'wv^?w;^3*^'-^f-' 


The  BookshELF  BlNDBWi 


^^^  noYAi  CANADim  immuTt 


U''> 


tA 


^  i"<  m  mitm\  u   I   I 


MEMOIRES 


DE 


L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

INSCRIPTIONS    ET   BELLES-LETTRES 


I 


\ 


AVIS    ESSENTIEL 

L'Académie  déclare  que  les  opinions  émises  dans  ses  Mémoires 
doivent  être  considérées  comme  propres  à  leurs  auteurs,  et 
qu'elle  entend  ne  leur  donner  aucune  approbation  ni  impro- 
bation. 
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BIENFAITEURS   DE   L'ACADEMIE 

DEPUIS    l'OIUGINE   JUSQU'a    LA    RÉVOLUTION 

RiQUET,  coMTK  DE  Caraman  (Viclor-Pierrc-Fraiiçois),  Lieutenant  général  des 
armées,  associé  honoraire,  prodigua  ses  dons  à  la  Société  des  Sciences, 
puis  à  l'Académie,  contribua  à  la  construction  d'un  observatoire,  offrit 
une  salle  de  séances  à  1?  Société  et  lui  fit  don  en  1739  d'une  somme 
de  500  livres. 

NiQUET  DE  Sérane  (Âutoine-Joseph  de),  Premier  Président  du  Parlement, 
associé  honoraire.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

AiGNAN,  BARON  d'Orbessan  (Ântoinc-Marie  d').  Président  à  mortier,  Secré- 
taire perpétuel.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

RiQUET  de  BoNREPOs(Jean-Gabriel-Amable-Alexandre),  Procureur  général, 
associé  honoraire.  —  Don  de  1.000  livres  (1739). 

HÉLiOT  (Benoît  o').  Abbé  de  Perrai-Neuf,  associé  ordinaire.  —  Legs  qui 
permit  à  l'Académie  de  faire  imprimer  ses  Mémoires  (1779). 
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Gaussail  (le  B^  Adrien),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  ancien  Prési- 
dent de  l'Académie.  —  Legs  de  20.000  francs  fait  en  son  nom  par 
M™«  Jeanne-Marie  Gresse,  veuve  Gaussail  (9  mars  1882). 

Vaïsse-Cibiel  (Émilien),  avocat,  ancien  Président  de  l'Académie.  — Legs 
de  4.000  francs  (27  septembre  1882). 

Maury  (Pierre),  négociant.  —  Legs  de  1.000  francs  de  rente  (25  mai  1892). 

OzENNE  (Théodore),  ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce.  —  Legs 
de  10.000  francs  (8  juillet  1894). 

Clos  (le  D»"  Dominique),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  corres- 
pondant de  l'Institut,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Don  de 
2.000  francs  fait  en  son  nom  par  sa  famille  (24  février  1909). 

Maurel  (le  D^  Edouard),  professeur  à  la  Facult';  de  Médecine,  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Médecine,  ancien  Président  et  Trésorier  perpé- 
tuel de  l'Académie.  —  Legs  de  4.000  francs  (1918). 

Le  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne. 

La  Ville  de  Toulouse- 
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ÉTAT  DES  MEMBRES  DE  I/AGADÉMIE 


OFFICIERS    DE    L'ACADEMIE 

COMPOSANT   LE   BUREAU. 

M.  Pasquier  (Félix),  Q  I.,  archiviste  en  chef  du  Département,  Président. 

M.  Leclerc  du  Sablon  (Mathieu),  Ql.,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
sciences,  Directeur. 

M.  DuMÉRiL  (Henri),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Secrétaire 
perpétuel. 

M.  Mathias  (Énfiile),  Q  L,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermonl- 
Ferrand,  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme,  Secrétaire 
perpétuel  honoraire. 

M.  Abëlous  (Emile),  ^,  i|  L,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
Secrétaire  adjoint. 

M.  Camichel  (Charles),  C|  I,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  Tréso- 
rier intérimaire. 

M.  Crouzel  (Jacques),  i|  I.,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothèque  uni- 
versitaire, Bibliothécaire  de  IWcadémie. 

ASSOCIÉS  HONORAIRES  NATIONAUX 

1881-1908.  iM.  liAiLLAUD  (Benjamin),  C.  ^,  Q  I.,  G.  C.  ►J^,  membre 
de  l'Institut,  directeur  de  l'Observatoire,  ancien  associé 
ordinaire,  à  Paris. 
1917.  M    Arnauné  (Auguste),  C   ^,  membre  de  l'Institut,  conseil- 
ler-maître à  la  Cour  des  Comptes,  rue  de  Fleurus,  30,  à 
Paris,  6e. 
M.  LÉGER  (Louis),  0.  ^,  O  I  ,  membre  de  l'Institut,  Pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rue  de  Boulainvillieis,  43, 
à  Paris,  10". 
M.  Thomas  (Antoine),  ^,  O  I-,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  cours  Victor- Hugo,  Bourg- 
la-Beine  (Seine). 
1919.  M   le  Général  Guillaumvt,  (i  0.  ^,  j|,  à  Paris. 
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ASSOCIÉS  HONORAIRES  ÉTRANGERS 

19ie5.  M.  SiHKT  (Louis),  d'Anvers,  ingénieur,  directeur  des  mines 
de  Cueva,  Almerie,  Espagne. 

1919.  M.  Bolivar  (Ignacio),  directeur  du  Musée  des  sciences  natu- 
relles, professeur  à  l'Université  centrale  de  Madrid. 

AGADÉMIGIENS-NÉS 

M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne. 
M.  le  Maire  de  Toulouse. 


ASSOCIES   LIBRES 

1886-1897.  M.  Moqdin-Tandon  (Gaston),  ^,   Q  I.,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences,  allées  Alphonse-Peyrat,  4. 
1886-1908.  M.  Parant  (Victor),  0  A.,  docteur  en  médecine,  directeur 

de  la  maison  de  santé  des  aliénés,  allées  de  Garonne,  17. 
1885-1908;  M.  Frébault  (Aristide),  Q  \.,  professeur  honoraire  à  la 

Faculté  de  médecine,  rue  des  Filatiers,  43. 
1880-1910.  M.  Hallberg  (Eugène),  ^,  #1.,  ^,  professeur  honoraire 

à  la  Faculté  des  lettres,  à  Albas  (Ilot). 

ASSOCIÉS   ORDINAIRES 

CLASSE  DES  SCIENCES 

PREMIÈKE  8ECTIOi\.  —  ScienccN  mathématiques. 

MATHÉMATIQUES   PURES 

1912.  M.  BuHL  (Adolphe),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  des  Coffres,  11. 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES    ET   ASTRONOMIE 

1885.  M.  Abadie-Dutemps  (Ernest),  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
rue  Ingres,  21. 

1893.  M.  Gosseraï  (Eugène),  Q  l.,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Toulouse. 

1901.  M.  JuppoNT  (Pierre),  ^  A.,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
allées  Lafayette,  55. 
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1905.   M.  Versepl'y  (Jules),  0  A.,  ingénieur,  directeur  de  l'usine  à  gaz. 
rue  Périgord,  7. 

1908.  M.  Saint-Blancat (Dominique),  Q  L,  astronome  adjoint  à  l'Obser- 

vatoire, rue  du  Dix-Avril,  66. 

PHYSIQUE 

1896.  M.  Mabie  (Théodore),  O  I»  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 

rue  Ozenne,  7. 
1904.  M.  Camichel  (Charles),  O  1-,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  André-Délieux,  13. 
1913.  M.  Baboulet  (Louis),  *^,  inspecteur  général  adjoint,  des  postes 

et  des  télégraphes,  rue  Pérignon,  16,  Paris,  7^. 

deuxième:  SECTIOIV.  —  Sciences  chimique»  et  naturelles. 

CHIMIE 

1873.  M.  JouLiN  /'Léon),  0.  ^,  O  L,  rue  des  Arts,  7,  Toulouse,  et 

rue  d'Entraygues,  81,  Tours. 
1885.  M.  Sabaïieb  (Paul),  0.  *,  0  L,  0.  $,  C.  ^,  membre  de  Tins- 

titut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  allée  des  Zéphirs,  11. 
1895.  M.  Fabbe  (Charles),  0  \.,  J,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Fermât,  18. 

1909.  M.  GiBAN  (Henri),  0  L,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 

de  Metz,  29. 

ZOOLOGIE 

1908.  M.  Abelous  (Emile),  ^,  O  I.,  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,   professeur  à  la  Faculté   de  médecine,  allée  des 
Demoiselles,  4  bis. 
11»  10.  M.  GiBABD  (Jules),    $,  professeur  à  l'Kcole  vétérinaire,   allée 
Jean-Jaurès,  55. 

BOTANIQUE 

1903.  M.  Leglebc  du  Sablon  (Mathieu),  0  L,  professeur,  doyen  liono- 
rairt!  de  la  Faculté  des  sciences,  rue  du  Taur,  79. 

1909.  M.  Pbunet  (Adolphe),  ^,  0  L,  0.  ^,  professeur  à  la  Faculté  des 

sciences,  grande  rue  Saint-Michel,  14. 
1914.   M.  Tessieb  (Louis-Ferdinand),  0.  J,  conservateur  des  eaux  et  forêts, 
rue  Peyras,  13. 

OÉOLOOIB 

1891 .  M.  Gabbigou  (Félix),  ^8^,0  1-,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de 
médecine,  rue  Valade,  38. 
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1892.  M.  Gakalp  (Joseph),  ||  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  des  Trente-Six-Ponts,  44. 
1914.   M.  Jacob  (Charles),  Q  A.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  des  Pyrénées,  4. 

MÉDECINE    ET    CHIRURGIE 

1901.  iM.  Geschwind  (Henri),  G.  ^,  #  A.,  médecin  inspecteur  de 
l'armée  (cadre  de  réserve),  allée  dos  Demoiselles,  29. 

1907.  M.  TouKNEUx  (Frédéric),  #  L,  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Sainte- 
Philoméne,  14. 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1884.  M.  DuMÉRiL  (Henri),  #  L,  bibliothécaire  honorairq^  de  l'Université, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Montaudran,  80. 

1886.  M.  Lapierre  (Eugène),  #1.,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Ville, 
rue  des  Fleurs,  18. 

1890.  M.  LÉcRivAiN  (Charles),  #  I.,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  rue  des  Chalets,  37. 

1890.  M.  Crouzel  (Jacques),  0  I.,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothè- 
que universitaire,  rue  des  Trente-six-Ponts,  8!2. 

1894.  M.  le  baron  Dksazars  de  Monïgailhard  (Marie-Louis),  >^,  rue 
des  Fleurs,  13. 

1899.  M.  Pasquier  (Félix),  Q  I.,  archiviste  en  chef  du  Département,  rue 
Saint-Antoine-du-T,  6. 

1899.  M.  Cartailhac  (Emile),  0.  ^,Q  I.,  G.  ►Î4,  correspondant  de  l'ins- 
titut, membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  conservateur  du  Musée  Saint-Raymond,  rue 
tie  la  Chanie,  5. 

1901.  M.  DE  Sanïi  (Louis),  0.  ■^,  médecin  principal  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  du  Midi,  rue  Deville,  11. 

1907.  M.  l'abbé  Maisonneuve  (Louis),  chanoine  honoraire,  doyen  et  pro- 

fesseur à  l'Institut  catholique,  rue  Saint-Remésy,  12. 

1908.  M.  Marsan  (Jules),  ^  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  bou- 

levard de  Strasbourg,  74. 
1908.   M.  Barrière-Flavy  (Casimir),  Q  L,  boulevard  d'Arcole,  14. 
1910.   M.  Saint-Raymond  (Edmond),  rue  des  Paradoux,  51. 
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1010.   M.  Thouverez  (Emile),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Pont-de-Tounis,  1 . 
1911.  M.  DE  Gélis (François),  iJi^,  ancien  officier,  rue  Croix-Baragnon,  10. 

1913.  M.  Calmette  (Joseph),  O  T.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Taur,  65. 

1914.  M.  Chalande  (Jules),  0  A.,  rue  des  Paradoux,  28. 

1914.  M.  le  comte  Begouen  (Henri),  i>  A.,  C.  ►î^,  rue  Vélanc,  IG. 

1915.  M.  GROs(Jean\  Q  I.,  inspecteur  primaire,  rue  de  la  Concorde,  35. 

1917.  M.  Galabert  (François),  Q  A.,  archiviste  de  la  Ville,  rue  Grave- 

lotte,  3-2. 

1918.  M.  Anglade  (Joseph),  O  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  des  Chalets,  50. 


COMITE   DE   LIBRAIRIE   ET   D  IMPRESSION 


1917.  M.  N... 

—  M.  Caralp. 

—  M.  le  Comte  Begouen. 


1918.  M.  Versepuy. 

—  M.  Tessier. 

—  M.  Galabert. 


COMITE   ECONOMIQUE 


1917.   M.  Camichel. 

—  M.  N... 

—  M    Calmette. 


1918.   M.  Saint-Blancat 

—  M.  Geschwind. 

—  M.  Anglade. 


ECONOME 


iM.  Camichel. 


ASSOCIES  CORRESPONDANTS 

Anciens  membres  tiliUaire»  devenus  associés  correspondants. 
CLASSE  DES  SCIENCES 


1889-1895.   M.  o'Ardenne  de  tizAc(Léon),  docteur  en  médecine,  à  Mali- 
rat,  par  Villefranche-de-I\ouergue  (Aveyron). 
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1894-1900.  M.  Maillet  (Edmond),  ^,  #  A.,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  professeur  à  l'École  préparatoire  des  ponts  et 
chaussées,  examinateur  à  l'Ecole  polytechnique,  rue 
de  Fontenay,  11,  à  Bourg-la- Reine  (Seine-et-Oise). 

1896-1904.   M.  Le  Vavasseur  (Raymond),  O  I.,  professeur  à  la  Faculté 

des  sciences  de  Lyon,  avenue  de  Saxe,  143. 

1896-1910.  M.  Mathias  (Emile),  #1.,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Clermont-Fcrrand,  directeur  de  l'Observatoire  du 
Puy-de-Dôme,  cours  Sablon,  10. 

1897  1910.  M.  Roule  (Louis),  *,  0  L,  i ,  C.  .§1,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  rue  Guvier,  57,  à  Paris,  5«. 

1908-1912.  M.  Leclainche  (E.),  0.  *,  0.  §  ,  ^  A.,  membre  de 
l'Institut,  inspecteur  général,  chef  des  services  sanitai- 
res au  Ministère  de  l'Agriculture,  rue  José-Maria 
de  Hérédia,  18,  à  Paris. 

1907-1914.  M.  Labat  (Alfred),  *,  0.  i,  t^  A.,  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  ancien  directeur  de  l'École 
vétérinaire  de  Toulouse,  rue  Léon-de-Malleville,  4,  à 
Montauban. 

1909-1914.  M.  Drach  (Jules),  Q  L,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne., 
square  Lagarde,  3,  Paris. 

1910-1914.  M.  Hékisson-Laparre  (Emile),  G.  ^,  inspecteur  général  des 
poudres  el  salpêtres  (cadre  de  réserve),  rue  de  Médicis, 
5,  Paris. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

1890-1896..  M.  Fabreguettes  (P.),  0.  ^,  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, rue  Richelieu,  85,  à  Paris,  2®. 

1903-1917.  M.  Dumas  (François),  ^,  Ql.,  recteur  de  l'Académie  de 
Besançon. 
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CORRESPONDANTS   NATIONAUX 


CLASSE  DES  SCIENCES 

18G1 .  M.  Rascol,  docteur  en  médecine,  à  Murât  (Tarn). 

1888.  M.  Bel  (Jules),  O  A.,  botaniste,  directeur  du  Musée,  à  Gaillac 
(Tarn). 

1888.  M.  SiCARD,  docteur  en  médecine,  avenue  de  la  République,  1,  à 
Béziers  (Hérault). 

1891.  M.  WiLLOTTE  (Henri),  -i^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Caen. 

1898.  M.  Reeb  (E.),  pharmacien,  O  A.,  rue  Sainte-Odile,  6,  à  Stras- 
bourg. 

1908 .  M.  CoMÈRE (Joseph),  O  A.,  pharmacien honor.,  quai  de  Tounis,  60, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  Lala  (Ulysse),  i>  I.,  |^,  maître  de  conférences  adjoint  de  phy- 
sique à  la  Faculté  des  sciences,  boulevard  de  Strasbourg,  16, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  Baylac  (J.),  ^,i^l.y  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, médecin  en  chef  des  hôpitaux,  rue  de  la  Pomme,  70,  à 
Toulouse. 

1910.  M.  Bardier  (E.),  ^,  <U  I.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Saint-Étienne,  10,  à  Toulouse. 

1910.  M,  Fauvel  (Pierre),  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  physiologie 
à  la  Faculté  libre  des  sciences,  villa  Cecilia,  rue  du  Pin,  12, 
Angers. 

1910.  M.  Dop  (Paul),  O  I.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
Jonquières,  20,  à  Toulouse. 

1910.  M.  Mengaud  (Louis),  0  A.,  professeur  agrégé  au  Lycée,  rue 
Lakanal,  7,  à  Toulouse. 

191(').  M.  Adeu  (Clément),  0.  ^,  Villa  Labourdette,  à  Muret  (Haute- 
Garonne). 

1919.  M.  Pérès  (Joseph),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  de  la  Trinité,  16,  à  Toulouse. 
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CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1875.  M.Serret  (Jules),  avocat,  homme  de  lettres,  rue  Jacquart,  1,  à 
Agen. 

1879.  M.  DE  DuBOR  (Georges),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
de  Rocqueville,  13,  k  Paris. 

1881 .  M.  Chevalier  (Ulysse),  ^,  Q  l.,  membre  de  l'Institut,  chanoine 

honoraire,  à  Romans  (Drôme). 

1882.  M.  l'abbé  Larrieu,  ancien  missionnaire  apostolique  en  Chine,  mem- 

bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  curé  de  Montbardon,  par 
Saint-Blancard  (Gers). 

1882.  M.  Tardieu  (Ambroise),  officier  et  chevalier  de  plusieurs  Ordres 
étrangers,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Royat 
(Puy-de-Dôme). 

1885.  M.  Espérandieu  (E.-J.),  ^,  »i«,Ol-,  membre  de  l'Institut,  com- 
mandant à  l'état-major  général,  avenue  Victor-Hugo,  208, 
à  Clamart  (Seine). 

1887.  M.  le  marquis  de  Croizier,  ^,  O  I-,  I^i  chevalier  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  grand'croix  du  Christ  du  Portugal,  du  Mérite 
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SUR  LE. PRINCIPE  DE  CAUSALITE 

Par  m.  LEGLERG  DU  SABLON 


Du  rôle  de  l'induction.  —  Nos  sens,  guidés  et  contrôlés 
par  notre  intelligence,  nous  donnent  la  connaissance  des 
laits.  Mais  un  fait,  si  bien  observé  et  si  exact  soit-il,  n'acquiert 
une  valeur  vraiment  scientifique  que  si  Ton  peut  en  tirer 
une  loi  à  laquelle  resteront  soumis  tous  les  faits  similaires. 
La  dilatation  d'un  morceau  de  fer  sous  l'influence  de  la  chaleur 
n'a  d'intérêt  pour  le  physicien  que  si  on  peut  en  conclure 
que  tous  les  morceaux  de  fer  placés  dans  les  mêmes  conditions 
se  dilateront  de  la  même  façon.  Le  mécanisme  de  la  circula- 
tion du  sang  chez  un  individu  donné  n'acquiert  de  l'impor- 
tance que  parce  que  nous  savons  que  les  choses  se  passent 
de  même  chez  tous  les  individus.  La  Science  ne  résulte  pas 
de  faits  particuliers,  si  nombreux  soient-ils,  mais  des  lois 
qui  régissent  ces  faits  :  il  n'est  de  science  que  du  général. 

L'induction  est  cette  opération  de  l'esprit  qui  nous  permet 
de  passer  d'un  fait  particulier  à  une  loi  générale.  De 
ce  que  nous  avons  vu  une  fois  le  fer  se  dilater  sous  l'action 
do  la  chaleur  nous  concluons,  par  induction,  que  le  fer  so 
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dilate  toujours  sous  l'action  de  la  chaleur.  Un  médecin  qui 
a  constaté  que  la  digitaline  régularise  les  mouvements  du 
cœur  dans  certaines  conditions  induira  que,  dans  les  mêmes 
conditions,  la  digitaline  produira  toujours  le  même  effet. 
L'induction  est  donc  l'instrument  logique  qui  sert  à  construire 
les  sciences  de  la  nature  ;  sans  elle,  l'univers  ne  nous  pré- 
senterait qu'un  chaos  d'objets  et  de  phénomènes  sans  lien  et 
absolument  inintelligibles. 

Le  raisonnement  que  fait  implicitement  un  savant  lors- 
qu'il tire  une  loi  générale  d'un  fait  particulier  a  toujours 
la  même  forme  :  la  chaleur  a  dilaté  un  morceau  de  fer, 
donc  la  chaleur  dilatera  toujours  un  morceau  de  fer.  Mais  il 
y  a  un  terme  sous-entendu,  le  même  dans  toutes  les  induc- 
tions, c'est  :  les  mêmes  causes  ont  toujours  les  mêmes  effets. 
L'induction  prend  alors  la  forme  d'un  syllogisme  :  les 
mêmes  causes  ont  toujours  les  mêmes  effets,  or  la  chaleur 
a  dilaté  un  morceau  de  fer,  donc  la  chaleur  dilatera  toujours 
un  morceau  tle  fer.  Le  premier  terme  est  le  principe  de 
causalité,  le  second  est  le  fait  observé,  la  conclusion  est  la 
loi. 

Toute  la  valeur  de  l'.induction  repose  donc  sur  le  principe 
de  causalité.  Nous  allons  rechercher  d'abord  d'où  vient  ce 
principe  et  comment  il  s'est  implanté  dans  notre  esprit. 

Origine  de  la  notion  de  causalité.  —  La  notion  de  cau- 
salité nous  est  suggérée  par  la  succession  régulière  des  phé- 
nomènes naturels.  La  tendance  à  penser  qu'une  série  qui 
s'est  déjà  renouvelée  plusieurs  fois  se  reproduira  encore 
dans  le  même  ordre  est  commune  à  tous  les  hommes  et 
même  aux  animaux.  Aussitôt  qu'on  voit  le  premier  terme 
on  attend  les  autres;  c'est  une  association  d'idée  provoquée  par 
la  vue  du  monde  extérieur. 

On  sait  comment  l'aptitude  à  généraliser  la  succession 
régulière  des  phénomènes  a  été  utilisée  pour  le  dressage 
des  animaux.  Veut-on  par  exemple  qu'un  cheval  arrêté 
parte  au  commandement  de  la  voix,  sans  être  frappé.  On 
commence  par  le  commander  en  lui  donnant  aussitôt  après 
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un  coup  de  fouet.  Le  cheval  part,  non  parce  qu'il  a  été 
commandé,  mais  parce  qu'il  a  été  frappé.  Lorsque  la  chose 
s'est  reproduite  un  certain  nombre  de  fois,  le  cheval,  pré- 
voyant le  coup  de  fouet  dès  qu'il  entend  le  commandement, 
part  sans  attendre  le  coup.  Il  suffit  alors  de  le  commander 
sans  le  frapper,  il  est  dressé. 

Les  habitudes  données  aux  animaux  par  le  dressage  sont 
si  bien  fixées  qu'elles  survivent  à  la  succession  d'impres- 
sions qui  leur  a  donné  naissance.  Un  cheval  dressé  continue 
à  obéir  indéfiniment  à  la  voix,  même  si  on  ne  le  frappe  pas 
et  alors  que  l'association  entre  le  commandement  et  le  coup 
de  fouet  s'est  effacée  en  lui. 

On  a  expliqué  d'une  façon  analogue  la  genèse  des  ins- 
tincts héréditaires* ,  de  l'instinct  des  oiseaux  migrateurs, 
par  exemple.  On  sait  que  les  hirondelles  passent  Tété  dans 
les  régions  tempérées  et  émigrenten  automne  vers  le  Sud  où 
elles  trouveront  un  hiver  plus  doux.  Même  les  jeunes,  qui 
n'ont  jamais  fait  le  voyage,  partent  spontanément  pour  un 
pays  qu'elles  ne  connaissent  pas.  Il  y  a  donc  un  instinct 
héréditaire.  On  admet  qu'à  l'origine,  avant  que  l'instinct  ne 
soit  fixé,  les  oiseaux  étaient  chassés  à  l'entrée  de  l'hiver 
par  les  intempéries  qu'ils  supportaient  difficilement.  Mais 
les  rigueurs  du  froid  leur  étaient  annoncées  par  certains 
signes  précurseurs  :  les  jours  plus  courts,  le  jaunissement 
des  feuilles,  les  orages  plus  fréquents.  Les  oiseaux  ont  ainsi, 
par  une  association  d'idées,  prévu  l'hiver  et  ont  émigré 
a^ant  même  d'être  incommodés  par  le  froid.  Le  mécanisme 
est  le  même  que  pour  le  dressage,  mais  l'habitude  est  devenue 
héréditaire  au  lieu  de  rester  individuelle. 

Ce  qui  existe  à  l'état  d'instinct  chez  les  animaux,  ce  n'est 
donc  pas  le  principe  de  causalité,  mais  une  tendance  à 
généraliser  les  associations  qui  se  produisentdans  la  nature, 
aussi  bien  dans  le  cas  où  les  deux  phénomènes  qui  se  suc- 
cèdent n'ont  entre  eux  aucun  rapport  de  causalité  que  dans 
le  cas  où  le  premier  est  réellement  la  cause  du  second. 

1    Hachet-Souplet  ;  La  Genèse  des  Inslincls. 
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Une  première  phase,  dans  le  développement  de  la  notion 
de  causalité,  est  donc  celle  où  la  causalité  réelle  se  confond 
avec  la  succession.  Les  animaux  ne  sont  pas  allés  plus  loin. 
Mais  l'homme,  capable  de  réflexion,  a  vu  les  erreurs  où  peut 
l'entraîner  la  généralisation  des  successions  observées.  Il 
en  est  peut-être  résulté  un  affaiblissement  de  sa  foi  dans  la 
régularité  des  phénomènes.  De  là  cette  tendance,  si  souvent 
associée  à  une  culture  scientifique  insuffisante,  à  croire 
qu'il  n'y  a  pas  de  loi  fixe  dans  la  nature  et  que  tout  y  est 
livré  au  hasard  ou  à  la  fantaisie  d'une  puissance  inconnue. 
C'est  contre  cette  tendance  que  réagit  l'emploi  de  la 
méthode  expérimentale.  Les  règles  de  l'expérimentation, 
telles  qu'elles  ont  été  établies  par  Bacon,  permettent  de  dis- 
cerner, parmi  les  circonstances  qui  précèdent  un  phénomène, 
celles  qui  sont  les  causes  réelles,  efficientes,  et  celles  qui 
n'ont  aucune  importance. 

On  arrive  ainsi  à  la  notion  de  causalité  proprement  dite 
qui  nous  montre  deux  faits  rattachés  l'un  à  l'autre^  non 
seulement  par  un  rapport  de  succession  dans  le  temps,  mais 
par  un  lien  tel  que,  lorsque  le  premier  fait  se  produit,  le 
second  ne  peut  pas  ne  pas  se  produire.  Il  reste  à  déterminer 
jusqu'où  s'étend  le  domaine  de  la  causalité.  Dans  quelle 
mesure  le  déterminisme  est-il  général  ? 

Pour  les  phénomènes  physico-chimiques,  il  n'y  a  pas  de 
doute.  L'eau  chauftee  à  100*'  et  à  la  pression  de  760™°»  entre 
en  ébuUition.  Entre  la  température  et  la  pression  considé- 
rées comme  cause  et  la  vaporisation  considérée  comme  efi"^ 
il  y  a  un  rapport  constant.  Les  conditions  de  l'ébullition 
sont  fixées  avec  toute  la  précision  désirable;  il  suffit  de 
réaliser  ces  conditions  pour  déterminer  le  passage  de  l'état 
.liquide  à  l'état  gazeux. 

En  biologie,  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  connaître 
toutes  les  causes  qui  exercent  une  influence  réelle  sur  un 
phénomène.  Supposons  qu'on  veuille  savoir  le  mode  d'action 
d'un  bacille  pathogène  sur  un  animal.  On  inocule  le  bacille 
et,  comme  conséquence,  on  observe  une  maladie.  Pour  que 
le  même  efi'et  soit  obtenu  dans  une  seconde  expérience,  il  est 
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nécessaire  que  les  mêmes  conditions  soient  réalisées.  Or, 
l'expérience  a  montré  que  le  résultat  de  l'inoculation  dépend 
•  du  degré  de  virulence  du  bacille  et  de  la  réceptivité  du  sujet 
inoculé.  La  virulence  varie  avec  l'âge  de  la  culture,  la  tem- 
pérature et  la  composition  du  milieu  où  elle  a  été  faite.  La 
réceptivité  dépend  de  Tâge,  de  l'état  de  santé  et*  des  anté- 
cédents physiologiques  du  sujet.  On  peut  donc  dire  qu'il  est 
impossible  d'opérer  deux  fois  dans  des  conditions  exactement 
comparables.  On  ne  peut  donc  pas  fixer  un  ensemble  précis 
de  circonstances,  réalisables  à  volonté,  qui  détermine  avec 
certitude  un  résultat  exactement  connu  d'avance. 

Il  existe  même  certains  phénomènes  physiologiques  dont 
on  n'a  pas  réussi  à  connaître  les  conditions  essentielles,  celles 
dont  l'action  est  efficiente.  On  n'a,  par  exemple,  aucune  idée 
des  causes  qui  déterminent  le  sexe  d'un  embryon.  On  cons- 
tate seulement  le  résultat;  on  ne  peut  le  prévoir  qu'avec  une 
certaine  probabilité  donnée  par  les  statistiques. 

Dans  ce  cas,  le  déterminisme  du  résultat  final  est  loin 
d'être  évident;  pour  beaucoup  de  gens  même,  il  n'existe  pas 
et  les  choses  se  passent  au  hasard,  c'est-à-dire  sans  règle  ni 
loi.  Pour  admettre  le  déterminisme,  il  faut  avoir  acquis  par 
ailleurs  la  conviction  que  tout  dans  la  nature  est  produit  par 
l'enchaînement  inéluctable  des  causes  et  des  efl'ets  et  que,  si 
nous  ne  voyons  pas  les  causes,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles 
n'existent  pas,  mais  seulement  parce  que  notre  vue  est  mau- 
vaise; l'indétermination  n'est  pas  réelle,  elle  n'existe  que 
par  rapport  à  nous.  C'est  là  le  terme  où  aboutit  ordinaire- 
ment, chez  les  hommes  de  science,  l'évolution  de  la  notion 
de  causalité.  On  pourrait,  comme  quelques-uns  sont  tentés 
de  le  faire,  généraliser  encore  le  déterminisme  et  l'étendre 
aux  phénomènes  moraux,  ce  qui  revient  à  supprimer  le  libre 
arbitre;  mais  cet  ordre  de  considérations  sort  du  cadre  de  cet 
ouvrage. 

Le  principe  de  causalité  n'est  pas  évident,  —  On  vient  de 
voir  comment  une  notion  d'abord  instinctive  et  obscure  s'est 
épurée  graduellement  jusqu'à  devenir  le  principe  essentiel 
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de  toutes  les  sciences  de  la  nature  :  mais  ce  n'est  pas  justi- 
fier un  principe  que  d'en  montrer  la  genèse.  Il  reste  à  re- 
chercher pour  quelle  raison  le  principe  de  causalité  est  uni- 
versellement accepté.  S'impose-t-il  à  nous  avec  les  caractères 
de  l'évidence?  a-t-on  pu  le  démontrer  soit  expérimentalement, 
soit  a  priorH?  ou  bien  est-on  obligé  de  l'admettre  comme  un 
postulat? 

L'histoire  même  de  la  notion  de  causalité  montre  que 
l'existence  d'un  lien  nécessaire  entre  la  cause  et  l'effet  n'est 
pas  évidente.  Actuellement  même,  beaucoup  de  personnes 
ne  répugnent  pas  à  admettre  que  la  nature  peut  avoir  des 
caprices  et  que,  si  les  faits  observés  démentent  quelquefois 
des  lois  admises,  ce  n'est  pas  parce  que  les  faits  ont  été  mal 
observés  ou  les  lois  mal  établies,  mais  bien  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  loi  du  tout.  La  certitude  dans  la  marche  régulière 
des  phénomènes  naturels  n'est  pas  innée. 

Il  est  vrai  que  certaines  lois  naturelles  ne  font  de  doute 
pour  personne.  Tout  le  monde  est  sûr  que  le  soleil  se  lèvera 
chaque  matin  ou  que  les  corps  pesants  tombent  sur  le  centre 
de  la  terre.  Mais  ce  sont  là  des  lois  particulières,  et  l'on 
peut  très  bien  admettre  certaines  lois  et  même  un  grand 
nombre  de  lois,  sans  être  persuadé  pour  cela  que  tous  les 
phénomènes  sont  soumis  à  un  déterminisme  absolu.  Il  n'y  a 
a  pas  longtemps  encore  que,  même  parmi  les  savants,  beau- 
coup professaient  que  le  déterminisme  des  phénomènes  est 
limité  au  monde  inorganique,  tout  ce  qui  a  du  rapport  avec 
la  vie  restant  livré  à  une  certaine  fantaisie  dont  il  ne  nous 
était  pas  permis  de  pénétrer  le  mystère. 

La  raison  de  ce  scepticisme  est  que  les  rapports  de  cau- 
salité ne  se  confondent  pas  toujours  avec  les  rapports  de 
succession  immédiate.  La  phtisie  qui  se  déclare  chez  un  ma- 
lade ne  résulte  pas  des  circonstances  qui  ont  précédé  immé- 
diatement l'apparition  des  symptômes,  mais  d'événements 
quelquefois  lointains  qui  se  sont  produits  à  un  moment  où  l'on 
ne  pensait  pas  à  l'éventualité  de  la  maladie.  Un  cultivateur 
qui  s'est  applique  à  traiter  deux  champs  de  blé  de  la  même 
façon  et  qui  néanmoins  obtient  deux  récoltes  très  différentes 
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est  porté  à  nier  la  régularité  dans  la  production  du  blé:  il 
a  quelque  peine  à  admettre  qu'il  existe  une  cause  naturelle 
qui  a  déterminé  la  différence  et  qui  lui  échappe. 

Le  principe  de  causalité  n'est  donc  pas  une  vérité  de  sens 
commun.  Notre  instinct  nous  suggère  seulement  la  notion 
de  succession  régulière  qui  est  souvent  une  cause  d'erreur. 
La  connaissance  de  la  causalité  effective  suppose  un  déve- 
loppement avancé  de  l'esprit  scientifique.  L'induction  n'est 
pas,  comme  le  syllogisme,  une  forme  de  raisoniw^nent  telle- 
ment adaptée  à  notre  mentalité  qu'on  ne  puisse,  sans  absur- 
dité évidente,  faire  des  réserves  sur  sa  légitimité. 

Impossibilité  d'une  démonstration  expérimentale.  — 
Il  est  inutile  d'insister  sur  l'impossibilité  d'une  démons- 
tration expérimentale  du  principe  de  causalité.  La  seule 
marche  possible  serait  la  suivante.  J'observe  un  phénomène 
particulier,  par  exemple  la  décomposition  du  calcaire  par 
l'acide  sulfurique;  je  répète  l'expérience  un  grand  nombre 
de  fois  et  je  constate  toujours  que  l'acide  décompose  le  cal- 
caire de  la  même  façon.  Si  j'observe  un  autre  phénomène, 
je  constate  également  que  toujours  la  même  cause  entraîne 
le  même  effet.  Je  suis  porté  à  en  conclure  que  les  mêmes 
causes  ont  toujours  les  mêmes  effets;  mais,  logiquement,  je 
n'ai  pas  le  droit  de  le  faire,  car  je  ne  peux  passer  de  l'ob- 
servation d'un  nombre  limité  de  faits  à  une  loi  générale  qui 
s'applique  à  tous  les  cas  possibles,  qu'en  m'appuyant  sur  un 
principe  qui  est  précisément  le  principe  de  causalité  que  je 
veux  démontrer  :  je  fais  donc  une  pétition  de  principes. 

L'expérience  vérifie  le  principe  de  causalité  mais  ne  le 
démontre  pas.  Et  encore  une  vérification  complète  est-elle 
possible?  Pour  cela,  il  faudrait  réaliser  deux  expériences 
où  des  causes  identiques  auraient  des  effets  identiques, 
ce  qui  est  impossible;  il  y  a  toujours  quelques  légères  varia- 
tions soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace.  Lorsque  l'on 
considère  deux  expériences  comme  semblables,  c'est  qu'on 
admet  que  les  variations  n'ont  pas  d'influence  sur  le  résultat 
et  sont  par  conséquent  négligeables;  et  cela  suppose  que  l'on 
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connaît  toutes  les  causes  efficientes,  ce  qui  est  quelquefois 
vrai,  mais  pas  toujours.  Le  principe  de  causalité  est  donc 
suggéré  plutôt  que  vérifié  par  l'observation  de  la  nature;  il 
a  quelque  chose  de  transcendant  à  l'expérience. 

Essai  d'une  démonstration  a  priori.  —  Le  raisonnement 
inductif  peut-il  tenir  d'une  démonstration  a  priori  la 
rigueur  que  ne  lui  donne  pas  l'expérience  ?  Il  n'est  peut- 
être  pas  déplacé  de  résumer  ici,  bien  qu'ils  soient  de 
nature  métaphysique,  les  arguments  donnés  par  Lachelier 
en  faveur  du  principe  de  causalité. 

Lachelier*  considère  comme  absolue  la  légitimité  de 
l'induction  fondée  sur  la  conception  des  lois  de  la  nature  ; 
pour  lui,  si  «en  fait,  l'induction  est  toujours  sujette  à  l'erreur, 
«  en  droit,  elle  est  infaillible».  La  conception  des  lois  de 
la  nature  n'est  pas  simplement  équivalente  au  principe  de 
causalité,  mais  semble  «  fondée  sur  deux  principes  distincts  : 
«  l'un  en  vertu  duquel  les  phénomènes  forment  des  séries, 
«  dans  lesquelles  l'existence  du  précédent  détermine  celle  du 
«  suivant  ;  l'autre  en  vertu  duquel  ces  séries  forment  à  leur 
«  tour  des  systèmes  dans  lesquels  l'idée  du  tout  détermine 
«  l'existence  des  parties.  Or,  un  phénomène  qui  en  détermine 
«  un  autre  en  le  précédant  est  ce  qu'on  a  appelé  de  tout 
«  temps  une  cause  efficiente,  et  un  tout  qui  produit  l'exis- 
«  tence  de  ses  propres  parties  est,  suivant  Kant,  la  véritable 
«  définition  de  la  cause  finale  >.  Laissons  pour  le  moment 
de  côté  la  notion  de  cause  finale  pour  ne  nous  occuper  que 
des  causes  efficientes  qui  sont  l'élément  essentiel  du  principe 
de  causalité. 

Nos  connaissances  sont  «  une  réflexion,  par  laquelle  la 
«  pensée  saisit  immédiatement  sa  propre  nature  et  le  rapport 
«  qu'elle  soutient  avec  les  phénomènes  :  c'est  de  ce  rapport 
«  que  nous  devons  déduire  les  lois  qu'elle  leur  impose  et  qui 
«  ne  sont  autre  chose  que  les  principes  ».  Ce  serait  donc  la 
pensée  qui  imposerait  des  lois  aux  phénomènes  ;  on  ne  doit 

1.  Du  fondement  de  l'induction. 
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pas  entendre  par  là  «  que  la  pensée  puisse  modifier  après 
«  coup,  par  une  intervention  arbitraire,  la  nature  de  ses 
«  objets  >  mais  seulement  «  que  par  cela  seul  que  ces 
«  objets  existent  pour  nous,  ils  doivent  posséder  une  nature 

<  qui  rende  possible  l'exercice  de  la  pensée.  > 

Il  y  aurait  donc  une  sorte  de  péréquation  entre  la  pensée 
et  les  phénomènes;  et  «  les  conditions  de  Texistence  desphé- 

<  nomènes  sont  les  conditions  mêmes  de  la  possibilité  de  la 
«  pensée  ».  C'est  là,  semble  t-il,  un  point  essentiel  de  la  théorie 
de  rillustre  philosophe.  Les  conditions  de  la  possibilité  de 
la  pensée  peuvent  être  déterminées  a  prioyH  <  puisqu'elles 
«  résultent  de  la  nature  même  de  notre  esprit  »,  et  elles  s'ap- 
pliqueront certainement  aux  objets  de  l'expérience,  «  puis- 
se qu'en  dehors  de  ces  conditions  il  n'y  a  pour  nous  ni  expé- 
«  rience,  ni  objet  ».  Partant  de  là,  Lachelier  montre  que,  si 
les  causes  efficientes  teHes  qu'il  les  a  définies  n'existaient 
pas,  «  la  pensée  humaine  ne  serait  pas  possible.  » 

Une  condition  essentielle  de  la  pensée  c'est  l'unité  du 
sujet  pensant  <  dans  la  diversité  de  nos  sensations,  tant 
«  simultanées  que  successives  ».  Mais  «  comment  faut-il 
«  nous  représenter  l'unité  du  sujet  pensant  et^  le  rapport 
«  qu'il  soutient  avec  la  diversité  de  ces  objets  ?  »  Il  faut 
«  admettre  que  l'unité  qui  nous  constitue  à  nos  propres 
«  yeux...  résulte  d'une  sorte  d'affinité  et  de  cohésion  natu- 
re relie  »  de  nos  sensations  elles-mêmes.  «  Or,  les  rapports 
«  naturels  de  nos  sensations  entre  elles  ne  peuvent  être  que 
«  ceux  des  phénomènes  auxquels  elles  correspondent  :  la 
«.  question  de  savoir  comment  toutes  nos  sensations  s'unis- 
se sent  dans  une    seule  pensée   est    donc    précisément   la 

<  même  que  celle  de  savoir  comment  tous  les  phénomènes 
«  composent  un  seul  univers  >. 

Ce  n'est  que  dans  l'enchaînement  nécessaire  des  phé- 
nomènes que  l'on  peut  trouver  l'unité  de  l'univers;  €  si 
<c  l'existence  d'un  phénomène  n'est  pas  seulement  le  signe 
«  constant,  mais  encore   la   raison   déterminante  de    celle 

<  d'un  autre,  ces  deux  existences  ne  sont  plus  alors  que 
«  les  moments  distincts  d'une  seule,  qui  se  continue  en  se 
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«  transformant  du  premier  phénomène  au  second.  C/est 
«.  parce  que  les  phénomènes  simultanés  sont,  comme  dit 
«  Kant,  dans  une  action  réciproque  universelle,  qu'ils  cons- 
«  tituent  un  seul  état  de  choses  et  qu'ils  sont  de  notre  part 
«  l'objet  d'une  seule  pensée  ;  et  c'est  parce  que  chacun  de 
«  ces  états  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  nouvelle  forme 
«  du  précédent,  que  nous  pouvons  les  considérer  comme  les 
«  époques  successives  d'une  seule  histoire  qui  est  à  la  fois 
«  celle  de  la  pensée  et  celle  de  l'univers.  » 

En  somme,  la  série  des  propositions  tendant  à  établir  la 
nécessité  du  principe  de  causalité  peut,  si  je  l'ai  bien 
comprise,  se  ramener  à  ceci  :  il  y  a  péréquation  entre  la 
pensée  et  les  phénomènes,  or,  la  pensée  ne  peut  exister 
qu'à  la  condition  d'être  une,  donc  l'univers  qui  représente 
l'ensemble  des  phénomènes  est  un  ;  d'ailleurs  l'unité  de 
l'univers  n'existe  que  si  ies  phénomènes  sont  reliés  entre 
eux  par  un  lien  nécessaire  qui  n'est  autre  que  le  prin- 
cipe de  causalité.  Le  principe  de  causalité  résulte  donc  a 
priori  des  rapports  de  la  pensée  avec  les  phénomènes. 

Discussion.  —  On  peut  se  demander  s'il  convient,  dans 
un  livre  comme  celui-ci,  de  discuter  les  opinions  d'un  des 
maîtres  de  la  métaphysique.  Certains  trouveront  que  c'est 
parfaitement  inutile,  que  les  raisonnements  des  métaphysi- 
ciens n'ont  rien  de  scientifique  et  doivent  être  considérés 
comme  non  avenus  parles  hommes  de  science  positive.  D'au- 
tres, partant  d'un  point  de  vue  inverse,  aboutiront,  néanmoins, 
à  un  résultat  analogue;  pour  ceux-là,  la  métaphysique  dépasse 
trop  les  sciences  pour  être  justiciable  d'une  discussion  faite 
à  un  point  de  vue  purement  scientifique;  les  métaphysiciens 
et  les  savants  ne  sauraient  se  comprendre  parce  qu'ils  ne 
parlent  pas  la  même  langue  et  que  leurs  arguments  n'ont 
pas  de  commune  mesure. 

A  cela  on  peut  répondre  qu'il  n'y  a  pas  deux  manières  de 
raisonner  juste,  l'une  convenant  à  la  métaphysique,  l'autre 
aux  sciences.  Il  n'est  pas  admissible  que  les  principes  des 
sciences  échappent  au  contrôle  du  raisonnement  scienti- 
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fique.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher dans  quelle  mesure,  sur  une  question  bien  déterminée, 
le  point  de  vue  métaphysique  diffère  du  point  de  vue  scien- 
tifique. 

Pour  Lachelier,  par  cela  seul  que  les  objets  existent  pour 
nous,  ils  doivent  posséder  une  nature  qui  rende  possible 
l'existence  de  la  pensée.  Les  transformistes  modernes  expri- 
ment la  même  idée,  mais  en  la  retournant;  pour  eux,  de  ce 
que  notre  pensée  perçoit  les  objets,  il  en  résulte  simplement 
qu'elle  a  une  nature  qui  rend  possible  cette  perception; 
il  y  a  adaptation  de  la  pensée  aux  objets;  les  objets  sont  la 
donnée  primitive,  indépendante,  et  la  pensée  a  du  s'adapter 
à  eux,  sous  peine  de  ne  pas  exister.  C'est  la  marche  inverse 
de  celle  suivie  par  les  métaphysiciens,  pour  qui  l'existence 
même  de  la  pensée  est  le  point  de  départ.  Pour  les  natura- 
listes, l'existence  de  la  pensée  n'est  essentielle  que  par  rapport 
à  nous;  si  tous  les  êtres  pensants  étaient  supprimés,  il  n'y 
aurail  presque  rien  de  changé  dans  le  monde.  Quelque  soit 
le  point  de  vue  adopté,  on  doit  reconnaître  entre  la  pensée  et 
les  objets  une  sorte  de  péréquation,  la  première  étant  en 
quelque  sorte  le  reflet  des  seconds. 

Lachelier  admet  qu'une  des  conditions  essentielles  de  la 
pensée,  c'est  l'unité.  D'après  le  développement  donné  à  cette 
idée,  il  semble  que  le  mot  unité  doive  être  pris  dans  le  sens  de 
continuité;  la  pensée  ne  peut  exister  que  si  les  états  succes- 
sifs par  où  elle  passe  sont  rattachés  par  un  lien  qui  lui  donne 
l'unité.  Là  encore  le  point  de  vue  des  philosophes  est  parfai- 
tement admissible.  La  continuité  de  la  pensée  existe,  au 
moins  dans  les  cas  normaux. 

De  ce  que  la  pensée  est  continue,  en  résulte-t-il  que  les 
phénomènes  auxquels  elle  s'applique  doivent  eux-mêmes  être 
continus?  C'est  ici  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  distinction. 
Pour  le  naturaliste,  comme* pour  tout  le  monde,  les  phéno- 
mènes sont  continus  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  mais 
cette  continuité  n'est  pas  du  même  ordre  que  celle  de  notre 
pensée.  La  continuité  réelle,  objective,  s'étend  à  toute  la 
nature  et  correspond,  à  un  moment  donné,  à  une  infinité 
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d'objets  et  de  phénomènes.  La  continuité  de  notre  pensée, 
an  contraire,  correspond  seulement  à  une  partie  infime  de 
nature.  Si  l'on  suppose  que  renchaînement  des  phénomènes 
forme  dans  l'espace  un  réseau  serré,  notre  pensée  serait  comme 
une  simple  ligne  qui  passerait  d'une  maille  à  l'-autre  du  réseau 
au  hasard  de  nos  perceptions.  Deux  objets  qui  se  reflètent 
successivement  dans  notre  pensée  sont  certainement  reliés 
dans  l'ensemble  du  réseau,  mais  ce  lien  peut  être  extérieur 
à  la  trajectoire  de  notre  pensée. 

Le  croissant  de  la  lune  et  un  cerisier  en  fleur  sont  les  eff'ets 
d'une  cause  commune  qui  est  la  lumière  du  soleil:  et  cepen- 
dant, lorsque  notre  pensée  va  de  l'un  à  l'autre,  elle  ne  voit 
aucun  lien  entre  les  deux;  pour  la  très  grande  majorité  des 
êtres  pensants,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  deux  phé- 
nomènes. Si  l'ensemble  de  la  nature  est  cohérent,  le  cours 
de  nos  pensées  ne  Test  pas  forcément;  entre  les  pensées  qui 
se  suivent,  il  y  a  unrapportde  succession  et  pas  toujours  de 
causalité.  L'idée  de  Liebnitz,  d'après  laquelle  notre  pensée 
représenterait,  d'une  façon  peut-être  un  peu  confuse  il  est 
vrai,  l'ensemble  de  l'univers,  est  difficile  à  admettre  et  n'est 
nullement  conforme  à  Texpérience. 

Si  notre  pensée  ne  pouvait  exister  qu'à  la  condition  que  les 
phénomènes  qu'elle  reflète  soient  rattachés  par  un  lien  de 
causalité,  il  faudrait  étendre  le  déterminisme  aux  phéno- 
mènes moraux  et,  par  conséquent,  nier  le  libre  arbitre.  Lache- 
lier  a,  il  est  vrai,  envisagé  cette  conséquence;  mais  généra- 
lement on  ne  l'admet  pas,  et  l'exercice  de  notre  pensée  n'est 
nullement  gêné  parce  que  nous  ne  croyons  pas  à  un  lien 
nécessaire  entre  les  faits  se  déroulant  devant  nous. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  purement  scientifique,  on 
ne  peut  donc  pas  dire  que  le  principe  de  causalité  et  le  déter- 
minisme des  phénomènes  soient,  une  condition  de  l'existence 
de  notre  pensée.  Notre  pensée  est  adaptée  au  monde  exté- 
rieur qu'elle  perçoit,  mais  son  existence  ne  préjuge  rien  au 
sujet  de  l'organisation  de  l'univers. 

Le  principe  de  causalité'  et  les  causes  finales.  —  l^ache 
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lier  pense  que  le  principe  de  causalité  ne  suffit  pas  pour 
justifier  l'existence  des  lois  de  la  nature  et  ne  peut  servir 
de  fondement  à  l'induction  que  si  on  lui  adjoint  le  principe 
des  causes  finales.  Pour  lui,  le  principe  de  causalité  subor- 
donne «  chaque  mouvement  à  un  précédent  et  ne  s'étend  pas 
«  jusqu'à  coordonner  entre  elles  plusieurs  séries  de  mouve- 

<  ments.>  Un  phénomène  complexe  résulte  de  la  convergence 
de  plusieurs  séries  de  mouvements  ou  phénomènes  simples; 
le  «  phénomène  complexe  contient  la  raison  des  phénomènes 
«  simples  qui  concourent  à  le  produire,  il  en  est  la  cause 

<  finale;  la  loi  des  causes  finales  est  donc  un  élément  et  même 
«  l'élément  caractéristique  du  principe  de  l'induction.  > 

Ce  raisonnement  suppose  une  conception  trop  particulière 
du  principe  de  causalité  qui  s'appliquerait  seulement  au  cas 
où  une  cause  détermine  un  eflet.  Dans  la  nature,  ce  cas  est 
rarement~réalisé;  on  peut  même  dire  que  c*est  une  limite 
qui  n'est  jamais  atteinte.  En  réalité,  on  constate  un  ensemble 
de  circonstances  considérées  comme  cause  suivi  d'un  en- 
semble de  phénomènes  considérés  comme  efi"et;  et  un  fait 
quelconque,  si  minime  soit-il,  est  toujours  le  résultat  de  la 
convergence  d'une  série  de  causes.  Op  n'arrive  à  isoler  des 
séries  linéaires  de  causes  et  d'efifets  qu'en  faisant  abstraction 
de  circonstances  qui  nous  paraissent  secondaires,  mais  sans 
lesquelles  cependant  la  série  eut  été  rompue. 

Si,  comme  Lachelier,;  on  admet  le  principe  de  causalité 
appliqué  aux  séries  simples  supposées  réalisées,  il  ne  semble 
pas  qu'il  soit  nécessaire,  pour  retendre  aux  phénomènes 
plus  complexes,  d'avoir  recours  à  un  nouveau  principe.  La 
chose  paraîtra  plus  claire  avec  un  exemple. 

Un  homme,  dans  un  état  de  réceptivité  convenable,  absorbe 
le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde  porté  à  un  certain  degré  de 
virulence,  il  contracte  la  maladie  et  meurt.  Voilà  un  phé- 
nomène complexe.  La  mort,  considérée  comme  effet,  est  bien 
le  résultat  de  plusieurs  séries  convergentes  de  phénomènes 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  transformations  qui  ont 
rendu  le  microbe  virulent,  celles  qui  ont  augmenté  la  récep- 
tivité de  l'organisme,  les  circonstances  qui  ont  amené  l'in- 
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gestion  du  microbe,  etc.  Si  chacune  de  ces  séries  est  sou- 
mise à  un  déterminisme  rigoureux,  il  en  résulte  forcément 
que  le  résultat  de  la  convergence  est  également  déterminé. 
Chaque  fois  que  le  même  ensemble  de  circonstances  sera 
réalisé,  la  mort  en  résultera,  sinon  le  principe  de  causalité 
serait  en  défaut.  Ce  principe  suffit  donc  pour  assurer  le 
déterminisme  d'un  phénomène  complexe. 

Le  fait  qu'un  ensemble  de  circonstances  détermine  les 
phénomènes  qui  suivent  n'a  pas  échappé  à  Lachelier  :  «  11 
'  «  est  vrai  que  si  nous  connaissions  à  un  moment  donné  la 
«  direction  et  la  vitesse  de  tous  les  mouvements  qui  s'exécu- 
«  4ent  dans  l'univers,  nous  pourrions  en  déduire  rigoureuse^ 
«  ment  toutes  les  combinaisons  qui  doivent  en  résulter.  »  (On 
ne  saurait  exprimer  plus  clairement  que  le  principe  de  cau- 
salité est  suffisant  comme  fondement  de  l'induction.)  «  Mais 
«  l'induction  consiste  précisément  à  renverser  le  problème, 
«  en  supposant  au  contraire  que  l'ensemble  de  ces  directions 
«  et  de  ces  vitesses  doit  être  tel  qu'il  reproduise  à  point  nommé 
«  les  mêmes  combinaisons.  »  C'est  là  qu'apparaît  la  divergence 
entre  l'opinion  de  Lachelier  et  ce  qui  me  paraît  être  le  véri- 
table point  de  vue  scientifique.  On  n'a  aucune  raison  logique 
d'envisager  d'abord  l'effet  et  d'en  conclure  ensuite  que  la 
cause  doit  être  telle  que  l'effet  soit  produit.  L'effet  considéré 
en  lui-même  n'est  pas  nécessaire  et  ne  le  devient  que  si  la 
cause  est  réalisée.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  renverser  le  pro- 
blème. 

Il  existe  certaines  combinaisons  de  causes  qui  convergent 
vers  un  effet  ayant  pour  nous  la  plus  grande  importance  ; 
ainsi,  le  maintien  de  notre  vie  résulte  du  fonctionnement  des 
organes.  Pour  les  finalistes,  c'est  la  vie  qui  détermine  le  fonc- 
tionnement des  organes;  pour  les  savants,  c'est  le  fonctionne- 
ment des  organes  qui  détermine  la  vie.  Si  les  finalistes  veulent 
dire  que  chaque  fois  que  la  vie  existe  on  peut  en  conclure  que 
les  organes  fonctionnent  normalement,  leur  thèse  est  incon- 
testable; ils  appliquent  simplement  le  principe  de  causalité 
inverse  en  vertu  duquel  les  mêmes  effets  ont  toujours  les 
mêmes  causes;  mais  s'ils  prétendent  que  les  organes  fonc- 
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tionneront  toujours   de  façon  à  maintenir  la   vie,  les  faits 
leur  opposent  de  trop  fréquents  démentis. 

Le  métaphysicien  finaliste  considère  certains  états  comme 
souhaitables,  normaux  et  même  nécessaires,  il  en  conclut 
qu'ils  doivent  être  réalisés;  le  savant,  au  contraire,  est  in- 
différent aux  événements  et  ne  voit  que  Tenchaînement 
aveugle  des  causes  et  des  effets.  Ce  sont  là  deux  états  d'es- 
prit très  différents  et  qui  expliquent  bien  des  divergences 
d'opinion. 

Les  causes  finales  et  la  fixité  des  espèces.  —  Le  principe 
des  causes  finales  paraît  à  Lachelier  nécessaire  pour  assurer 
«  la  permanence  des  espèces  vivantes  ».  Sans  les  causes 
finales  «  les  monstres  »  auraient  autant  de  chances  de  se 
produire  que  les  individus  normaux.  Les  composés  organi- 
ques qui  résultent  d'un  groupement  déterminé  d'atomes  ne 
seraient  pas  mieux  conservés  que  les  êtres  vivants  <  car  il 
«  n'y  aurait  aucune  raison,  à  ne  considérer  que  les  lois  géné- 
«  raies  du  mouvement,  pour  que  ces  petits  corps  continuent 
«  à  se  grouper  dans  le  même  ordre,  plutôt  que  de  former 
«  des  combinaisons  nouvelles  ou  même  de  n'en  plus  former 
«  aucune...  >  «  Le  monde  d'Épicure,  avant  la  rencontre  des 
«  atomes,  ne  nous  offre  qu'une  faible  idée  du  degré  de  disso- 
«  lution  oii  l'univers,  en-vertu  de  son  propre  mécanisme, 
«  pourrait  être  réduit  d'un  instant  à  l'autre  :  on  se  représente 
«  encore  des  cubes  ou  des  sphères  tombant  dans  le  vide, 
«  mais  on  ne  se  représente  même  pas  cette  sorte  de  poussière 
<  infinitésimale,  sans  figure,  sans  couleur,  sans  propriété 
«  appréciable  par  une  sensation  quelconque.  Une  telle  hypo- 
«  thèse  nous  paraît  monstrueuse.  > 

Le  principe  de  causalité  serait  donc  insuffisant  pour 
assurer  le  maintien  des  composés  chimiques  et  des  espèces 
vivantes.  Il  est  incontestable  que  l'induction  n'est  possible 
que  si  on  admet  la  fixité  des  espèces  :  espèces  chinH<iues 
s'il  s'agit  du  monde  inorganique,  espèces  vivantes  s'il  s'agit 
du  monde  animé.  On  ne  peut  généraliser  une  expérience 
sur  le  fer  que  si  on  admet  que  tous  les  objets  désignés  sous 
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le  nom  de.  fer  et  formant  une  espèce  chimique,  ont  eu,  ont 
et  auront  les  mêmes  propriétés.  Si  on  ne  formule  pas  cette 
hypothèse,  c'est  parce  qu'on  l'admet  implicitement,  tant 
elle  est  conforme  à  nos  habitudes  d'esprit.  Dans  quelle 
mesure  la  fixité  des  espèces  chimiques  ou  biologiques  est-elle 
une  conséquence  du  principe  de  causalité  ou  suppose-t-elle 
un  autre  principe? 

Nous  savons  qu'un  composé  chimique  tel  que  le  chlorure 
de  sodium  se  forme,  se  détruit  ou  reste  stable  sous  certaines 
influences;  la  formation,  la  destruction  ou  le  maintien,  sont 
les  efi'ets  de  certaines  causes.  Le  principe  de  causalité  suffit 
donc  pour  nous  donner  l'assurance  qu'il  en  sera  toujours 
de  même.  Une  modification  dans  les  propriétés  du  chlorure 
de  sodium  serait  une  dérogation  au  principe  de  causalité. 
Ce  principe  suffit  donc  pour  assurer  la  fixité  des  composés 
chimiques  tels  que  nous  les  connaissons. 

Le  même  raisonnement  pourrait  à  la  rigueur  être  appliqué 
aux  espèces  vivantes;  mais  les  choses  sont  ici  beaucoup  plus 
complexes.  Les  conditions  qui  assurent  le  maintien  d'une 
espèce  chimique,  tout  en  étant  rigoureusement  déterminées, 
sont  comprises  entre  des  limites  très  éloignées  et  par  con- 
séquent permettent  des  changements  considérables  dans  les 
circonstances  sans  qu'il  en  résulte  une  modification  pour 
l'espèce.  Pour  les  êtres  vivants,  au  contraire,  le  moindre 
changement  dans  les  conditions  peut  avoir  de  l'influence. 
Les  causes  qui  déterminent  la  formation  d'un  individu 
appartenant  à  une  espèce  donnée,  sont  bien  toujours  les 
mêmes  dans  leur  ensemble;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
identiques,  il  en  résulte  des  différences  entre  les  individus. 
Lorsqu'on  étend  à  l'espèce  entière  ce  qui  a  été  observé  sur 
quelques  individus,  on  néglige  ces  diff'érences.  Mais  on  n'est 
pas  absolument  certain  qu'elles  sont  toujours  négligeables. 
La  fixité  des  espèces  vivantes  n'est  donc  pas  assurée  au 
même  degré  que  celle  des  espèces  chimiques  ;  néanmoins 
elle  est  nécessaire  pour  que  Tinduction  soit  possible.  Les 
naturalistes,  même  les  plus  transformistes,  résolvent  la  dif- 
ficulté en  admettant  comme  un  postulat  que   les  espèces 
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vivantes  sont  fixes  à  un  moment  donné  ou  que  les  varia- 
tions, si  elles  existent,  sont  assez  faibles  pour  être  négli- 
geables. 

Il  faut  bien  remarquer  qu^une  variation,  même  rapide  des 
espèces,  n'impliquerait  pas  une  dérogation  au  principe  de 
causalité.  Les  individus  qui  composent  une  espèce  ont 
maintenant  certains  caractères  résultant  du  jeu  de  certaines 
causes,  d'ailleurs  incomplètement  connues  de  nous.  Si  ces 
causes  viennent  à  changer,  les  caractères  des  espèces  se  mo- 
difieront en  même  temps,  et  cela  en  vertu  même  du  principe 
de  causalité.  C'est  comme  si  une  nouvelle  espèce  remplaçait 
l'ancienne. 

En  somme,  le  principe  de  causalité  suffit  pour  expliquer 
la  fixité  relative  des  espèces,  comme  il  suffirait,  le  cas 
échéant,  à  nous  en  faire  comprendre  les  variations.  Le 
principe  des  causes  finales  paraît  inutile. 

Le  principe  de  causalité  est  un  postulat.  —  Le  principe 
de  causalité  n'est  pas  évident  et  ne  peut  être  démontré  ni 
par  l'expérience,  ni  par  le  raisonnement  ;  on  le  vérifie 
seulement  avec  une  certaine  approximation.  D'autre  part, 
il  est  la  condition  nécessaire  de  l'induction  ;  sans  lui  il  n'y 
aurait  pas  de  science  possible  ;  on  est  donc  amené  à  l'ad- 
mettre comme  un  postulat. 

Le  fait  d'admettre  une  proposition  indémontrable  n'est 
nullement  contraire  aux  habitudes  scientifiques.  Les  sciences 
déductives  les  plus  parfaites,  telles  que  la  géométrie,  ont 
leurs  postulats  sans  lesquels  elles  ne  pourraient  exister; 
Lorsqu'une  science  de  la  nature  est  assez  avancée  pour 
former  un  corps  cohérent,  on  ne  peut  en  édifier  la  théorie 
rationnelle  qu'en  admettant  certains  postulats.  Le  principe 
de  causalité  joue  donc,  dans  la  partie  expérimentale  des 
sciences  de  la  nature,  le  môme  rôle  que  les  principes  dans 
les  sciences  théoriques. 

Le  principe  de  causalité,  comme  les  autres  principes, 
est  un  concept  de  notre  esprit,  suggéré  par  l'expérience,  mais 
transcendant  aux  données  de  l'expérience^ Nous  concevons 
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que  les  mêmes  causes  amènent  les  mêmes  effets  bien  que 
nous  n'ayons  jamais  vu  deux  phénomènes  absolument  iden- 
tiques. Nous  croyons  au  déterminisme  des  phénomènes 
physiques  et  biologiques,  bien  que  la  vérification  seulement 
approximative  de  cette  proposition  n'ait  été  donnée  que 
pour  un  nombre  limité  de  cas.  Lorsque  nous  observons  un 
fait  dont  la  cause  nous  échappe,  nous  préférons  avouer 
notre  ignorance  et  notre  impuissance  à  découvrir  cette 
cause,  plutôt  que  d'admettre  qu'il  y  a  des  effets  sans  causes 
et  des  phénomènes  indépendants  de  toute  loi. 

Nous  admettons  le  principe  de  causalité  dans  sa  géné- 
ralité parce  que  nous  y  sommes  contraints  par  une  néces- 
sité scientifique  absolue  et  que  nous  n'avons  pas  d'autres 
moyens  de  nous  élever  à  des  lois  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
exactes  et  définitives,  nous  donnent  au  moins  une  repré- 
sentation approchée  delà  marche  réelle  des  phénomènes. 
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LES  DEMOISELLES  DE  BOUSSANS 

(1685-1710) 
Par  m.  LE  D^  L.  de  SANTI. 


Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  pesant  et  solennel  ennui 
de  Versailles,  non  plus  que  le  désœuvrement,  aient  poussé 
Louis  XV  à  chercher  le  premier  des  distractions  dans  le 
cambriolage  de  la  correspondance  privée  et  dans  la  viola- 
tion des  secrets  amoureux  de  ses  sujets;  non,  le  Cabinet 
noir  date  de  plus  loin.  Mais,  sous  le  Grand  Roi,  c'est  au 
ministre  duquel  dépendait  la  police  de  Paris  qu'est  adressée 
l'affriolante  lecture  des  intrigues,  des  adultères  et  des  scan- 
dales parisiens. 

C'est  de  quoi  nous  témoignent,  pour  la  période  de  1697  à 
1715,  les  rapports  du  Lieutenant  de  police  René  de  Voyer 
d'Argenson*. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'esprit  dans  lequel  sont  rédigés 
ces  bulletins.  Ils  doivent  avant  tout  taire  preuve  de  courti- 
sanerie  ;  c'est  pourquoi  leur  absolue  véracité  peut  être  mise 
en  doute,  mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  leur  valeur 
historique^.  Ils  sont,  pour  l'étude  des  mœurs  de  l'époque,  une 
source  de  premier  ordre. 

1.  Ils  sont  adressés  au  Contrôleur  général  et  Secrétaire  d'État  de  la 
Marine  et  de  la  maison  du  roi,  Jérôme  Phélippeaux,  comte  de  Pont- 
clmrtrain,  fils  du  Cliancelier,  qui  avait  comme  ministre,  dans  son 
département,  la  police  du  Chàtelet, 

l.  Nul  crime,  bien  entendu,  ne  peut  être  coniparé  i\  tout  ce  qui 
menace  la  gloire,  la  majesté,  la  santé  ou  la  vie  du  roi.  En  voici  un 
curieux  exemple  :  Une  nièce  de  Fagon,   le  premier  li^édecin  du    roi, 
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C'est  dans  ces  documents  que  nous  trouvons  une  suite,  de 
curieux  renseignements  sur  les  demoiselles  de  Boussans. 
Leur  histoire  est  galante,  mais  instructive,  parce  qu'elle 
évoque,  au  second  plan,  certaines  figures  toulousaines,  et 
aussi  parce  qu'elle  nous  prouve  que  le  Saint-Gyr  de 
Louis  XIV,  la  rigide  maison  d'éducation  de  M"®  de  Main- 
tenon,  a  eu,  comme  de  nos  jours  Ecouen  ou  Saint-Denis, 
ses  vierges  folles  et  ses  brebis  galeuses.  On  en'  pourrait 
déduire  que  l'histoire  des  mœurs  d'un  peuple  est  toujours 
la  même,  quels  que  soient  sa  politique  et  son  gouvernement. 

Le  plus  curieux,  en  ceci,  c'est  qu'il  nous  serait  difficile  de 


avait  épousé  un  conseiller  du  roi  d'origine  limousine,  M.  de  Verne- 
joux,  avec  lequel  elle  vivait  en  mauvaise  intelligence.  D'Argenson 
ne  se  préoccupe  guère  de  savoir  de  quel  côté  sont  les  torts,  mais 
comme  Fagon  est  chargé  de  «  l'affaire  la  plus  importante  du 
royaume  »  qui  est  la  santé  du  roi,  il  y  a  lieu  de  lui  éviter  des  inquié- 
tudes et  des  préoccupations  qui  «  seraient  capables  d'altérer  sa 
santé,  infiniment  précieuse  à  l'État  par  rapport  à  celle  du  roi  »,  et 
on  lui  cachera  les  dissensions  du  ménage  Vernejoux;  mais  on  expé- 
diera le  mari  à  Quimper  avec  une  bonne  lettre  de  cachet  et  défense  de 
se  rapprocher  de  Paris  à  moins  de  40  lieues;  de  plus,  comme  il 
oppose  quelque  résistance  à  cet  exil,  on  lui  fait  souscrire  quatre  billets 
au  porteur  de  1.500  livres  chacun,  qui  ne  lui  seront  rendus  que 
lorsque  la  séparation  aura  été  légalement  prononcée.  M.  de  Verne- 
joux, paraît-il,  déshonorait  la  magistrature  ! 

La  sacro-sainte  personnahté  du  roi  dominait  la  Cour  au  point  que 
tout  s'effaçait  devant  elle  ;  ainsi  M^e  de  Maintenon  cachait  au  roi 
les  équipées  nocturnes  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  elle  avait 
défendu  à  la  duchesse  du  Lude  d'en  souffler  .mot,  attendu  que,  si  on 
grondait  la  duchesse  de  Bourgogne,  elle  deviendrait  triste  et  ne  pour* 
r ait  plus  divertir  le  roi.  Jamais  le  fétichisme  n'a  été  poussé  plus 
loin.  On  sait  d'ailleurs  que  la  charge  de  distraire  et  d'amuser  le  vieux 
roi,  assumée  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  n'était  pas  une  sinécure  ; 
elle  fut  obligée,  enceinte  et  malgré  ses  protestations,  d'accompagner 
le  royal  ménage  à  Marly  ou  elle  fit  une  fausse  couche;  quand  le 
roi  l'apprit  il  n'eut  qu'un  cri  d'égoïsme  :  «  Elle  est  blessée,  tant 
mieux  !  je  n'aurai  plus,  quand  j'ai  envie  de  voyager,  à  subir  les 
représentations  des  médecins  et  des  matrones  !  »  Mme  de  Main- 
tenon  elle-même  avait  une  besogne  à  laquelle  elle  succombait  :  «  Je 
n'en  puis  plus  I  »  disait-elle  à  M^e  d'Aumale  et  elle  confiait  à  Milady 
Bolingbroke  :  «Quel  supplice  d'amuser  un  homme  qui  n'est  plus 
amusable  !»       * 


I 


LES  DEMOISELLES  DE  BOUSSANS.  21 

dire  exactement  ce  qu'étaient  les  demoiselles  de  Boussans. 

Elles  étaient  au  nombre  de  trois,  ou  du  moins  trois 
d'entre  elles  doivent  à  d'Argenson  une  assez  fâcheuse  célé- 
brité. 

Leur  père  était  un  vieux  militaire,  gentilhomme  bour- 
guignon, très  pauvre,  car,  dit  un  rapport  du  5  sep- 
tembre 1700,  il  €  n'a  d'autre  ressource  pour  sa  subsistance 
qu'une  pension  que  le  Roy  a  eu  la  bonté  de  lui  accorder  >. 
Peut-être  était-il  huguenot  ou  nouveau  converti,  ce  (jui  expli- 
querait l'intérêt  porté  à  ses  filles  par  M"™^  de  Main  tenon. 

Était-il  noble  ?  C'est  vraisemblable  ;  car  deux  de  ses  filles 
ont  été  élevées  à  Saint-Gyr.  Or,  nous  dit  M""'  de  Gaylus, 
«  pour  entrer  à  Saint-Gyr  il  faut  faire  également  preuve  de 
noblesse  et  de  pauvreté  et^  s'il  s'y  glisse  quelquefois  des 
abus  dans  un  de  ces  deux  points,  ce  n'est  ni  la  faute  des 
fondateurs,  ni  celle  des  dames  religieuses  de  cette  maison. 
Le  généalogiste  du  Roi  (ait  les  preuves  de  la.  noblesse; 
l'évêque  et  l'intendant  de  la  province  certifient  la  pauvreté  ». 
Il  est  vrai  qu'elle  ajoute  :  «  si  donc  ils  se  laissent  tromper 
ou  qu'ils  le  veuillent  bien  être,  c'est  que  tout  est  corruptible 
et  que  la  prévoyance  humaine  ne  peut  empêcher  les  abus 
qui  se  glisseront  toujours  «dans  les  établissements  les  plus 
solides  et  les  plus  parfaits  >.  La  noblesse  de  M.  de  Boussans 
n'est  donc  pas  absolument  certaine. 

En  revanche,  sa  pauvreté  était  incontestable  et,  dit  un 
rapport  du  21  juillet  1709,  il  s'était  «  retiré  dans  quelque 
canton  de  la  Bourgogne  »,  où  il  vivait  chichement  mais 
honorablement.  On  verra  que  ce  canton  était  Beaune. 

La  nièce  de  M"*®  de  Maintenon  nous  fait  encore  connaître 
les  bienfaits  de  l'admission  à  Saint-Gyr  :  «  Quel  avantage 
n'est-ce  point  pour  une  famille  aussi  pauvre  que  noble  et 
pour  un  vieux  militaire  criblé  de  coups,  après  s'être  ruiné 
dans  le  service,  de  voir  revenir  chez  lui  unefîlle  bien  élevée, 
sans  qu'il  lui  en  ait  rien  coûté  pendant  treize  années  qu'elle 
a  pu  demeurer  à  Saint-Gyr.  apportant  même  encore  un 
millier  d'écus  qui  contribuent  à  la  marier  ou  à  la  faire  vivre 
en -province  ?  Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  objet  de  cet 
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établissement  ;  celui  de  l'éducation  que  cette  demoiselle  a 
reçue  et  qu'elle  répand  ensuite  dans  une  famille  nombreuse, 
est  vraiment  digne  des  vues,  d^s  sentiments  et  de  l'esprit  de 
M"'''  de  Ma  in  tenon  •  >. 

Les  demoiselles  de  Boussans  avaient  grand  besoin  de  cette 
éducation  car,  si  l'on  en  croit  d'Argenson,  leur  mère  ne 
valait  pas  cher.  Elle  a,  dit  un  rapport  du  22  octobre  1700, 
«  favorisé  sans  ménagements  leurs  mauvaises  moeurs.  C'est 
une  des  plus  indignes  mères  qu'il  y  ait  au  monde  et  il  faudrait 
la  renfermer  elle-même,  si  les  lois  permettaient  de  débar- 
rasser les  maris  des  méchantes  femmes  qui  leur  tombent 
en  partage  ». 

D'Argenson  s'était  même,  pendant  quelque  temps,  per- 
suadé que  le  père  était  d'accord  avec  sa  femme  pour  favo- 
riser l'inconduite  de  ses  filles  et  il  l'accusait  d'avoir  parti- 
cipé à  leur  évasion  du  couvent  de  Sainte-Magdeleine,  où 
elles  étaient  renfermées  par  ordre  du  roi;  mais  il  reconnut 
son  erreur  et  il  notait  en  septembre  et  octobre  1700  que  «  le 
père,  qui  paroist  sage  »,  lui  «  a  toujours  paru  blasmer  le 
dérèglement  de  ses  filles  et  la  complaisance  de  sa  femme  à 
leur  esgard  ».  11  semble  donc  résulter  de  ces  indications  que 
M.  de  Boussans  était  simplement  un  homme  de  peu  d'énergie, 
mais  un  brave  homme. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ces  désordres.  M'^^de  Maintenon 
disait  brutalement  au  roi  :  «  Une  partie  de  la  noblesse  est 
dans  une  telle  pauvreté  qu'on,  voit  tous  les  jours  des  filles 
issues  des  plus  anciennes  maisons  réduites  à  la  mendicité, 
errantes  dans  les  provinces,  sujettes  à  mille  dangers,  en 
proie  aux  plus  humiliantes  tentations,  parce  qu'il  ne  reste  à 
leurs  pères  que  le  souvenir  de  leurs  services  ou  les  marques 
des  exploits  de  leurs  aïeux  ^  ». 

Sans  doute  M.  de  Boussans  avait-il  servi  (car  la  Bour- 
gogne était  récemment  annexée)  dans  les  troupes  étrangères 

i  Souvenirs  de  M^'e  de  Caylus.  Édii.  Techener  (Gh.  Asseliueau),  1860, 
p.  148  et  149, 

2.  La  Beatimelle.  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  Mme  de 
Maiîilenon.  2^  édit.  (1756),  t.  III,  p.  106. 
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au  service  de  la  France.  Gela  nous  explique  à  la  fois  sa  pen- 
sion et  ses  fréquentations.  En  effet,  c'est  clans  la  société  <le 
militaires  et  d'officiers  des  troupes  étrangères,  particu- 
lièrement d'Irlandais  et  de  Suisses,  que  les  demoiselles  de 
Boussans  semblent  avoir  vécu. 

Dans  ce  milieu,  où  la  bravoure  compensait  le  plus  sou- 
vent la  fortune,  la  galanterie  revêtait  des  formes  assez  bru- 
tales et  la  morale  était  passablement  outragée.  Aussi,  si  l'on 
en  croit  les  confidences  à  d'Argenson  d'une  amie  des 
demoiselles  de  Boussans,  M"®  de  Berneville  (rapport  du 
2  février  1707),  l'aînée  des  enfants  ne  tarda -t-elle  pas  à 
devenir  enceinte. 

Gela  se  passait,  autant  qu'on  le  puisse  présumer,  les 
rapports  de  police  ne  donnant  pas  de  date  précise,  vers  1686. 
Quel  était  l'auteur  de  ce  méfait  ?  On  n'en  savait  trop  rien. 
En  tous  cas  ce  fut  un  étranger  d'une  bravoure  héroïque,  le 
Golonel  Dillon,  qui  en  endossa  la  paternité  et,  comme  c'était 
un  loyal  soldat,  il  épousa  M"«  de  Boussans. 

Ici  se  posent  plusieurs  petits  problèmes.  Et  d'abord  qu'est- 
ce  que  ce  Dillon? 

La  réponse  n'est  pas  douteuse  ;  il  s'agit  de  «  Honorable 
Arthur  Dillon,  premier  Golonel  propriétaire  du  régiment  de 
Dillon  au  service  de  la  France,  Lieutenant-général,  Gom- 
mandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis,  mort  le  5  février  1733  », 
qui  fut  le  père  du  futur  Archevêque  de  Toulouse,  Arthur- 
Richard  Dillon,  de  somptueuse  et  licencieuse  mémoire. 

La  marquise  de  la  Tour  du  Pin-Gouvernet,  qui  était  elle- 
même  l'arrière  petite-fille  du  Golonel  Dillon',  donne  au 
début  de  son  Journal  d'une  femme  de  cinquante  ans,  une 
généalogie  de  laquelle  il  résulte  qu'Arthurétait  le  second  fils 
deThéobald  VII,  Lord  Viscount  Dillon,  mort  en  1691,  et,  par 

1.  Elle  était,  comme  on  le  sait,  la  fille  d'Artliur  Dillon,  le  gônôral 
français  mort  sur  l'échafaud  en  1794,  qui,  lui-mètne,  était  le  petit- 
fils  du  précédent;  la  comtesse  Bertrand  était  sa  sœur.  Mais  celle 
branche  des  Dillon  n'a  aucun  lien  de  parenté  avec  les  Dillon  de 
Bordeaux,  desquels  viennent  en  particulier  le  beau  Dillon  (Kdouard), 
et,  par  sa  mère,  Mme  de  Boignc. 
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sa  mère,  Mary  Talbot,  qui  périt  la  même  année  au  siège  de 
Limerick,  le  petit-neveu  de  Richard  Talbot,  duc  de  Tyrconnel 
et  vice-roi  d'Irlande. 

Il  était  venu  en  P'rance,  comme  cadet  de  famille,  avec  un 
régiment  formé  sur  ses  terres,  et  il  se  conduisit  si  bien  qu'il 
contribua  plus  que  tout  autre  à  donner  sa  réputation  sans 
égale  à  la  brigade  irlandaise;  mais  il  avait  une  autre  répu- 
tation aussi  solidement  établie,  celle  d'un  vert-galant.  Aussi 
les  anecdotiers  et  les  mémorialistes  lui  ont  prêté  des  aven- 
tures et  des  conquêtes  sans  nombre. 

Si  même  on  en  croit  Saint-Simon,  Boisjourdain  et  parti- 
culièrement Maurepas,  il  aurait  eu  pour  maîtresse,  à  cette 
époque,  la  fameuse  Alexandrine-Glaudine  de  Tencin,  encore 
à  son  couvent  de  Montfleury,  près  de  Grenoble,  et  il  aurait 
eu  d'elle  deux  enfants,  d'aucuns  disent  deux  jumeaux. 

C'est  là,  comme  le  dit  très  bien  M.  deCoynart',  une 
méchanceté,  et  Arsène  Houssaye,  bien  qu'un  doute  ne 
l'effleure  pas,  écrit  :  «  On  se  demande  comment  la  Ghanoi- 
nesse  pouvait  recevoir  son  Colonel  irlandais.  Se  déguisait-il 
en  sœur  grise?  L'homme  d'épée  se  faisait-il  homme  de  robe? 
Et  comment  faisait  la  belle  Chanoinesse  pour  cacher  ses 
premiers  enfants*?  >.  Voici  l'explication. 

Quand  Dillon  revint  en  Bourgogne,  de  1707  à  1712,  comme 
lieutenant  du  Maréchal  de  Médavy  et  à  l'époque  des  bruyantes 
aventures  de  Madame  de  Tencin,  il  était  déjà  lui-même 
Lieutenant-général.  Mais  il  y  était  déjn  venu  comme  Colonel, 
probablement  à  l'occasion  de  quelque  quartier  d'hiver  du 
régiment  de  Dillon,  et  il  y  avait  connu  M"®  de  Boussans  qui 
lui  avait  donné   plusieurs  enfants^  ;  Or,  comme  personne 

1.  Gh.  de  Goynart.  Les  Guerin  de  Tencin,  Paris.  Hachette,  1910, 
p.  98. 

2.  Arsène  Houssaye.  La  régence.  Edit.  Charpentier,  p.  61. 

3.  11  semble  bien  que  le  général  Dillon  (Théobald,  chevalier 
de  Dillon),  qui  commanda  souvent,  à  la  place  d'Arthur,  le  régiment 
de  Dillon  et  qui  fut  massacré  par  ses  soldats  à  Baisieux,  le  29  avril  1792, 
soit  le  petit-fils  d'un  de  ces  enfants.  Voir  sur  Théobald  Dillon, 
/.  Charavay.  Les  généraux  morts  pour  la  patrie.  On  comprendra, 
d'après   cela,    combien    est  touffue   la    généalogie    des    Dillon  ;    ni 
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n'ignorait  qu'il  avait  eu  pour  maîtresse  dans  le  pays  une 
demoiselle  de  qualité,  il  est  vraisemblable  qu'on  confondit 
plus  tard  celle-ci  avec  M™®  de  Tencin.  Il  faut  donc,  avec 
M.  de  Goynart,  rendre  cette  fois  hommage  à  la  vertu,  pour- 
tant si  éprouvée,  de  la  Ghanoinesse  et  rendre  à  M"*^  de  Bous- 
sans  la  conquête  du  brillant  colonel. 

Cette  conquête,  que  d'Argenson  dit  sanctionnée  par  le 
mariage,  était-elle  de  bon  aloi  ?  Hélas,  non,  et  pour  une 
excellente  raison,  c'est  que  Dillon  était,  sinon  marié,  du 
moins  en  pourparlers  pour  un  autre  mariage.  Il  épousa  en 
effet,  peu  après,  Ghristina,  fille  de  Ralph  Sheldon,  premier 
écuyer  de  Jacques  II,  et  il  en  eut  dix  enfants,  au  nombre 
desquels  Henri  (le  père  d'Arthur,  guillotiné  en  1794),  et 
Arthur-Richard,  Évêque  d'Évreux,  Archevêque  de  Toulouse 
et  de  Narbonne,  président  du  Glergé  de  France  et  Gordon 
bleu,  le  fastueux  châtelain  de  Hautefontaine.  Ghristina  lui 
survécut  même  24  ans,  car  elle  ne  mourut  qu'à  77  ans, 
en  1757,  dans  la  maison  des  Dames  Anglaises  de  Paris. 

Si  donc  la  bénédicton  nuptiale  a  couvert  les  amours 
d'Arthur  Dillon  et  de  M"®  deBoussans,  c'était  sans  doute  une 
bénédiction  de  complaisance,  sinon  de  contrebande;  et  cela 
il  est  bien  difficile  que  d'Argenson  l'ignorât.  Dillon  était 
bigame.  G'est  un-détail  de  mœurs  qu'il  faut  ajouter  à  l'indul- 
gence du  pouvoir  pour  les  Irlandais  de  cette  époque'. 

Ce  demi-mariage,  comme  on  le  pense,  ne  fut  pas  heureux. 
Retenu  par  ses  devoirs  militaires  aux  armées  ou  hors  de 
France,  Arthur  Dillon  parvenait  au  grade  de  lieutenant- 
généraP,  mais  pendant  ce  temps,  sa  femme  donnait  le 
spectacle  d'un  véritable  dévergondage.  <  Sa  débauche  est 
publique  »  dit  M"^  de  Berneville.  Si  bien  même  qu'en  1705 


Mme  de  la  Tour  du  Pin,  ni  M^e  de  Boigne,  ni  Fréd.  Masson,  n'ont 
pu  la  débrouiller. 

1.  11  se  peut  cependant,  si  M^o  de  Boussans  était  protestante,  que 
le  mariage  n'ait  pas  été  considéré  comme  valable.  Mais  alors  quel 
ecclésiastique  se  serait  prêté  à  cette  union  ? 

2.  Il  est  cité  avec  éloges  dans  les  Mémoires  de  Nouilles  et  de 
Duclos. 
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et  en  1707,  pendant  que  son  mari  guerroyait  en  Espagne, 
M'"^  Dillon  seconde  donnait  le  jour  à  deux  enfants  qui 
n'avaient  rien  à  réclamer  comme  paternité  au  Lieutenant- 
général.  «  J'ai  sceu  par  M'"^  de  Berne  ville,  écrit  le  Lieute- 
nant de  police,  que  cette  femme,  depuis  trois  semaines  ou 
un  mois,  a  fait  courir  le  bruit  qu'elle  allait  en  Suisse  et  s'est 
absentée.  On  la  croit  néantmoings  cachée  dans  la  maison  de 
quelque  sage-femme  ou  de  quelque  chirurgien  pour  y  faire 
ses  couches  et  l'on  peut  s'assurer  qu'à  son  retour  elle  pro- 
testera hautement  de  son  innocence,  comme  elle  le  fit  il  y 
a  un  an  ou  deux,  après  un  semblable  événement.  »  (Rapport 
du  2  février  1707), 

C'est  ainsi  que  la  France  se  peuplait  et  préparait  la  Révo- 
lution. 

Dillon  ne  semble  pas  avoir  pris  cette  situation  au  tragique. 
Il  se  montra  au  contraire  d'une  patience  merveilleuse,  et  ce 
n'est  que  lorsque  la  conduite  de  sa  seconde  épouse  fit  véri- 
tablement scandale,  au  point  que  Pontchartrain  avait  dû  en 
écrire  à  d'Argenson  ^  qu'il  se  décida  à  intervenir.  Il  fit 
enfermer  M"®  de  Boussans  dans  un  couvent  de  Gorbeil,  où 
il  paya  très  exactement  sa  pension,  mais  il  continua  à  entre- 
tenir avec  le  vieux  Boussans  de  très  cordiales  relations. 
C'est  ainsi  que  lorsque  celui-ci  demanda,  pour  inconduite, 
l'emprisonnement  de  ses  filles  cadettes,  l'officier-général 
appuya  chaudement  celte  requête  2.  il  avait  pour  cela,  outre 
des  raisons  morales  et  sa  sympathie  pour  le  vétéran,  des 
motifs  tout  particuliers. 

En  effet,  en  1699,  se  trouvait  aussi  au  régiment  de  Dillon 
un  jeune  officier  frais  émoulu  de  la  verte  Erin.  C'était  un 
neveu  du  Colonel  ;  il  portait  ce  même  nom  de  Dillon  et 
était  chaudement  protégé  par  sa  grand'tante,  la  duchesse  de 
Tyrconnel.  Quoique  âgé  de  moins  de  vingt  ans,  il  avait  déjà 
le  grade  de  capitaine  et  portait  avec  désinvolture  l'élégant 

1.  Elle  est  «  devenue  grosse,  écrivait-il,  en  l'absence  de  son  mari  ». 

2.  D'Argenson  s'est  trompé  (rapport  du  14  juin  1700)  en  attribuant 
cette  intervention  au  Capitaine  Dillon.  Celui-ci  protesta  au  contraire 
contre  l'emprisonnement  et  réclama  l'élargissement  de  sa  maîtresse. 
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uniforme  irlandais.  On  pense  s'il  fut  accueilli  à  bras  ouverts 
par  les  demoiselles  de  Boussans'. 

Ces  demoiselles  sortaient  alors  de  Saint-Cyr  où,  grâce  à  la 
vigilance  de  M™®  de  Maintenon,  elles  avaient  reçu,  pendant 
une  dizaine  d'années,  la  brillante  éducation  des  filles  nobles 
de  la  niaison*.  Peut-être  avaient-elles  été  redevables  à  leur 
beauté  de  cette  éduca-tion.  M"*"  de  Maintenon  aimait,  en  effet, 
à  «  ravir  à  la  séduction  du  monde  les  filles  que  des  attraits 
naissans  exposaient  à  tous  les  pièges  ».  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  ces  demoiselles  subissaient,  avant  leur  admission, 
une  sorte  de  conseil  de  revision  «  avec  ordre  de  rejeter 
celles  qui  auraient  quelque  défaut  considérable  dans  le  corps 
ou  dans  Tesprit^.  »   .  ' 

M'"^  de  Lafayette  l'avait  du  reste  prévu  :  «  De  songer, 
dit-elle  dans  ses  Mémoires,  que  trois  cents  jeunes  filles  qui 
y  demeurent  jusqu'à  vingt  ans  et  qui  ont  à  leur  porte  une 
Cour  remplie  de  gens  éveillés,  surtout  quand  l'autorité  du 
roi  n'y  sera  plus  mêlée,  de  croire,  dis-je,  que  de  jeunes  filles 
et  de  jeunes  hommes  sont  si  près  les  uns  des  autres  sans 
sauter  les  murailles,  cela  n'est  presque  pas  raisonnable*.  » 
Nous  savons  aussi  que  l'austérité  de  leur  directrice  n'avait 
pu  réfréner  .les  instincts,  le  besoin  inné  de  galanterie  de  ces 
pensionnaires  qu'affolait  le  voisinage  de  Versailles.' 

1.  Il  semble  bien  quels  jeune  officier  qui  épousa  de  la  main  gauche 
la  seconde  des  demoiselles  de  Boussans  ne  soit  autre  qu'un  frère 
cadet  de  Richard  IX,  Lord  Viscount  Dillon,  fils  de  Henri  VIII,  comte 
de  Roscommon,  mort  en  1714,  et  de  Frances  Hamilton.  Henri  Vlil 
était  le  fils  aîné  de  Théobald  Vil  et  par  conséquent  le  frère  aîné 
d'Arthur  Dillon  ;  il  succéda  à  son  père  comme  vicomte  Dillon,  mais 
n'eut,  de  la  fille  du  comte  de  Clarincarde,  qu'une  fille,  Frances,  qui 
épousa  plus  tard  son  cousin,  Charles  Dillon,  l'aîné  des  dix  enfants 
d'Arthur.  Charles  étant  mort  sans  enfants,  les  titres  et  la  fortune  des 
Dillon  passèrent  dés  lors  à  la  descendance  d'Arthur. 

2.  Il  y  avait,  en  eft'et,  avant  1686,  à  Saint-Cyr,  des  filles  de  bour- 
geois et  même  de  paysans,  qui  logeaient  dans  un  pavillon  séparé.  Or, 
les  demoiselles  de  Boussans  semblent  avoir  été  admises  sous  ce 
régime,  c'est-à-dire  avant  l'édification  du  Saint-Cyr  de  Mansard  (1786)« 

3.  La  Beaicmelle,  loc  cit.,  pp.  106  et  125. 

h.  M/ii.oit.s.  Édit.  Jouaust  (Eug.  Asse),  1890,  p.  213. 
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]y[iie8  (j0  Boussans  en  donnèrent  une  preuve  immédiate. 
A  peine  échappées  de  Saint-Gyr  elles  ouvrirent  un  salon  où 
se  précipitèrent  tous  les  galants  et  les  libertins  de  la  ville. 

La  réclame  en  faveur  de  ces  demoiselles  fut  prodigieuse. 
«  Après  avoir  oublié  la  bonne  éducation  qu'elles  ont  reçue  à 
Saint-Gyr,  dit  le  Lieutenant  de  police,  elles  se  sont  livrées 
aux  derniers  excès  »  (rapport  du  30  mai  1700).  Il  faut  croire 
qu'elles  montraient  à  leurs  amants  la  fameuse  médaille, 
CGC  PUELL^  NOBiLES  SANCYRiAN^,  car  le  bon  renom  de  la 
maison  royale  se  trouva  cruellement  atteint;  et  c'est  ce  que 
l'autorité,  ni  surtout  M°»®  de  Maintenon,  ne  pouvaient  souf- 
frir. D'Argenson  intervint  et,  sur  une  double  plainte  de  leur 
père  et  de  leur  beau-frère,  le  lieutenant-général  Dillon, 
M*'"  de  Boussans  cadettes  furent  mises  en  prison. 

Elles  n'y  restèrent  point  longtemps,  car  un  ordre  du  roi 
leur  fixa  pour  résidence  la  maison  du  Refuge  ou  de  Sainte- 
Magdeleine(Les  Madelonnettes),  en  mai  1700.  Or,  en  entrant 
dans  cette  prison,  la  seconde  des  demoiselles  de  Boussans 
se  dit  mariée  et,  pour  preuve  de  cette  allégation,  déclara 
qu'elle  était  grosse. 

C'est  qu'en  efifet  un  roman  s'était  rapidement  noué  entre 
le  jeune  Dillon  et  la  Saint-Gyrienne  et,  malgré  l'opposition 
formelle  du  Golonel,  malgré  les  protestations  de  M™®  de 
Tyrconnel  et  de  M.  de  Boussans,  les  jeunes  gens  l'avaient 
rapidement  poussé  jusqu'à  son  dénouement. 

Évidemment  ils  n'étaient  point  mariés  devant  la  loi,  non 
plus  sans  doute  que  devant  l'église.  Mais,  chose  grave,  l'of- 
ficier se  disait  lié  par  sa  parole  et,  en  sa  qualité  de  <(  sujet 
né  du  roi  d'Anglelerre  »,  il  énonçait  le  dessein  de  se  retirer 
dans  ce  pays,  «  et  il  fait  assez  entendre  que  la  religion  ca- 
tholique, qui  est  celle  de  sa  naissance  et  dont  il  a  toujours 
fait  profession,  ne  luy  tient  guère  au  cœur.  Ainsy  l'on  peut 
justement  présumer  qu'à  peine  sera-t-il  à  Londres,  il  y  em- 
brassera la  religion  du  pays  et  il  est  à  craindre  que  sa  femme, 
sy  on  luy  permet  de  l'amener,  ne  suive  bientost  son  exem- 
ple, le  dérèglement  de  ses  mœurs  faisant  douter  avec  raison 
de  la  fermeté  de  sa  foy.  Cette  dernière  idée  (ajoute  d'Argen- 
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son)  m'a  rendu  encore  plus  difficile  sur  sa  liberté,  car  je 
regarderais  comme  un  grand  scandale  qu'une  demoiselle, 
eslevée  dans  la  maison  de  Saint-Cyr,  après  avoir  déshonoré 
son  éducation  et  sa  naissance  par  une  conduke  honteuse, 
déshonorât  la  religion  par  une  abjuration  publique,  à  la 
vue  même  de  nos  fugitifs  qui  s'en  feroient  une  fausse 
gloire  >  (Rapport  du  14  juin  1700). 

Ces  craintes  du  Lieutenant  de  police  étaient  d'autant  plus 
légitimes  que  ces  événements  se  passaient  à  l'époque  où  les 
protestants  persécutés  émigraient  en  foule  à  l'étranger  et, 
malgré  le  réseau  de  gardes  établis  sur  toutes  nos  frontiè- 
res, narguaient  l'autorité  royale  en  prétendant  conserver 
leur  liberté  de  conscience.  Le  capitaine  Dillon  réclamait  la 
liberté  de  sa  maîtresse  et,  non  seulement  avait  porté  ses 
plaintes  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  mais  encore  avait 
gagné  à  sa  cause  M.  de  Boussans,  qui  avait  consenti  à  signer 
avec  lui  une  demande  d'élargissement  de  ses  enfants. 

D'Argenson  cependant  tenait  bon  et  demandait  au  roi 
«  d'empescher  un  mariage  aussi  mal  assorty  »  et  d'ordonner 
«  la  correction  du  mary,  qui  n'est  âgé  que  de  vingt  ans,  et 
celle  de  la  femme  dont  le  désordre  est  aussi  seur  que  son 
estât  est  incertain  >,  quand,  le  3  septembre,  M"«^  de  Bous- 
sans s'évadèrent  de  la  Magdeleine. 

Les  circonstances  de  cette  évasion,  qu'on  crut  d'abord  avoir 
été  organisée  par  le  père  des  fugitives,  sont  contées  avec 
quelque  amertume  par  le  Lieutenant  de  police. 

L'amie  du  jeune  Dillon  s'était  liée  dans  le  couvent  avec 
une  dame  Ulrich,  qui  sollicitait  son  élargissement  et  qui, 
sur  le  point  de  l'obtenir,  bénéficiait  d'une  assez  grande 
liberté;  elle  même,  grâce  à  son  état  de  grossesse,  jouissait 
de  certaines  faveurs;  une  correspondance  fut  facilement  éta- 
blie et  il  fut  décidé  que  les  prisonnières  s'échapperaient 
ensemble.  Elles  réussirent  dans  ce  projet,  mais  non  pas  avec 
le  même  bonheur,  car,  tandis  que  M'^'  de  Boussans,  quoique 
grosse  de  cinq  mois,  franchissait  sans  dommage  le  mur 
d'enceinte,  M'"«  Ulrich  se  luxait  le  pied  et  devait  assister 
impotente  à   la  fuite  de  ses  compagnes,    qu'un   carrosse 
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conduit  par  Dillon  attendait  à  quelques  pas.  Heureuse- 
ment l'ordre  d'élargissement  de  M'"®  Ulrich  arrivait  le  len- 
demain. 

«  Je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  dire  à  ce  sujet,  écrit 
d'Argenson,  que  la  supérieure,  préférant  sa  convenance  par- 
ticulière à  l'ordre  public,  voudroit  que  cette  communauté 
(destinée  par  son  institution  à  corriger  les  personnes  de 
quelque  naissance  qui  déshonorent  leur  famille)  devint  un 
monastère  libre  et  paisible  :  dans  cet  esprit  elle  laisse  voir 
les  pénitentes  qui  luy  sont  le  plus  à  charge  à  tous  ceux  qui 
se  présentent  pour  leur  ^parler,  favorise  leur  impatience  et 
entre  dans  tous  les  expédients  qui  peuvent  l'en 'débarrasser. 
C'est  même  le  jardinier  de  la  maison  qui,  après  avoir  laissé 
la  première  porte  du  jardin  ouverte,  a  fourny  aux  demoi- 
selles de  Boussans  l'occasion  dont  elles  se  sont  servi  pour 
franchir  les  murs  de  clôture  et,  quoique  cette  évasion  soit 
arrivée  avant-hier  au  soir,  sur  les  huit  heures,  je  n'en  fus 
informé  qu'hier  au  soir  entre  huit  et  neuf;  et  la  supérieure, 
à  quy  j'envoyai  dès  hier  m.atin  l'ordre  du  Roy  qui  regarde 
M'"^  Ulrich,  n'en  dit  rien  à  mon  secrétaire,  qui  me  rapporta 
seulement  que  cette  femme  (M""^'  Ulrich)  avait  la  fièvre  et 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'elle  put  sortir  de  quelques  jours. 
J'apprens  néantmoins  qu'à  la  venue  de  l'ordre  qui  la  rend 
libre,  elle  a  repris  ses  forces  et  que  la  supérieure,  à  qui 
elle  n'est  pas  moins  insupportable  que  le  couvent  lui  est 
odieux,  l'a  renvoyée  dès  hier...  eto  (Rapport  du  5  septem- 
bre 1700). 

J'ignore  si  la  fugitive,  après  laquelle  le  Lieutenant  de 
police  lança  aussitôt  ses  limiers,  put  être  arrêtée.  Les  rap- 
ports se  taisent  sur  son  compte  jusqu'en  1707,  époque  où 
elle  était  de  nouveau  enfermée  aux  Madelonnetteset  où  nous 
allons  la  retrouver;  elle  portait  alors  régulièrement  le  nom 
de  Dillon;  mais  c'est  tout.  Son  mari  avait  disparu. 

Voici  ce  qui,  pendant  ce  temps,  advenait  de  sa  plus  jeune 
sœur. 

La  dernière  des  demoiselles  de  Boussans  n'avait  pas  attendu 
pour  suivre  ses  aînées  dans  la  carrière  galante.  Elle  était, 


LES   DEMOISELLES   DE   BOUSSANS.  31 

en  1703,  entretenue  par  un  Suisse  du  nom  de  Stouppe, 
personnage  assez  riche,  et,  cette  année  même,  elle  accou- 
chait d'un  enfant  «  dont,  le  sieur  Stouppe  se  croit  le 
père  >. 

Plusieurs  prétendants,  dont  quatre  ou  cinq  Suisses,  se  pré- 
sentaient néanmoins  pour  l'épouser  et  lui  faisaient  une  cour 
ardente;  elle  leur  préféra  un  pauvre  diable  de  Toulousain, 
•sans  sol  ni  maille,  le  sieur  Dumont  de  Blaignac,  et  le  rec- 
teur de  l'hôpital  où  elle  était  allée  faire  ses  couches  les  maria 
sans  désemparer. 

De  la  part  de  la  demoiselle,  ce  mariage  n'était  qu'un 
moyen  de  sortir  de  l'hôpital  où,  sans  cela,  elle  allait  être  re- 
tenue; de  la  part  de  Dumont,  il  témoigne  d'une  rare  in- 
conscience et  même  de  quelque  chose  de  plus,  si  les  rensei- 
gnements fournis  par  la  police  sont  exacts. 

Écoutons  d'Argenson  : 

«  J'ay  sceu  depuis  quelques  jours  que  le  sieur  Stouppe,  son 
intime  amy,  après  avoir  fourny  tous  les  frais  de  ce  mariage, 
disposé  et  meublé  l'appartement  des  nouveaux  mariés,  se 
faisoit  une  espèce  de  gloire  d'avoir  trouvé  un  Français  encore 
plus  facile  et  moins  délicat  en  amour  que  les  Suisses  ne  ie 
sont  ordinairement...  >  (11  janvier  1704.) 

«  Toute  sa  fortune  (de  Dumont)  roulle  sur  le  secours  de 
M.  Stouppe,  l'amant  dé  sa  femme,  qui,  après  bien  des  aven- 
tures, est  actuellement  dans  les  remèdes...  Cependant  il  lui 
continue  ses  soins,  et,  charmé  de  Tabsence  officieuse  du  mary , 
il  achève  de  se  ruiner  avec  elle...  >  (7  août  1704.) 

Aussi  avec  son  scepticisme  coutumier,  le  Lieutenant  de 
police  conclut-il  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'en  mari 
complaisant  dont  la  fortune  n'est  pas  bonne,  il  (Dumont)  ne 
se  rendra  pas  scrupuleux  sur  sa  conduite  pourvu  qu'elle 
veuille  bien  le  souffrir  dans  ses  parties  de  plaisir  et  partager 
avec  luy  l'argent  de  ses  duppes.  >  Il  est  vrai  que,  comme 
atténuation,  il  ajoutera  plus  tard  :  «  Je  pense  que  le  pauvre 
mari  n'a  consulté  que  sa  mauvaise  fortune  et  a  conclud  qu'il 
valoit  mieux  avoir  du  pain  avec  une  femme  intidello  que  do 
manquer  de  toutes  choses  ». 
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Qu'était-ce  donc  que  cet  étrange  mari? 

Nous  ne  le  connaissons  que  par  d'Argenson,  qui  n'est  pas 
tendre  pour  lui. 

«  Le  sieur  Dumont  de  Blaignac  qui  a  espousé  la  demoiselle 
de  Boussans,  dit- il,  a  pris  la  qualité  d'Enseigne  de  vaisseau 
dans  plusieurs  procès  qu'il  a  perdus,  à  mon  rapport.  Son 
père,  qui  est  un  grand  chicaneur  et  qui  a  esté  Grand-Maître 
des  Eauœ  et  Forests  de  Languedoc*,  mourut  à  Paris,  il  y  a 
quelques  mois,  et  ce  digne  fils  partit  aussitôt  pour  l'armée, 
où  il  a  quelque  Lieutenance  d'infanterie  »...  «  11  n'a  pour 
tout  bien,  dit-il  encore,  qu'un  procès  contre  son  beau-frère 
et  contre  son  père,  dont  il  a  perdu,  à  mon  rapport,  les  prin- 
cipaux chefs  et  je  doutte  fort  que  les  suites  de  cette  affaire 
lui  soient  heureuses  >  (1703  et  1704). 

Gabriel  Dumont,  enseigne  de  vaisseau,  était,  en  effet,  le 
plus  jeune  des  fils  de  Charles  Dumont,  seigneur  et  baron  de 
Blagnac,  conseiller  du  roi,  inspecteur  et  commissaire  géné- 
ral de  la  marine  et,  de  1692  à  1700,  Grand-Maître,  Enquêteur 
et  Général  réformateur  des  Eaux  et  Forêts  de  France  au 
département  de  Guyenne. 

Les  provisions  de  Charles  Dumont  pour  la  charge  de 
Grand-Maître  nous  ont  été  conservées  dans  les  registres  du 
Parlement^,  elles  sont  datées  de  Paris,  6  juin  1692,  signées 
«  par  le  roy,  Segonzac  »  et  spécifient  que  le  département  de 
Guyenne  se  compose  des  maîtrises  particulières  de  Lisle- 
Jourdain,  Pamiers,  Comminges,  Pays  de  Soûle,  Labour, 
Bigorre,  Béarn  et  Basse-Navarre  ». 

C'était,  on  le  voit,  un  vrai  royaume  forestier  créé  par 
l'Édit  de  février  1689  et  dont  avait  été  d'abord  investi  un 
sieur  Pierre  Bernard;  mais  celui-ci  n'en  sollicita  pas  les 
provisions  et  en  fit  démission  en  faveur  de  Charles  Dumont. 
Gomme  c'était  à  l'époque  où  Colbert  faisait  enlever,  pour  sa 
marine,  les  hêtres  et  les  sapins  centenaires  des  Pyrénées,  il 
est  vraisemblable  que  le  titre  de  commissaire  général  de  la 


1.  C'est  de  Guyenne  que  d'Argenson  devrait  dire. 

2.  Arch.  départ.  Haute-Garonne.  Édils,  vol.  27.  fo  83. 
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marine  fut,  auprès  de  M.  de  Froidour  et  du  Ministre,  une 
recommandation  pour  M.  de  Blagnac. 

Mais  si  la  Grand-Maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  conférait  à 
son  titulaire  d'innombrables  droits  de  justice,  franchises, 
privilèges,  libertés,  exemptions  et  honneurs,  elle  était  pécu- 
niairement fort  lourde,  ne  comportant  par  département  que 
4.800  livres  de  gages  effectifs,  dont  4.000  pour  le  Grand- 
Maître,  300  pour  son  chauffage  et  500  pour  son  secrétaire. 
Or,  déjà  à  cette  époque,  la  situation  de  fortune  de  Charles 
Dumont  était  fort  embarassée  et  il  est  vraisemblable  que  la 
finance  de  sa  charge  acheva  de  le  ruiner  ^ 

Il  avait  au  moins  quatre  fils  :  Noël-Antoine,  l'aîné,  que 
nous  voyons  en  1694-95  porter  les  titres  d'Ecuyer,  seigneur 
de  la  Ferrane,  Conseiller  du  roi.  Prévôt  général  et  Chevalier 
du  guet  de  Toulouse*.  Ce  Noël-Antoine  a  fait  souche  à  Tou- 
louse jusqu'en  ces  dernières  années;  François  et  Louis,  que 
nous  voyons  émancipés  le  13  novembre  1688^;  enfin  Gabriel, 
enseigne  de  vaisseau,  dont  l'acte  d'émancipation  est  du 
12  octobre  1698  ^ 

Mais,  si  obérée  est  la  situation  de  Charles  Dumont,  qu'en 
1691,  il  ne  peut  allouer  pour  sa  légitime  à  son  fils  François, 
qui  est  d'Église  et  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qu'une  pen- 
sion annuelle  de  300  livres,  y  compris  son  titre  clérical  et 
encore  avec  de^ingulières  restrictions^ 

En  1695,  c'est  pire  encore.  Son  fils  Gabriel  est  mineur, 

1.  Cette  finance  augmenta  d'ailleurs  rapidement.  M.  Hervé-Bazin, 
à  propos  de  la  Grand-Maitrise  des  Eaux  et  Forêts  poursuivie  par  Beau- 
marchais, nous  apprend  que  «  les  charges  de  Grand-Maître  étaient 
très  recherchées,  à  la  veille  de  la  Révolution.  Il  y  en  avait  dix-huit 
en  France;  elles  étaient  considérables  et  coûtaient  500.000  livres.  » 
{Mémoires  et  Récits  de  François  Ghéron,  p.  33.) 

2.  Arcli.  départ.  Haute-Garonne.  Maîtrise  des  Eaux  et  forêts.  Lisle- 
Jourdain.  Sac  de  procès  9*^ ,  9*^,  n»  16. 

3.  Arch.  départ.  Haute-Garonne.  Insinuations  au  Sénéchal.  Vol.  32, 
fo  409  (Édits). 

4.  Arch.  départ.  Haute-Garonne.  Insinuations  au  Sénéchal.  Vol.  33, 
f'>  362  (Édits). 

5.  Arch.  départ.  Haute  Garonne.  Insinuations  au  Sénéchal.  Vol.  32, 
fo  524  (Édits). 
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mais  a  des  droits  sur  une  métairie  noble.  Charles  se  fait 
autoriser  par  ce  mineur  à  vendre  La  Vey^dialle  au  prix  de 
12.000  livres  (4  août),  et,  de  nouveau,  le  23  décembre  1695, 
il  fait  reconnaître  et  approuver  cette  vente  à  son  fils.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave  en  cette  affaire,  c'est  que  l'acquéreur 
du  domaine  n'est  autre  que  le  notaire  André  Boyer  qui  a 
rédigé  les  actes.  Aussi  dans  l'acte  d'émancipation  du  12  oc- 
tobre 1698,  Boyer  at-il  bien  soin  de  stipuler  la  renonciation 
de  Gabriel  à  ses  droits  et  que  «  leditBoyer  ne  pourra  jamais 
être  inquiété  en  sa  position  et  jouissance  ».  Évidemment, 
c'est  là  la  source  du  procès  entre  Gabriel  et  son  père,  auquel 
d'Argenson  fait  allusion  en  1704. 

Si  on  ajoute  à  ces  préoccupations  de  nombreux  litiges 
d'affaires,  en  particulier  un  long  procès  contre  Charles  de 
Ragueneau,  sieur  de  Lavarenc,  adjudicataire  de  la  coupe  de 
la  forêt  royale  de  Bouconne,  en  1694-95,  procès  qui  durait 
encore  en  1703  ^  à  la  mort  de  Charles  Dumont,  on  com- 
prendra que  sa  vie  ait  été  abrégée  par  les  soucis.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  avait  d'ailleurs  été  obligé  de  renoncer 
à  sa  maîtrise;  un  inventaire  du  7  juin  1701  le  qualifie,  en 
effet  de  «  Messire  Charles  Dumont,  cy-devant  Grand-Maistre 
des  Eaux  et  Foresls  de  Guienne,  Seigneur  et  baron  de  Bla- 
gnac  ».  Il  eut  pour  collègue,  à  partir  de  1695,  ce  Dunoyer 
dont  la  femme  devait  dater  de  Toulouse  des  Lettres  galantes 
si  précieuses  pour  notre  histoire  et  dont  la  fille  Pimpette  fut 
le  premier  amour  de  Voltaire*. 


1.  Arch  départ.  Haute-Garonne.  Procès  de  la  table  de  marbre,  loc. 
ca.,9B,  9c,  no  16. 

2.  Toulouse,  en  effet,  ne  faisait  pas  partie  de  la  Grand-Maîtrise  de 
Guyenne,  mais  bien  de  celle  de  Languedoc,  qui  comprenait  les  maî- 
trises particulières  de  Montpellier,  Villeneuve-de-Berc,  Quillan,  Saint- 
Pons,  Rodez,  Gastelnaudary,  Villemur,  Toulouse,  et  les  grueries 
d'Albi  et  deMende.GuillaumeDunoyerfutpourvu.de  ce  département 
le  i6  avril  1695  (Arch.  dép.,  Édits,  vol.  27,  fo  349),  en  remplacement 
de  Timoléon  Legras,  sieur  de  Maisoncelle,  décédé  le  16  octobre  1694 
et  qui,  lui-même,  en  avait  été  investi  le  2  août  1689,  en  exécution  de 
rÉdit  de  février  précédent  {Ibid.  Edits,  vol.  26,  fo  2i5).  Dunoyer  avait 
payé  sa  charge  90.000  livres  et  il  la  revendit  110,000,  en  1799,  à  Claude 
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C'est  d'ailleurs  par  la  peinture  originale  qu'en  donne 
M™®  Dunoyer  dans  ses  Mémoires\  que  nous  connaissons 
l'existence  fastueuse  d'un  Grand-Maître  des  Eaux  et  Forêts 
à  cette  époque.  Nous  pouvons  donc  nous  faire  une  idée  à 
peu  près  exacte  du  genre  de  vie  des  Dumont. 

Voilà  donc  Gabriel  Dumont  jeté  sans  ressources  sur  le 
pavé  de  Paris  et,  pour  comble,  époux  de  M"«  de  Boussans. 
La  misère,  comme  l'avait  prévu  d'Argenson,  ne  tarda  pas  à 
s'asseoir  à  ce  triste  foyer  et,  en  1707,  après  une  existence 
mêlée  de  basses  aventures  et  de  cruelles  expériences.  M"'®  Du- 
mont de  Blagnac  s'éteignait  entre  les  bras  de  son  mari...  et 
de  son  amant,  un  personnage  passablement  suspect,  du 
nom  de  Cynthio. 

Sa  sœur,  M'"®  Dillon  jeune,  était  à  cette  époque  renfermée 
sur  ordre  du  roi  aux  Madelonnettes,  et  les  rapports  de  la 
supérieure  parlaient  d'elle  en  termes  excellents;  on  louait 
sa  douceur  et  sa  docilité.  Dumont,  en  allant  la  voir,  fut  de 
nouveau  tenté  du  diable;  il  s'était,  si  l'on  en  croit  la  police, 
mollement  habitué  à  être  entretenu  par  les  amis  de  sa  femme 
et  il  jugea  que  sa  belle  sœur  pourrait  bien  remplacer 
celle-ci. 

Obtenir  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère  une  demande 
de  sortie  des  Madelonnettes  pour  transférer  la  recluse  au 
couvent  de  Beaune,  fut  pour  l'ingénieux  Toulousain  un  jeu 
d'enfant.  Il  avait  conté  à  tout  le  monde  qu'une  riche  dévote, 
^me  poullet,  «  dont  il  avait  pris  soin  de  supposer  plusieurs 
lettres  >,  voulait  par  charité  se  charger  de  sa  belle-sœur  et 

d'Anceau,  de  Lavelanet,  fils  d'un  Conseiller  au  Parlement.  Les  provi- 
sions de  Claude  d'Anceau,  comme  successeur  de  Guillaume  Dunoyer, 
sont  datées  de  Versailles,  30  mars  1699;  elles  ont  été  enregistreras  à 
Toulouse,  le  14  mai  1699  {Ibid.,  Édils,  vol.  28,  fo  118^»  ). 

Je  signale  en  passant  que  Pimpette  Dunoyer,  après  avoir  manqué 
Voltaire  et  Jean  Cavalier,  épousa  en  Hollande  un  certain  baron  alle- 
mand, du  nom  de  Winterfeld,  lequel  pourrait  bien  être  l'ancôtre  de 
l'espion  (jui,  à  la  suite  d'un  accident  de  manœuvres,  résida  à  Grisolles 
et  à  Toulouse,  à  la  veille  de  la  guerre  actuelle. 

1.  Mémoires  de  Mme  d^é  Noyer,  édit.  Londres  (Trévoux),  IT^J, 
in-16,  pp.  340  et  suiv. 
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devait  payer  sa  pension  dans  un  couvent;  mais,  au  lieu  de 
la  conduire  dans  cet  asile  imaginaire,  il  ne  fit  que  traverser 
Beaune  et  c'est  à  Paris  qu'il  la  ramena.  «  On  l'accuse,  avec 
beaucoup  d'apparence,  de  la  prostituer  au  premier  venu... 
On  la  voit  tous  les  jours  en  carrosse  avec  le  sieur  de  Blai- 
gnac,  son  beau-frère,  qui  l'a  vendue  dit-on  au  nommé  Gynthio 
(l'amant  de  sa  femme),  en  attendant  meilleure  aventure... 
On  adjoute  qu'après  qu'elle  aura  passé  l'hyver  à  Paris,  elle 
a  dessein  de  passer  en  Angleterre  pour  y  chercher  son  mari, 
qui  a  renoncé  à  la  religion  catholique  pour  embrasser  celle 
du  gouvernement;  en  quoy  elle  n'aura  pas  beaucoup  de  peine 
à  l'imiter,  puisque  le  désordre  de  ses  mœurs  luy  rend  touttes 
les  relligions  presque  égales.  »  (Rapport  du  6  janvier  1708.) 

Le  trait  final  de  ce  rapport  trahit  la  main  du  Lieutenant  de 
police  désireux  d'arracher  un  nouvel  ordre  d'internement; 
il  se  souvenait  encore  du  scandale  des  demoiselles  de  Lancé*  ; 
mais  il  est  certain  que  ce  nouvel  éclat  devenait  intolérable. 
On  obtint  facilement  les  pouvoirs  nécessaires  du  malheureux 
M.  de  Boussans,  mais  il  fut  plus  malaisé  de  découvrir  la 
coupable,  que  son  beau-frère  faisait  changer  à  tout  moment 
de  domicile.  Enfin,  elle  fut  arrêtée  et  replacée  aux  Madelon- 
nettes.  . 

Voici  les  deux  dernières  notes  qui  la  concernent  :  Dillon 
est,  à  l'époque  où  elles  ont  été  écrites,  devenu  un  person- 

1.  «  On  s'amusait  chez  la  marquise  de  Lancé,  presque  la  seule 
maison  ouverte;  gros  jeu,  conversations  libres  et  pourtant  bonne  com- 
pagnie, ou  ce  qui  croyait  l'être.  On  y  était  attiré  par  deux  demoiselles 
qui  avaient  tout  le  jeu  de  la  coquetterie  pour  se  faire  une  cour  et 
toutes  les  rigueurs  de  la  vertu  pour  la  conserver.  Mme  de  Lancé,  res- 
pectée comme  si  elle  l'avoit  mérité,  estimée  comme  si  elle  n'eut  pas 
vécu  du  lansquenet,  aimée  quoiqu'elle  exigeât  autant  d'égards  que  si 
elle  eut  été  princesse,  excita  la  jalousie  de  toutes  ces  femmes  qui 
trouvent  étrange  qu'on  ne  veuille  pas  s'ennuyer  et  perdre  son  argent 
avec  elles.  On  découvrit  qu'elle  n'étoit  point  veuve  du  marquis  de 
Lancé,  et  ensuite  que  le  marquis  de  Lancé  n'avoit  jamais  existé...  On 
fit  agir  les  dévots;  ils  dirent  qu'il  s'y  commettoit  des  crimes.  La  piété 
de  Mme  de  Maintenon  fut  alarmée.  L'aventurière  eut  ordre  de  sortir 
de  Paris;  ses  deux  demoiselles  furent  enfermées  dans  un  couvent.  » 
(La  Beaumelle.) 
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nage  considérable,  et  l'on  sent  sa  protection  mystérieuse  y 
couvrir  la  pécheresse. 

21  juillet  1709.  —  «  La  demoiselle  Dillon,  dont  la  supé- 
rieure de  la  Magdeleine  se  plaint  si  fort  par  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  renvoyer,  est  celle  dont  le 
mary  est  retourné  en  Angleterre  depuis  très  longtemps  et  qui, 
après  estre  sortie  du  Refuge,  a  été  ramenée  dans  le  couvent 
pour  la  continuation  de  ses  désordres,  d'autant  plus  scanda- 
leux qu'elle  a  estée  eslevée  dans  la  maison  de  Saint-Gyr  et 
qu'elle  affectoit  de  le  publier  :  au  reste,  on  ne  luy  connoist 
aucuns  biens  et  son  père,  qui  est  un  vieil  gentilhomme  retiré 
dans  quelque  canton  de  la  Bourgogne,  n'est  pas  en  estât  de 
Tayder.  Il  est  vray  qu'une  de  ses  sœurs  à  espousé  un  officier 
général  du  mesme  nom,  qui  a  obtenu  un  ordre  du  Roy  pour  la 
mettre  dans  un  couvent  de  Gorbeil,  où  il  paie  sa  pension  très 
exactement;  mais  il  ne  serait  pas  juste  qu'il  payât  encore 
la  pension  de  sa  belle-sœur.  » 

A  ce  rapport,  Pontchartrain  a  mis  en  marge  ces  simples 
mots  :  «  Voir  s'il  en  faut?  »  —  Sans  doute,  une  pension, 
car  le  ministre  eût  été  désolé  qu'un  lieutenant-général,  très 
apprécié  à  la  cour,  se  désargentât  en  cette  aflf'aire. 

26  février  1710.  —  «  Je  communiqueray  à  la  supérieure 
du  couvent  de  la  Madeleine*  ce  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire  touchant  la  demoiselle  Dillon  et  je   l'obligeray, 

1.  Il  s'agit  ici  de  la  supérieure  des  Madelonnettes  et  non  de  la  supé- 
rieure de  la  Madeleine  du  Traisnel,  qui  passait  pour  la  maîtresse  de 
d'Argenson. 

Les  filles  de  la  Madeleine  ou  Madelonnettes  étaient  un  couvent  de 
la  Visitation  de  Saint-Antoine,  fondé  en  1G20  par  la  marquise  de  Mai- 
gnelay,  à-côté  de  l'église  Saint-Martin-des-Champs.  Il  était  situé  rue 
des  Fontaines,  entre  les  nos  14  et  IG  (emplacement  actuel  de  la  rue  de 
Turbigo).  C'était  une  maison  de  réclusion  pour  les  filles  débauchées; 
les  parents  y  faisaient  renfermer  leurs  filles  portées  au  libertinage. 
On  y  enferma,  en  179:^,  les  Girondins  proscrits. 

Au  contraire,  le  couvent  de  Sainte-Madeleine  du  Traisnel  était  situé 

faubourg  Saint-Honoré.  C'est  là  que  d'Argenson,  après  avoir  perdu 

es  Sceaux,  se  retira.  (Il  avait  été  (piel<iiie  temps  chez  les  Jésuites  de 

la  rue  Saint-Antoine.)  i.<'s  histoires  de  M'»»  Husson  ot  de  la  supérieure 

du  Traisnel  sont  très  suspectes. 
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s'il  est  possible,  d'avoir  pour  cette  malheureuse  demoiselle 
plus  de  ménagements  et  plus  d'esgards,  en  sorte  qu'elle  ne 
soit  plus  exposée  aux  reproches  injustes  qui  lui  ont  attiré 
ses  plaintes.  »  (sic.) 

Pontchartrain  a  ajouté  :  «  Bon.  Mander  comment  il  aura 
terminé  tout  cela.  » 

Et  c'est  tout.  Mais  réellement  le  Paris  de  la  Régence  et  de 
Louis  XY  était-il  pire  que  le  Paris  de  Louis  XIV,  et  l'hono- 
rable profession,  qui  fit  la  fortune  de  Du  Barry,  n'était-elle 
déjà  pas,  sous  le  régime  austère  du  Grand  Roi  et  de  M""*'  de 
Maintenon,  exercée  par  ce  Dumont  de  Blagnac,  aussi  cyni- 
quement que  par  le  Roué? 

Il  eut  été  bien  surprenant  que  ce  scandale  n'eut  pas  d'écho 
à  Saint-Gyr,  surtout  dans  le  cercle  si  scrupuleux  de 
M""^  de  Maintenon. 

Non  seulement"  elle  y  fait  allusion  dans  quelques-unes  de 
ses  Conversations,  comme  celles  sur  V Ajustement  et  sur 
le  Danger  des  occasions^  mais  encore  c'est  certainement 
aux  demoiselles  de  Boussans  qu'elle  songe  quand  elle  écrit, 
dans  une  «  Instruction  aux  demoiselles  de  la  classe  bleue  » 
(Th.  La  vallée,  Conseils  et  instructions,  I,  Idl)  : 

«  Je  puis  vous  assurer  que  ma  longue  expérience  m'a 

1.  On  sait  que  M™e  de  Maintenon,  fidèle  au  système  d'éducation  des 
Jésuites,  instruire  en  amusant,  avait  composé,  pour  les  demoiselles 
de  Saint-Gyr,  des  saynettes,  Conversations  (c'est-à-dire  Dialogues) 
ei  Proverbes,  qui  ont  été  réunis  en  1857,  par  les  soins  de  Th.  Lavallée  : 
«  Conseils  et  Instructions  aux  de^noiselles  de  Saint-Cyr  (2  vol.).» 

Les  Conversations  —  une  cinquantaine  —  lui  avaient  été  inspirées 
par  le  fastidieux  recueil  des  Conversations  de  M"e  Scudéry  (1680- 
1790,  10  vol.);  elles  eurent  un  grand  succès,  furent  goûtées  par  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  par  le  Roi  lui-même,  prônées  par  Longuet 
de  Gergy  et  par  Godet-Desmarels  et  ne  manquent  pas  de  mérite.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  Proverbes,  une  quarantaine,  adaptés  aux 
différentes  classes  de  Saint-Gyr,  bleue,  jaune,  verte  et  rouge;  la  mora- 
lité en  est  des  plus  faibles  et  on  peut  se  demander  s'ils  sont  bien 
de  Mme  de  Maintenon  ;  ils  roulent  à  peu  près  exclusivement,  en 
effet,  sur  la  nécessité  pour  les  jeunes  filles  qui  sortent  de  Saint-Gyr, 
de  se  procurer  un  mari  et  sur  les  conditions  des  filles  en  service.  G'est 
presque,  croirait-on,  un  manuel  de  la  chasse  aux  maris  ou  un  guide 
à  l'usage  des  domestiques. 
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appris  que  quantité  de  jeunes  personnes,  très  bien  élevées 
et  qui  paraissoient  toutes  vertueuses,  ont  fait  de  terribles 
chutes  qui  ont  scandalisé  1^  monde  et  les  ont  perdues  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  et  cela  pour  avoir  eu  trop  de 
confiance  en  elles-mêmes,  pour  ne  s'être  pas  assez  déliées 
de  leur  faiblesse,  pour  s'être  exposées  aux  occasions,  pour 
n'avoir  pas  évité  les  mauvaises  compagnies,  ni  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  se  préserver  >,  et  elle  cite 
à  l'appui  de  son  argument  :  «  M""'....,  qu'on  a  été  obligé 
d'enfermer  par  trois  différentes  fois.  » 

Th.  Lavallée  estimait  que  celte  M"®....,  pouvait  être 
M'^^  de  Lyonne,  dont  les  désordres  étaient  publics.  C'est 
bien  invraisemblable,  car  M""®  de  Maintenon  n'eut  pas  osé 
flétrir  de  la  sorte  le  Ministre  des  Affaires  étrangères.  Un 
peu  plus  loin,  elle  conte  le  cas  d'une  «  fille  d'honneur  de  la 
reine  mère,  de  première  qualité  »,  qui  est  bien  certaine- 
ment M"^  de  Guerchy  ;  mais  c'est,  sans  contestation  pos- 
sible, l'une  des  Dillon  qu'elle  vise  quand  elle  dit  :  «  Il  y  en 

a  eu  une,  depuis  peu,  dont   le  nom   vous   est  connu 

(p.  448) qui  n'ose  rompre  les  chaînes  qui   la  lient  de 

peur  du  scandale,  qui  est  exposée  à  la  jalousie  et  à  la  fureur 
de  celui  qui  la  flattait  le  jour  d'auparavant,  qui  la  renferme 
plus  que  le  plus  austère  mari,  qui  la  méprise  par  ce  qu'elle 
a  fait  pour  lui  et  qui  lui  fait  faire  une  vie  plus  retirée  en  se 
déshonorant  qu'elle  ne  l'aurait  pu  faire  pour  établir  sa  répu- 
tation y>  (p.  447).  Et  elle  ajoute,  ce  qui  pour  nous  est  carac- 
téristique :  <  Elle  se  livre  à  un  autre  pour  sortir  de  la 
tyrannie  du  premier,  elle  va  de  désordre  en  désordre,  et  si 
grand,  que  l'autorité,  qui  doit  réprimer  le  scandale,  la  ren- 
ferme. » 

On  voit,  d'après  cela,  que  d'Argenson  avait  quelque  raison 
de  s'inquiéter  de  l'éclat  provoqué  à  Saint-Gyr  par  le  scandale 
des  demoiselles  de  Boussans,  et  que  ce  scandale  avait,  en 
eflet,  frappé  au  cœur  M'"®  de  Maintenon. 
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L'AFFAIRE  DU  VAL  DE  VILLE,  EN  ALSACE 

(17  et  18  août  1870) 
Par   le    D-^  GESGHWIND. 


Dans  un  travail  précédent \  j'ai  essayé  de  montrer  que 
la  mentalité  de  brigand  des  Allemands  n'avait  pas  varié 
depuis  que  THistoire  parle  d'eux  et  qu'en  particulier,  dans 
leurs  invasions  antérieures  en  France,  en  1870  surtout,  ils 
avaient  été  aussi  fourbes,  aussi  voleurs,  aussi  froidement 
cruels,  qu'ils  le  sont  dans  la  guerre  imposée,  par  eux,  au 
Monde  depuis  plus  de  trois  ans. 

Je  vais  aujourd'hui  parler  d'un  épisode  peu  connu  de  cette 
barbarie.  Il  a  eu  lieu,  en  Alsace,  dès  le  début  de  cette  guerre 
de  1870,  et  il  montre,  d'une  façon  tragique,  jusqu'à  quel 
point  s'est  exercée  la  férocité  des  Germains  vis-à-vis  de 
ces  Alsaciens  qu'ils  revendiquaient  comme  des  frères. 

Bien  plus,  les  Allemands  qui  commirent  ces  forfaits  contre 
ces  derniers,  c'étaient  des  Badois,  leurs  plus  proches  voisins, 
des  gens  dont  seule  les  séparait  la  largeur  du  Rhin  et  dont 
un  grand  nombre  travaillaient  en  Alsace  avant  la  guerre, 
parfois  chez  ceux  même  qu'ils  sont  venus  voler,  incendier 
et  assassiner!  , 

Cet  épisode,  l'affaire  du  Val  de  Ville,  a  eu  pour  théâtre 

1.  La  mentalUé  originelle  des  Allemands  et  leur  conduite  dans 
leurs  précédentes  invasions  en  France,  par  le  D^  Geschwind.  Mé- 
moires, t.  V  de  la  XI'^  Série,  1917. 
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les  environs  directs  de  mon  village  nataP.  Tous  ces  détails 
on  t  été  authentiqués  par  les  enquêtes  les  plus  minutieuses  et  les 
plus  impartiales  faites  immédiatement,  sur  les  lieux  mêmes, 
par  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  personnellement 
au  cours  de  mes  Séjours  ultérieurs  en  Alsace,  par  ceux  qui 
m'ont  été  donnés  depuis  lors^  et  enfin  par  les  documents 
publiés  sur  ces  faits,  autant  par  les  Allemands^  que  par  les 
Français*,  surtout  par  un  article  très  documenté  de  la  Revue 
alsacienne  de  1883-1884  (l'affaire  du  Val  de  Ville),  auquel 
j'ai  emprunté  une  grande  partie  de  cette  relation. 

Après  la  bataille  de  Frœschwiller  (6  août),  où  la  victoire 
leur  avait  coûté  si  cher,  les  Allemands  ne  se  répandirent  que 
bien  lentement  en  Alsace.  Ils  commencent  par  investir  Stras- 
bourg, et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  granda  circonspection  qu'ils 
descendent  le  long  des  Vosges. 

Molsheim  et  Obernai,  chefs-lieux  de  canton,  sont  frappés 
d'une  contribution  de  guerre  énorme  sans  qu'un  semblant  de 
lutte  ait  pu  motiver  cet  acte  de  brigandage.  A  Barr,  autre 
chef-lieu  de  canton,  ils  exigent,  en  argent  et  en  nature, 
100.000  francs  et  80.000  du  reste  du  canton,  toujours  sous 
les  mêmes  menaces  de  pillage  général,  d'incendie  et  d'exé- 
cution des  otages  dont  ils  avaient  soin  de  se  munir  dès  leur 
irruption  dans  chaque  localité. 

Le  15  août,  les  premiers  Allemands,  arrivés  à  J3arr,  des 
cavaliers  du  1^'  régiment  de  dragons  badois  (régiment  du 
Corps),  y  passent  la  nuit. 

Les  habitants  reconnaissent  parmi  eux  des  ouvriers  cou- 

1.  Andlau  à  11  kilomètres  de  Ville  et  à  14  kilomètres  de  Schlestadt. 

2.  Spécialement  par  mon  vieil  ami,  le  préfet  honoraire  Vatin,  qui 
se  trouvait,  en  ce  moment-là,  à  Schlestadt,  en  qualité  de  lieutenant 
d'artillerie  de  la  garde  mobile. 

S.  Histoire  de  la  guery-e  franco-allemande  de  1870-1871,  par  le 
grand  état-major  prussien,  1875.  (Première  partie,  volume  2,  traduc- 
tion Costa  de  Serda.) 

4  Rapport  du  capitaine  Stouvenot  (lieutenant  Vatin).  —  Notice 
sur  le  siège  de  Schlestadt,T^2iv\Q  comte  de  Gambolas.  Toulouse,  1871. 
—  Schlestadt  pendant  la  guerre  de  1870^  par  Kling  et  lehl.  Paris, 
Ghapelot,  1901.  —  Revue  alsacienne. 
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vreurs,  maçons,  tailleurs  de  pierre  qui  avaient  travaillé  quel- 
ques semaines  auparavant  à  Barr  et  aux  environs,  et  (jui 
connaissaient  ainsi  parfaitement  le  pays  et  ses  habitants. 

Le  17  août,  deux  escadrons  de  ces  dragons,  environ 
230  sabres,  sous  le  commandement  du  major  von  Kieiser, 
partent  pour  le  Val  de  Ville,  éloigné  de  12  kilomètres  de 
Barr,  dans  le  but  d'y  faire  des  réquisitions. 

Le  Val  de  Ville  s'ouvre  du  côté  de  la  plaine  alsacienne, 
vers  la  station  dite  du  «  Val  de  Ville  »,  à  la  bifurcation  des 
chemins  de  fer  de  Ville  et  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  à  6  kilo- 
mètres de  Schlestadt.  Il  comprend,  pour  la  plus  grande  partie, 
la  vallée  du  Giessen,  rivière  qui  se  jette  dans  Tlll,  près  de 
Schlestadt.  Dans  son  fond,  il  communique  avec  le  dépar- 
tement des  Vosges  par  plusieurs  cols,  dont  le  plus  direct  est 
celui  d'Urbeis,  allant  vers  Provenchères  et,  avec  la  vallée 
de  la  Bruche,  par  Steige,  Saales  et  Saint-Biaise^ 

Le  détachement  badois  s'arrête  à  l'entrée  du  Val,  entre 
Thanvillé  et  Saint-Maurice,  en  face  du  château  du  vicomte 
de  Castex,  et  somme  la  commune  de  Saint-Maurice  de  lui 
fournir,  dans  les  deux  heures,  36  quintaux  d'avoine,  206  mi- 
ches de  pain  et  86  livres  de  viande.  Pendant  que  les  habi- 
tants cherchent,  de  tous  côtés,  les  denrées  destinées  à 
satisfaire  cette  troupe,  celle-ci  s'installe  en  hâte,  sans  pren- 
dre aucune  précaution  que  d'envoyer  quelques  cavaliers  en 
patrouille  vers  Schlestadt  et  vers  Ville.  Les  officiers  vont  tous 

1.  Au  début  de  la  présente  guerre,  le  14  août  1914,  le  col  et  la  viUe  de 
Saales  furent  pris  par  nos  troupes  ainsi  que  le  massif  du  Donon,  après 
un  vif  combat  qiii  nous  donna  300  prisonniers.  Le  15,  à  Saint-Biaise, 
dans  une  autre  affaire  très  chaude,  notre  1er  bataillon  de  chasseurs 
s'empara  du  drapeau  de  132^  régiment  d'infanterie  allemande;  le  17, 
nous  occupons  Schirmeck,  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  où  notre  cava- 
lerie pénètre  jusqu'à  Muhlbach  et  Lulzelhausen,  du  côté  de  Molsheim 
et  de  Mutzig  et  nous  nous  emparons  de  Ville,  ainsi  que  du  Champ-du- 
Feu,  près  du  Hohwald,  où  noire  lie  bataillon  de  chasseurs  alpins 
met  le  feu  à  la  maison  forestière  que  les  Allemands  avaient  fortiliée. 
Mais  le  23,  l'avance  des  armées  allemandes  sur  la  Meuse  et  vers 
l'Aisne  et  la  Marne  nous  oblige  à  évacuer  ces  positions  avancées  sur 
le  versaiiL  ;ils;iri  ii  !(  Vosges  pour  concourir  à  la  défense  du  cœur 
d(3  notre  [)ayb. 
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à  Saint-Maurice,  dans  l'auberge  Held,  où  ils  font  bombance. 

Soudain,  vers  deux  heures  du  soir,  éclate  une  vive  fusil- 
lade. C'était  un  détachement  de  48  gardes  mobiles,  sous  le 
capitaine  Stouvenot  et  le  lieutenant  Minicus,  sorti  en  recon- 
naissance de  la  petite  place  de  Schlestadt*,  distante  de  10  kilo- 
mètres environ,  qui  surprenait  les  deux  escadrons  badois. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Ce  même  jour,  17  août,  au  matin,  le  commandant  de  la 
place,  en  vue  de  s'éclairer,  avait  envoyé  en  reconnaissance 
deux  détachements;  le  premier,  composé  d'un  peloton  de 
30  lanciers  et  d'une  compagnie  d'infanterie  de  la  garde  mobile 
sous  le  capitaine  Schmitt,  le  second  fourni  par  une  autre 
compagnie  (3®  du  2«  bataillon  du  Bas-Rhin),  sous  le  capitaine 
Stouvenot.  Cette  reconnaissance,  après  s'être  portée  jusqu'à 
6  kilomètres  de  la  place,  sur  la  route  de  Strasbourg,  c'est- 
à-dire  vers  le  Nord  parallèlement  au  Rhin,  à  l'IU  et  aux 
Vosges,  était  rentrée  sans  avoir  vu  d'ennemi. 


1.  Schlestadt  n'avait  qu'une  faible  garnison  d'environ  2.150  hommes, 
composée,  en  majeure  partie,  de  gardes  mobiles,  appelés  seulement 
depuis  le  1er  août  :  un  bataillon  d'infanterie  (1 .100  hommes)  et  4  batteries 
d'artillerie  (280  hommes).  Le  reste  comprenait  quelques  artilleurs  du 
6«  régiment  venus  de  Grenoble  et  deux  petits  dépôts  des  2^  et  6e  lanciers. 
400  gardes  nationaux  sédentaires  furent  organisés  dans  la  place  même, 
à  partir  du  12  août,  pour  le  service  intérieur.  Le  commandant  de  la 
place  était  le  chef  d'escadron  de  cavalerie  comte  de  Reinach-Fousse- 
magne,  passé  dans  l'état-major  des  places.  Fortifiée  par  Vauban,  au 
dix-septième  ^ècle,  Schlesdadt  avait  pour  défense  principale  la  possi- 
bilité de  tendre  une  inondation  d'environ  2  kilomètres  de  large  sur 
une  moitié  de 'son  enceinte. 

Mais  la  portée,  le  calibre  et  la  précision  de  l'artillerie  nouvelle  des 
Allemands  rendaient  illusoires  toutes  ces  vieilles  modes  de  défense. 
L'artillerie  de  la  place  ne  comportait,  de  son  côté,  que  des  pièces  du 
modèle  de  1859  et  même  de  modèles  bien  plus  anciens,  employant  des 
boulets  pleins.  Schlestadt  fut  attaqué,  le  10  octobre,  par  la  4e  division 
de  réserve  allemande  von  Schmeling,  augmentée  de  12  compagnies 
d'artillerie  de  place,  de  4  de  pionniers  de  forteresse  et  de  56  pièces 
de  siège  de  fort  calibre.  La  place,  bombardée  à  courte  distance,  incen- 
diée et  dont  l'artillerie  était  presque  entièrement  détruite,  fut  obligée 
de  capituler  le  24,  en  dépit  de  l'énergie  et  de  la  vaillance  de  la  petite 
garnison  et  de  la  résistance  courageuse  des  habitants. 
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Vers  une  heure,  le  capitaine  Stouvenot,  ayant  eu  vent, 
probablement  par  les  gens  qui  venaient  quotidiennement 
approvisionner  la  ville,  de  la  présence  de  cavaliers  ennemis 
du  côté  du  Val  de  Ville,  à  TOuest,  quitta  la  place  avec 
1  officier  et  48  hommes  de  sa  compagnie  dans  Tespoir  de  les 
surprendre. 

11  semble  bien  qu'il  monta  sa  sortie  de  sa  propre  initiative 
et  sans  connaître  exactement  la  chiffre  des  ennemis  qu'il 
allait  attaquer.  Cette  façon  d'agir  était  conforme,  d'ailleurs, 
à  l'esprit  d'offensive  audacieuse  qui  animait  alors  nos  jeunes 
soldats  alsaciens. 

Le  capitaine  Stouvenot  était  un  ancien  sous-officier  d'in- 
fanterie, et  son  second,  le  sous- lieutenant  Minicus,  était  un 
gros  boulanger  de  Ville.  Quant  aux  gardes  mobiles,  à  part 
peut-être  quelques  gradés,  ils  étaient  tous  conscrits,  ayant  un 
peu  moins  de  trois  semaines  de  service  et  la  plupart  d'entre 
eux  n'ayant  jamais  tiré  un  coup  de  fusil  auparavant.  Ils 
appartenaient  à  ce  deuxième  bataillon  du  Bas-Rhin,  recruté 
dans  l'arrondissement  même  de  Schlestadt  et  étaient  armés 
du  fusil  transformé,  dit  «  à  tabatière  »,  arme  lourde,  cra- 
chant quelque  peu,  dont  ils  surent  tirer  convenablement 
parti.  ■ 

Arrivé  à  la  station  de  chemin  de  fer  du  Val  de  Ville,  à 
6  kilomètres  environ  de  Schlestadt.  Stouvenot  vit  s'avancer 
trois  dragons  dont  il  essaya  de  s'emparer,  mais  ils  purent 
rebrousser  chemin,  perdant  l'un  d'eux  blessé  et  tombé  de 
cheval,  Stouvenot  les  suivit  rapidement  et  installa  une  bar- 
ricade au  pont  de  Thanvillé,  à  l'intersection  des  trois  routes 
de  Barr,  Scherviller  et  Schlestadt,  fermant  ainsi  l'issue  de  la 
vallée  et  coupant  la  ligne  de  retraite  directe  des  Badois. 

Ceux-ci,  surpris  par  les  coups  de  feu,  afiblés,  sautent  en 
selle,  et,  après  un  essai  infructueux  de  trois  charges  succes- 
sivns  contro  un  oiinemi  pourtant  si  inférieur  en  force,  ils  se 
saiiv(.'iii  a  loiiic  i)ii(le,  isolément  ou  par  petits  groupes,  vers 
1(*  Ibiid  de  la  vallée  qui  seul  leur  restait  ouvert.  Un  certain 
noinhic  (rcndr;  eux,  absolument  débandés,  ne  rejoignirent 
leur  corps  (juc  deux,  trois  ou  même  quatre  jours  plus  tard. 
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Le  gros  de  la  troupe  se  sauva  par  des  chemins  de  montagne 
presque  impraticables  et,  traversant  Reichsfeld  le  soir,  arriva 
à  la  tombée  de  la  nuit  à  Eichofen,  où  ils  avaient  passé  le 
matin  en  venant  de  Barr. 

'  Dans  les  villages  qu'ils  ont  ainsi  traversés,  dans  cette  fuite 
éperdue,  ils  fusillent,  sabrent  hommes,  femmes  et  enfants, 
tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage. 

Indiquons  sobrement  une  partie  des  crimes  que  la  cruauté, 
fille  de  leur  lâcheté,  leur  fit  commettre  dans  cette  affreuse 
journée,  ceux  dûment  constatés  par  des  enquêtes  irréfutables. 

A  Trimbach,  ils  emmènent,  attaché  à  un  cheval,  le  maire, 
Nussbaum,  âgé  de  soixante-six  ans;  ils  blessent  grièvement 
un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  le  nommé  Claude,  et 
ouvrent  d'un  coup  de  sabre  le  crâne  d'une  femme  de  qua- 
rante ans,  qui  revenait  de  laver  son  linge  à  la  rivière. 

A  Neuve-Église,  le  nommé  Sieffer,  père  de  six  enfants, 
rentrait  des  prés,  la  houe  sur  l'épaule  et  fumant  sa  pipe.  Les 
dragons  le  poursuivent  à  coups  de  pistolet;  le  pauvre  diable, 
qui  les  supplie  de  lui  faire  grâce,  est  littéralement  haché  à 
coups  de  sabre.  La  veuve,  voyant  son  cadavre  ainsi  mutilé, 
devient  folle  et  meurt  peu  de  temps  après. 

Dans  ce  même  village,  apercevant  un  pauvre  idiot,  affublé 
d'un  képi  français,  ils  se  mettent  à  sa  poursuite.  Le  malheu- 
reux pénètre  dans  une  maison,  jette  son  képi,  saute  par 
une  fenêtre  de  derrière. et  gagne  les  champs.  Les  dragons 
se  saisissent  du  propriétaire  de  la  maison,  le  nommé  Muhr, 
marié  depuis  dix-huit  mois  et  père  d'un  enfant;  ils  le  traî- 
nent dehors  et  lui  brûlent  la  cervelle  en  présence  de  sa 
femme. 

Dans  une  maison  voisine,  demeure  un  conseiller  muni- 
cipal, président  du  Conseil  de  fabrique,  Auguste  Pierrot, 
père  de^cinq  enfants  en  bas  âge.  On  l'arrache  de  son  habita- 
tion à  coups  de  crosse  et  on  l'assassine  de  même  à  coups  de 
sabre  et  de  pistolet. 

Au  presbytère,  dont  les  portes  sont  ouvertes,  la  bande,  ne 
trouvant  pas  le  vicaire  qui  était  absent,  brise  la  porte  de  sa 
chambre  et  enlève  au  curé  une  petite  somme  de  34  francs 
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et  divers  objets  qu'ils  trouvent  à  leur  gré.  et,  à  sa  vieille 
sœur,  15  francs,  non  sans  lui  donner  un  coup  de  sabre  qui 
lui  tranche  à  moitié  le  pouce. 

Un  pauvre  tisserand  du  même  village,  Fluck,  chemine 
tranquillement  sur  la  route  de  Ville  où  il  était  allé  chercher 
du  pain.  Il  est  grièvement  blessé;  transporté  à  Ville,  il  y 
reste  quelques  jours  entre  la  vie'et  la  mort  et  ce  n'est  que  plu- 
sieurs mois  après  qu'il  arrive  à  se  remettre. 

Le  domestique  d'un  commissionnaire  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  le  nommé  Marschall,  voulant  éviter  les  dragons,  s'en- 
gage dans  un  chemin  de  traverse  avec  sa  voiture.  Rejoint 
par  eux,  il  se  réfugie  au  milieu  de  ses  chevaux,  où  il  reçoit 
trois  balles  de  pistolet  dans  le  corps  et  cinq  coups  de  sabre 
sur  la  tête  et  sur  le  b/as  droit  qui  en  resta  paralysé.  Finale- 
ment, on  le  jette  dans  la  rivière,  sans  oublier  toutefois  de 
piller  sa  voiture  chargée  d'étoffes. 

Sur  cette  même  route  de  Ville,  les  dragons  rencontrent 
Kubler,  de  Ville,  qui  se  rendait  à  Saint-Maurice;  ils  le  hachent 
à  coups  de  sabre,  il  meurt  dans  la  nuit.  Un  père  de  onze 
enfants,  Vonderscher,  qui  se  trouvait  avec  lui,  reçoit  aussi 
des  coups  de  sabre  ainsi  que  trois  balles  dans  le  corps,  dont 
l'une  lui  traverse  le  poumon.  Il  en  réchappe,  pourtant, 
mais  avec  une  main  restée  infirme. 

Dans  Ville  même  où  arrivent  ensuite  nosbadois,  les  mêmes 
scènes  se  renouvellent.  Les  rues  sont  désertes,  les  maisons 
fermées  :  les  habitants  prévenus  se  sont  sauvés.  Les  dra- 
gons brisent  les  fenêtres  à  coups  de  pistolet  et  de  sabre. 
Devant  la  brasserie  Vonderscher,  ils  assassinent  un  pauvre 
voiturier  de  Golroy-la-Grande,  père  de  famille.  Plus  loin,  le 
nommé  Meyer  est  arrêté,  lié  et  jeté  dans  la  rivière,  au  pont 
d'Erlenbach.  Pendant  qu'il  s'y  débat,  les  dragons  s'amusent 
à  le  canarder.  Il  a  la  présence  d'esprit  de  faire  le  mort  et, 
après  le  départ  des  meurtriers,  il  se  traîne  tout  couvert  de 
sang  à  Ville,  où .  une  femme  charitable  coupe  les  cordes 
qui  le  liaient  et  panse  ses  blessures. 

La  journée  est  terminée  :  les  dragons  ont  disparu.  Mais 
tout  est  dans  la  consternation,  et,  quoique  la  matinée  du  18 
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soit  tranquille,  instinctivemeut  on  regarde  ce  calme  comme 
précurseur  d'un  nouvel  orage.  On  ne  se  trompait  pas. 

Mais  cette  fois-ci,  les  Allemands  prendront  leurs  précau- 
tions pour  avancer. 

Du  fond  de  la  vallée,  du  côté  des  Vosges,  par  la  route  de 
Steige,  arrivent  tout  à  coup  deux  voitures  portant  le  dra- 
peau à  la  Croix  de  Genève  ^  Elles  s'arrêtent  à  l'entrée  de 
WWë  :  deux  médecins  badois  en  descendent  pour  recueillir 
les  blessés  allemands.  Les  dragons,  disent-ils,  avaient  perdu 
quarante-six  hommes  et  c'étaient  les  paysans  soulevés  qui 
les  avaient  attaqués  traîtreusement*.  Ces  médecins  parcou- 
rent Trimbach  et  Saint-Maurice  sans  trouver  de  blessés. 
Dans  ce  dernier  village,  ils  font  déterrer  le  seul  dragon 
signalé  comme  tué.  L'autopsie  leur  prouve  que  c'est  par  la 
balle  d'un  garde  mobile.  «  Si  c'eut  été  une  balle  de  fusil  de 
chasse,  disent-ils,  on  aurait  impitoyablement  brûlé  la  moitié 
des  villages  de  la  vallée.  » 

Abrités  ainsi  sous  le  drapeau  de  la  convention  interna- 
tionale, ces  médecins  ont  pu  constater  que  la  vallée  était  tran- 
quille, les  paysans  terrifiés  et  les  mobiles  repartis. 

Après  cette  reconnaissance  en  règle,  dont  la  duplicité  ger- 

1.  D'après  la  relation,  aussi  imprécise  que  tendancieuse,  que  fait  de 
cette  affaire  V Histoire  de  la  guerre,  par  le  grand  état-major  prus- 
sien, les  dragons,  dès  le  début  de  leur  arrivée  au  Val  de  Ville,  auraient 
envoyé  des  patrouilles  vers  Saales,  au  fond  de  la  vallée  ainsi  qne  vers 
Schlestadt.  Après  leur  surprise  à  Thanvillé,  une  partie  des  fuyards  se 
serait  rabattue,  par  Saales,  sur  d'autres  escadrons  envoyés  en  recon- 
naissance dans  la  vallée  de  la  Bruche.  Il  est  probable  que  ces  voitures 
d'ambulance,  arrivant  de  Steige,  appartenaient  à  ce  détachement,  à 
moins  que  ce  ne  fussent  celle  des  escadrons  débandés  qui  auraient 
pris  la  fuite  en  même  temps  qu'eux. 

2.  Le  rapport  du  capitaine  Stouvenot  dit  que  l'ennemi  doit  avoir 
une  dizaine  de  tués  et  de  nombreux  blessés  et  que  5  prisonniers  ont 
été  ramenés  à  Schlestadt.  Un  dragon,  dans  une  lettre  insérée  dans  un 
journal  badois,  le  Journal  de  Schopfheim,  accuse  2  tués  et  4  à  6  blessés. 
L'historique  du  régiment  de  dragons  badois  porte  1  tué,  1  blessé  et 
7  prisonniers  :  les  mêmes  chiffres  existent  dans  V Histoire  de  la  guerre 
franco-allemande,  par  le  grand  état-major  prussien.  Ce  sont  eux  qui 
doivent  se  rapprocher  le  plus  de  la  vérité.  Il  y  eut  probablement 
2  ou  3  tués,  quelques  blessés  et  les  5  prisonniers  emmenés  à  Schlestadt. 


/ 


LES   GRIMES    DES   ARMÉES    ALLEMANDES.  49 

manique  a  donné,  depuis  lors,  tant  d'exemples,  les  soldats 
chargés  de  couvrir  la  lâcheté  des  dragons  et  de  venger  leur 
déroute  sur  de  pauvres  gens  aussi  innocents  qu'inoffensifs, 
pouvaient  avancer  sans  crainte. 

A  deux  heures  du  soir,  un  bataillon  du  5^  régiment  d'in- 
fanterie badoise  arrive  à  Eichofen.  Le  maire  Meyer  et  le  curé 
Zopfman  sont  arrêtés  et  conduits  hors  du  village.  «  A 
Gunstett,  dit  le  major',  commandant  le  bataillon,  nous  avons 
fusillé  le  curé,  le  maire,  l'instituteur  et  les  notables.  Ici,  se 
sont  passées  des  choses  atroces  qui  demandent  une  répression 
sévère.  »  Le  curé  veut  lui  faire  observer  que  les  habitants 
d'Eichofen  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qui  a  pu  se  passer 
à  Gunstett*  ou  dans  le  Val  de  Ville.  Le  major  lui  répond 
par  des  injures. 

Pendant  ce  temps,  on  arrête  le  curé  Guth  et  l'adjoint  Mer- 
genthaler,  de  Mittelhergheim,  le  village  voisin,  et  on  les 
amène  à  Eichofen.  »  Nous  prenons  ces  otages,  dit  un  jeune 
officier,  pour  avoir  des  garanties  de  sûreté  dans  notre  avance 
d'un  village  à  l'autre.  » 

Les  réquisitions  faites  à  Eichofen,  la  colonne  se  mit  en 
marche.  «  Pas  de  quartier  pour  personne,  dit  le  major  à  ses 
soldats  >,  et  s'adressant,  au  maire  et  au  curé  :  «  Vous  êtes 
responsables  de  tout  ce  qui  pourra  arriver.  A  la  moindre 
affaire,  vous  serez  fusillés.  Partez.  » 

A  peine  le  détachement  est  il  parti,  qu'on  entend  des  coups 
de  feu.  En  passant,  les  soldats  avaient  tiré  sur  un  vieillard 
à  grande  barbe  blanche,  le  tonnelier  Sirlinger,  d'Andlau, 
qui  travaillait  dans  les  champs  avec  son  fils,  non  loin  de  la 
route.  Une  balle  lui  entra  dans  la  poitrine  et  sortit  par  le 
dos.  Il  mourut  trois  jours  après^. 

1.  C'était  le  major  badois,  baron  von  Rœder,  qui  avait  été  arrêté  le 
12  juillet,  à  Strasbourg,  comme  espion,  et  qui  fut  relAché  par  ordre 
du  Gouvernement  impérial  (Kling  et  lehl,  p.  50). 

2.  Gunstett  se  trouve  prés  de  Frœschwiller,  à  plus  de  70  kilomètres, 
à  vol  d'oiseau,  d'Eichofen. 

3.  Il  fut  soigné  par  mon  beau-frère,  le  D»"  Mengus,  d'Andlau,  qui  se 
trouvait  non  loin  et  qui  spécifia  que  Sirlinger  continuait  ù  travailler, 
ne  se  doutant  de  rien,  quand  les  Badois  tirèrent  sur  lui. 

Il*    SÉHIE.  —     iOME   VI.  4 
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Un  peu  plus  loin,  Qélestin  Wagner,  de  Reichsfeld,  regarde 
de  son  champ  défiler  la  colonne.  «  Gare,  on  nous  vise,  baisse- 
toi  »,  lui  crie  un  camarade  qui  se  trouvait  près  de  lui.  » 
<  Mais  c'est  impossible  »,  répond-il.  Au  même  moment,  il 
tombe  mort,  frappé  d'une  balle. 

Sur  la  même  route,  aux  Neuematten,  s'élèvent  deux  fermes 
isolées.  Elles  sont  fouillées;  on  n'y  trouve  personne.  Les  deux 
fermiers  rentrent,  on  les  arrête.  L'un  d'eux,  Houtmann,  qua- 
rante-cinq ans,  père  de  cinq  enfants,  demande  ce  qu'on  lui 
veut  et  cherche  à  s'échapper.  Il  est  fusillé  sur  le  champ.  Son 
frère  parvint  à  gagner  la  forêt;  Sh  tire  sur  lui  au  hasard,  il 
disparaît;  Deux  jours  après,  on  le  trouve  mort  criblé  de 
balles.  11  laisse  quatre  enfants  en  bas  âge.  Les  deux  veuves 
restent  sans  ressources.  L'une  d'elle  meurt  peu  de  temps 
après,  minée  par  le  chagrin. 

De  là,  les  soldats  descendent  dans  le  val  de  Ville,  se 
répandent  dans  les  villages,  les  occupent  et  y  font  des  réqui- 
sitions, des  arrestations  et  des  exécutions. 

A  Saint-Pierre-Bois,  Zimmermann,  un  homme  de  59  ans, 
avait  passé  la  nuit  du  17  au  18  dans  la  forêt.  Pressé  par  la 
faim,  il  rentre  chez  lui  :  Une  sentinelle  l'aperçoit  et  lui 
envoie  une  balle  dans  le  ventre,  il  meurt  quelques  heures 
après. 

Le  curé  Fettig  et  le  maire  Marschal  sont  arrêtés  et  gardés 
à  vue.  Il  en  est  de  même  de  .  beaucoup  d'habitants  jetés 
pêle-mêle  dans  un  champ  où  ils  passent  la  nuit. 

A  Saint-Maurice,  où  a  eu  lieu  l'attaque  des  mobiles,  il  faut 
des  exécutions.  Glock,  45  ans,  avait  conduit  sa  femme  et 
ses  quatre  enfants  dans  la  forêt.  Il  retourne  au  village:  les 
Badois  l'arrêtent,  le  collent  contre  un  mur  et  le  fusillent 
sans  autre  forme  de  procès. 

Duffner,  57  ans,  père  de  quatre  enfants,  sortant  de  sa  cave, 
remonte  l'escalier  de  sa  maison.  Un  soldat  l'aperçoit  et  lui 
envoie  une  balle  qui  lui  fracasse  le  coude.  Pendant  toute 
l'occupation  du  village,  on  empêche  sa  famille  de  chercher 
un  médecin  à  Ville  et  il  meurt  dans  la  huitaine. 

Chez  l'aubergiste  Held,  où  les  officiers  s'étaient  régalés  la 
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veille,  les  soldats  trouvent  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  Koblott  ;  ils  tombent  sur  lui  ;  il  se  sauve  dans  la 
cour  où  il  est  fusillé. 

Scheer  passe  dans  la  rue  :  un  coup  de  fusil  lui  traverse  la 
joue.  Malgré  cette  horrible  blessure,  il  est  arrêté  avec  Tau- 
bergiste  Held  auquel  on  coupe  une  partie  du  nez. 

Scheer,  Held  et  le  curé  Elbel  sont  dirigés  le  lendemain, 
avec  le  curé  et  le  maire  de  Saint-Pierre-Bois  sur  le  quartier 
général  de  Mundolsheim  (au  Nord-Ouest  de  Strasbourg)  où 
se  trouvait  le  grand-duc  de  Bade.  Celui-ci  les  renvoie  à 
Schœffolsheim,  à  une  quinzaine  de  kilomètres,  où  ils  pas- 
sèrent 8  jours,  couchés  sur  la  paille,  gardés  par  des  soldats 
prussiens  qui  les  insultaient  sans  cesse  et  leur  déclaraient, 
suivant  une  pratique  barbare,  de  règle  dans  l'armée  alle- 
mande :  <  Vous  serez  fusillés  demain  matin  >.  On  finit  par 
reconnaître  qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  la  sortie  des 
mobiles  de  Schlestadt  et  on  les  relâcha. 

Ce  même  18  août,  des  prisonniers  sont  ramassés  de  tous 
côtés  et  amenés  à  Thanvillé.  Le  lendemain  matin,  on  en 
prend  quatre  au  hasard  et  on  les  fusille  froidement  en  pré- 
sence des  autres  ;  Ce  sont  :  Fœrber,  père  de  trois  enfants  et 
Olzemberger,  de  Neuf-Bois,  Senens,  père  de  cinq  enfants  et 
Schœffer,  père  de  quatre  enfants,  tous  deux  de  Diefenbach. 
D'après  les  témoins,  les  supplications  de  ces  malheureux 
innocents  furent  navrantes  avant  leur  exécution,  mais  rien 
ne  pouvait  émouvoir  ces  bourreaux. 

Après  ces  massacres,  l'on  ne  peut  plus  s'étonner  de  rien. 
Aussi  ce  qui  reste  à  relater  n'a  plus  l'air  que  d'un  jeu  d'en- 
fant. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  c'est  devant  le  château  du 
vicomte  deCastex,  chambellan  de  Napoléon  III,  que  les  qua- 
rante huit  mobiles  du  capitaine  Stouvenot  surprirent,  le  17, 
les  dragons  badois.  Le  château  allait  payer  cette  audace. 

Dans  la  cave,  les  tonneaux  furent  défoncés  ;  dans  les 
appartements  les  meubles  brisés,  les  rideaux,  les  lits  lacérés, 
le  linge,  les  effets  d'habillement  volés,  des  vases  de  Sèvres 
d'une  valeur  considérable  cassés,  les  portraits  de   famille, 


52  MÉMOIRES. 

l'uniforme  du  père  du  vicomte,  général  du  premier  empire, 
mis  en  lambeaux.  Les  voitures  de  luxe,  après  avoir  été  pro- 
menées à  travers  Barr  et  Gertviller,  furent  dirigées  sur 
Strasbourg.  Dans  l'une  d'elle  se  prélassait  une  Badoise  ivre, 
afl'ublée  de  la  plus  belle  robe  de  M"'"  de  Gastex'. 

M.  de  Gastex  qui,  bien  qu'absent,  fut  considéré  comme  le 
chef  du  mouvement,  fut  condamné  à  mort  par  contumace 
(Kling  et  Jehl,  p.  50)^.  Ses  enfants  avaient  heureusement  pu 
gagner  la  forêt. 

Pendant  qu'une  bande  est  occupée  au  pillage  du  château, 
une  autre  s'avance  jusqu'à  Ville  et  Erlenbach.  La  débandade 
des  dragons  le  17,  s'étant  faite  en  grande  partie,  par  Erlen- 
bach, Erlenbach  devait  être  coupable.  On  y  arrête  lecuréSittler 
et  l'adjoint,  à  la  place  du  maire  malade.  Ville  est  rançonné 
sans  pitié.  On  somme  l'adjoint  Mathern  de  fournir  immédia- 
tement 30  pièces  de  bétail,  30  sacs  de  farine,  25  hectolitres 
de  vin,  tout  le  tabac,  le  café,  le  sucre  existants,  et,  en  sus, 
le  dîner  pour  150  hommes.  L'adjoint  ayant  présenté  quelques 
objections  à  ces  exigences,  on  menace  de  le  fusiller. 

Il  s'agit  alors  de  dîner  tranquillement  et,  pour  cela,  il 
faut  des  otages.  Gomme  toujours  on  débute  par  le  curé.  Le 
curé  de  Ville,  Holtzmann,  se  trouvait  à  Urbeis,  à  6  kilo- 
mètres de  là,  «  Ville  restera  occupé,  prononce  le  major, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  le  curé.  Il  me  le  faut  »,  A  la  place  du 
curé,  on  arrête  le  bedeau,  Hierholtz.  Le  curé,  averti  de  ce 
qui  se  passe,  retourne  en  hâte  à  Ville,  où  il  est  arrêté  ainsi 
que  Herrbach,  Duhamel,  médecin,  Nicklès,  pharmacien, 
Wenachter,  Mathern,  adjoints.  Malgré  l'arrivée  du  curé,  le 
pauvre  bedeau    reste   maintenu  en  arrestation.   Tous   ces 


1.  Le  pillage  avait  d'ailleurs  débuté  dès  l'arrivée  (Jes  dragons  n 
Thanvillé,  avant  l'attaque  des  mobiles  :  l'un  des  dragons  ramenés 
prisonniers,  par  ceuK-ci  à  Schlestadt  portait  en  effet,  sous  sa  tunique, 
une  chemise  brodée  de  Mme  de  Castex.  (Lieutenant  Vatin) 

2.  Dans  la  lettre  d'un  cavalier  badois  au  Journal  de  Schopfheim, 
déjà  cité,  il  est  dit  :  «  A  la  suite  d'une  attaque  de  notre  cavalerie  par 
des  paysans  armés,  sous  la  conduite  du  comte  de  Gastex,  au  cours 
d'une  reconnaissance  où  il  fut  tiré  sur  elle  des  maisons...  » 
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Otages  sont  conduits  au  grand  trot  au  camp  de  Thanvillé 
(à  7  kilomètres  environ)  entre  deux  haies  de  soldats,  n'en- 
tendant que  les  mots  de  «  feu  »,  «  fusiller  ».  Le  major  leur 
avait  annoncé  qu'au  premier  coup  de  feu  qui  partirait,  ils 
seraient  fusillés.  Après  des  parodies  d'interrogatoire  et  de 
longues  heures  d'angoisse,  on  finit  par  les  relâcher  à  minuit. 

Gomme  on  Ta  vu,  les  Badois  en  arrivant  à  Eichofen,  où 
ils  se  figuraient  être  déjà  dans  le  val  de  Ville,  y  avaient  pris 
des  otages  pour  se  garantir  de  toute  surprise.  Ils  occupèrent 
fortement  le  village  et  Tentourèrent  de  barricades.  Le  maire 
déjà  arrêté  précédemment,  reçoit  la  visite  d'officiers  badois 
qui,  après  s'être  fait  servir  ses  meilleurs  vins,  lui  annon 
cent  qu'il  est  arrêté  de  nouveau.  Sa  fille  tombe  évanouie 
mais,  malgré  cela,  il  est  jeté  sur  une  charrette  et  emmené 
à   Goxwiller,  à    10   kilomètres   de  là,  où  on  finit   par  le 
relâcher. 

En  même  temps,  à  Andlau,  à  la  place  du  maire  absent, 
on  arrête  les  conseillers  municipaux  Roth  et  Gresser.  Ils 
sont  emmenés  au  camp  d'Eichofen,  où  on  leur  fait  connaître 
qu'on  va  les  fusiller  parce  que,  dans  la  nuit,  on  aurait  tiré, 
dans  la  banlieue  d'Andlau,  sur  une  sentinelle  avancée.  Roth 
ayant  demandé  où  était  postée  cette  sentinelle,  le  major* 
indique  la  direction  de  Stozheim,  juste  opposée  à  celle  d'An- 
dlau. Sur  cette  remarque  et  après  une  arrestation  d'une 
heure,  on  les  relâche. 

Le  même  soir,  on  arrête  le  maire  d'Andlau,  Dangeltzer  et 
de  nouveau  le  conseiller  Roth.  Conduits  à  Eichofen  entre 
quatre  cavaliers,  le  pistolet  braqué  sur  l'oreille,  ils  furent 
présentés  au  même  major,  lequel  leur  fit  les  mêmes  menaces 
que  le  matin  sous  un  autre  prétexte  tout  aussi  spécieux. 
Ce  n'est  qu'à  minuit  qu'il  les  relâcha,  en  les  faisant  accom- 
pagner, avec  le  même  cérémonial,  jusqu'à  la  dernière  sen- 
tinelle. 


1.  C'était  le  majorvon  Kleiser  qui  commandait  les  deux  escadrons  de 
(Iraffons  badois  mis  en  fuite  par  le  capitaine  Stouvenot  ù  Thanvillé, 

le  17. 
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Dans  la  même  nuit  on  emmena  à  Eichofen  le  baron  de 
Gœhorn,  ancien  député  au  Corps  législatif,  maire  de 
Saint-Pierre  ainsi  que  le  curé  Ruhlman  de  cette  commune. 
On  veut  les  enfermer  dans  une  étable,  puis  on  finit  par  les 
autoriser  à  accepter  la  chambre  d'un  habitant  d'Eichofen  où 
ils  passèrent  trois  jours  ^  Dans  cette  même  nuit  on  voulut 
arrêter  une  seconde  fois  le  curé  d'Eichofen  qui  put  s'éloi- 
gner à  temps. 

Et  tout  cela  parce  que,  disait  le  major,  un  coup  de  feu 
aurait  été  tiré  dans  les  environs  de  ce  village. 

Ce  coup  de  feu,  s'il  y  en  a  eu  un,  a  été  plus  que  proba- 
blement le  fait  d'un  soldat  allemand  apeuré,  ou  ivre,  comme 
il  est  arrivé  si  fréquemment  en  1870  de  même  que  dans  la 
guerre  actuelle. 

Et  les  chefs  allemands  tiraient  un  double  avantage  de 
leur  accusation  mensongère  contre  la  population  civile, 
celui  d'innocenter  leur  soldat  qui,  parfois,  avait  blessé  ou  tué 
un  camarade  et  celui  de  pouvoir  motiver  de  nouvelles 
arrestations,  de  nouvelles  exécutions  et  surtout  de  nouvelles 
contributions  qui  bien  souvent  passait  dans  leur  poche 
personnelle^. 

L'histoire  officielle  de  la  guey^re  franco -allemande  i^ar  la 
section  historique  du  Grand  État-Major  prussien,  est  peu 
claire  et  parfois  nettement  inexacte,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  à  propos  de  la  déroute  des  deux  escadrons 
badois  surpris  le  17  à  Thanvillé  et  sur  les  crimes  qui  en 
résultèrent. 

D'après  ce  compte  rendu,  les  gardes  mobiles  de  Schle- 
stadt,  dont  l'effectif  n'est  pas  indiqué  d'ailleurs,  auraient  été 


1.  Ce  n'est  que  le  2  septembre,  sur  l'intervention  de  l'Ambassadeur 
d'Angleterre,  qu'ils  furent  relâchés  ainsi  que  d'autres  otages.  (Kling 
et  Jehl.  p.  59.) 

2.  Les  exemples  de  cette  barbare  duplicité  abondent  dans  les 
rapports  des  commissions  officielles  d'enquête  ainsi  que  dans  les 
relations  des  Allemands  eux-mêmes.  Nous  en  avons  cité  un  certain 
nombre  dans  notre  travail  précédent  sur  «  La  mentalité  aile-, 
mande  ». 
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renforcés  par  des  paysans  armés.  Cette  affirmation  menson- 
gère n'était  qu'une  tentative  de  justification  du  «  châtiment 
des  communes  soulevées  »,  selon  les  termes  mômes  du 
document,  c'est-à-dire  des  épouvantables  cruautés  commises 
à  rencontre  de  gens,  non  seulement  innocents  mais  qui  ne 
se  doutaient  même  pas  de  ce  dont  on  les  accusait. 

C'était  déjà  l'application  de  la  fameuse  théorie  du  Schrec- 
kenskrieg,  la  guerre  par  la  terreur,  en  honneur  dans  le 
peuple  comme  dans  l'armée  allemande  et  qui,  depuis  les 
premiers  jours  de  la  guerre  actuelle,  a  été,  de  même  qu'en 
1870,  une  des  règles  les  mieux  observées,  dans  la  conduite 
de  cette  armée. 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  à  tous  les  documents 
recueillis  à  ce  sujets  par  les  enquêtes  officielles  des  Gouver- 
nements belges  et  français  la  relation  encore  inédite  d'un 
crime  de  même  nature,  commis  quarante-quatre  ans  plus 
tard,  dans  ce  même  mois  d'août  et  sensiblement  aux  mêmes 
lieux  qui  avaient  vu  les  forfaits  consécutifs  à  l'affaire  du 
val  de  Ville  de  1870  que  nous  venons  de  raconter. 

J'en  tiens  le  récit  de  M™®  Biaise,  ma  sœur',  laquelle  avait 
été  surprise  par  la  déclaration  de  guerre  à  Andlau,  dans 
notre  maison  paternelle  où  elle  se  trouvait  avec  sa  fille  et 
d'où  elle  n'a  réussi  à  partir  pour  se  rendre  en  Suisse  et  puis 
en  Fra^ice,  que  cinq  mois  plus  tard,  après  mille  vexations 
de  toute  nature.  Je  lui  laisse  la  parole: 

«:  C'était  au  milieu  du  mois  d'août  1914;  il  faisait  une 
chaleur  torride,  lorsque  les  bonnes  sont  accourues  nous 
dire  qu'elles  venaient  de  voir  passer  devant  la  maison  trois 
hommes  enchaînés  entourés  de  soldats,  l'arme  au  poing. 
L'un  d'eux  avait  été  jadis  o'uvrier  boulanger  à  Andlau, 
chez  Wach  ;  les  deux  autres  étaient  des  garçons  de  ferme. 

Ils  travaillaient  tous  les  trois  dans  une  ferme  au  delà  du 
Hohwald,  vers  le  Champ-du-Feu.  Renseignements  pris,  voilà 
ce  qui  s'était  passé.  Us  avaient  l'habitude,  comme  tous  les 


1.  Veuve  du  médecin  principal  Biaise,  directeur  du  Service  de  Santé 
du  4e  Corps  d'armée. 
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gens  de  la  montagne,  de  faire  rentrer  leurs -bêtes  à  l'étable, 
le  soir,  en  les  hélant  à  grands  cris  et  avec  de  grands 
gestes. 

Les  Allemands,  qui  les  ont  aperçus,  ont-ils  cru  qu'ils  fai- 
saient des  signaux  aux  Français?  Quoi  qu'il  en  soit,  sans 
explications  ou  enquête  d'aucune  sorte,  on  s'empare  de  ces 
malheureux  dont  l'un  avait  dans  les  soixante  ans  et  on  les 
amène  à  Barr,  leur  faisant  faire  ce  long  trajet  d'environ 
dix-sept  kilomètres,  nu-tête,  des  sabots  aux  pieds,  sous  un 
soleil  brûlant. 

A  Barr,  le  maire  devait  les  interroger;  car  les  deux  les 
plus  âgés  ne  comprenaient  que  le  patois  vosgien  du  Ban-de- 
la-Roche.  Mais  ce  maire,  nommé  par  les  Allemands,  n'avait 
pas  terminé  son  déjeuner  :  alors  l'escorte,  pressée  d'en  finir, 
conduisit  ces  pauvres  gens  hors  de  Barr,  du  côté  de  Gert- 
willer.  Ils  ont  passé  devant  les  fenêtres  de  nos  vieilles  amies, 
les  demoiselles  Lantz,  qui  se  sont  couvert  les  yeux  en  voyant 
ce  lamentable  cortège.  Arrivés  sur  un  terrain  avoisinant 
les  jardins,  les  bourreaux  ont  fait  creuser  leur  tombe  à  ces 
martyrs  et,  quand  les  trois  fosses  leur  ont  paru  assez 
profondes,  ils  les  ont  fait  placer  devant  elles  et  les  ont 
fusillés. 

Les  personnes  qui  ont  vu  passer  ces  trois  pauvres  ouvriers 
et  assisté  à  ce  massacre  ont  été  terrifiées.  Le  vieux  surtout 
était  lamentable  :  la  chaleur,  la  fatigue,  l'angoisse  faisaient 
ruisseler  son  visage  et  on  n'ose  imaginer  les  pensées  de  ces 
trois  malheureux  innocents  pendant  leur  lugubre  travail. 
Quelle  haine  s'est  amassée  chez  nous  pour  de  pareils  cri- 
mes !  > 

Ma  sœur  m'a  raconté  d'autres  faits  moins  tragiques  mais 
qui  dévoilent  encore,  s'il  est  nécessaire,  l'abominable  men- 
talité allemande. 

J'en  citerai  deux,  plus  personnels  : 

<  C'était  à  la  même  époque  (août  1914),  dit-elle,  après  les 
combats  livrés  autour  du  Donon.  On  tambourina,  à  Andlau,  que 
tout  le  monde  devait  préparer  devant  les  maisons,  des  rafraî- 
chissements, fruits,  boissons,  sirops  de  fruits  surtout,  rien 
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d'alcoolique  puisque  c'était  pour  des  blessés.  On  s'exécuta. 
J'avais  vu,  depuis  deux  jours,  une  file  interminable  de  voi- 
tures de  paysans  remplies  de  paille  et  qu'on  avait  réquisi- 
tionnées, se  diriger  vers  le  Hohwald. 

«(  Enfin,  les  voilà  qui  redescendent  lentement  avec  leur 
chargement  de  blessés.  Ma  fille,  Marie,  pensant  voir  des  nô- 
tres sur  le  nombre  avait  accompagné  les  bonnes  à  la  porte 
de  la  maison  et  fouillait  des  yeux  la  paille  sanglante  où 
l'on  ne  voyait  guère  que  des  Allemands  entassés. 

<  Enfin,  elle  découvre  deux  chasseurs  alpins  et,  après  avoir 
distribué  quelques  fruits  aux  blessés  allemands,  elle  va  vers 
les  nôtres  et  leur  adresse  quelques  mots  qui,  m'a-t-elle  dit 
plus  tard,  étaient  :  «  Avons-nous  de  l'espoir?  »  —  «  Oh  !  oui, 
Mademoiselle,  cela  va  bien  pour  vous  >,  fut  la  réponse. 

«  Au  moment  où,  de  la  fenêtre,  j'observais  cette  petite  scène, 
j'entends  un  galop  de  cheval  et  vois  un  sous-officier  bavarois 
furibond,  le  pistolet  braqué,  bondir  sur  Marie  en  criant  je 
ne  sais  quoi  d'un  ton  guttural.  Le  cheval  se  dresse  et,  toute 
ma  vie,  je  reverrai  cette  énorme  bète  les  pieds  de  devant 
touchant  presque  la  tète  de  ma  pauvre  enfant. 

<  Ma  vieille  bonne  voyant  cela,  saisit  ma  chérie  au  bras  et 
la  lance  contre  le  mur  de  la  maison.  Les  quelques  blessés 
allemands  qui  étaient  proches  ne  purent  retenir  un  «oh!  > 
d'indignation.  » 

Un  détail  encore  : 

«  Quand  j'off'rais  des  fruits  à  ces  Français,  m'a  raconté  Ma- 
rie, ils  les  refusaient  délicatement  et,  désignant  du  regard 
les  Boches  avides  «  donnez-leur  »  disaient-ils.  Et  ceux-ci  les 
engloutissaient  :  un  d'eux  surtout,  la  figure  toute  couverte 
de  bandages,  sauf  les  yeux  et  la  bouche,  tendait  les  deux 
mains  pour  recevoir  de  ces  reines-Claude  et  de  ces  mirabelles 
qu'ils  ne  connaissent  pas  en  Allemagne.  Quelle  différence  de 
race.  L'estomac  toujours  en  éveil,  c'est  l'aboutissant  prin- 
cipal de  leur  kultur.  > 

«  Quelquesjours  plus  tard,  avisées  que  des  Français  passent 
à  Andlau,  nous  nous  mettons  aux  fenêtres  et  nous  voyons 
deux  chasseurs  alpins,  les  poignets   enchaînés,  marchant 
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Tallure  dégagée  au  milieu  d'Allemands  en  armes.  La  foule 
suivait  avec  le  calme  nécessaire  dans  ces  moments  tra- 
giques. 

«  Et,  dans  leur  infernale  duplicité,  pour  l'ameuter  contre 
leurs  prisonniers,  les  bandits  répandent  le  bruit  que  ceux-ci 
avaient  coupé  la  tête  à  la  fermière  qui  habite  non  loin  du 
château  d'Andlau.  Ce  n'est  pas  possible,  nous  disons-nous 
de  suite;  ces  deux  alpins  avaient  un  regard  si  franc,  une 
physionomie  si  ouverte,  dans  leur  crâne  jeunesse. 

«  Le  coup-d'œil  digne  et  un  peu  malicieux  qu'ils  nous  ont 
lancé  en  passant  sous  nos  fenêtres  semblait  dire  :  «  Vous 
«  êtes  Françaises,  cela  se  voit,  on  s'entend.  »  Aussi  avons- 
nous  protesté  quand  on  nous  a  raconté  ce  dont  on  les  accusait 
et  n'avons  nous  pas  été  étonnées  d'apprendre,  un  peu  plus 
tard,  que  la  fermière  en  question  avait  toujours  sa  tête  sur 
les  épaules  et  se  portait  parfaitement  bien^ 

Nos  amis  Dangeltzer,  avertis  du  passage  de  ces  prisonniers, 
eurent  la  bonne  idée  d'ofirir  à  boire  à  toute  la  bande,  ne  pou- 
vant faire  d'exception.  Pendant  que  le  groupe  était  ainsi 
arrêté  devant  la  porte  de  la  maison,  des  troupes  allemandes 
y  débouchent  par  l'ancienne  route  de  Barr  :  un  soldat  s'en 
détache  et  fonce,  l'air  furibond  et  le  fusil  en  arrêt  sur  les 
deux  chasseurs.  On  l'empêche  de  poursuivre  son  geste  meur- 
trier, mais  l'attitude  des  deux  Français  fut  admirable  :  ils  ne 
reculèrent  pas  d'un  centimètre  et  froidement,  dédaigneuse- 
ment, ils  toisèrent  la  brute  allemande.  Nous  n'avons  pu  savoir 
ce  qu'ils  étaient  devenus.  » 

Qu'avons-nous  à  ajouter  au  simple  exposé  des  faits  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ils  sont  la  honte  d'une  nation  qui 


1.  Ces  calomnies  de  têtes  coupées  ainsi  que  celles  d'yeux  crevés  anx 
blessés  ont  été  de  règle  dans  les  propos  et  les  publications  des  Alle- 
mands aussi  bien  au  début  de  la  guerre  de  1870  qu'à  celui  de  la  pré- 
sente guerre.  Elles  étaient  destinées  à  servir  de  prétexte  ou  de  justi- 
fication à  leurs  cruautés  ainsi  qu'à  agir  sur  l'opinion  publique  des 
neutres  et  sur  celle  de  la  petite  partie  de  la  population  allemande 
dont  la  kultur  n'était  pas  encore  suffisamment  acquise  à  la  «  Guerre 
par  a  terreur.  » 
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prétend  imposer  sa  civilisation,  sa  culture,  en  même  temps 
que  sa  domination,  à  l'Univers  entier. 

Devant  une  mentalité  pareille,  il  n'y  a  pas  de  paix  à  trai- 
ter, il  n'y  a  qu'à  être  le  plus  fort  pour  imposer  les  règles  du 
Droit  et  de  la  Justice  à  ceux  qui,  toute  leur  histoire  en  fait 
foi,  n'ont  jamais  songé  qu'à  les  violer  à  leur  profit. 


Septembre  1917. 


I 


SUR   LA   NON   RÉVERSIBILITÉ    DKS   PHÉNOMÈNES.  61 

SUR  LA  M  RÉVERSIBILITÉ  DES  PIIÉVOMÈIS 

Par  m.  LEGLERG  DU  SABLON. 


Qu'est-ce  qu'un  phénomène  réversible  ?  —  On  a  admis,  et 
jusqu'à  un  certain  point  vérifié,  que,  dans  la  suite  des  phé- 
nomènes naturels,  la  cause  qui  précède  est  reliée  d'une  façon 
invariable  à  l'effet  qui  suit.  La  cause  étant  donnée,  l'effet 
en  résulte;  inversement  l'apparition  de  l'effet  est  une  garantie 
que  la  cause  a  existé.  Le  chemin  qui  relie  les  deux  états 
extrêmes  est  déterminé  dans  son  parcours;  l'est-il  également 
dans  sa  direction?  En  d'autres  termes,  si  A  est  la  cause  de 
B,  est-il  possible  que  B  devienne  la  cause  de  A?  S'il  en  était 
ainsi,  on  dirait  qu'il  y  a  réversibilité  entre  le  phénomène 
où  A  est  cause  et  B  effet,  et  celui  où  B  est  cause  et  A  effet. 
Pour  que  la  réversibilité  soit  complète,  il  faut  :  !•*  que  l'état 
initial  et  l'état  final  de  l'un  des  phénomènes  soient  respective- 
ment identiques  à  l'état  final  et  à  l'état  initial  de  l'autre; 
2°  que  la  série  des  états  intermédiaires  qui  relie  l'état  initial 
à  l'état  final,  soit  la  même  pour  les  deux  phénomènes,  mais 
dans  un  ordre  inverse. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  un  examen  superficiel,  on  pour- 
rait croire  qu'il  y  a  ^beaucoup  de  phénomènes  réversibles. 
Les  changements  d'état  des  corps  sont  réversibles  puisque  la 
même  eau,  par  exemple,  peut  passer  un  nombre  indéfini  de 
fois  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  ou  de  l'état  solide  à  Tétat 
liquide;  les  transformations  d'énergie  sont  réversibles  puis- 
que la  chaleur  peut  être  transformée  en  mouvement,  et  le 
mouvement  en  chaleur;  la  formation  de  l'éther  acétique  est 
réversible,  puisqu'un  mélange  d'acide  acétique  et  d'alcool 
peut  donner  de  l'éther  acétique  et  de  l'eau,  et  qu'inverse- 
ment un  mélange  d'éther  acétique  et  d'eau  peut  donner  de 
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Tacide  acétique  et  de  l'alcool;  la  maltase  est  une  diastase 
à 'propriétés  réversibles  puisqu'elle  peut,  tantôt  transformer 
le  glucose  en  maltose,  tantôt  transformer  le  maltose  en 
glucose. 

Nous  allons  examiner  de  plus  près  ces  divers  phénomènes, 
ainsi  que  quelques  autres  tirés  de  l'histoire  des  animaux  et 
des  végétaux,  et  nous  verrons  dans  quelle  mesure  sont 
réalisées  les  conditions  requises  pour  la  réversibilité  com- 
plète. 

Phénomènes  physiques.  —  Les  changements  d'état  des 
corps  sont,  de  tous  les  phénomènes  physiques,  ceux  où  la 
réversibilité  semble  le  plus  évidente.  Duhem  a  cependant 
montré  que,  dans  aucun  cas,  il  n'y  a  vraiment  réversibilité. 
Voyons,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  de  la  soli- 
dification et  de  la  fusion  de  l'eau. 

Un  kilogramme  d'eau,  en  se  refroidissant  spontanément 
passe  à  l'état  solide.  Dans  ce  phénomène,  l'état  initial  con- 
sidéré comme  cause,  est  un  kilogramme  d'eau  liquide  que  je 
suppose  à  O'^  et  une  température  ambiante  inférieure,  si  peu 
que  ce  soit,  à  0°.  L'état  final,  considéré  comme  effet,  est  un 
kilogramme  de  glace  à  0°  et  79  calories  qui  oht  été  déga- 
gées par  la  congélation;  de  plus,  aussi  longtemps  qu'a  duré 
le  changement  d'état,  la  température  ambiante  a  dû  se  main 
tenir  au-dessous  de  0°. 

Pendant  la  fusion,  au  contraire,  l'état  initial  est  bien  un 
kilogramme  de  glace  à  0°  et  79  calories  qui  doivent  être 
fournies  par  le  milieu  extérieur,  et  l'état  final  un  kilogramme 
d'eau  liquide  à  0^  Mais,  aussi  longtemps  que  se  poursuit 
le  phénomène,  la  température  du  milieu  extérieur  qui  four- 
nit les  calories  doit  être  supérieure,  si  peu  que  ce  soit,  à  O'^.. 

Il  n'y  a  donc  pas  vraiment  réversibilité,  puisque,  si  l'on  con- 
sidère une  phase  intermédiaire  quelconque  de  l'un  des  phé- 
nomènes, elle  diffère  de  la  phase  correspondante  de  l'autre 
phénomène  par  une  circonstance  essentielle  qui  est  la  tem- 
pérature ambiante.  De  plus,  il  n'y  a  pas  vraiment  identité 
entre  l'état  initial  de  la  fusion  et  l'état  final  de  la  congela- 
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tion;  dans  les  deux  cas,  il  y  a  bien  un  kilogrannme  d'eau  à  0^ 
mais  dans  le  premier  cas,  les  79  calories  libres  doivent  être 
à  une  température  supérieure  à  0°,  tandis  que,  dans  le  se- 
cond cas,  elles  sont  à  une  température  inférieure  à  0«. 

On  sait  que  les  différentes  formes  d'énergie  sont,  dans  une 
certaine  mesure,  équivalentes.  Ainsi,  par  exemple,  une  ca- 
lorie, c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
porter  un  kilogramme  d'eau  de  0»  à  1'',  équivaut  à  425  kilo- 
grammètres,  c'est-à-dire  au  travail  nécessaire  pour  élever 
d'un  mètre  un  poids  de  425  kilogrammes. 

La  transformation  du  travail  en  chaleur  s'effectue  sponta- 
nément dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  Le  frein 
qui  frotte  contre  les  roues  d'un  wagon,  le  projectile  qui 
frappe  un  obstacle  produisent  de  la  chaleur;  il  y  a  transfor- 
mation intégrale  du  travail  en  chaleur  et,  pour  425  kilo- 
grammètres  perdus,  il  y  a  une  calorie  gagnée.  Mais  le  phé- 
nomène inverse  est  impossible,  si  l'on  rend  au  projectile  la 
chaleur  qu'il  a  dégagée  en  s'arrêtant  il  ne  reprendra  pas  la 
vitesse  primitive,  le  train  ne  se  remettra  pas  en  marche  par 
la  seule  action  de  la  chaleur  produite  par  le  frottement  du 
frein. 

-  La  transformation  de  la  chaleur  en  travail  n'est  possible 
que  dans  des  circonstances  toutautres.  Dans  une  machine  à 
vapeur,  il  y  a  transformation  de  chaleur  en  travail  et,  à  une 
.calorie  perdue,  correspondent  bien  425  kilogrammètres. 
Mais  une  minime  partie  seulement  de  la  chaleur  fournie  à 
la  machine  peut  donner  du  travail,  le  reste  est  inutilisé  et  se 
dissipe  à  l'état  de  chaleur  rayonnante.  Si  la  transformation 
du  travail  en  chaleur  est  complète,  la  transformation 
inverse  ne  peut  être  que  partielle  ;  il  n'y  a  donc  pas  réver- 
sibilité. 

On  voit  là,  beaucoup  plus  nettement  que  dans  les  chan- 
gements d'état  des  corps,  la  différence  entre  les  deux  direc- 
tions suivant  lesquelles  les  changements  s'effectuent.  La 
transformation  du  travail  en  chaleur  est  spontanée  et  peut 
s'effectuer  intégralement.  La  transformation  inverse  au 
contraire  exige  des  conditions  très  spéciales  et  n'est  jamais 
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complète  ;   elle  n'est    possible  qu'au  prix   d'une    certaine 
déperdition  de  chaleur  qui  reste  inutilisable. 

Réactions  cJiimiques.  —  Les  réactions  chimiques  ne  se 
produisent  en  général  que  dans  un  certain  sens.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsqu'on  verse  de  l'acide  sulfurique  sur  du  car- 
bonate de  calcium,  on  obtient  du  sulfate  de  calcium  et  du 
gaz  carbonique;  mais,  si  l'on  met  en  présence  du  sulfate  de 
calcium  et  du  gaz  carbonique,  le  carbonate  de  calcium  et 
l'acide  sulfurique  ne  sont  pas  reconstitués,  il  n'y  a  pas  de 
réaction.  Le  sens  spontané  du  phénomène  est  celui  qui 
correspond  au  plus  grand  dégagement  de  chaleur.  Il  y  a 
cependant  des  cas  où  deux  réactions  inverses  se  produisent 
dans  des  conditions  telles  qu'il  semble  qu'il  y  ait  réversi- 
bilité. La  formation  et  la  décomposition  de  l'éther  acétique 
en  sont  un  exemple  classique. 

L'alcool  éthylique  et  l'acide  acétique,  mélangés,  molécule 
à  molécule,  réagissent  lentement  l'un  sur  l'autre  et  donnent 
de  l'éther  "acétique  et  de  l'eau.  Inversement,  et  dans  les 
mêmes  conditions  de  température  et  de  pression,  l'éther 
acétique  et  l'eau,  mélangés  molécule  à  molécule,  réagissent 
pour  donner  de  l'alcool  éthylique  et  de  l'acide  acétique.  Il 
semble  donc  que  la  réaction  soit  réversible.  Mais,  dans 
aucun  cas,  elle  n'est  complète.  La  formation  de  l'éther  aux 
dépens  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique  s'arrête  lorsque 
33  Vo  de  l'acide  acétique  total  est  encore  libre  ;  de  même 
la  décomposition  de  l'éther  s'arrête  lorsque  33  °/o  de  l'acide 
combiné  a  été  mis  en  liberté.  Les  deux  réactions  aboutissent 
à  un  même  état  d'équilibre  où  toute  transformation  s'arrête. 

Il  n'y  a  pas  là  de  phénomène  réversible  car,  dans  aucun 
cas,  le  point  d'aboutissement  d'une  transformation  ne  peut 
être  pris  comme  point  de  départ  de  la  transformation 
inverse.  Les  deux  réactions  convergent  vers  un  même  état 
d'équilibre  caractérisé  par  le  fait  que  33  Yo  de  l'acide 
total  est  libre.  Le  sens  de  la  décomposition  est  rigoureu- 
sement déterminé  par  les  conditions  de  milieu  :  il  y  a  for- 
mation d'éther  lorsque  plus  de  33  %  de  l'acide  est  libre. 
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il  y  a  décomposition  d'éther  lorsque  moins  de  33  %  de  Tacide 
est  libre. 

Il  en  est  de  même  des  réactions  diastasiques  dites  réver- 
sibles. Lamaltase,  produite  pendant  la  germination  de  Torge, 
transforme  normalement  le  maltose  en  glucose.  Cependant, 
si  l'on  ajoute  de  la  maltase  à  une  dissolution  de  glucose  à 
40  Vo9  on  observe  la  réaction  inverse,  le  glucose  esj;  trans- 
formé en  maltose. 

Gomme  dans  le  cas  de  Péther  acétique,  le  sens  de  la 
réaction  dépend,  des  conditions  de  milieu.  Lorsque  le  milieu 
est  relativement  pauvre  en  glucose,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  cellule  vivante,  c'est  toujours  le  maltose  qui  est  transformé 
en  glucose.  Le  glucose  passe  au  contraire  à  Tétat  de  maltose 
lorsqu'on  réalise  artificiellement  un  milieu  très  riche  en 
glucose. 

L'état  d'équilibre  vers  lequel  convergent  les  deux  réactions 
est  caractérisé  parce  que  15  °/o  du  sucre  total  est  du  maltose 
et  le  reste  du  glucose.  Le  sens  de  la  réaction  est  déterminé 
par  les  conditions  de  milieu  :  si  plus  de  15Vo  du  sucre 
total  est  du  maltose,  le  maltose  passe  à  l'état  de  glucose, 
dans  le  cas  contraire,  la  transformation  inverse  se  produit. 

Formation  et  destruction  des  matières  grasses.  —  Les 
matières  grasses  sont  une  des  formes  les  plus  ordinaires 
des  réserves  nutritives.  Chez  les  végétaux,  c'est  presque 
exclusivement  dans  la  graine  qu'elles  s'accumulent.  Pen- 
dant la  maturation,  les  sucres  élaborés  dans  les  feuilles 
vertes  arrivent  dans  la  graine,  s'y  transforment  en  huile 
et  restent  à  l'état  de  réserve  pendant  que  dure  la  vie  ralentie. 
Lorsque  la  germination  commence,  les  huiles  repassent 
à  l'état  de  sucre,  se  répandent  dans  toufS  la  plante  et  sont 
ainsi  utilisées  comme  aliment.  Il  se  produit  donc  successi- 
vement deux  réactions  inverses  :  la  transformation  du  sucre 
en  huile  et  celle  de  l'huile  en  sucre  :  nous  allons  rechercher 
dans  quelle  mesure  on  y  retrouve  les  caractères  de  la  réver- 
sibilité. 

Autant  qu'il   est  possible  de  schématiser,   sans   trop  les 

II*    SÉHIE.  TOftIE   VI.  '  5 
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dénaturer,  les  réactions  qui  ont  lieu  dans  une  cellule  vivante, 
on  peut  représenter  la  transformation  du  sucre  en  huile  dans 
une  graine  qui  mûrit  par  la  formule  : 

(1)  14G«Hi2O«  +  402zzG-H^'^^O«  +  32H2O  +  27GO2. 

Sucre.  Huile. 

et  la  transformation  inverse  qui  s'effectue  pendant  la  germi- 
nation par  la  formule  : 

(2)  G"Hi0*'O«-i-56O2  =  4G«Hi2O6  +  28H2O  +  33GO2. 

Huile.  Sucre. 

On  constate  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas  réversibilité 
puisque  le  second  membre  de  l'équation  (1)  est  très  diffé- 
rent du  premier  membre  de  l'équation  (2).  Même  au  point 
de  vue  spécial  de  l'huile  et  du  sucre,  les  réactions  ne  sont 
pas  inverses^  puisqu'une  molécule  d'huile,  formée  au  prix 
de  14  molécules  de  sucre  ne  produit  en  se  décomposant  que 
4  molécules  du  même  sucre. 

La  transformation  du  sucre  en  huile  est  une  synthèse 
possible  seulement  grâce  au  concours  de  l'énergie  fournie 
par  la  combustion  d'une  partie  du  sucre;  la  transforma- 
tion inverse  au  contraire  est  spontanée.         ' 

Régénération  des  albuminoïdes.  —  Gomme  les  huiles, 
les  albuminoïdes  se  forment  et  se  détruisent  dans  les  plantes; 
mais  les  réactions  sont,  dans  ce  cas,  plus  complexes  et  plus 
difficiles  à  suivre.  11  est  cependant  une  circonstance  où  on 
a  pu  isoler  deux  transformations  inverses  comparables  à 
celles  des  matières  grasses.  Les  graines  de  légumineuses 
renferment  d'abondantes  réserves  albuminoïdes  ;  lors- 
qu'elles germent  à  l'obscurité,  les  albuminoïdes  se  trans- 
forment en  asparagine,  se  répandent  sous  cette  forme  dans 
toute  la  plantule,  puis  reviennent  à  leur  premier  état  pour 
former  le  protoplasma  des  jeunes  cellules.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  régénération  des  albuminoïdes.  Il  y  a  donc  deux 
réactions  inverses  :    transformation   des  albuminoïdes  en 
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asparagine  et  retour  de  Tasparagine  à  Tétat  albiiminoïdo. 
On  comprend  Tutilité  de  cette  double  transformation  :  les 
albuminoïdes  étant  des  colloïdes  ne  peuvent  circuler  d'une 
cellule  à  l'autre  qu'en  passant  par  une  forme  cristalloïde 
telle  que  l'asparagine. 

Les  formules  généralement  admises  pour  exprimer  la 
régénération  des  albuminoïdes  sont  :, 

(1)     G^2HH2Azi8022-f  97Ozz9C*H«Az2O3  +  36CO2  4-20H2O. 

Aibuminoïde.  Asparagine. 

o"     ■ 

(2)9G*H8Az203-fl2C«Hi^O«  +  470  =  G'^mi2A7J8022_^36G02-f52H20. 

Asparagine.  Sucre.  Aibuminoïde. 

La  formule  (1)  exprime  une  décomposition,  une  réaction 
dans  le  sens  spontané  s'effectuant  avec  dégagement  d'une 
quantité  considérable  de  chaleur.  Le  retour  de  l'asparagine 
à  la  forme  aibuminoïde  est,  au  contraire,  une  synthèse  qui 
n'est  possible  qu'avec  le  concours  d'une  énergie  extérieure 
fournie  par  la  décomposition  du  sucre.  Grâce  à  l'interven- 
tion du  sucre  jouant  le  rôle  de  combustible,  1.188  grammes 
d'asparagine  peuvent  régénérer  les  1.580  grammes- d'albu- 
minoïde,  il  n'y  a  donc  pas  perte  de  matière  azotée. 

Si  l'on  ne  considérait  que  les  matières  azotées,  la  régé- 
nération des  albuminoïdes  constituerait  une  réaction  réver- 

'  sible.  Mais  l'énergie  dégagée  sous  forme  de  chaleur  rayon- 
nante dans  la  réaction  (1)  ne  saurait  provoquer  la  réaction 
(2)  ;  il  faut  rendre  cette  énergie  sous  une  autre  forme, 
sous  la  forme  d'énergie  chimique  contenue  dans  le  sucre, 

;         et  c'est  ce  qui  exclue  la  réversibilité. 

i  La  régénération    des    albuminoïdes    est   une  opération 

coûteuse  pour  la  plante  à  cause  de  l'énergie  qui  se  dissipe 

[  sous  forme  de  chaleur  rayonnante  et  du  carbone  qui  se 
dégage  à  l'état  de  gaz  carbonique  ;  mais  la  dépense  en  azote 
est  rigoureusement  nulle.  Lorsque  la  graine  germe  ù  l'obs- 
curité dans  un  milieu  dépourvu  de  composés  azotés,  on 
constate   l'invariabilité    de  la    quantité    d'azote    renfermée 
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dans  la  plante  en  même  temps  que  la  diminution. rapide  du 
carbone  et  du  poids  total  de  la  matière  sèche.  C'est  là  une 
différence  physiologique  remarquable  entre  les  animaux  et 
les  végétaux;  tandis  que  les  animaux  gaspillent  l'azote  et 
ont  par  conséquent  besoin  d'une  alimentation  azotée  abon- 
dante, les  végétaux  l'économisent  autant  qu'il  est  possible 
et  peuvent,  par  conséquent,  se  développer  en  n'absorbant 
qu'une  quantité  infime  d'aliments  azotés.  Eh  revanche,  les 
végétaux,  surtout  les  végétaux  verts,  sont  prodigues  en 
hydrates  de  carbone  qu'ils  peuvent  fabriquer  en  quantité 
indéfinie  avec  l'eau  du  sol  et  le  gaz  carbonique  de  Tatmo- 
sphère. 

La  régénération  des  albuminoïdes  n'est  qu'un  épisode  de 
la  transformation  de  la  matière  azotée  dans  les  êtres  vivants. 
En  suivant  révolution  complète,  ce  qu'on  appelle  quelquefois 
le  cycle  de  l'azote,  nous  allons  trouver  une  série  plus  com- 
plexe de  réactions  inverses,  mais  non  réversibles. 

Cycle  de  l'azote.  —  L'azote  est  très  abondant  dans  la  na- 
ture, mais  sous  forme  de  corps  simple  inutilisable  pour 
l'immense  majorité  des  êtres  vivants;  presque  tous  les  com- 
posés azotés  font  partie  d'un  organisme  vivant  ou  en  provien- 
nent. On  peut  admettre,  à  la  rigueur,  qu'une  quantité  limitée 
d'azote  combiné  suffit  pour  entretenir  indéfiniment  le  monde 
organisé  en  passant,  sous  des  formes  variées,  d'un  orga- 
nisme dans  un  autre  suivant  un  cycle  fermé.  Examinons  la 
série  des  transformations  qui  peut  être  considérée  comme 
la  plus  caractéristique. 

Les  nitrates  du  sol,  absorbés  par  les  racines  des  plantes, 
arrivent  dans  les  feuilles  vertes  et  y  sont  transformés  en 
albuminoïdes;  les  animaux  se  nourrissent  des  albuminoïdes 
élaborés  par  les  feuilles  vertes  et  les  rejettent  à  l'état  d'urée. 
Dans  le  sol,  l'urée  est  transformée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque par  un  microcoque  et  le  carbonate  d'ammoniaque  en 
acide  nitrique  par  les  bactéries  nitrifiantes.  L'acide  nitrique 
peut  de  nouveau  être  absorbé  par  les  racines  et  le  même 
cycle  peut  recommencer  indéfiniment. 
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Pour  mieux  se  représenter  le  mécanisme  de  ces  transfor- 
mations on  peut  les  exprimer  par  des  formules: 

(l)72Az03H  +  36G«Hi20«  +  740  =  G-2Hii*Azi«022  +  l44Go2  +  196H20. 

Ac.  nitrique.  Sucre.  Albuminoïde. 

(2)  C"2Hii2Azi8  022  4-l510  =  9GoAz2H*-f63Go2  4^8H^O. 

Albuminoïde.  Urée. 

(3)  GOAz2H*  +  2H^Oii:Go3(AzH*)2. 

Urée.  Carb.  d'ammoniaque. 

(4)  Go3(AzH02+60=:2AzO3H  +  Go=^  +  3H2O. 

Carb.  d'ammoniaque.  Ac.  nitrique. 

Il  va  sans  dire  que  ces  formules,  surtout  les  deux  pre- 
mières, ne  représentent  le  phénomène  que  d'une  façon  ap- 
proximative. La  transformation  de  l'acide  azotique  en  albu- 
minoïdes  (1)  est  une  réaction  endothermique  qui  n'est 
possible  que  grâce  à  la  décomposition  d'une  quantité  consi 
dérable  de  sucre.  C'est  pour  cela  que  les  albuminoïdes  ne  se 
forment,  en  général,  que  dans  les  feuilles  vertes  capables 
d'élaborer  du  sucre.  Dans  la  série  des  transformations  de  la 
matière  azotée,  c'est  la  seule  réaction  qui  ne  se  fasse  pas 
d^ns  le  sens  spontané  et  qui  ait  besoin  de  l'intervention 
d'une  énergie  extérieure. 

Les  albuminoïdes  des  végétaux,  absorbés  puis  assimilés 
par  les  animaux,  subissent  diverses  modifications  dont  la 
plus  importante  et  la  plus  caractéristique  est  la  transfor- 
•mation  en  urée  (2);  c'est  une  combustion  incomplète  qui  dé-- 
gage  une  grande  quantité  de  chaleur.  Mais  l'énergie  poten- 
tielle accumulée  dans  les  albuminoïdes  n'est  pas  entièrement 
libérée  par  la  réaction  (2);  l'urée  en  renferme  encore  une 
notable  partie. 

La  fermentation  ammoniacale  de  l'urine,  pendant  laquelle 
l'urée  est  transformée  en  carbonate  d'ammoniaque  (3),  en 
libère  une  certaine  quantité.  L'ammoniaque  qui  se  trouve 
dans  tous  les  sols  provient  en  presque  totalité  de  la  décom- 
position des  albuminoïdes  soit  par  les  réactions  2  et  8,  soit 
par  des  réactions  exothermiques  analogues. 
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Mais  on  sait  que  l'azote  reste,  en  général,  peu  de  temps  dans 
le  sol  sous  la  forme  ammoniacale.  Les  bactéries  de  la  nitri- 
fication  provoquent  une  nouvelle  oxydation  exothermique  et 
font  passer  l'azote  ammoniacal  à  l'état  d'azote  nitrique.  C'est 
là  le  dernier  terme  de  la  simplification  de  la  matière  azotée. 
L'acide  nitftque,  absorbé  par  une  plante  à  l'état  de  nitrate, 
peut  ensuite  subir  de  nouveau  la  série  des  transformations 
que  nous  venons  de  suivre. 

Dans  le  cycle  qui  vient  d'être  décrit,  il  n'y  a  jamais  ni 
perte  ni  gain  d'azote.  La  même  molécule  peut  servir  indéfi- 
niment aux  mêmes  réactions,  comme  un  mobile  qui  parcourt 
indéfiniment  une  roue  verticale  repasse  par  les.  mêmes  posi- 
tions. Dans  le  cas  de  l'azote,. la  force  qui  donne  l'impulsion 
nécessaire  à  la*  série  des  réactions,  c'est  l'énergie  chimique 
accumulée  dans  le  sucre.  La  synthèse  des  albuminoïdes,  à 
partir  de  l'acide  nitrique,  correspond  à  la  partie  montante 
du  parcours  de  la  roue;  les  autres  réactions  correspondent 
à  la  partie  descendante. 

Dans  ce  cycle  fermé,  on  voit  indéfiniment  l'acide  nitrique 
se  transformer  en  albuminoïdes  et  les  albuminoïdes  revenir 
à  l'état  d'acide  nitrique.  Si,  dans  ces  transformations  inver- 
ses, on  ne  considérait  que  l'azote,  on  pourrait  à  la  rigueur 
admettre  qu'il  y  a  réversibilité  puisque  le  cycle  peut  se 
poursuivre  avec  une  quantité  d'azote  rigoureusement  inva- 
riable. Mais  les  états  intermédiaires  et  les  autres  circons- 
tances sont  loin  d'être  inverses  dans  les  deux  réactions.  Le 
passage  de  l'acide  nitrique  à  l'état  d'azote  albuminoïde,^ 
corrélatif  d'une  décomposition  de  sucre,  ne  comporte  pas 
d'états  intermédiaires  apparents;  le  passage  inverse,  aif  con- 
traire, se  fait  en  plusieurs  temps,  l'urée  et  l'ammoniaque 
étant  les  intermédiaires  les  plus  constants.  Il  n'y  a  donc  pas 
plus  réversibilité  que  dans  la  régénération  des  albuminoïdes; 
les  choses  sont  seulement  plus  compliquées. 

On  peut  comparer  les  transformations  inverses  et  non 
réversibles  aux  mouvements  d'un  ascenseur  qui  monte  et 
descend  indéfiniment.  Il  n'y  a  pas  réversibilité  parce  que  le 
mouvement  de  descente  s'effectue  spontanément,  comme  la 
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transformation  des  albuminoïdes  en  acide  nitrique,  tandis 
que  la  montée  n'est  possible  que  si  on  laisse  descendre  un 
certain  poids  d'eau  qui  ne  remontera  plus. 

On  peut  étendre  ce  qui  vient  d'être  dit  des  transforma- 
tions de  la  matière  azotée  à  l'évolution  de  l'ensemble  des 
substances  organiques.  Toutes  les  substances  organiques, 
qu'elles  soient  d'origine  animale  ou  végétale,  tendent  à  se 
décomposer  spontaaément  et  à  revenir  plus  ou  moins  direc- 
tement à  l'état  minéral  en  donnant  de  l'eau,  du  gaz  carbo- 
nique, de  l'ammoniaque.  Puis,  ces  mêmes  éléments  minéraux, 
absorbés  par  les  plantes  vertes,  reviennent  à  l'état  organique 
grâce  au  concours  de  l'énergie  solaire  captée  par  la  chloro- 
phylle. 

La  matière  peut  ainsi  indéfiniment  passer  de  l'état  minéral 
à  l'état  organique  et  de  l'état  organique  à  l'état  minéral.  Si 
dans  ce  cycle  fermé  il  n'y  a  pas  usure  de  matière,  il  y  a 
dégradation  d'énergie.  La  chlorophylle  capte  l'énergie  solaire 
sous  la  forme  relativement  élevée  de  radiations  colorées,  elle 
en  transforme  une  minime  partie  en  énergie  chimique  tandis 
que  le  reste  se  dissipe  sous  la  forme  dégradée  de  chaleur 
obscure.  Puis  l'énergie  chimique  emmagasinée  dans  les  com- 
posés chimiques  se  dégrade  à  son  tour  dans  les  décomposi- 
tions successives  que  subit  la  matière  organique  et  passe 
entièrement  à  l'état  de  chaleur  rayonnante.  Il  y  a  donc  en 
somme  dégradation  et  dégradation  irrévocable  de  l'énergie 
solaire  qui  passe  de  l'état  de  radiations  lumineuses  à  l'état 
de  radiations  obscures.  C'est  à  cette  perte  continue  d'énergie 
utilisable  qu'est  due  la  possibilité  de  la  formation  indéfinie 
de  matière  organique. 

Dans  toutes  les  transformations  inverses  formant  plus  ou 
moins  nettement  un  cycle  fermé,  on  doit  distinguer  une 
période  descendante  et  une  période  montante.  Pendant  la 
première,  les  transformations  sont  spontanées,  et  marquent 
une  tendance  vers  un  état  plus  simple,  plus  homogène;  pen- 
dant la  seconde,  elles  ne  sont  possibles  que  grâce  à  l'inter- 
vcntiond'uno  énergie  étrangère  et  tendent  vers  un  état  plus 
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différencié,  plus  hétérogène.  La  nécessité,  pendant  la  période 
montante,  d'une  dépense  d'énergie  qu'on  ne  peut  plus  récu- 
pérer, exclut  la  réversibilité.  Nous  allons  retrouver  ces 
mêmes  caractères  dans  l'évolution  des  êtres  vivants. 

Évolution  de  Pindividu.  —  Au  début  de  son  existence, 
un  être  vivant  a  une  structure  très  simple  et,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  pour  tous;  puis,  pendant  le  développement, 
la  différenciation  a  lieu,  et  dans  des  directions  différentes; 
arrivés  à  l'état  adulte,  les  animaux  et  les  végétaux  ont  une 
organisation  plus  ou  moins  complexe  et  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres.  La  période  de  croissance  a  les  caractères 
d'une  synthèse;  en  partant  d'éléments  simples  et  peu  variés 
on  arrive  à  un  tout  complexe  et  pouvant  affecter  les  formes 
les  plus  différentes. 

L'accroissement  et  la  différenciation  semblent  des  condi- 
tions essentielles  de  la  vie  ;  lorsqu'un  organisme  a  atteint  le 
maximum  de  différenciation  compatible  avec  sa  nature,  il 
peut,  au  moins  en  apparence,  rester  stationnaire  pendant  un 
certain  temps;  mais  la  décadence  le  menace,  il  ne  peut  y 
échapper.  La  mort,  suivie  de  la  décomposition  des  tissus  et  de 
leur  retour  à  Tétai  de  composés  minéraux,  est  imminente. 
La  période  de  destruction,  symétrique  de  la  période  de 
croissance,  n'en  reproduit  jamais  les  diverses  phases.  La  for- 
mation représente  une  ascension  lente;  la  destruction 
correspond  à  une  chute  brusque. 

On  retrouve  les  mêmes  caractères  dans  l'évolution  des 
éléments  cellulaires  dont  l'ensemble  constitue  un  individu. 
Un  embryon  très  jeune  se  compose  de  cellules  toutes  sem- 
blables, et  qui  ne  sont  encore  adaptées  à  aucune  fonction 
spéciale.  Elles  se  spécialisent  ensuite  dans  des  directions 
diverses;  les  unes  deviennent-cellules  nerveuses,  les  autres 
fibres  musculaires,  d'autres  cellules  conjonctives.  Mais,  une 
fois  la  différenciation  acquise,  elle  est  irrévocable;  une 
cellule  différenciée  et  remplissant  une  fonction  spéciale  ne 
peut  revenir  à  l'état  de  cellule  embryonnaire;  elle  est 
condamnée  à  mourir  et  à  disparaître  lorsque  le  vieillissement 
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et  l'usure  ne  lui  permettront  plus  de  remplir  sa  fonction. 

Si  l'animal  ne  meurt  pas  tout  entier,  et  peut  avant  de 
disparaître  léguer  la  vie  à  ses  descendants,  c'est  que  ses 
cellules  ne  sont  pas  toutes  différenciées;  quelques-unes 
restent  à  Tétai  embryonnaire  et,  pendant  toute  la  vie  de 
l'animal,  conservent  le  pouvoir  de  se  spécialiser  dans  une 
direction  encore  indéterminée;  ce  sont  les  cellules  repro- 
ductrices. En  se  détachant  de  l'organisme  qui  les  a  produites, 
elles  acquièrent  une  vie  indépendante  et  sont  le  point  de 
départ  d'un  être  nouveau  où  la  spécialisation  va  se  produire, 
sauf  dans  les  cellules  restées  reproductrices  .qui  conser- 
veront la  faculté  de  vivre  indéfiniment  en  se  multipliant  et 
passeront  d'un  individu  à  ses  descendants. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  la  mort  est  donc  la  con- 
séquence de  la  spécialisation  des  tissus;  mais  il  existe  des 
êtres  très  simples  où  la  spécialisation  n'a  pas  lieu;  tel  est 
l'amibe.  L'animal  tout  entier  se  compose  d'une  seule  cellule 
formée  d'un  noyau  entouré  de  protoplasma.  11  n'y  a  pas 
division  du  travail  entre  les  parties  du  corps;  chacune, 
semblable  aux  autres,  remplit  les  mêmes  fonctions.  Lorsque 
les  conditions  de  nutrition  sont  favorables,  la  cellule  s'accroît, 
puis  se  divise  en  deux  cellules  semblables  qui  s'accroissent 
à  leur  tour  et  ainsi  de  suite. 

Une  cellule  d'amibe  peut  ainsi  s'accroître  et  se  diviser 
indéfiniment;  elle  ne  porte  pas,  en  elle-même,  de  raison  de 
mourir.  A  ce  point  de  vue,  elle  ressemble  à  une  cellule 
reproductrice  d'un  animal  supérieur.  C'est  ainsi^  qu'on  a 
pu  dire  que  les  amibes  étaient  immortels  ;  pour  eux,  la  mort 
est  toujours  un  accident. 

Dans  la  vie  d'une  cellule,  comme  dans  celle  d'un  individu, 
il  y  a  donc  deux  périodes  très  inégales.  Pendant  la  pre- 
mière, l'évolution  va  du  simple  au  composé,  de  l'homogène 
vers  l'hétérogène,  il  y  a  construction,  différenciation.  Les 
réactions  chimiques  les  plus  apparentes,  corrélatives  bien 
entendu  d'autres  en  sens  inverse,  ont  le  caractère  de 
synthèses.  La  seconde  période,  beaucoup  plus  courte,  ne 
reproduit  jamais  les  mêmes  phases  que  la  première;  il  y  a 
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un  brusque  retour  du  composé  au  simple  et  de  l'hétérogène 
vers  l'homogène;  les  réactions  chimiques  sont  des  décom- 
positions qui  s'accomplissent  toutes  dans  le  sens  de  la  dégra- 
dation de  l'énergie.  La  destruction  est  spontanée  tandis  que 
la  formation  n'est  possible  que  grâce  au  concours  d'une 
énergie  extérieure.  On  va  voir  que  l'évolution  des  espèces  se 
fait  suivant  les  mêmes  lois  que  celle  des  individus. 

Évolution  de  Vespèce.  —  On  admet  généralement  que  les 
espèces  évoluent  comme  les  individus.  En  étudiant  les  faunes 
qui  se  sont  succédées  à  la  surface  du  globe,  orl  a  pu  suivre 
les  phases  de  cette  évolution  et  en  déterminer  les  lois.  La  loi 
de  la  spécialisation  non  réversible  est  une  des  plus  générales. 

Lorsqu'une  espèce  animale  se  transforme,  un  organe,  cor- 
respondant à  une  certaine  fonction,  s'accroît  plus  que  les 
autres.  Dans  le  type  primitif,  toutes  les  fonctions,  moyenne- 
ment développées,  se  font  équilibre;  dans  le  type  évolué,  une 
fonction  a  pris  le  dessus  sur  les  autres;  l'animal  s'est  spé- 
cialisé dans  cette  fonction,  en  même  temps  que  Torgane  cor- 
respondant s'est  développé.  Voyons,  par  exemple,  ce  qui  s'est 
passé  relativement  aux  organes  de  locomotion  des  Mam- 
mifères. 

On  a  des  raisons  de  penser  que  les  Mammifères  primitifs 
marchaient  sur  quatre  pattes  munies  chacune  de  cinq  doigts. 
Les  pattes  s'appliquaient  sur  le  sol  de  toute  leur  longueur, 
comme  cela  a  lieu  maintenant  encore  chez  les  plantigrades 
tels  que  J'Ours,  dont  tout  le  monde  connaît  la  démarche 
lourde.  A  partir  de  ce  type  initial,  la  spécialisation  s'est 
faite  dans  plusieurs  directions. 

Une  première  série  d'espèces  s'est  spécialisée  en  vue  de  la 
course  rapide;  pour  cela,  lesdoigts  se  sont  redressés  de  façon  à 
n'appuyer  sur  le  sol  que  leur  dernière  phalange;  leur  nombre 
s'est  réduit;  l'un  d'eux  s'est  développé  aux  dépens  des  autres 
et  s'est  entouré  d'un  sabot  qui  lui  donne  une  grande  solidité. 
C'est  grâce  à  ces  transformations  que  le  Cheval  présente  le 
type  le  plus  accompli  de  l'adaptation  à  la  course. 

D'autres  modiiîcations  ont  abouti  à  la  spécialisation  en  vue 
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du  vol,  telle  que  nous  la  voyons  réalisée  chez  la  Chauve- 
Souris.  Les  pattes  de  devant  sont  devenues  plus  fortes  que 
celles  de  derrière;  certains  doigts,  très  allongés,  sont  réunis 
par  une  membrane  qui  joue  le  même  rôle  que  Taile  des 
Oiseaux.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  faculté  de  voler  est 
rachetée  par  une  inaptitude  presque  complète  à  la  marche; 
les  Chauves  Souris,  si  rapides  dans  les  airs,  se  traînent  misé- 
rablement sur  le  sol. 

Les  Siréniens,  tels  que  le  Dugong  qui  vit  près  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  des  Amazones,  sont  spécialisés  en  vue  de 
la  nage.  On  admet  que  les  ancêtres  de  ces  animaux  étaient 
des  ongulés  terrestres  marchant  sur  quatre  pattes.  Sous 
rinfluence  d'habitudes  aquatiques,  les  pattes  de  devant  se 
sont  transformées  en  nageoires  ;  il  y  a  bien  toujours  des 
doigts,  mais  ils  sont  réunis  sur  toute  leur  longueur  en  une 
large  palette.  Les  pattes  de  derrière,  inutilisées,  se  sont  atro- 
phiées et  ont  fini  par  disparaître  ainsi  que  les  os  du  bassin, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  vestiges  rudimentaires.  Le  corps 
se  termine,  comme  celui  d'un  Poisson,  par  une  puissante 
nageoire  caudale.  Si  les  Dugongs  sont  devenus  bons  nageurs, 
en  revanche,  ils  peuvent  à  peine  marcher;  sur  la  terre 
ferme,  où  ils  vont  quelquefois  brouter  l'herbe,  ils  rampent 
péniblement  et  ne  peuvent  échapper  à  leurs  ennemis  qu'en 
regagnant  précipitamment  leur  élément  ordinaire. 

Les  espèces  évoluent  donc  en  se  spécialisant;  mais  une 
fois  spécialisées,  et  c'est  par  là  que  la  question  se  rattache  au 
sujet  traité  dans  ce  chapitre,  illeur  est  impossible  de  revenir 
à  l'état  primitif  par  une  série  de  transformations  inverses. 
Lorsqu'une  espèce  s'est  engagée  dans  une  voie,  elle  ne  peut 
plus  reculer;  s'il  lui  est  impossible  d'avancer  ou  tout  au 
moins  de  rester  stationnaire,  elle  disparaît;  l'évolution  est 
irréversible. 

La  spécialisation  est  donc  pour  les  espèces  'une  cause 
d'extinction,  comme  la  différenciation  est  pour  les  cellules 
une  cause  de  mort.  Mais  alors  on  peut  se  demander  pounjuoi 
toutes  les  espèces  ne  disparaissent  pas  et  par  quel  moyen  la 
vie  se  maintient  à  la  surface  du  globe.  C'est  que  certaines 
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espèces  résistent  à  la  spécialisation  ou  du  moins  n'y  obéis- 
sent que  très  lentement,  tout  en  conservant  la  faculté  d'en- 
trer, à  un  moment  donné,  dans  une  phase  d'évolution  plus 
rapide.  Du  tronc  non  spécialisé  peuvent  se  détacher  des 
rameaux  orientés  dans  diverses  directions. 

C'est  ainsi  que  l'on  voit,  à  tous  les  âges  de  la  terre  et  en  parti- 
culier à  l'époque  actuelle,  des  espèces  plus  ou  moins  évoluées. 
Les  unes,  encore  peu  spécialisées,  ont  les  caractères  des 
espèces  jeunes;  elles  ont  devant  elles  une  longue  carrière  et 
pourront,  suivant  les  circonstances,  s'orienter  dans  des  voies 
diverses.  Les  autres,  déjà  spécialisées,  ont  le  caractère 
d'espèces  vieilles;  elles  subsisteront  tant  que  les  conditions 
leurs  seront  ^favorables,  mais  elles  ont  perdu  leur  pouvoir 
d'adaptation  et  sont  condamnées  à  disparaître  lorsque  leur 
organisation  ne  sera  plus  en  harmonie  avec  le  milieu  exté- 
rieur. 

Les  espèces  jeunes  sont  comme  le  réservoir  où  la  nature 
puise  pour  remplacer  les  espèces  qui  s'éteignent;  elles  entre- 
tiennent le  monde  organisé  à  la  surface  du  globe  comme  les 
cellules  reproductrices  assurent  la  continuité  de  la  vie  d'une 
génération  à  l'autre.  Dans  tous  les  cas,  l'évolution  se  fait  dans 
une  certaine  direction  et  jamais  dans  la  direction  inverse. 

//  n'y  a  pas  de  phénomènes  réversibles  —  Nous  avons 
examiné  les  phénomènes  les  plus  divers,  les  transformations 
d'énergie,  les  réactions  chimiques,  l'évolition  des  êtres 
vivants  et  celle  des  espèces.  Partout  nous  avons  vu  les 
causes  et  les  effets  s'enchaîner  dans  un  ordre  déterminé, 
jamais  en  sens  inverse. 

Si  on  observe  parfois  des  phénomènes  qui  paraissent 
réversibles,  une  analyse  quelque  peu  attentive  montre  que 
la  réversibilité  n'est  qu'apparente  et  ne  s'applique  qu'à  cer- 
tains élém^ents  du  phénomène  ;  c'est  comme  un  remous 
partiel  qui,  se  produisant  sur  les  bords  d'un  fleuve,  ne 
modifie  en  rien  la  direction  générale  du  courant. 

L'impossibilité  d'une  réversibilité  complète  pouvait  être 
prévue.  On  sait  en  eff'et  que  les  phénomènes  peuvent  se  pro- 
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duire  dans  deux  sens;  l'un  qui  est  le  sens  spontané  descen- 
dant et  qui  correspond  à  la  dégradation  de  l'énergie,  Tautre 
qui  est  le  sens  ascendant  inverse  du  précédent.  Si  la  réver- 
sibilité ^tait  réalisée,  la  première  transformation  se  faisant, 
par  exemple,  dans  le  sens  descendant,  la  seconde  devrait  se 
faire  dans  le  sens  ascendant.  Mais  on  a  vu  que  la  seconde 
transformation  n'est  possible  qu'avec  le  concours  d'une 
énergie  extérieure,  ce  qui  exclut  la  réversibilité. 

Dans  tous  les  phénomènes  d'apparence  réversible  que 
nous  avons  examinés,  nous  avons  toujours  vu  la  réversibilité 
impossible  à  cause  de  la  nécessité  d'une  impulsion  étrangère 
pour  remonter  un  courant  une  fois  descendu  spontanément. 

Nous  avons  été  conduits  à  admettre  les  principes  de  cau- 
salité etdecausalité  inverse  comme  des  postulats  nécessaires; 
en  est-il  de  même  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  prin- 
cipe de  la  non  réversibilité?  La  non  réversibilité  résulte  des 
lois  établies,  mais  ne  leur  sert  pas  de  fondement  comme  de 
causalité. 'Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  l'admettre  comme  un 
postulat  nécessaire,  mais  seulement  comme  une  conséquence 
logique  conforme  à  l'expérience. 

La  non  réversibilité  venant  s'ajouter  à  la  causalité  et  à  la 
causalité  inverse  complèteTidée  que  l'on  peut  se  faire  de  la 
marche  des  phénoriiènes.  Si  A  est  la  cause  de  B,  il  en 
résuJte  que  A  aura  toujours  B  comme  effet,  que  B  aura 
toujours  A  comme  cause  et  que  B  ne  pourra  jamais  être  la 
cause  de  A  pas  plus  que  A  l'efifet  deB. 

Il  n'y  a  pas  équivalence  entre  la  cause  et  l'effet,  il  y  a  trans- 
formation, et  cette  transformation  nécessaire  est  irrévocable. 
Le  passage  de  l'un  à  l'autre  se  fait  toujours  dans  lé  même 
sens  et  comme-avec  une  certaine  chute.  Il  est  impossible  de 
revenir  sur  le  passé.  Le  périodicité  des  formes  et  des  phé- 
nomènes n'est  qu'une  apparence;  en  réalité,  tout  ce  que 
nous  voyons  se  produit  pour  la  première  et  la  dernière  fois. 
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SUR 

LES  MESURES  PROPOSÉES  GOMME  REMÈDES 
a  la  dépopulation  de  la  france 

Par  m.  h.  DUMÉRIL. 


Je  n'ai  pas  la  prétention  d'examiner  ici  les  nombreuses 
solutions  qui  ont  été  proposées  au  problème  de  la  dépopu- 
lation. Je  me  contente  d'appeler  l'attention  sur  quelques 
points  trop  souvent  laissés  dans  l'ombre. 

Parmi  les  victimes  les  plus  intéressantes  de  la  terrible 
crise  que  traverse  le  monde,  il  faut  assurément  compter  la 
liberté  individuelle.  C'est  elle  qui,  avec  l'esprit  chevaleres- 
que^ court  les  plus  grands  risques.  Bien  rares  sont  ses  défen- 
seurs, qu'il  s'agisse  de  questions  morales  ou  économiques. 
Sur  le  terrain  où  nous  nous  plaçons  en  ce  moment,  on  en 
parle  peu.  Et  il  n'est  guère  de  pénalité  ou  de  flétrissure 
qu'on  n'imagine  pour  punir  les  célibataires  ou  les  ménages 
sans  enfants. 

Protestons.  Assurément  l'intérêt  national  demande  que 
la  population  ne  diminue  pas  et  même  qu'elle  suive  une 
certaine  progression.  Il  demande  également,  songeons-y, 
qu'elle  soit  saine  de  corps,  de  cœur  et  d'esprit.  —  Que  les 

1.  «  War  bas  lost  its  old-time  chivalry.  It  is  now  a  dirty  and  an 
ungentlemanly  business...,  »  constate  l'auteur  d'un  roman  sur  la  guerre 
maritime  actuelle  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  en  Angleterre,  Pincher 
Martin,  0.  D.  by  «  TafTrail  »,  p.  367. 
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institutions  facilitent  et  favorisent  les  mariages  et  la  fécon- 
dité, accordent  aux  époux  et  aux  parents  des  avantages  appré- 
ciables, c'est  chose  juste  :  le  suffrage  plural,  une  répartition 
plus  équitable  des  impôts,  Pallégement  de  certaines  charges, 
militaires  ou  autres,  des  préférences,  à  égalité  de  titres, 
dans  les  fonctions  publiques,  des  avantages  pécuniaires 
sous  forme  débourses,  allocations,  des  habitations  salubres 
à  bon  marché,  etc.,  voilà,  avec  la  pension  familiale,  préco- 
nisée par  notre  distingué  confrère,  M.  le  docteur  Edouard 
Maurel,  des  moyens  divers  d'encourager  la  famille.  Mais,  de 
grâce,  pas  de  coercition.  C'est  parfois  un  devoir  de  ne  pas 
se  marier;  ce  doit  rester  le  droit  de  chacun  de  ne  pas  le 
faire,  c'est  affaire  à  la  conscience  individuelle'.  Je  respecte 
infiniment  les  médecins;  les  ferons-nous  les  arbitres  souve- 
rains de  la  fondation  et  de  la  fécondité  des  ménages?  Ne 
s*est  on  pas  assez  plaint  de  l'intrusion  des  directeurs  reli- 
gieux de  conscience  dans  les  familles?  Dans  une  courte  note, 
comme  celle-ci,  je  n'ai  pas  à  indiquer  les  raisons  sérieuses, 
pressantes,  d'ordre  physique  ou  moral  qui  peuvent  décider 
un  homme  ou  une  femme  à  garder  le  célibat  ou  des  époux 
à  limiter  le  nombre  de  leurs  enfants.  Il  en  est  qui  sautent 
aux" yeux.  Et  puis,  pour  se  marier,  il  faut  trouver  quelqu'un 
qui  vous  recherche  ou  tout  au  moins  vous  accepte.  Punirons- 
nous  l'infortuné  ou  l'infortunée  qui  n'aura  pu  remplir  cette 
condition?  Le  mariage  n'est  pas  un  simple  accouplement; 
la  reproduction  n'est  pas  son  but  unique.  Je  laisse  de  côté  le 
point  de  vue  religieux  qui,  pour  beaucoup,  a  encore  son  im 
portance;  je  me  borne  à  rappeler  les  définitions  données  par 
les  Institutes^  et  par  Portalis^  —  Inutile  de  multiplier  les 

l.Il  y  a  même  des  gens  auxquels  toute  procréation  devrait  être 
interdite:  certaines  classes  de  criminels  et  de  malades.  Il  est  des  pays 
américains  qui  se  sont  engagés  dans  la  voie  de  la  stérilisalion  de 
ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de  certains  forfaits  ou  qui  ne  se- 
raient capables  de  faire  souche  que  de  dégénérés. 

2.  Nuptiae,  sive  matrimonium,  est  viri  et  mulieris  conjunctio,mrfi- 
viduam  vitae  consuetudinem  continens.  Inst.,  L.  I,  ix,  §  1. 

3.  Le  mariage  est  «  la  société  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  s'unis- 
sent pour  perpétuer  leur  espèce,  pour  s'aider,  par  des  secours  mutuels, 
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unions  mal  assorties  que  le  caractère  provisoire  du  mariage, 
tel  que  tend  à  le  constituer  l'excessive  facilité  des  divorces, 
ne  favorise  déjà  que  trop.  —  Chose  remarquable,  dans  l'anti- 
quité grecque,  c'est  le  peuple  le  plus  exclusivement  organisé 
en  vue  de  la  guerre,  celui  qui  avait  cherché  à  supprimer 
presque  complètement  la  vie  privée  pour  faire  de  l'Etat 
l'universel  régulateur,  qui  confisquait  l'enfant  au  profit  de 
la  République  —  c'est  Sparte  qui  périt  faute  d'hommes  \ 

Autre  observation  qu'appellent  certaines  théories  en  vo- 
gue, même  certaines  mesures  législatives  récentes.  —  Un 
des  problèmes  les  plus  délicats  qui  s'imposent  à  l'attention 
du  législateur  est  celui  de  la  situation  des  enfants  nés  hors 
mariage.  L'équité  veut  qu'ils  ne  souffrent  pas  ou  qu'ils  souf- 
frent le  moins  possible  de  la  faute  de  leurs  parents;  l'intérêt 
de  la  société  est  que  la  famille  naturelle  ne  soit  pas  traitée 
aussi  favorablement  que  la  famille  légitime,  que  les  situa- 
tions irrégulières  soient  découragées,  qu'il  y  ait  tout  intérêt 
à  les  régulariser.  L'union  libre  ou,  pour  l'appeler  par  son 
nom  sans  euphémisme,  le  concubinage,  si  funeste  à  la  di- 
gnité et  à  la  sécurité  de  la  femme  et  à  l'avenir  des  enfants, 
à  plus  forte  raison  le  simple  rapprochement  temporaire  fût- 
il  fécond,  ne  doivent  pas  jouir  des  avantages  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  toutes  les  fois  que  ceux-ci  seront  autre  chose  et 
mieux  que  de  simples  moyens  de  pourvoir  aux  premières 
nécessités  de  la  vie. 

Enfin,  ne  l'oublions  pas,  la  question  de  la  dépopulation  en 
général  et  celle  de  la  dépopulation  des  campagnes  sont  dis- 
tinctes quoique  connexes  et  toute  deux  importantes.  Je  ne 


à  porter  le  poids  de  la  vie  et  pour  partager  leur  commune  destinée.  » 
Meilleure  encore  à  certains  égards  est  la  définition  que  donnait  un 
manuel  de 'Code  civil  bien  connu  de  tous  les  étudiants  en  droit  de  ma 
génération  :  «  Le  mariage  est  le  contrat  solennel  par  lequel  deux  per- 
sonnes de  sexe  différent  se  promettent  mutuellement  la  fidélité  dans 
l'amour,  la  communion  dans  le  bonheur,  l'assistance  dans  l'infor- 
tune. »  Mourlon,  Répétitions  écrites  de  Code  Napoléon,  8*  éd.,  t.  I, 
p.  267. 
1.  Aristote,  Polit.,  l.  II,  ch.  vr,  §  13;  Plutarque,  Agis. 

II*    SKRIE.  —    TOME  VI.  0 
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sais  même  pas  si  la  seconde  n'est  pas  la  plus  importante ^ 
Nous  avons  vu  trop  souvent  dans  les  dernières  années  la 
population  totale  de  tel  on  tel  département  diminuer,  tandis 
que  celle  du  chef-lieu  augmentait.  Ne  nous  arrêtons  pas  à 
des  mesures  qui  auraient  pour  effet  le  plus  certain  de  favo- 
riser au  détriment  des  campagnes  les  populations  urbaines. 
Par  exemple,  la  suppression  des  octrois  est  chose  en  elle- 
même  souhaitable;  c'est  sur  les  familles  nombreuses  qu'ils 
pèsent  le  plus  lourdement,  mais  il  ne  faudrait  pas  les  rem- 
placer en  donnant  aux  communes  qui  en  tirent  une  partie 
de  leurs  recettes,  des  ressources  provenant  de  contributions 
payées  par  la  France  entière. 


1.  ...  «  A  bold  peasantry,  their  country's  pride,  When  once  des- 
troy'd,  can  never  be  supplied.  »  Goldçmith,  The  Deserted  Village, 
V.  55-56. 
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lA  MÊDECL\E  ET  LES  MEDECINS 

DANS 

LES     MILLE     ET     UNE     NUITS 

Par  LE  D^  GESGHWIND. 


Stendhal  rêvait  d'oublier  deux  choses  :  Don  Quichotte  et 
Les  Mille  et  une  Nuits,  pour,  chaque  année,  éprouver  à  les 
relire,  une  volupté  nouvelle.  Sans  aller  aussi  loin  que  l'au- 
teur de  la  Chartreuse  de  Parme,  dans  son  admiration  pour 
les  féeries  des  Mille  et  une  Nuits,  il  est  certain  que  leur 
lecture  nous  transporte  dans  un  milieu  de  rêveries,  de  mol- 
lesse, de  luxe  où,  parfois,  les  têtes  coupées,  roulant  sanglan- 
tes à  travers  la  douceur  des  parfums,  le  chatoiement  des 
soies,  le  scintillement  des  pierreries,  viennent  rappeler  vio- 
lemment la  férocité  des  mœurs  avec  l'ardeur  des  passions. 

Dans  toutes  ces  visions  d'Orient  que  la  littérature,  surtout 
au  siècle  dernier,  a  tant  fait  passer  devant  nos  yeux,  le  mé- 
decin trouve  aussi  matière  à  son  observation,  à  son  instruc- 
tion. C'est  ce  côté  spécial  des  Mille  et,  une  Nuits  que  je 
vais  essayer  aujourd'hui  de  rechercher  avec  vous. 

Voyons  d'abord  à  quelle  époque  correspondent  à  peu  près 
tous  les  contes  prêtés  à  Scharhazade  pour  faire  patienter  la 
cruelle  jalousie  de  son  époux. 

Ainsi  que  l'indiquent  les  éditeurs  de  la  traduction  de 
Mardrus,  il  est  à  croire  que  les  conteurs  aral^s  ont  brodé 
sur  un  fond  primitif,  probablement  d'origine  persane,  et 
ajouté  peu  à  peu  à  ce  fond  un  répertoire  de  leur  cru,  pro- 
duisant ainsi   l'œuvre  que  nous  connaissons  aujourd'hui. 
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Ce  fond  primitif  remonterait  au  dixième  ou  même  au 
neuvième  siècle,  tandis  qne  la  grande  masse  des  contes  se 
situerait  après  le  dixième,  allant  même,  pour  certains,  jus- 
qu'au seizième  siècle. 

Nous  voyons,  par  conséquent,  que  les  doctrines  médicales 
qu'ils  renferment,  correspondent  à  la  période  florissante  de 
la  médecine  arabe,  celle  qui  a  retrouvé,  conservé  et  appliqué 
le  trésor  médical  laissé  par  les  Grecs,  par  Hippocrate,  et 
surtoutparGalien,  à  une  époque  où,  dans  le  reste  du  monde, 
on  avait  d'autres  soucis. 

Le  mouvement  commença  en  Perse  et  en  Asie  Mineure 
pour  s'étendre,  avec  les  conquêtes  arabes,  à  l'Egypte,  au 
Maroc,  et  surtout  à  l'Espagne. 

Dès  le  huitième  siècle,  la  médecine  était  en  honneur  en 
Perse,  et  les  disciples  de  Nestorius,  patriarche  de  Gonstan- 
tinople,  sont  les  médecins  des  Kalifes.  A  Bagdad,  centre  du 
mouvement  intellectuel,  une  grande  Académie  est  instituée. 
C'est  dans  ce  milieu  que  furent  traduits  du  grec,  en  syria- 
que, en  langue  hébraïque,  et  en  arabe,  les  principaux  mo- 
numents de  la  science  hellénique  et  c'est  dans  les  Pandectes 
de  Médecine,  d'Aaron,  prêtre  chrétien  d'Alexandrie,  que  les 
Arabes  puisèrent  leurs  premières  connaissances  de  la  méde- 
cine grecque.  C'était  un  recueil  d'extraits  de  Galien,  traduits 
en  syriaque  par  Aaron  et,  plus  tard,  en  arabe,  par  Maser- 
jawatt,  un  médecin  juif  de  Bassora. 

Sérapion,  au  neuvième  siècle,  est  l'auteur  du  plus  ancien 
traité  de  médecine  écrit  en  arabe,  parvenu  jusqu'à  nous  : 
il  fut  traduit  en  latin,  par  Torino,  en  1550.   » 

Puis,  nous  trouvons  Rhazès,  né  dans  le  Korrhassan,  l'au- 
teur de  deux  encyclopédies  médicales  qui  servirent  long- 
temps à  l'enseignement,  même  en  Europe;  c'est  dans  son 
traité  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole  qu'on  trouve  la 
première  description  exacte  de  la  variole.  Il  eut  aussi  des 
notions  assez  précises  sur  les  affections  cardiaques  et  sur  la 
pleurésie  purulente  et  son  traitement  par  l'empyème. 

Avicenne  (Abdallah-Ibn-Sina),  est  aussi  un  Persan  dont 
le  principal  ouvrage  :  Le  Canon  de  la  Médecine,  traduit  en 
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latin,  devint  rapidement  populaire  en  Europe.  C'est  une 
compilation  de  Galien  et  des  médecins  grecs,  en  cinq  li- 
vres, qui  traitent  de  Tanatomie,  la  physiologie,  la  matière 
médicale,  les  maladies  et  les  fièvres,  les  remèdes  et  les  an- 
tidotes. 

C'est  à  cette  même  époque,  neuvième  et  dixième  siècles, 
que  florissait  la  fameuse  école  de  Salerne'  : 

Nous  arrivons  ensuite  aux  grands  niédecins  arabes  d'Es- 
pagne :  Mainmonide  (Mouza  ben  Mainmoun),  juif  converti  à 
l'islamisme,  dont  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin 
furent  les  disciples.  On  possède  de  lui  un  abrégé  des  livres 
de  Galien,  une  traduction  hébraïque  d'Avicenne,  un  com- 
mentaire des  aphorismes  d'Hippocrate,  un  traité  de  la  con- 
servation ou  du  régime  de  la  santé,  véritable  traité  d'hy- 
giène. Albucassis  (Aboul-Kaçim),  qui  vécut,  comme  lui  à 
Cordoue,  est  connu  par  son  Al-Tassrif  oyx  «  Exposition  des 
matières  »,  dont  la  partie  chirurgicale  est  très  curieuse. . 

Avenzoar  (Abou-Ibn-Zohr),  qui  vécut  surtout  à  Séville, 
fut  longtemps  au  service  des  Almoravides,  puis  du  premier 
kalife  des  Almohades,  qui  le  nomma  vizir.  Son  principal 
ouvrage  contient  des  observations  curieuses,  sous  le  titre  de 
Théisis.  Il  suivit  Rhazès  dans  l'étude  des  affections  cardia- 
ques, révélées  par  certains  symptômes,  tels  que  les  palpita- 
tions et  par  des  observations  anatomo-pathologiques  assez 
précises. 

Son  fils,  médecin  des  Almohades,  comme  lui,  est  connu 


1.  C'est  à  cette  école  que  nous  devons  un  certain  nombre  d'apho- 
rismes  versifiés,  souvent  répétés,  par  exemple  : 

«  Sex  horas  dormire  sal  est  juvenique  sanique, 
Septem  vix  pigro  :  nulli  concedimus  oclo. 
SU  brevis  aut  niillus  libi  somnus  meridianus. 
Posl  cœnam  slabis  aul  passas  mille  meàbis. 
Ut  sis  nocle  levis,  sit  libi  cœna  brevis. 
Disce  parvum  bibere,  sis  procul  a  Venere, 
Pone  gulœ  mêlas,  ul  sil  libi  longior  œias.  » 

La  plupart  de  ces  vers  sont  riraés  à  l'iiémistiche,  excellent  moyen 
mnémotechnique  pour  des  préceptes  de  santé. 
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par  un  petit  traité  d'hygiène,  traduit  en  latin,  sous  le  titré: 
De  Regimine  sanitatis. 

Enfin,  Averrhoes  fut,  au  douzième  siècle,  le  grand  justi- 
cier de  Gordoue  où  il  était  né.  Élève  d'Avenzoar,  il  étudia, 
en  même  temps  que  la  médecine,  la  physique,  l'astrologie, 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Il  est  surtout  connu 
par  ses  Commentaires  sur  Aristote. 

En  résumé,  la  caractéristique  de  tous  ces  médecins  arabes 
ou  arabistes,  fut  de  donner  une  allure  scientifique  à  la 
médecine  qui  régnait  avant  eux,  mélange  d'un  grossier 
empirisme  et  de  pratiques  supertitieuses  où  Tilluminisme  et 
les  songes  jouaient  leur  rôle  habituel. 

Ils  surent  retrouver  et  mettre  en  œuvre  les  remarquables 
travaux  des  anciens  médecins  grecs,  spécialement  ceux  de 
Galien,  dont  l'influence  devint  prépondérante  et,  malheu- 
reusement, exclusive. 

Leur  anatomie  et  leur  physiologie  ne  dépassèrent  guère 
celles  enseignées  par  ce  dernier,  qui  ne  connaissait  pas  l'ana- 
tomie  humaine  et  fut  surtout  un  théoricien,  étageant  des 
déductions  et  tirant  sa  pratique  des  produits  de  l'imagina- 
tion, au  lieu  de  la  trouver  dans  l'observation  rigoureuse  des 
faits  telle  que  la  concevait  Hippocrate.      \ 

Il  en  est  de  même  de  la  pathologie,  où,  comme  Galien, 
par  un  respect  outré  des  traditions,  ils  méconnurent  les  sai- 
nes doctrines  du  grand  médecin  de  Gos.  Toutefois,  sans 
renouveler  la  médecine  galénique,  ils  firent  personnellement 
de  nouvelles  observations,  de  nouvelles  descriptions,  et  enri- 
chirent considérablement  la  pharmacie  :  ils  accomplirent 
principalement  l'immense  progrès  de  faire  sortir  la  médecine 
de  la  grande  torpeur  scientifique  du  Moyen  âge. 

Essayons  maintenant  de  retrouver  leur  influence  efficace 
dans  nos  Mille  et  une  Nuits,  Nous  userons,  à  cet  efl'et,  de 
la  traduction  du  D*"  Mardrus  :  bien  qu'elle  ait  donné  lieu  à 
quelques  critiques,  elle  ne  souflre  pas  comparaison  avec  la 
vieille  traduction  de  Galland,  si  incomplète,  si  surannée,  où 
les  personnages  agissent  et  parlent  comme  les  mahométans 
des  tragédies  de  Racine  ou  de  Voltaire,  ou  même  comme  les 
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grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  de  la  cour  do 
Louis  XIV.  D'ailleurs,  étant  donné  notre  sujet  et  la  compé- 
tence toute  spéciale  du  D"*  Mardrus,  l'emploi  de  sa  traduction 
nous  était  tout  indiqué. 

C'est  dans  l'histoire  de  la  docte  Sympathie  que  nous  trou- 
vons surtout  l'exposition  des  doctrines  médicales  de  l'épo- 
que. Cette  esclave,  prônée  comme  possédant  toutes  les  con- 
naissances humaines  et  réunissant  tous  les  talents,  avait  été 
offerte  pour  10.000  dinars  (100.000  francs)  au  kalite  Haroun 
al  Raschid.  Celui-ci  fit  appel  aux  gens  compétents  dans  tous 
les  arts  et  toutes  les  sciences  pour  examiner  Sympathie. 
Quand  arrive  le  tour  de  la  médecine,  c'est  un  médecin  ré- 
puté pour  l'étendue  de  ses  connaissances  et  qui  avait  com- 
posé des  livres  fort  estimés,  qui  est  chargé  de  cette  partie 
de  l'interrogatoire.  Celui-ci  est  fort  long  :  uqus  n'en  citerons 
que  les  points  principaux. 

A^la  demande  qui  lui  est  faite  d'expliquer  le  corps  de 
l'homme  et  sa  formation,  Sympathie  répond  :  «  Allah  com- 
posa le  corps  de  l'homme  en  réunissant  en  lui  les  quatre 
éléments,  l'eau,  la  terre,  le  feu  et  l'air.  Sur  les  quatre  tem- 
péraments :  le  bilieux  eut  la  nature  du  feu  qui  est  chaud  et 
sec,  le  nerveux  la  nature  de  la  terre,  qui  est  sèche,  le  lym- 
phatique la  nature  de  l'eau  qui  est  froide  et  humide  et  le 
sanguin  celle  de  l'air  qui  est  chaud  et  sec  ». 

C'est  la  doctrine  même  deGalien  et  des  arabistes  qui  ajoutent, 
d'ordinaire  à  ces  quatre  éléments  solides  quatre  éléments 
liquides,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  et  l'atrabile.  «  Après  quoi, 
continue  Sympathie,  Allah  acheva  de  constituer  le  corps  hu- 
main, il  lui  mit  trois  cent-soixante  conduits  et  deux  cent- 
quarante  os  (dont  quarante-huit  dans  la  tête),  un  cœur,  une 
rate,  des  poumons,  six  tripes,  un  foie,  deux  reins,  une  cervelle, 
deux  œufs,  un  nerf  et  une  peau.  Il  posa  le  cœur  à  gauche 
dans  la  poitrine  et  au-dessous  de  lui  l'estomac,  les  poumons 
pour  servir  d'éventails  au  cœur,  le  foie  à  droite  pour  lui 
servir  de  garde  et  l'entrelacement  des  intestins  et  l'articu- 
lation des  côtes.  Il  en  donna  vingt-(|uatro  à  l'homme  et 
vingt-cinq  «n  la  femme.  Cette  côte  supplémentaire  se  trouve 
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à  droite,  elle  sert   à  soutenir  l'enfant  dans  le  ventre  de  la 
mère  ». 

Nous  retrouvons  encore  là  les  doctrines  hypothétiques 
de  Galien  n'ayant  pas  la  dissection  du  corps  de  l'homme 
pour  base  ;  je  ne  parle  pas  des  trois  cent-soixante  conduits 
qui  peuvent  être  des  vaisseaux  aussi  bien  que  des  canaux  de 
toute  nature,  mais  l'homme  n'a  que  cent-quatre-vingt-dix-huit 
pièces  osseuses  dont  seize  seulement  pour  la  tête.  Quant  à 
la  côte  supplémentaire  de  la  femme  elle  a  été  probablement 
déduite,  par  hypothèse  et  sans  le  contrôle  pourtant  si  facile 
d'nn  examen  physique,  de  Thistoire  de  la  création  de  la 
femme  au  moyen  d'une  côte  prise  à  l'homme. 

Interrogée  sui"  les  signes  des  maladies,  Sympathie  répond 
que  ces  signes  sont  extérieurs  et  intérieurs  :  que  l'homme 
habile  dans  son.  art  sait  deviner  le  mal,  rien  qu'en  prenant 
le  pouls  du  malade  et  il  constate  ainsi  le  degré  de  sèche-  . 
resse,  de  chaleur,  de  raideur,  de  froid,  -et  d'humidité  ;  il 
sait  également  que  les  yeux  jaunes  indiquent  un  foie  malade 
et  qu'un  dos  courbé  annonce  des  poumons  gravement  atteints 
d'inflammation.  Quant  aux  signes  intérieurs  qui  guident  le 
médecin  ce  sont  les  vomissements,  les  douleurs,  les  œdèmes, 
les  excréments  et  les  urines.  » 

Nous  constatons  ici  une  heureuse  tendance  à  Tobservation 
directe  des  symptômes  se  dégageant  du  fatras  des  théories 
galéniques. 

Sympathie  ajoute  que  «  le  mal  de  tête  est  dû  principa-  ' 
lement  à  un  excès  de  nourriture,  que  la  gourmandise  est  la 
cause  de  toutes  les  maladies  qui  ravagent  la  terre  et  que  celui 
qui  veut  prolonger  sa  vie  doit  donc  pratiquer  la  sobriété  et 
de  plus,  se  lever  de  bonne  heure,  éviter  les  veilles,  ne  pas 
faire  d'excès  de  femmes,  ne  pas  abuser  de  la  saignée  ou  des 
scarifications  et  enfin  surveiller  son  ventre». 

Tous  ces  préceptes  d'hygiène  sont  rationnels,  mais  Sym- 
pathie y  ajoute  fâcheusement  que  l'homme  doit  diviser  son 
ventre  en  trois  parties  qu'il  remplira  l'une  de  nourriture, 
l'autre  d'eau  et  la  troisième  de  rien  du  tout  afin  de  la  laisser 
libre  pour  la  respiration  et  que  l'âme  puisse  s'y  loger. 
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A  propos  de  l'ictère,  Sympathie  indique  que  c'est  la 
jaunisse  fébrile  caractérisée  par  le  teint  jaune,  l'amertume 
de  la  bouche,  les  vertiges,  la  fréquence  du  pouls,  les  vomis- 
sements et  le  dégoût  des  femmes.  Celui  qui  en  est  atteint  est 
sous  le  coup  d'accidents  graves  tels  que  les  ulcères  de  l'in- 
testin, la  pleurésie,  l'hydropisie  et  les  œdèmes  ainsi  que  la 
mélancolie  grave  qui,  enaffaiblissantlecorps,  peut  provoquer 
le  cancer  et  la  lèpre. 

Il  est  évident  qu'elle  confond  ensemble  l'ictère  tenant  à 
une  affection  du  foie  avec  celui  qui  est  un  symptôme  d'alté- 
rations générales  graves  de  l'organisme. 

Elle  dit  ensuite  que  la  meilleure  eau  est  l'eau  pure  et 
fraîche,  contenue  dans  nn  vase  poreux,  frotté  de  quelque 
excellent  parfum  ou  simplement  parfumé  aux  vapeurs  d'en- 
cens. On  ne  doit  boire  que  bien  après  le  repas.  Quant 
au  vin,  malgré  ses  nombreuses  vertus,  il  est  défendu  au 
croyant  parce  qu'il  trouble  la  raison  et  échauffe  les  humeurs. 

Nous  retrouvons  encore  là  d'excellents  préceptes  d'hy- 
giène au  point  de  vue  de  la  recherche  d'une  eau  pure  et  de 
la  nécessité  de  la  rendre  d'autant  plus  agréable  que  le 
mahométan  ne  peut  boire  de  vin  :  les  vapeurs  d'encens,  par 
l'acide  benzoïque  qu'elles  renferment,  sont  d'ailleurs  un 
bon  antiseptique.* 

Il  en  est  de  même  quand  est  soulevée  la  question  des 
ablutions  rituelles  :  elles  consistent  dans  Tablution 
d'abord  du  visage,  puis  des  mains  jusqu'au  coude,  de  la 
tête  et  des  pieds  y  compris  les  talons  jusqu'aux  chevilles. 
On  débute  par  se  laver  la  paume  des  mains  avant  de  les 
plonger  dans  le  vase,  on  se  rince  la  bouche,  on  se -lave  les 
narines  en  prenant  l'eau  dans  le  creiix  de  la  main  et  en 
la  reniflant,  on  se  frotte  la  tête  et  spécialement  les  oreilles  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  avec  une  nouvelle  eau,  on  se 
peigne  la  barbe  avec  les  doigts.  Il  est  obligatoire  pour 
l'homme  de  faire  couler  l'eau  sur  tout  son  corps,  sur  tous 
ses  poils  apparents  ou  secrets  et  sur  ses  parties  sexuelles  et 
de  ne  se  laver  les  pieds  qu'en  dernier  lieu.  Ces  ablutions 
doivent  être  répétées  trois  fois  avant  la  prière. 
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Il  est  aussi  recommandé  de  se  laver  toujours  les  mains 
avant  de  manger. 

Tous  ces  détails  sont  conformes  à  la  plus  stricte  hygiène, 
surtout  dans  un  pays  de  poussière  où  les  pieds  et  les  jambes 
sont  nus. 

Quel  est  le  meilleur  mets,  est-il  encore  demandé;  et  Sym- 
pathie répond  que  c'est  celui  qui  est  préparé  par  la  main 
d'une  femme,  qui  n'a  pas  coûté  trop  de  préparatifs  et  qui  est 
mangé  avec  un  cœur  content. 

Et  là  docte  esclave  ajoute  que  l'on  évitera  ainsi  toutes 
sortes  de  malaises  et  qu'on  mettra  en  pratique  cette  parole 
du  Prophète  (sur  lui  soient  la  prière  et  la  paix),  lequel  a 
dit  «  l'estomac  est  le  réceptacle  de  toutes  les  maladies,  la 
constipation  la  cause  de  tous  les  malaises  et  l'hygiène  le 
principe  de  tous  les  remèdes  >. 

Cet  aphorisme  prophétique  de  Mahomet  sur  la  surveil- 
lance de  l'alimentation,  sur  les  méfaits  de  l'encombrement 
de  notre  égout  intestinal,  sur  l'hygiène  préventive  rem- 
plaçant peu  à  peu  une  thérapeutique  surannée,  n'est-il  pas 
devenu  actuellement  une  conséquence  du  progrès  des 
sciences  médicales  ? 

Nous  arrivons  à  la  saignée  qui,  après  avoir  eu  une 
influence  si  exagérée  dans  notre  pratique  médicale,  paraît 
peut-être  y  être  trop  négligée  maintenant,  mais  qui,  avec 
les  scariflcations,  est  encore  d'un  usage  fréquent  chez  les 
orientaux.  Sympathie  dit  qu'elle  est  nécessaire  aux  personnes 
qui  ont  trop  de  sang,  qu'elle  doit  être  pratiquée  à  jeun, 
dans  une  journée  de  printemps,  sans  nuages,  ni  vent,  ni 
pluie.  Rien  n'est  aussi  bon  pour  la  tête,  les  yeux  et  le  sang. 
Mais  rien  n'est  pire  que  la  saignée,  si  on  la  pratique  pendant 
les  grandes  chaleurs  ou  pendant  les  grands  froids  et  si,  en 
même  temps,  on  mange  des  choses  salées  ou  acides.'  A  ces 
prescriptions  assez  rationnelles,  Sympathie  ajoute  des 
recommandations. purement  imaginaires  sur  les  jours  de  la 
semaine  et  du  mois  où  la  saignée  est  bonne  ou  fâcheuse. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  question  qui,  chez  les 
orientaux,  occupe  une  grande  place  dans  leur    existence, 
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celle  des  relations  sexuelles.  A  l'interrogation  qui  lui  est 
posée  là-dessus  la  jeune  esclave  commence  par  rougir  et 
reste  silencieuse,  Mais,  encouragée  par  le  kalife  et  pour  ne 
pas  paraître  ignorante  sur  un  point  quelconque,  elle  entre 
dans  le  vif  de  la  question.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les 
femmes  orientales  n'ont  pas  la  pruderie  de  nos  européennes 
sur  ce  sujet,  qu'entre  elles,  dans  leurs  visites,  elles  abordent 
sans  arrière-pensée,  d'une  façon  toute  naturelle  comme  tout 
autre  sujet  de  conversation.  Sympathie  résume  les  idées  de 
ses  compatriotes  sur  cette  fonction  :  «  Nombreux  sont  ses 
bienfaits,  dit-elle,  et  ses  vertus.  Elle  allège  le  corps  et  sou- 
lage l'esprit,  éloigne  la  mélancolie,  tempère  la  chaleur  de 
la  passion,  attire  l'amour,  contente  le  cœur,  console  de 
l'absence  et  fait  recouvrer  le  sommeil,  à  condition  toutefois 
que  la  femme  soit  jeune  et  de  préférence  experte.  »  Laissons 
de  côté  d'autres  détails  plus  intimes,  mais  qui  devaient  satis- 
faire les  auditeurs  orientaux  des  contes  de  Scharhazade. 

Voici  maintenant,  dans  les  récits  de  celle-ci,  une  cure  de 
lèpre,  celle  d'un  roi  du  pays  des  Roumann,  nommé  Jounane 
(les  Roumann  étaient  les  Romains  de  Byzance  et,  par  exten- 
sion tous  les  chrétiens,  spécialement  les  grecs).  Ni  drogues, 
ni  pilules,  ni  pommades  n'avaient  réussi  à  le  guérir.  Arrive 
dans  la  ville  un  vieux 'médecin  célèbre,  nommé  Rouiane. 
11  était  versé  dans  les  livres  grecs,  persans,  romains,  arabes 
et  syriens,  c'est-à-dire  dans  tous  ceux  que  nous  avons 
vus  servir  à  la  renaissance  médicale  des  Arabes.  Il  avait 
étudié  la  médecine  et  l'astronomie  et  possédait  les  vertus  des 
plantes,  des  herbes  grasses  et  sèches  et  leurs  bons  et  leurs 
mauvais  effets  ;  il  avait  enfin  étudié  la  philosophie  et  toutes 
%  les  sciences  médicales  et  d'autres  sciences  encore.  Il  offrit  au 
roi  de  le  traiter  sans  lui  faire  boire  de  médicaments  et  sans 
l'enduire  de  pommades.  Il  fit  des  extraits  de  ses  médica- 
ments et  de  ses  simples  et  en  confectionna  un  maillet  court 
et  recourbé  dont  il  creusa  l'extrémité  pour  y  adapter  une 
canne;  il  fit  de  môme  une  boule.  Il  prescrivit  alors  au  roi 
d'aller  au  meïdane  (place  consacrée  au  jeu)  à  cheval  et  de 
jouer  avec  les  autres   cavaliers  à  la   boule  et  au    maillet; 
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c'était  un  véritable  polo.  Il  lui  remit  le  maillet  en  disant  : 
«  Empoigne  ce  maillet  de  cette  façon-ci,  frappes-en  le  sol  et 
la  balle  de  toute  ta  force  et  fais  en  sorte  de  transpirer  de  la 
paume  et  de  tout  le  corps.  De  cette  façon  le  remède  péné- 
trera dans  ta  paume  et  circulera  par  tout  ton  corps.  Quand 
tu  auras  bien  transpiré  et  que  le  remède  aura  eu  le  temps 
d'agir,  retourne  au  palais  et  va  ensuite  au  hammam  prendre 
un  bain.  Et  alors  tu  seras  guéri.  » 

Le  roi  exécuta  toutes  ces  prescriptions  et,  au  sortir  du 
bain,  son  corps  était  devenu  pur,  exempt  de  toute  lèpre. 

Il  combla  le  médecin  d'honneurs  et  de  richesses,  mais, 
quelque  temps  après,  écoutant  les  calomnies  d'un  vizir  jaloux 
qui  lui  fit  craindre  pour  sa  vie,  il  résolut  de  faire  couper  la 
tête  au  médecin.  Ce  dernier,  voyant  toutes  ses  instances 
vaines,  apporta  un  vieux  livre  au  roi  en  lui  disant  : 

«  Ce  livre  contient  des  choses  inestimables.  Après  qu'on 
m'aura  coupé  la  tète,  mets-la  sur  un  plateau  contenant  la 
poudre  que  voici  destinée  à  étancher  le  sang,  tu  ouvriras 
le  livre  en  le  feuilletant  de  telle  et  telle  façon  et  la  tête 
coupée  répondra  à  toutes  les  questions  que  tu  lui  poseras.  > 

Lé  roi,  pressé  d'ouvrir  le  livre  et  trouvant  les  feuillets 
collés  ensemble,  les  mouilla  de  sa  salive  pour  les  décoller 
successivement.  Les  feuillets  étaient  empoisonnés  et  le  roi 
mourut  dans  de  terribles  convulsions. 

Dans  cette  histoire  où  le  merveilleux  joue  un  grand  rôle, 
nous  voyons  une  lèpre  (et  alors  on  appelait  lèpres  la  plupart 
des  maladies  de  peau  un  peu  sérieuses)  traitée  d'abord  par 
les  méd'icaments  internes  et  les  pommades  comme  il  est  fait 
actuellement  (arsenicaux,  sulfureux,  pommades  variées). 
Elle  guérit  par  l'absorption,  favorisée  par  une  sudation  éner- 
gique, d'une  composition  tenue  dans  le  creux  de  la  main  : 
Nous  savons  qu'un  résultat  pareil  a  été  recherché  parfois 
par  des  frictions  mercurielles,  favorisées  par  la  sudation, 
dans  certaines  affections  spécifiques  à  symptômes  cutanés. 

Il  y  a  là  un  rapprochement  à  faire. 

Nous  trouvons  encore  dans  ce  récit  l'action  rapide  d'un 
poison  imprégnant  les  feuillets  d'un  livre  et  faisant  périr 


MÉDECINE  ET  MÉDECINS  DANS  LES  MILLE  ET  UNE  NUITS.         93 

dans  les  convulsions;  n'est-ce  pas  le  cas  de  la  strychnine? 

J'en  ai  vu  des  effets  semblables  jadis  à  la  cour  d'assises 
d'Oran  :  une  jeune  femme  d'Aïn-Fezza,  convaincue  d'avoir 
empoisonné  plusieurs  personnes,  au  moment  où  était  pro- 
noncée sa  condamnation  à  mort,  porta  à  la  bouche  un  mou- 
choir dans  l'ourlet  duquel  elle  avait  renfermé  de  la  strychnine, 
défit  l'ourlet  avec  ses  dents,  avala  le  poison  et  mourut  en 
quelques  instants  dans  les  convulsions  tétaniques  del'intoxi-- 
cation  strychnique. 

D'autres  empoisonnements  sont  cités  dans  les  contes  et  on 
y  revient  souvent  aussi  sur  l'emploi  des  narcotiques.  Celui 
qui  surtout  a  la  faveur  est  le  bang  ou  banj,  lequel  paraît  être 
de  l'extrait  de  jusquiame  ou  bien  un  autre  somnifère  à  base 
de  cannabis.  11  s'emploie  en  poudre  soufflée  par  les  narines 
ou  bien  en  solution  ou  en  suspension  dans  un  liquide,  ou 
même  en  inhalation  comme  le  chloroforme. 

Dans  un  des  contes,  celui  de  Baïbars,  les  médecins  font 
respirer  du  bang  narcotique  à  un  jeune  homme  pendant  son 
sommeil  et,  dans  rassou{5issement  profond  qui  en  résulte, 
ils  frappent  sur  son  corps  «  comme  on  frapperait  sur  des 
jarres,  dit  le  texte,  afin  de  reconnaître  s'il  ne  renfermait  pas 
un  corps  étranger  qu'ils  supposaient  s'y  trouver.  » 

Cette  percussion  ayant  fait  découvrir  ce  corps  dans  la 
poitrine,  ils  lui  font  une  incision,  retirent  l'objet,  suturent  la 
plaie  qu'ils  arrosent  de  vinaigre  héroïque  sans  que  le  jeune 
homme  se  réveillât. 

En  plus  de  la  percussion  hippocratique  que  réinventa 
Piorry  quelques  siècles  plus  tard,  nous  trouvons,  dans  ce 
récit,"  tous  les  caractères  d'une  opération  moderne  :  anesthé- 
sie,  incision,  suture  et  antisepsie.  Ce  vinaigre  héroïque  ne 
pouvait  être  qu'un  antiseptique  énergique  et  peut-être,  en 
outre,  un  hémostatique. 

Les  hémostatiques  sont  d'ailleurs  fréquemment  signalés 
dans  les  Mille  et  une  Nuits. 

Dans  l'histoire  du  Bossu  et  du  Tailleur,  on  coupe  les  pou- 
ces des  mains  et  des  pieds,  on  saupoudre  les  plaies  avec  une 
racine  aromatique  et  le  sang  cesse  de  couler. 
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Dans  cette  même  histoire  du  Bossu,  une  négresse  remplit 
de  sel  des  plaies  causées  par  un  sabre.  Cette  application, 
faite  surtout  en  vue  de  faire  souffrir  davantage,  arrêta  le 
sang;  le  sel,  dit  la  narratrice,  empêchant  le  sang  de  se  cor- 
rompre. 

Dans  PHistoire  du  roi  Omar,  pour  une  blessure  du  front 
où  le  sang  gicle  avec  force,  on  fait  un  pansement  hémosta- 
tique et  aseptique  avec  de  l'amadou  brûlé. 

Dans  une  castration  complète,  faite  par  la  vengeance 
d'une  femme,  celle-ci  fit  faire,  au  préalable,  une  ligature 
avec  une  corde  cirée  à  la  racine  de  l'organe  et,  après  l'en- 
lèvement de  ce  dernier,  au  moyen  du  rasoir,  appliqua  sur  la 
blessure  du  fromage  mou  fondu  dans  l'huile  bouillante, 
application  qui  ne  tarda  pas  à  arrêter  l'écoulement  sanguin. 

Toutes  ces  hémostases,  malgré  une  certaine  exagération, 
sont  rationnelles;  les  astringents  hémostatiques  ayant  été 
employés  pendant  longtemps  avec  un  certain  succès  soit 
en  poudre  végétale  (tannin,  écorce.  de  chêne,  noix  de  galle, 
sang-dragon  résineux),  soit  en  sel  (alun)  ou  en  solution  miné- 
rale. 

Et  le  fromage  mou  fondu  dans  l'huile  bouillante  rappelle 
bien  les  cautérisations  à  l'huile  bouillante  usitées  jadis  à  la 
suite  des  amputations. 

Dans  un  milieu  oriental  comme  celui  où  se  déroulent  les 
Mille  et  une  Nuits,  les  recettes  aphrodisiaques  ne  devaient 
pas  faire  défaut. 

Voici  l'une  d'elles  qui  paraît  réunir  toutes  les  conditions 
indiquées  encore  actuellement  pour  les  produits  de  ce  genre, 
avec  cette  polypharmacie  chère  aux  disciples  de  Galien. 
Elle  figure  dans  l'histoire  de  Grain  de  Beauté.  «  Il  prit  deux 
onces  de  rob  de  cubèbe  chinois,  une  once  d'extrait  gras  de 
chanvre  indien,  une  once  de  caryophille  frais,  une  once 
de  cinnamome  rouge  de  Serendeb,  dix  drachmes  de  car- 
damome blanc  de  Malabar,  cinq  de  gingembre  indien, 
cinq  de  poivre  blanc,  cinq  de  piment  des  îles,  une  once 
de  baies  étoilées  de  badiane  de  l'Inde  et  une  demi-once 
de  thym  des  montagnes.  Il   mêla  le  tout  avec  dextérité, 
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après  avoir  pilé  et  passé  au  tamis,  y  versa  du  miel  pur 
et  fit  ainsi  une  pâte  bien  liée  à  laquelle  il  ajouta  cinq  grains 
de  musc  et  une  once  d'œufs  de  poisson  piles.  Il  y  ajouta  en- 
core un  peu  de  julep  léger  à  Teau  de  roses  et  mit  le  tout 
dans  un  bol  de  porcelaine. 

Cette  préparation  était  absorbée  deux  heures  avant  le  mo- 
ment où  elle  devait  produire  son  effet.  Mais,  au  préalable,  il 
fallait,  pendant  trois  jours,  prendre  pour  toute  nourriture 
des  pigeons  grillés  extrêmement  épicés,  des  poissons  mâles 
avec  leur  laitance  et  des  testicules  de  béliers  grillés  légère- 
ment. Cette  oppthérapie  préparatoire  ne  manque  pas  de  saveur 
et  rappelle,  à  s'y  méprendre,  des  thérapeutiques  récentes 
qu'on  a  prônées  comme  des  nouveautés. 

Aux  aphrodisiaques,  qui  leur  étaient  personnnels,  des 
maris  orientaux  jaloux  devaient  ajouter  les  antiaphrodisia- 
ques à  l'usage  de  leurs  multiples  épouses.  Ils  n'y  manquè- 
rent pas  et  nous  trouvons  dans  l'Histoire  de  Wardar 
le  Boucher  une  formule  de  ce  genre  où  figure  avec  les 
graines  de  lupin  d'Egypte,  les  feuilles  de  digitale  et  le 
vinaigre  vierge,  deux  onces  de  ce  houblon  encore  prescrit, 
au  moins  sous  forme  de  lupulin,  pour  ce  même  objet;  le 
tout  était  employé  en  fumigations. 

-  Les  épilatoires,  comme  on^  le  sait,  sont  très  employés  par 
les  femmes  musulmanes.  Aussi  trouvons-nous,  dans  les  Mille 
et  une  Nuits,  bien  des  mentions  de  ces  cosmétiques.  Nous 
en  citerons  une  recette  qui  est  encore  appliquée  actuelle- 
ment :  arsenic  jaune  et  chaux  vive  pétris  ensemble  avec  un 
peu  d'huile  :  on  ajoute  un  peu  de  musc  pour  masquer  l'odeur 
désagréable  et  on  conserve  dans  un  pot  de  terre  cuite  (His- 
toire d'Abou-Kir). 

Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  applications  judicieuses 
des  règles  de  cette  hygiène  que  Mahomet  qualifiait  de  prin- 
cipe de  tous  les  remèdes.  Aux  ablutions  rituelles  dont  nous 
avons  parlé,  Les  orientaux  joignent  les  bains  fréquents  dans 
les  piscines  ou  dans  les  salles  des  Hammam,  Riches  et  pau- 
vres fréquentent  ceux  ci,  et  les  bains  réguliers  sont  une  des 
grandes  occupations  et  des  distractions  les  plus  fréquentes 
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des  femmes  musulmanes  dans  les  Mille  -et  une  Nuits,  de 
même  que  dans  tous  les  temps  jusqu'à  nos  jours  : 

Le  massage  est  des  plus  employé,  surtout  après  les  bains 
de  vapeur,  et  les  masseurs  sont  d'une  grande  dextérité.  Ils 
se  servent  souvent  du  gant  de  crin,  comme  on  le  voit  dans 
l'histoire  d'Abou-Kir,  et  arrivent  ainsi  à  décaper  à  fond  les 
peaux  les  plus  rebelles,  au  grand  bénéfice  de  la  propreté  et 
par  conséquent  de  la  santé. 

Nous  ferons  encore  rentrer  parmi  les  mesures  d'ordre 
hygiénique  l'habitude  d'avoir  la  tête  rasée.  En  principe,  on 
se  faisait  raser  la  tête  tous  les  vendredis,  comme  il  est  dit 
dans  l'histoire  d'Ali-Baba. 

L'air  de  la  mer,  si  prôné  dans  le  dernier  siècle,  pour  re- 
vivifier les  tempéraments  torpides  et  pour  fortifier  les  lym- 
phatiques et  les  anémiés  était  déjà  recommandé  par  les  mé- 
decins des  Mille  et  une  Nuits.  Dans  THistoire  de  Baïbars 
nous  voyons  que  le  sultan  avait  épousé  la  belle  Yasmine, 
fille  d'un  cheik  arabe  de  la  campagne,  qui  battait  son  blé  lui- 
même.  Yasmine,  dans  les  palais  de  la  capitale,  commença 
«  à  descendre  vers  la  maigreur  et  à  dépérir  de  langueur.  Elle 
n'est  pas  habituée  au  séjour  des  villes,  dit  le  médecin  con- 
sulté par  le  sultan,  elle  est  une  fille  de  la  campagne  et  sa 
poitrine  se  rétrécit  par  manque  d'air.  Fais-lui  bâtir  un  palais 
sur  la  mer  où  elle  respirera  le  bon  air  et  elle  deviendra 
plus  belle  qu'elle  n'était.  »  Gela  fut  fait  et,  lorsque  Yasmine 
eut  demeuré  quelque  temps  dans  ce  palais,  elle  cessa  de  lan- 
guir et  redevint  grasse,  offrant  ainsi  le  genre  de  beauté  si 
prisé  par  les  Orientaux. 

Il  est  aussi  question,  dans  l'Histoire  du  roi  Omar,  d'une 
chaise  de  parturition,  et  il  est  certain  qu'un  siège  de  ce  genre, 
bien  conditionné,  est  préférable  à  nos  lits  de  misère  où  les 
femmes  couchées  n'ont  pas  la  position  la  plus  favorable  ni 
les  points  d'appui  les  plus  propices  à  l'œuvre  qu'elles  ont  à 
accomplir. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  voyons  dans  l'Histoire 
du  Barbier  émasculé,  que  le  grand  médecin  des  Arabes, 
Abou-Ali  el  Hossein-Ibn-Sina,  celui  que  nous  appelons  Avi- 
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cenne,  a  dit  :  «  Nul  n'est  comparable  pour  l'enfant  au  lait  de  la 
mère.  »  Gomme  Avicenne,  l'auteur  fameux  du  Canon  de  la 
médecine  vivait  à  la  fin  du  dixième  et  au  commencement  du 
onzième  siècle,  ce  conte  est  donc  postérieur  à  cette  époque. 

Avicenne  est  encore  mentionné  dans  l'Histoire  de  la  Rose 
Marine  où  il  est  dit  que  le  roi  Mouleur  convoqua,  dans  son 
palais,  les  plus  grands  médecins  du  siècle  et  ceux  qui,  pour  le 
savoir,  dépassaient  Ibn-Sina,  et  les  consulta  sur  les  moyens  de 
guérir  sa  cécité. 

Quand  le  cas  ne  paraissait  pas  assez  sérieux  pour  faire 
appel  au  médecin,  on  s'adressait,  comme  chez  nous,  aux 
remèdes  de  bonne  femme,  et  c'étaient  à  peu  près  les  mêmes. 

Dans  l'Histoire  deKamaralmazan,  la  belle  Boudour  dit  à  son 
mari  qui  se  plaignait  d'avoir  mal  dormi  :  «  Si  tu  as  mal  au 
ventre,  je  vais  te  faire  de  la  tisane  d'anis  et  de  fenouil;  si  tu 
as  mal  à  la  tête,  je  vais  te  faire  mettre  sur  le  front  des  com- 
presses de  vinaigre.  Si  tu  as  trop  mangé  hier  au  s^ir,  je  te 
mettrai  sur  l'estomac  un  pain  chaud  enveloppé  dans  une  ser- 
viette et  je  te  ferai  boire  un  peu  d'eau  de  rose  mêlée  à  de 
l'eau  de  fleur  d'oranger.  » 

Ne  voit-on  pas  là  la  bonne  tisane  de  tilleul,  l'eau  de  fleur 
d'oranger,  la  fameuse  eau  sédative  sur  le  front  et  le  cata- 
plasme chaud  sur  l'estomac? 

Les  gens  des  Mille  et  une  nuit  avaient  même  ces  remèdes 
qu'on  donne  au  petit  bonheur  in  extremis,  sans  grande 
confiance,  pour  faire  quelque  chose. 

Lorsque  Morgiane,  la  fidèle  et  rusée  servante  d'Ali-Baba, 
veut  faire  prendre  pour  naturelle  la  mort  de  Kassim,  coupé 
en  morceaux  par  les  quarante  voleurs,  elle  commence  par 
demander  au  marchand  de  drogues  une  sorte  de  thériaqueV 

1.  Cette  thériaque,  dont  il  question  et  qui  figure  toujours  sur  les 
vieux  bocaux  des  pharmacies,  est  le  produit  le  plus  complexe  que 
nous  ait  laissé  l'antiquité.  Elle  renferme,  dans  sa  formule  primitive, 
jusqu'à  soixante-dix  substances,  dont  la  chair  de  vipère.  Galien  fit 
sur  elle  de  longues  dissertations,  car  elle  rentrait  dans  ses  théories 
de  polypharmacie.  Plus  près  de  nous,  Bordeu  en  faisait  une  espèce 
de  panacée.  Elle  doit  ses  propriétés,  si  tant  est  qu'elle  en  ait,  à  l'opium 
qui  s'y  trouve  en  quantité  assez  sérieuse. 

M"    SÉKIE.  —    TOME   VI.  7 
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spécifique  pour  tenter  la  guérison  des  maladies  dites  mor- 
telles, puis  elle  y  retourne  réclamer  un  certain  électuaire 
que  l'on  ne  donnait  qu'aux  moribonds  sans  espoir.  Elle 
arriva  ainsi  à  pouvoir  enterrer  Kassim  sans  faire  soupçonner 
sa  mort  violente. 

Ces  remèdes  in  extremis  ont  existé  de  tout  temps  :  Rappe- 
lons-nous que,  sous  Louis  XIV,  quand  tout  espoir  était  perdu, 
surtout  si  le  malade  était  un  prince  de  sang,  «  il  faut  donner 
l'émétique  »  s'empressaient  d'opiner  toutes  les  bonnes  âmes, 
et  on  donnait  l'émétique,  lequel  tuait  ordinairement  le  ma- 
lade un  peu  plus  vite. 

Et  de  nos  jours,  les  inhalations  d'oxygène,  les  injections 
d'éther,  l'électrisation  du  cœur  et  tant  d'autres  médications 
spécieuses  instituées,  ut  aliquid  fecisse  videamur,  comme 
l'écrivait  Pettenkofer. 

Arrivons  maintenant  à  la  pratique  des  médecins  des  Mille 
etunen^its,  à  leurs  relations  avec  la  clientèle,  à  leur  façon 
d'exercer  leur  art,  qui,  souvent,  n'était  qu'un  métier. 

Laissons  de  côté  les  vulgaires  charlatans,  et  ne  parlons 
que  des  praticiens  considérés,  des  médecins  en  renom. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  plupart  des  médecins  arabes 
ou  arabisants  cultivaient,  en  même  temps  que  la  médecine, 
d'autres  sciences,  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie, 
l'astronomie  ou  plutôt  l'astrologie,  la  philosophie,  parfois 
même  la  jurisprudence  et  la  poésie. 

Leur  pratique  médicale  se  ressentait  naturellement  de 
ce  fatras  de  connaissances,  lequel  ne  fut  certainement  pas 
étranger  à  la  direction  qu'ils  donnèrent,  à  la  suite  deGalien, 
aux  saines  doctrines  d'Hippocrate,  basées  sur  l'observation 
et  l'expérience. 

Nous  voyons  souvent  l'astrolabe  intervenir  dans  un  diag- 
nostic de  maladie,  les  interventions  être  réglées  par  des  jours 
fastes  ou  néfastes,  un  traitement  énergique  être  constitué' par 
une  chimie  encore  en  enfance  ou  par  des  doctrines  philoso- 
phiques hors  de  saison. 

Fréquemment,  ces  connaissances  variées  et  un  grand  air 
de  dignité,  que  nous  retrouvons  chez  les  médecins  de  Molière, 


MEDECINE  ET  MEDECiriS  DANS  LES  MILLE  ET  UNE  NUITS.         99 

ne  servaient  qu'à  masquer  le  peu  d'efficacité  ou  parfois  même 
les  fâcheux  résultats  de  leur  intervention. 

Les  Contes  de  Scharhazade  nous  les  montrent  à  Tœuvre. 

«  Tu  l'examineras  comme  si  .-^on  mal  t'était  complètement 
inconnu,  puis  tu  prendras  des  airs  penchés  et  pensifs  pour 
en  imposer  à  l'entourage  »,  est-il  conseillé  dans  l'Histoire 
des  rencontres  d'Al  Raschid  sur  le  pont  de  Bagdad. 

Puis,  dans  l'Histoire  de  Bel  Heureux  :  «  Le  médecin 
regardait  dans  le  blanc  des  yeux  pendant  quelques  moments 
le  malade,  puis  il  lui  présentait  un  grand,  verre  de  cristal  en 
lui  disant  :  Urine.  Et  le  malade  urinait  dans  le  verre,  et  le 
médecin,  mettant  le  verre  à  îa  hauteur  de  son  œil,  l'exa- 
minait et  disait  :  Tu  as  telle  et  telle  chose.  » 

Parfois,  surtout  quand  il  s'agissait  des  affections  plutôt 
psychiques  que  physiques,  le  flair  du  médecin  ne  se  trouvait 
pas  en  défaut.  ^ 

Dans  l'Histoire  du  Livre  magique  à  propos  du  vizir 
Giafifar,  follement  épris  d'une  favorite  du  sultan  au  point  d'en 
être  affecté  dans  sa  santé,  nous  lisons  : 

«  Et  le  médecin,  un  grand  Hakim,  le  meilleur  médecin  de 
Damas,  s'approcha  de  Giaffar,  qui  était  étendu  sur  le  lit, 
et  le  regarda  au  visage  et  lui  dit  :  <  Ne  te  trouble  pas 
«  à  ma  vue  et  que  le  don  de  la  santé  soit  sur  toi.  »  Et  il  lui 
prit  la  main  et  tâta  son  pouls  et  vit  que  toute  chose  était  à 
sa  place,  sans  aucun  dérangement,  ni  souffrance,  ni  douleur, 
et  que  les  pulsations  étaient  solides  et  que  les  intermittences 
étaient  régulièrement  intermittentes.  Et  ayant  constaté  tout 
cela,  il  comprit  la  cause  du  mal  et  que  le  malade  était  malade 
d'amour.  »  ^• 

Parfois,  pour  mieux  se  faire  valoir,  le  médecin  se  spécia- 
lisait en  dénigrant  les  autres  traitements  usuels. 

«  Je  fais  dévier  les  maladies  vers  les  émonctoires,  est-il  dit 
dans  l'Histoire  de  Kamaralmazan;  je  ne  me  sers  ni  d'inflam- 
matoires, ni  de  vomitoires,  ni  de  sternutatoires,  ni  d'infu- 
sions, ni  de  vésicatoires.  » 

Ne  croit-on  pas  entendre  certains  spécialistes  do  la  qua- 
trième page  des  journaux? 
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Une  installation  aussi  luxueuse  que  possible  et  une  cer- 
taine recherche  d'originalité  dans  le  costume,  dans  la  coiffure 
surtout  tendaient  à  attirer  l'attention  sur  le  praticien. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  de  Bel  Heureux  :  «  Le  savant 
de  Perse  loua  une  boutique  à  Damas,  et  il  fit  faire  des  éta- 
gères élégantes,  tendues  de  velours,  où  il  rangea  en  bon 
ordre  ses  flacons  précieux,  ses  dictâmes,  ses  baumes,  ses 
poudres,  ses  sirops,  ses  thériaques  fines  conservées  dans  Tor 
pur,  ses  pots  en  faïence  persane  aux  reflets  métalliques,  où 
mûrissaient  les  vieilles  pommades  composées  du  suc  de  trois 
cents  herbes  rares,  et,  entre  les  flacons,  les  cornues  et  les 
alambics,  il  plaça  l'astrolabe  d'or. 

«  Après  quoi,  il  se  vêtit  de  sa  robe  de  médecin  et  se  coiffa 
de  son  grand  turban  à  sept  tours.  Puis,  il  songea  à  habiller 
Bel  Heureux,  qui  devait  lui  servir  d'assistant,  exécuter  les 
prescriptions,  piler  dans  le  mortier,  faire  les  sachets  et  écrire 
les  remèdes  sous  sa  dictée.  A  cet  effet,  il  le  vêtit  d'une  che- 
mise de  soie  bleue  et  d'un  gilet  de  cachemire,  lui  passa  autour 
des  hanches  un  tablier  de  soie  rose  où  couraient  des  filets  d'or.  > 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Damas,  au  douzième  siècle, 
qu'on  a  pu  voir  des  boutiques  reluisantes  de  médecins-phar- 
maciens et  le  grand  turban  à  sept  tours,  ne  trouve-t-il  pas 
ses  congénères  dans  les  bonnets  des  Purgons  et  des  Dia- 
foirus  et  même  dans  les  grands  bords  plats  des  vieux  élèves 
de  Trousseau? 

Au  point  de  vue  des  honoraires,  la  profession  avait  bien 
des  aléas. 

Parfois,  des  souverains  irascibles  mettaient  tout  simple- 
ment à  mort  ceux  qui  n'avaient  pas  su  guérir,  comme  on 
le  voit  dans  l'Histoire  de  Kamaralmazan. 

D'autre  fois,  comme  dans  l'Histoire  de  Baïbars,  le  roi  se 
borne  à  dire  à  ses  médecins  :  «  Si  votre  science  est  en 
défaut  et  si  votre  assistance  se  montre  à  moi  sans  vertu,  je 
vous  chasserai  de  mon  palais  et  de  ma  ville  >. 

Mais  à  côté  de  ces  honoraires  plus  que  négatifs,  les  méde- 
cins, surtout  ceux  qui  arrivaient  à  plaire  aux  souverains, 
avaient  de  bonnes  aubaines.  Gomme  on  l'a  vu  le  médecin 
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Rouiane,  avant  sa  disgrâce,  avait  reçu  de  belles  robes  et  un 
don  immédiat  de  trois  mille  dinars,  plus  un  traitement 
mensuel  de  mille  dinars  (dix  mille  francs). 

D'autre  part,  l'histoire  nous  apprend  que  les  médecins  en 
renom  surtout  ceux  qui  exerçaient  dans  les  grandes  villes 
arabes,  soit  en  Asie  comme  Avicenne,  soit  en  Espagne 
comme  Avenzoar  et  Averrhoes,  étaient  comblés  de  richesses 
et  d'honneurs. 

Quant  aux  praticiens  ordinaires,  ils  arrivaient  en  général 
à  acquérir  de  beaux  revenus  quand  ils  possédaient  un 
certain  savoir-faire.  Le  vulgaire  médecin  de  quartier  était 
même  au  moins  aussi  bien  rétribué  que  ses  confrères 
actuels.  Dans  l'Histoire  du  Bossu,  le  médecin  juif  était 
couché  quand  sa  servante  négresse  lui  dit  qu'on  avait  apporté 
un  malade  et  donné  un  quart  de  dinar  pour  les  soins  éven- 
tuels. Lorsqu'il  vit  ce  quart  de  dinar,  il  se  réjouit  et  se  hâta 
de  se  lever. 

Et  ce  quart  de  dinar  (2  fr.  50),  étant  donné  la  modicité 
de  la  vie  dans  ce  pays  et  à  cette  époque,  est  certainement 
supérieur  à  la  rétribution  actuelle,  même  pour  une  visite 
de  nuit,   dans  les  mêmes  conditions. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pourrons  conclure  qu'il  y  a 
eu  et  qu'ily  aura  toujours  des  médecins.  Car  l'homme  qui  est 
ou  qui  se  croit  malade,  l'homme  qui  souffre,  l'homme  qui  a 
peur  de  mourir  a  toujours  eu  et  aura  toujours  besoin  de  trouver 
quelqu'un  qui  pourra  le  guérir  ou  au  moins  le  soulager. 

Selon  son  tempérament,  son  instruction,  son  éducation, 
il  choisit  celui  qui  lui  paraît  pouvoir  satisfaire  à  ce  besoin, 
que  ce  soit  au  fond  d'un  cabinet  sévère  ou  du  haut  d'une 
voiture  étincelante  de  cuivreries.  Et  il  a  alors  la  médecine 
et  le  médecin  qu'il  mérite. 

Aussi,  le  choix  d'un  médecin  est-il  une  chose  délicate.  Il 
ne  faut  pas,  en  effet,  demander  à  la  médecine  ce  qu'elle  ne 
peut  donner  :  le  médecin  guérit  quelquefois,  a-t-on  dit,  il 
soulage  souvent,  mais  doit  consoler  toujours.  Et  c'est  bien 
vrai.  Le  médecin  n'est  guère  que  l'assistant  de  la  bonne 
nature  dans  ce  qu'on  appelait  dans   le   temps,  la  lutte  du 
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principe  vital  contre  la  maladie  et  que  maintenant,  en 
attendant  mieux,  on  qualifie  de  réaction  de  nos  cellules 
contre  les  agressions  extérieures. 

Nous  ne  jugulons  pas  les  maladies  et  rares  sont  les  cas 
où  le  médecin  peut  se  dire,  en  toute  conscience,  que,  sans 
son  intervention,  le  malade  était  perdu  ou  ne  guérissait  pas. 
Nous  le  soulageons  plus  fréquemment,  ce  qui  est  bien 
quelque  chose,  mais  toujours,  dans  la  marche  fatale  de 
l'existence,  nous  devons,  en  faisant  luire  l'espérance,  rendre 
la  vie,  sinon  plus  agréable,  du  moins  supportable  pour  le 
malade  et  pour  son  entourage. 

Permettez  à  mon  demi-siècle  de  doctorat  de  terminer  ce 
bien  long  bavardage  par  un  conseil  sur  le  choix  de  ce 
médecin. 

Que  celui-ci  ne  soit  ni  trop  jeune  ni  trop  vieux  :  trop 
jeune,  il  est  exposé  à  se  faire  la  main  sur  le  dos  de  ses 
premiers  clients  et,  parfois,  à  chercher  un  renom  rapide  par 
des  cures  retentissantes  mais  hasardeuses  ;  trop  vieux,  il 
peut  avoir  perdu  une  partie  de  l'acuité  intellectuelle  et  de  la 
force  physique  nécessaires  à  la  bonne  exécution  de  ses 
devoirs  professionnels. 

11  est  inutile  que  votre  médecin  soit  un  prince  de  la 
science:  il  suffit  qu'il  ait  déjà  une  clientèle  assez  étendue 
pour  lui  avoir  donné  de  l'expérience  et  pour  témoigner  de  la 
confiance  qu'il  inspire. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  qu'il  soit  honnête.  C'est  la  qualité 
principale  à  rechercher  dans  cet  homme  que  vous  intro- 
duisez dans  votre  intérieur  et  auquel  vous  confiez  votre 
santé,  votre  vie  et  celles  de  votre  famille. 

Et  quand  vous  l'aurez  choisi,  ce  médecin,  n'en  changez 
pas  sans  motif  grave.  Gomme  vous  le  savez,  nous  soignons 
des  gens  malades  et  non  pas  des  maladies.  Et  le  malade  a 
tout  avantage  à  ce  que  son  médecin  soit  au  courant  de  ses 
antécédents  héréditaires  ou  morbides,  du  milieu  où  se  passe 
son  existence,  de  son  tempérament  et  même  de  son  caractère. 
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EMPLOI  ACTUEL  DBS  RAIW  X 

POUR   LE 

DIAGxNOSTIC  DES  MALADIES  DU  TUBE  DIGESTIF  ET  DE  SES  ANNEXES 
Par  m.  le  D^  T.  MARIE. 


Introduction.  —  L'extension  de  remploi  des  rayons  X  à 
l'examen  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes  est  une  conquête 
relativement  récente.  En  effet,  avant  1908,  il  n'y  a  guère  à 
signaler  que  quelques  essais  promptement  arrêtés  par  les 
accidents  graves,  et  même  quelquefois  mortels,  qui  les 
avaient  accompagnés.  Le  premier  travail  d'ensemble  qui 
mérite  d'être  indiqué  est  celui  de  Cerné  et  Delaforge,  paru 
à  cette  date  et  continué  en  1910  et  1912  par  des  mémoires 
particuliers  sur  les  ulcères  de  l'estomac  et  l'estomac  bilocu- 
laire.  Sans  faire  un  historique  détaillé,  qui  m'entraînerait 
beaucoup  trop  loin,  je  dois  signaler  cependant  :  le  travail  de 
Glairmont  et  Haudeck  (léna,  1911),  le  rapport  du  professeur 
Rieder,  de  Munich,  au  Congrès  allemand  de  Médecine 
interne  en  1912,  le  rapport  du  D""  Béclôre,  au  25''  Congrès 
de  Chirurgie  française,  sur  l'exploration  radiologique  dans 
les  affections  chirurgicales  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  et 
enfin  les  travaux  plus  récents  des  radiologistes  américains, 
en  particulier  de  Case,  de  Lester  (Léonard),  mort  à  la  peine, 
Cole-Grégory,  etc.,  sur  des  points  spécialement  difficiles  à 
élucider,  tels  que  :  lésions  diverses  du  duodénum,  rapports 
des  lésions  des  canaux  biliaires  avec  les  lésions  du  duodé- 
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nu  m,  lésions  de  l'appendice,  pour  ne  signaler  que  les  plus 
importants. 

Technique.  —  La  découverte  des  rayons  X  est  de  la  fin 
de  Tannée  1896  et,  si  leur  emploi  à  l'examen  du  tube  diges- 
tif ne  s'est  généralisé  que  plus  de  dix  ans  après,  c'est  parce 
que  les  parois  de  toutes  les  parties  du  tube  digestif  sont  trop 
minces,  trop  peu  opaques  pour  pouvoir  être  perçues  direc- 
tement, soit  sur  l'écran  fluorescent,  soit  sur  la  plaque  pho- 
tographique. Il  faut  recourir  à  un  artifice,  qui  consiste  dans 
l'emploi  d'une  substance  opaque  appropriée  qui,  en  péné- 
trant dans  l'intérieur  du  tube  digestif  en  moule  la  surface 
interne.  Quand  on  examine  une  portion  du  tube  digestif  ainsi 
préparée,  ce  n'est  pas  le  tube  digestif  que  l'on  voit,  mais  son 
moulage  intérieur.  G'est  un  fait  capital  que  l'on  ne  doit' 
jamais  oublier  au  cours  des  examens.  Au  début,  on  s'est 
servi,  comme  substance  opaque,  du  sous-nitrate  de  bismuth 
(médicament  couramment  employé  à  petites  doses  pour  le 
traitement  de  certaines  aiïections  du  tube  digestif),  sans  trop 
de  soucis  pour  sa  pureté  parfaite.  Mais  pour  les  examens 
aux  rayons  X,  il  en  faut  de  50  à  100  grammes  pour  l'esto- 
mac ou  l'intestin,  et  les  traces  d'arsenic,  qui  représentaient 
jusqu'alors  une  impureté  négligeable,  devinrent  un  véritable 
poison  dans  la  nouvelle  forme  d'emploi  du  sous-nitrate  de 
bismuth.Geselest  actuellement  abandonné, comme  d'ailleurs 
beaucoup  d'autres  substances  opaques  qui  ont  été  essayées,  et 
on  ne  se  sert  plus  que  de  deux  substances,  le  sous  carbonate 
de  bismuth  et  le  sulfate  de  baryum,  ce  dernier,  soit  à  l'état 
de  poudre  fine,  soit  à  l'état  de  précipité  colloïdal.  Ces  deux 
sels  nous  sont  fournis  maintenant  à  l'état  de  pureté  parfaite 
et  leur  ingestion  n'entraîne  plus  aucun  inconvénient,  quelle 
que  soit  la  dose  employée.  Au  contraire,  dans  les  maladies 
ulcéreuses  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  et  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  l'intestin,  leur  introduction  procure  un 
vrai  soulagement  de  durée  souvent  assez  longue.  J'en  ai 
observé  personnellement  de  nombreux  cas.  Ces  deux  sels, 
surtout  le  sous-carbonate  de  bismuth,  réalisent  d'une  ma- 
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nière  parfaite  la  méthode  des  pansements  internes  déjà 
connue,  mais  employée  jusqu'à  maintenant  d'une  manière 
beaucoup  plus  timide*. 

La  technique  d'examen  est  assez  complexe  et  je  me  con- 
tenterai de  vous  en  donner  un  aperçu  général.  La  méthode 
la  plus  employée  est  la  radioscopie^  c'est-à-dire  la  projection 
sur  récran  fluorescent  des  diverses  parties  du  tube^  digestif." 
C'est  par  elle  qu'on  doit  toujours  commencer,  car  elle  per- 
met de  suivre  le  fonctionnement  des  organes,  depuis  le  mo- 
ment ou  la  substance  opaque  a  été  introduite  dans  une  por- 
tion déterminée  du  tube  digestif  jusqu'au  moment  où  elle 
quitte  définitivement  cette. portion  pour  gagner  les  parties 
plus  éloignées.  Elle  peut  être  améliorée  encore  en  la  com- 
binant à  la  stérç^oscopie.  La  radioscopie  stéréoscopique  du 
tube  digestif  a  été  surtout  employée  en  Amérique  dans  ces 
dernières  années.  Personnellement,  j'ai  dû  toujours  me  li- 
miter à  la' radiographie  stéréoscopique,  par  suite  de  V insuf- 
fisance de  mon  matériel.  Il  Tie  faut  pas  se  dissimuler  cepen- 
dant qu'ici  la  supériorité  de  la  radioscopie  stéréoscopique 
sur  la  radioscopie  simple  est  plus  apparente  que  réelle,  car 
la  condition  essentielle  d'une  bonne  reconstitution  stéréosco- 
pique est  Thétérogénéité  complète  de  l'objet  examiné,  tandis 
que  le  bon  remplissage  du  tubedigestif  moulant  parfaitement 
sa  surface  intérieure  exige  l'homogénéité  parfaite  du  pro- 
duit ingéré.  Ce  sont  deux  conditions  opposées  qui  limiteront 
toujours,  autant  qu'on   peut  le  supposer  actuellement,  les 

1.  Les  sels  opaques  sont  administrés  sous  diverses  formes,  suivant 
les  besoins  de  l'examen  :  pilules,  cachets,  en  suspension  dans  des  li- 
quides gommeux,  mélangés  à  des  préparations  alimentaires  plus  ou 
moins  épaisses.  Le  choix  de  l'excipient  a  souvent  un  gros  intérêt 
pour  les  résultats  de  l'examen. 

A  la  méthode  par  augmentation  d'opacité  que  je  viens  de  décrire, 
on  combine  quelquefois  la  méthode  contraire,  qui  consiste  à  produire 
des  gaz  ou  à  les  insuffler  dans  certaines  portions  du  tube  digestif 
(potion  de  Rivière  pour  l'estomac  et  le  duodénum,  insufllation  directe 
de  l'air  pour  le  gros  intestin).  Cette  deuxième  méthode  est  bien  infé- 
rieure à  la  première,  elle  n'en  est  que  le  complément  et  son  utilité  se 
limite  à  quelques  cas  particuliers  où  il  y  a  intérêt  à  exagérer  les 
contrastes. 
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avantages  de  la  radioscopie  stéréoscopique  à  certains  cas  par- 
ticuliers, examen  de  l'appendice,  de  l'intestin  grêle,  du  duo- 
dénum, etc. 

La  radiographie  simple  est  surtout  employée  pour  fixer 
l'état  de  l'intestin,  du  tube  digestif  à  un  moment  déterminé, 
et  en  garder  un  souvenir  durable.  Elle  est  précieuse  pour 
cela_,  mais  seulement  pour  cela,  car  elle  est  bien  inférieure 
à  la  radioscopie  pour  l'étude  d'un  organe.  Elle  peut  être 
complétée  aussi  par  la  stéréoscopie,  mais  sous  cette. réserve 
que  la  radiographie  stéréoscopique  mérite  les  critiques  que 
j'ai  indiquées  pour  la  radioscopie  stéréoscopique  avec  cette 
aggravation  que,  comme  il  faut  faire  deux  clichés  d'un  or- 
gane dont  la  forme  change  constamment,  le  matériel  doit 
être  particulièrement  puissant  et  doublé  d'une  partie  méca- 
nique fonctionnant  avec  une  grande  rapidité. 

Les  Américains  emploient  couramment  la  radiographie 
stéréoscopique  pour  le  tube  digestif,  et  Case  a  publié  récem- 
ment une  remarquable  collection  de  planches  qui  occupent 
une  place  honorable  dans  un  ensemble  de  volumes  d'atlas 
stéréoscopiques  publiés  sous  la  direction  d'Heward  Kelly, 
chirurgien  à  Baltimore. 

Les  Américains,  dont  les  ressources  matérielles  sont  parti- 
culièrement  grandes,  emploient  couramment  les  radiogra- 
phies en  série  (15  à  20  en  5  minutes;.  Ils  peuvent  ainsi  suivre 
de  près  le  fonctionnement  d'un  organe  avec  ce  double  avan- 
tage que  chaque  radiographie  est  un  document  et  que  chaque 
document  représente  une  image  beaucoup  plus  fine,  beau- 
coup plus  détaillée  que  ne  le  seraient  les  images  radioscopi- 
ques  correspondantes.  D'une  manière  générale,  les  Améri- 
cains préfèrent  les  radiographies  en  série  aux  radiographies 
cinématographiques  plus  particulièrement  employées  par 
les  Allemands  (même  nombre  de  radiographies  en  quelques 
secondes)  et  dont  le  but  est  le  même,  pouvoir  suivre  le  fonc- 
tionnement d'un  organe  et  en  garder  un  souvenir  durable. 
Je  ne  connais  pas  de  laboratoire  ou  de  service  hospitalier 
en  France  où  les  méthodes  précédentes  aient  pu  être  em- 
ployées, par  suite  de  la  moins  grande  puissance  de  notre 
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matériel.  Je  dois  donc  me  contenter  de  vous  indiquer  leurs 
avantages  théoriques  et,  dans  le  reste  de  ma  communication, 
il  ne  sera  question  que  de  radioscopie  et  de  radiographie 
simples.  Les  résultats  obtenus  présentent  d'ailleurs  un  sé- 
rieux intérêt,  ainsi  que  vous  pourrez  en  juger. 

Œsophage,  — C'est  un  conduit  musculo-membraneux  qui, 
normalement,  ne  donne  aucune  ombre  radioscopiqueou  radio- 
graphique,  bien  qu'il  soit  placé  dans  le  thorax,  c'est-à-dire 
dans  une  région  du  corps  très  favorable  à  l'examen  aux 
rayons  X.  Les  lésions  qu'il  peut  présenter  et  qui  sont  inté- 
ressantes, au  point  de  vue  radiologique,  sont  : 

Les  sténoses  qui  sont  caractérisées  par  l'arrêt  du  bismuth 
au-dessus  du  rétrécissement.  Elles  peuvent  être  plus  ou 
moins  serrées  et  avoir  une  origine  intrinsèque  ou  une  ori- 
gine extrinsèque.  Dans  les  sténoses  d'origine  intrinsèque, 
deux  causes  principales  peuvent  intervenir,  les  rétrécis- 
sements cicatriciels  provenant  des  brûlures  et  les  tumeurs 
cancéreuses  de  la  paroi.  Ces  deux  causes  peuvent  être  dis- 
tinguées par  l'aspect  du  rétrécissement  pendant  la  traversée 
du  lait  de  bismuth.  Les  deux  catégories  de  sténoses  intrin- 
sèques présentent  une  dilatation  souvent  considérable  du  con- 
duit au-dessus  du  rétrécissement  et  des  mouvements  antî- 
péristaltiques.  Il  est  en  général  très  facile  de  diagnostiquer 
les  sténoses  de  l'œsophage,  et  même  le  degré  du  rétrécis- 
sement, en  employant  des  préparations  bismuthées  de  fluidité 
convenable.  L'examen  doit  être  cependant  pratiqué  avec 
prudence,  surtout  dans  les  sténoses  cancéreuses,  qui  peuvent 
s'accompagner  de  perforation  de  la  paroi  par  où  le  bismuth 
pourrait  pénétrer  dans  les  bronches  et  envahir  les  pou- 
mons. Les  sténoses  par  cause  extrinsèque  sont  surtout  liées 
aux  dilatations  aortiques,  aussi  la  recherche  d'une  sténose  de 
l'œsophage  doit-elle  être  toujours  précédée  d'un  examen  de 
la  crosse  de  l'aorte. 

Les  autres  lésions  de  l'œsophage  sont  beaucoup  moins  im- 
portantes et  je  me  contenterai  de  les  énumérer  :  troubles 
fonctionnels  et  atonie,  diverticules,  déviations,  dilatation  dite 
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idiopathique.  Enfin,  je  signalerai  les  corps  étrangers  dont 
la  recherche  est  toujours  facile,  même  quand  ils  ne  sont  pas 
assez  opaques  pour  être  directement  visibles  aux  rayons  X. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  les  dévoile  indirectement  par  l'intro- 
duction d'une  préparation  bismuthée  de  fluidité  convenable 
qui  vient  s'arrêter  au  dessus  d'eux. 

Observations  de  malades  examinés  et  dont  les  résultats 
sont  présentés  à  l'Académie. 

Estomac.  —  L'examen  de  l'estomac  se  fait  par  les  méthodes 
générales  que  j'ai  indiquées  au  début  de  ma  communication, 
mais  ici  les  préparations  de  substances  opaques  doivent  être 
particulièrement  bien  émulsionnées  car  la  poche  est  grande, 
même  quand  il  n'y  a  plus  de  dilatation  pathologique,  et  la 
sédimentation  plus  facile  que  dans  toute  autre  partie  du 
tube  digestif. 

La  différenciation  des  ombres  dans  la  région  de  l'abdomen 
est  moins  facile  que  dans  toute  autre  partie  du  corps,  aussi 
le  malade  doit-il  se  présenter  à  l'examen  avec  tout  son  tube 
digestif  soigneusement  nettoyé  (malade  à  jeun,  purgé  la  veille 
etlavementé  le  matin  même  de  l'examen).  On  peut  alors, 
grâce  à  une  technique  assez  complexe  que  je  crois  inutile  de 
vous  décrire,  procéder  à  l'examen  méthodique  de  l'estomac  et 
connaître  :  son  mode  de  remplissage,  sa  situation,  sa  forme, 
ses  mouvements  péristaltiques,  sa  sensibilité  à  la  palpation,  sa 
mobilité,  et  enfin  la  manière  dont  l'évacuation  se  fait.  Par 
comparaison  avec  l'estomac  normal,  on  met  en  évidence 
l'agrandissement'de  la  chambre  à  air  chez  les  aérophagiques, 
l'agrandissement  de  l'ensemble  de  l'estomac  chez  les  dila- 
tés, les  anomalies  de  forme  et  de  contour  liées  aux  ulcères 
de  l'estomac  et  aux  tumeurs  cancéreuses,  la  syphilis,  les 
adhérences  avec  les  organes  voisins.  Les  troubles  de  la  toni- 
cité et  de  la  motricité  sont  reconnus  par  l'étude  du  péris- 
taltisme  et  de  l'évacuation.  La  durée  d'évacuation  de  l'esto- 
mac est  extrêmement  variable.  Déjà,  à  l'état  physiologique,  il 
existe  des  différences  appréciables  qui  ont  fait  classer  les 
estomacs  en  trois  catégories  :  hypertoniques,  toniques,  hypo- 
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toniques.  La  durée  moyenne  de  Tévacuation  complète  d'un 
estomac  normal  est  de  six  heures;  c'est  elle  qui  a  été  prise 
comme  base  de  comparaison.  Les  retards  d'évacuation  s'ac- 
centuent lorsqu'il  existe  des  lésions  pathologiques  et  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  estomacs  qui,  au  bout  de  plusieurs 
jours,  ne  sont  pas  encore  complètement  vides.  Ces  retards 
excessifs  d'évacuation  se  produisent  ordinairement  lorsqu'il 
existe  un  obstacle  au  pylore  :  spasme  ou  sténose.  L'estomac 
lutte  pendant  un  certain  temps  contre  cet  obstacle,  puis,  fati- 
gué par  ces  efforts  exagérés,  il  se  relâche  et  passe  à  l'état 
de  sac  inerte  contenant,  dans  son  bas  fond,  la  préparation 
bismuthée^  non  évacuée.  D'autres  causes  peuvent  d'ailleurs 
intervenir  pour  accentuer  encore  ce  retard,  en  particulier 
la  réaction  plus  ou  moins  alcaline  du  liquide  du  bulbe  duo- 
dénal,  la  position  du  malade,  la  direction  du  canal  pylo- 
rique,  la  sédimentation  du  sel  lourd,  etc. 

La  radiologie  permet  encore  d'étudier  le  fonctionnement 
de  l'estomac  après  une  opération  chirurgicale,  en  particulier 
la  gastro-entérostomie,  après  l'emploi  d'un  médicament  (bi- 
carbonate, purgatif),  et  d'en  apprécier  Faction. 

Duodénum.  —  L'examen  radiologique  du  duodénum  est 
beaucoup  plus  difficile  que  pour  les  autres  parties  du  tube 
digestif.  Il  est  facile  d'en  donner  les  raisons.  En  effet,  le  duo- 
dénum est  masqué  par  la  partie  prépylorique  de  l'estomac  et 
par  le  foie.  Il  est  en  relation  étroite  avec  le  pancréas  et  les 
voies  d'excrétion  biliaires.  Son  fonctionnement  est  direc- 
tement influencé  par  l'état  de  ces  deux  derniers  organes, 
ainsi  que  par  l'état  de  l'estomac  et  du  foie.  Aussi  la  tech- 
nique d'examen  doit-elle  être  particulièrement  sévère  et  l'em- 
ploi des  plus  récentes  méthodes  (radiocinématographie,  radio- 
graphies en  série)  spécialement  indiquées.  Nos  connaissances 
sur  ce  sujet  datent  à  peine  de  quelques  années  et  sont  dues 
aux  Allemands  et  surtout  aux  Américains,  en  particulier  à 
Case  qui,  depuis  trois  ans,  a  publié  un  ensemble  de  planches 
admirables  sur  les  lésions  du  duodénum,  des  voies  biliaires  et 
le  diagnostic  des  calculs  biliaires,  même  quand  ils  sont  formés 
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de  cholestérine  pure,  ce  que  nous  con^idénons,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  comme  un  résultat  impossible  à  obtenir.  J'ai 
fait  personnellement  un  certain  nombre  d'examens  du  duo- 
dénum, de  la  vésicule  biliaire  et  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
sont  très  encourageants.  Ils  sont  malheureusement  encore  trop 
incomplets  pour  queje  puisse  vous  les  soumettre  en  détail.  Je 
ne  dispose  pas  de  la  puissance  de  matériel  des  Allemands  et 
des  Américains  et  cette  insuffisance  se  fait  spécialement  sentir 
ici.  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  fait  actuellement 
des  efforts  pour  améliorer  les  ressources  des  Universités  et 
j'espère  que  cette  lacune  pourra  être  comblée  avant  peu 
pour  le  plus  grand  bien  des  malades. 

Les  lésions  qui  peuvent  être  démontrées  sont  :1e  carcinome, 
l'ulcère,  très  fréquent  dans  la  première  portion,  beaucoup 
moins  dans  l^s  trois  autres,  le  diagnostic  différentiel  entre 
une  tumeur  cholécystique  et  une  tumeur  pancréatique,  les 
diverticules,  dont  Case  donne  des  exemples  remarquables, 
la  dilatation  de  l'ampoule  de  Vater.  Les  diagnostics  ne  sont 
pas  toujours  faciles,  mais  comme  ils  sont  ordinairement  im- 
possibles par  les  seuls  moyens  cliniques,  les  résultats  obtenus 
ont  une  grande  importance. 

L'examen  radiologique  du  reste  de  l'intestin  grêle  est 
actuellement  à  l'étude. 

Observations  de  malades  présentant  des  lésions  de  l'estomac 
et  du  duodénum  et  dont  les  résultats  sont  présentés  à  l'Aca- 
démie. 

Gros  Intestin.  —  En  dehors  du  gros  intestin,  les  rayons  X 
ont  permis  un  très  grand  nombre  de  recherches  sur  la  stase 
dans  les  dernières  portions  de  l'iléon,  sur  le  fonctionnement 
de  la  valvule  iléo-cœcale,  sur  l'état  de  l'appendice.  Ce  der- 
nier a  été  particulièrement  étudié.  Son  remplissage  par 
le  rep^s  bismuthé  se  réalise  d'une  manière  régulière  et, 
lorsqu'il  se  remplit  rapidement  et  se  vide  de  même  par 
de  vrais  mouvements  péristaltiques,  on  peut  admettre  que 
l'organe  est  sain.  Les  altérations  pathologiques  se  laissent 
suspecter  quand  il  y  a  des  coudures,  des  adhérences  que  la 
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palpation  sous  le  contrôle  de  l'écran  permet  de  mettre  en 
évidence.  La  persistance  du  bismuth  au  delà  de  vingt-quatre 
heures,  quand  le  caecum  et  le  colon  sont  vides,  doit  être  tenu 
pour  suspecte  d'appendicite.  Le  symptôme  le  plus  important 
est  la  localisation  à  l'appendice  de  la  douleur  provoquée. 
Il  permet  d'éliminer  les  affections  ayant  leur  siège  dans  des 
organes  voisins  :  uretère  et  appareil  génital. 

Le  remplissage  de  l'appendice  paraît  lié  aux  mouvements 
antipéristaltiques  qui  existent  dans  la  partie  droite  du  gros 
intestin.  On  a  montré,  en  effet,  que  la  partie  droite  du  gros 
intestin  (caecum,  colon  ascendant,  partie  droite  du  colon 
transverse)  possède,  en  plus  des  mouvements  péristaltiques 
et  des  grands  mouvements  de  déplacements  qui  existent  dans 
la  partie  gauche,  des  mouvements  antipéristaltiques  qui  par- 
tent d'un  anneau  de  contraction  tonique  situé  à  droite  de  la 
ligne  médiane.  Ils  doivent  faciliter  l'absorption  dans  la  par- 
tie droite  du  gros  intestin  où  les  matières  alimentaires  sont 
encore  demi-liquides.  Ils  facilitent  en  même  temps  le  rem- 
plissage de  l'appendice  et  la  pénétration  des  débris  plus  ou 
moins  grossiers  qu'on  y  rencontre  fréquemment. 

L'examen  du  gros  intestin  permet  de  mettre  en  évidence 
les  anomalies  de  position,  de  forme,  de  mobilité,  de  fonc- 
tionnement. Il  est  inutile  que  je  vous  les  décrive  en  détail 
car  les  observations  de  malades,  dont  je  vais  vous  faire  passer 
les  dessins,  vous  montreront  beaucoup  mieux  ces  anomalies 
que  les  descriptions  les  plus  complètes  que  je  pourrais  vous 
en  faire. 
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RAVITAILLEMENT    DE   TOULOUSE 

SOUS 

LA     CONVENTION 

Par  m.  gros. 


Parmi  les  innombrables  répercussions  de  la  guerre 
actuelle,  celles  qui  concernent  la  vie  matérielle  ne  sont  pas 
les  moins  importantes.  Tout  le  monde  en  est  affecté.  Les 
difficultés  que  l'on  éprouve  pour  assurer  à  la  population  le 
vêtement,  le  chauffage  et  la  nourriture  sont  une  source  de 
graves  préoccupations  pour  l'État  et  pour  les  administrations 
locales. 

Interdire  la  consommation  de  certaines  denrées  non  indis- 
pensables, réquisitionner,  taxer  et  répartir  les  autres,  enfin 
imposer  des  restrictions,  tels  sont  les  moyens  employés 
afin  que  personne  ne  soit  privé  du  strict  nécessaire. 

Ils  le  sont  à  Toulouse  comme  dans  les  autres  grandes 
cités.  L'idée  vient  naturellement  à  l'esprit  de  rechercher 
ce  quia  été  fait  dans  notre  ville  lors  de  crises  semblables  à 
celle  q4je  nous  traversons.  Les  rapprochements  que  nous 
pourrons  établir  entre  les  mesures  prises  alors  et  aujour- 
d'hui nous  permettront  peut-être  de  dégager  quelques 
conclusions  prati(iues*. 

1.  Dans  la  Collection  de  Documents  inédits  sur  l'histoire  écono- 
mique de  la  Révolution,  M.  J.  Adher  a  publié  une  ma^âstrale  étude 
sur  le  Comité  des  subsistances  de  Toulouse  d'août  1793  à  mars  1705. 
(Toulouse,  l'rivat,  éditeur,  iM2.)  J'ai  fait  de  nombreux  emprunts  k 
cet  important  travail. 

XI*    SÉBIE,  TOME  VI.  8 
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Remontons  à  la  Révolution.  Alors  aussi,  il  y  eut  une 
longue  guerre,  dont  la  phase  essentielle  dura  trois  ans 
et  demi,  d'avril  1792  à  octobre  1795.  Notre  pays  connut  de 
durs  moments.  L'héroïsme  de  ses  défenseurs  le  sauva,  et 
peut-être  aussi  les  mesures  exceptionnelles  auxquelles  on  eut 
recours. 


Toulouse  était  à  cette  époque  une  des  principales  villes  du 
royaume,  —  la  première  après  Paris,  disaient  ses  habitants. 
Sa  population,  qui  était  de  55.000  âmes  en  1789,  s'éleva  sous 
la  Convention,  par  suite  de  l'afflux  des  ouvriers  de  guerre 
et  des  étrangers,  à  65.000  et  même  70.000  âmes. 

Dès  les  débuts  de  la  Révolution,  l'angoissante  question  du 
pain  s'y  posa.  L'arrêt  partiel  du  travail  amena  la  disette.  11 
fallut  établir  des  ateliers  de  charité  et  solliciter  l'aide  pécu- 
niaire de  l'État. 

La  guerre  avec  l'Autriche  et  la  Prusse  aggrava  la  situa- 
tion. En  prévision  de  l'entrée  de  l'Espagne  dans  la  lutte, 
on  créa  les  deux  armées  des  Pyrénées.  Toulouse  centralisa 
les  ressources  qui  leur  étaient  nécessaires.  Leur  entretien 
eut  pour  conséquence  de  raréfier  les  denrées,  dont  les  prix 
renchérirent  fortement.  Le  blé  se  cacha.  La  municipalité 
chargea  des  commissionnaires  en  grains  d'en  acheter,  pour 
qu'elle  pût  ensuite  les  faire  revendre  sur  les  marchés  de  la 
ville. 

Le  4  mai  1793,  la  loi  fixant  le  maximum' du  prix  de  vente 
des  grains  fut  votée;  elle  fut  complétée  par  le  décret  du 
11  septembre  suivant  qui  s'étendait  à  toutes  les  subsistances 
et  aux  salaires.  Aux  achats  directs  de  gré  à  gré  allaient  se 
substituer  les  réquisitions  avec  payement  au  prix  maxi- 
mum fixé  par  la  loi.  Un  Bureau  des  subsistances,  établi  par 
la  municipalité  et  relevant  des  autorités  du  district  et  du 
département  et  de  la  Commission  des  subsistances  et  appro- 
visionnements de  la  République,  s'occupa  désormais  de  ce 
vaste  service  qui  avait  pour  but  d'alimenter  Toulouse. 

Tâche  absorbante,  à  laquelle  se  vouèrent  de  bons  citoyens  ! 
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Deux  noms  surtout  méritent  d'être  retenus  :  ceux  de  Mande- 
ment et  de  Groussac.  Le  premier  était  un  officier  muni- 
cipal modeste,  mais  dévoué,  qui  fut  la  cheville  ouvrière  du 
Bureau  et  régla   la  plupart   des  questions  de   détail. 

Jean  Groussac  eut  un  rôle  prépondérant.  C'était  un  négo- 
ciant en  grains,  devenu  à  trente  ans  à  peine  maire  de  Tou- 
louse après  le  triomphe  des  Montagnards;  ardent,  actif, 
intelligent  et  d'esprit  pratique,  il  inspira  la  plupart  des 
mesures  importantes  qu'eut  à  prendre  •  le  Bureau  pour  le 
ravitaillement  de  la  ville  et  parfois  même  du  district. 

Son  concours  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  peut 
compter  sur  l'appui  des  représentants  en  mission  qui  se 
succèdent  dans  la  Haute-Garonne.  Il  est  en  bons  termes  avec 
la  plupart  d'entre  eux  :Ghaudron-Roussau,  Baudot,  Paganel, 
Dartigoeyte. 

Celui-ci,  représentant  du  Gers,  a  laissé  la  réputation  d'un 
homme  violent,  ne  reculant  pas  devant  l'emploi  de  procédés 
extrêmes  ;  mais  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  a  fait 
le  possible  pour  préserver  Toulouse  de  la  famine. 

C'est  par  l'intermédiaire  de  ses  puissants  amis  que  Grous- 
sac put  faire  entendre  ses  doléances  à  la  Commission  du 
commerce  et  des  approvisionnements,  à  la  Convention  et 
au  Comité  de  salut  public. 

Le  10  août  1793,  un  emprunt  fut  ouvert  pour  l'achat  de 
grains  destinés  à  fournir  aux  boulangers  le  moyen  de 
continuer  la  fabrication  dy  pain.  Cet  emprunt  produisit 
263.000  livres.  La  somme  ainsi  obtenue  étant  insuffisante, 
on  eut  recours  à  un  emprunt  municipal  forcé  de  1.500.000 
livres,  â  répartir  sur  les  riches  reconnus  pour  être  «  aris- 
tocrates, égoïstes,  feuillants  ou  fédéralistes^  >.  Etaient 
réputés  riches  les  citoyens  mariés  ayant  plus  de  10.000  livres 
de  revenus.  Les  célibataires  dont  les  revenus  dépassaient 
8.000  livres  y  étaient  aussi  assujettis.  Le  but  essentiel  de 
l'emprunt,  qui  rapporta  1.300.000  livres,  était  de  fournir  aux 

1.  28  septembre  et  10^ octobre  1793.  Arrôtés  des  représentants  Baudot, 
Chaydron-Roussau  et  Mouquet,  agent  du  Comité  de  salut  public. 
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sans-culottes  indigents,  aux  femmes,  veuves  et  enfants  d^s 
défenseurs  de  la  patrie  le  pain  à  3  sols  la  livre  dans  la  ville 
de  Toulouse. 

Le  Bureau  des  subsistances  a  des  agents  dans  les  princi- 
pales agglomérations  où  l'on  peut  se  procurer  du  blé.  11  leur 
prescrit  d'en  acheter  à  n'importe  quel  prix.  Parmi  ces 
agents,  un  des  plus  actifs  est  Gilibert,  ami  personnel  du 
maire;  il  opère  dans  l'Aude. 

Dans  le  même  département,  un  de  ses  collègues  est  chargé 
de  débrouiller  une  affaire  de  blé  vendu  et  non  livré  par  le 
régisseur  de  Martin  Dauch.  (Martin  Dauch  est  ce  constituant, 
député  de  Gastelnaudary,  qui  refusa,  seul,  de  s'associer  au 
serment  du  Jeu  de  Paume.) 

Un  autre  agent  a  dû  voir,  à  Garagoudes,  l'homme 
d'affaires  de  la  ci-devant  comtesse  de  Villèle,  afin  d'obtenir 
qu'il  livre  le  blé  disponible;  «ensuite  nous  nous  arrange- 
rons avec  elle,  écrit  le  Bureau'  >. 

Le  citoyen  Mauriès,  de  Saint-Félix,  offre  100  setiers  de  blé; 
ordre  est  donné  de  les  faire  enlever  immédiatement,  «  crainte 
de  quelque  contre-ordre^  ». 

Le  Bureau  envoie  à  son  agent  à  Villefranche  20.000 
livres  pour  acquérir  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible  en  fèves, 
maïs,  haricots,  vesces,  —  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
des  succédanés  ^  On  achète  également  50  setiers  de  fèves  et 
100  setiers  de  maïs  à  Montgiscard,  du  seigle  aux  environs 
de  Gaillac,  derpommes  de  terre  à  Lavelanet  (Ariège),  des 
haricots  à  Bagnères  de-Bigorre,  des  noix,  châtaignes  et 
prunes  dans  la  région  de  Gaussade,  des  figues  à  Marseille 
et  pour  600  francs  de  cacao  à  Bayonne. 

Les  grains  achetés,  il  faut  les  faire  transporter  à  Toulouse. 
Geux  de  l'Aude  y  arrivent  par  le  canal  du  Midi.  Pour  ceux 
des  autres  régions,  mille"  difficultés  se  présentaient.  Voitures 
et  chevaux  avaient  été  réquisitionnés  pour  les  besoins  de 


1.  18  décembre  1793. 

2.  19  janvier  1794. 

3.  12  décembre  1793. 
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Tarraée.  Faute  de  fer  et  de  bois,  on  ne  pouvait  réparer  les 
véhicules  qui  restaient,  et  la  présence  de  gros  rochers  dans 
l'Ariège  gênait  le  transport  par  eau.  On  manquait  même  de 
sacs. 

Lorsque  les  grains  étaient  en  route,  les  habitants  des  vil- 
lages traversés  les  arrêtaient  parfois.  Ce  qui  parvenait  à 
destination  était  entassé  dans  quatre  magasins:  le  couvent 
de  Sainte-Catherine,  la  chapelle  des  ci-devant  Pénitents 
bleus  et  deux  greniers  neufs  au  bord  du  canal,  auxquels 
s'ajoutera  plus  tard,  pour  recevoir  le  ma'^is,  Tancien  chapitre 
de  Saint-Sernin. 

Ordre  avait  été  donné  aux  propriétaires  d'amener  leur 
blé  sur  le  marché  de  Toulouse  •.  Ils  n'en  firent  rien.  N'arri- 
vèrent au  marché  que  les  grains  que  la  municipalité  y  faisait 
porter.  La  foule  s'y  précipitait,  et  l'on  avait  à  déplorer  des 
désordres  et  des  accidents;  quelques  personnes  même  furent 
étoufifées. 

Au  lieu  de  faire  porter  le  blé  au  marché,  la  municipalité 
décida  alors  de  le  fournir  directement  aux  boulangers.  Ce 
blé  provenait,  d'une  part,  des  achats  directs  et  des  réquisi- 
tions; d'autre  part  des  versements  que  les  propriétaires  du 
district  devaient  faire  de  leurs  grains  et  farines  dans  des 
entrepôts  publics  situés  dans  chaque  lieu  de  marché*. 

On  espérait  ainsi  éviter  Taccaparement  et  pouvoir  faire 
une  répartition  plus  équitable  des  subsistances. 

Mais  le  blé  ne  sortait  pas.  On  le  dissimulait  autant  que 
possible,  surtout  dans  des  futailles.  Le  Comité  de  salut 
public  ordonna  un  recensement  général  des  grains  existant 
dans  l'Aude  et  la  Haute-Garonne.  Cette  opération  devait  être 


1.  Arrêté  du  28  octobre  1793. 

2.  Arrêté  des  représentants  Paganel  et  Ghaudron-Ro  ussau , 
21  janvier  1794.  —  Chaque  citoyen  pourra  •  conserver  pour  sa  con- 
sommation familiale  les  subsistances  nécessaires  pour  un  mois,  s'il 
habite  une  localité  pourvue  d'un  magasin  public,  et  pour  deux  mois 
dans  les  autres  communes,  à  raison  de  50  litres  par  personne  et 
par  mois. 
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dirigée  par  des  commissaires  désignés  par  les  représentants 
[en  mission  et  qui,  accompagnés  dç  la  force  armée,  contrô- 
leraient les  déclarations,  feraient  des  visites  domiciliaires 
et  pourraient  même  ordonner  Tarrestation  des  coupables'. 

Sur  quelques  points,  notamment  à  Saint-Sulpice-sur-Lèze 
et  à  Montgazin,  ce  recensement  provoqua  des  troubles. 

On  insulta  et  on  menaça  les  commissaires.  Le  représen- 
tant Dartigoeyte  somm.a  ces  communes  d'obéir  à  la  loi, 
faute  de  quoi  il  s'y  transporterait  avec  la  force  armée  et  le 
tribunal  révolutionnaire. 

Le  village  de  Gardouch  ayant  refusé  de  laisser  embar- 
quer du  blé  destiné  à  Toulouse,  il  suspend  la  municipalité 
et  met  le  maire  en  état  d'arrestation *. 

En  regard  de  ces  actes  d'égoïsme,  on  est  heureux  de 
placer  des  marques  touchantes  d'aide  fraternelle.  Apprenant 
la  gêne  dans  laquelle  on  vit  à  Toulouse,  la  commune  de 
Garaman  envoie,  à  titre  gracieux,  2.276  œufs,  33  poules, 
47  pigeons  et  2  lapins'  ! 

Dans  ces  temps  difficiles,  que  devenaient  les  parents  des 
défenseurs  de  la  patrie  ?  Leurs  terres  étaient  cultivées  par 
les  habitants  de  la  commune  et  un  décret  du  9  février  1794 
leur  accordait  des  secours  trimestriels  qui  avaient  beaucoup 
d'analogie  avec  les  allocations  de  la  présente  guerre. 

La  pénurie  se  faisait  sentir,  non  seulement  pour  les  sub- 
sistances, mais,  comme  aujourd'hui,  pour  le  papier.  N'en 
trouvant  chez  aucun  marchand  de  la  ville,  on  décida  de  s'en 
procurer  chez  le  citoyen  Nestier,  important  papetier  de 
Montréjeau,  sinon  le  Bureau  des  subsistances  allait  être 
obligé  de  suspendre  ses  travaux  «  faute  de  pouvoir  écrire*  ». 

1.  Arrêté  du  3  mars  1794.  —  Un  recensement  analogue  avait  été 
ordonné  le  27  août  1793  par  le  directoire  du  département.  Mais, 
malgré  la  menace  de  dix  ans  de  fers,  on  ne  s'y  était  pas  conformé. 
L'autorité  du  département  était  insuffisante  dans  des  cas  de  ce  genre. 

2.  17  mars  1794. 

3.  avril  1794. 

4.  22  mars  1794.  Mais  en  juillet  1794,  les  secours  au  parents  des 
défenseurs  de  la  patrie  furent  suspendus,  faute  de  papier  pour  établir 
les  états. 
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Au  milieu  d'avril  1794,  l'inquiétude  augmente  au  sujet 
des  subsistances.  La  prochaine  récolte  s'annonce  bien.  Mais 
pour  y  arriver,  il  .faudrait  80.000  quintaux  de  grains,  et  il 
n'en  rentrera  par  les  réquisitions  que  36.000.  Le  déficit  est 
inquiétant,  surtout  si  l'on  songe  que,  à  la  population  habi- 
tuelle, viennent  s'ajouter  «  les  prisonniers  et  les  étrangers, 
qui  abondent  dans  cette  ville  »,  dit  le  Bureaux- 
Cette  récolte  éventuelle,  il  faut  la  sauvegarder.  Or,  cer- 
tains cultivateurs  coupent  l'orge  et  le  seigle  pour  les  donner 
aux  bestiaux.  Dartigoeyte  arrête  que  tout  citoyen  qui  cou- 
pera <  de  l'orge,  du  seigle  et  tout  autre  grain  ou  légume 
avant  son  entière  maturité  j>  sera  puni  de  3.000  livres  d'a- 
mende (dont  les  deux  tiers  au  profit  du  dénonciateur)  et 
considéré  «comme  complice  de  la  conspiration  contre  l'unité 
et  l'indivisibilité  de  la  République*  ». 

Les  agriculteurs  laissent  envahir  leurs  blés  par  les  mau- 
vaises herbes  et  les  négligent  sous  le  prétexte  que  la  réqui- 
sition s'en  emparera  :  Dartigoeyte  rend  le  travail  agricole 
obligatoire  tous  les  jours,  sauf  le  décadi,  sous  peine  d'être 
inscrit  sur  la  <  liste  des  fainéants  et  des  suspects  de  la 
commune^  ». 

Dans  les  instructions  qu'il  donne  aux  agents  nationaux, 
le  représentant  en  mission  rend  «  responsables  les  officiers 
municipaux  de  la  non  culture  des  terres*  ». 

En  outre,  poussé  par  Groussac,  il  arrête  que  les  citoyens 
et  citoyennes  qui  demanderont  un  salaire  au-dessus  du 
maximum  ou  qui  refuseront  de  couper  les  foins,  de  mois- 
sonner ou  de  dépiquer,  seront  condamnés  à  trois  mois  de 
prison    et    100  livres  d'amende  ;   s'ils   se   coalisent   pour 


1.  28  avril  1794. 

2.  12  avril  1794. 

3.  10  mai  1794. 

4.  14  mai  1794. 
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abandonner  le  travail  ou  négliger  les  récoltes,  ils  seront 
considérés  comme  royalistes  et  conspirateurs  ^ 

A  mesure  qu'on  approchait  de  la  moisson,  la  pénurie  des 
subsistances  s'aggravait.  Réquisitions  militaires  et  réquisi- 
tions civiles  s'entre-croisaient.  Rien  que  pour  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  le  district  de  Toulouse  eut  à  fournir 
en  moins  de  quatre  mois  (décembre  179310  mars  1794) 
25.000  quintaux  de  froment,  seigle,  haricots,  pois,-  lentilles. 
Certains  départements,  tels  que  la  Gironde  et  le  Gard, 
venaient  faire  des  achats  dans  la  Haute-Garonne,  qui  était 
ainsi  épuisée. 

Il  fallait  cependant  approvisionner  Toulouse.  Une  réqui- 
sition de  20.000  quintaux  de  grains  (trois  quarts  froment  et 
un  quart  seigle)  fut  ordonnée  sur  le  district  de  Revel^.  Des 
réquisitions  analogues  frappèrent  les  districts  de  Muret  et  de 
Rieux. 

En  vain  Dartigoeyte  donna  dix  jours  aux  administrateurs 
de  ces  districts  pour  s'exécuter  sous  peine  d'être  destitués 
et  jugés  révolutionnairement^  ;  en  vain  le  Bureau  des  sub- 
sistances les  dénonça  à  l'accusateur  public  près  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Toulouse*.  On  n'obtint  presque  rien.  Pour 
faire  la  soudure,  on  dut  demander  au  citoyen  Roze,  agent 
des  vivres  de  l'armée,  de  prêter  le  maïs  qui  se  trouvait 
dans  les  magasins  militaires;  et  à  l'hospice  de  la  Grave 
d'avancer  le  froment  dont  il  disposait.  On  décida  aussi  d'en 
faire  acheter,  à  n'importe  quel  prix,  10.000  quintaux  à  un 
négociant  de  Cette.  Enfin,  on  supplia  le  district  de  Muret 
d'envoyer  le  seigle  dés  qu'il  serait  coupé. 

On  était  embarrassé  pour  amener-  les  grains  à  Toulouse. 
Le  magasin  des  vivres  de  l'armée  possédait  vingt  voitures 
qui  auraient  été  fort  utiles.  «  Un  citoyen  d'une  solvabilité 
reconnue,  écrit  le  Bureau  des  subsistances,  offre  de  faire  le 
même  service  avec  six  charrettes  seulement  »,  ce  qui  aurait 

1.6  juin  1794. 

2.  7  mars  1794. 

3.  24mail794. 

4.  6  et  13  juin  1794. 
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permis  d'utiliser  les  autres  pour  le  transport  des  grains 
destinés  à  la  population  civile. 

Comme  on  le  voit,  l'armée  avait  déjà  la  réputation  de  ne 
pas  savoir  tirer  parti  des  ressources  qu'on  lui  accordait. 

Les  grains,  avons-nous  dit,  étaient  centralisés  dans  les 
magasins  communaux.  Des  bureaux  situés  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville  distribuaient  aux  citoyens  qui  vou- 
laient faire  eux-mêmes  leur  pain,  ainsi  qu'aux  boulangers, 
la  provision  d'une  ou  plusieurs  décades  selon  la  quantité 
dont  on  disposait  (en  principe  il  y  avait  deux  distributions 
par  mois). 

Pour  transformer  les  grains  en  farine,  il  existait  de  nom- 
breux moulins  à  vent  sur  les  hauteurs  voisines,  d'autres 
sur  les  rivières,  deux  sur  le  canal,  sans  compter  ceux  du 
Bazacle  et  du  Château.  C'est  à  ce  dernier  surtout  que  s'adres- 
sait la  municipalité. 

Pour  ne  pas  être  à  la  merci  des  boulangers,  elle  avait 
décidé,  en  octobre  1793,  la  création,  dans  l'ancien  couvent 
de  la  rue  Saint-Antoine-du-T,  d'une  grande  boulangerie 
communale  qui  commença  à  fonctionner  en  mars  1794. 
Avec  ses  sept  fours,  elle  arriva  à  fournir  le  pain  à  30.000 
habitants.  C'est  à  peu  près  la  population  qu'une  grande 
société  d'alimentation  de  notre  ville  s'engageait  à  pourvoir 
de  pain  au  début  de  la  guerre  actuelle. 


La  pénurie  de  blé  entraînait  non-seulement  la  taxe  du 
pain  — elle  existait  déjà  avant  la  Révolution  —  mais  son 
rationnement. 

Lorsque  la  disette  s'accentua,  le  district  de  Toulouse  pres- 
crivit de  ne  faire  qu'une  seule  qualité  de  pain'.  Puis,  le 
Bureau  des  subsistances,  avec  l'approbation  des  représen- 
tants en  mission,  fixa  la  ration  de  pain  à  une  livre  par  jour 
à  partir  du  9  mai  1794  :  deux  tiers  blé  et  un   tiers  maïs. 

1.  11  février  1794. 
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—  «  Vous  voyez  par  là  que  nous  sommes  réduits  à  la  dernière 
misère  »,  écrivait-il. 

On  n'allait  pas  tarder  à  descendre  au-dessous  de  cette 
quantité.  Un  arrêté  de  Dartigoeyte  imposait  de  nouvelles 
restrictions  :  «  Attendu,  disait-il,  que  la  prudence  conseille 
une  sévère  économie,  la  distribution  sera  fixée  à  une  livre 
par  jour  pour  les  ouvriers  et  à  trois  quarts  de  livre  au  plus 
pour  ceux  qui  ne  travaillent  pas  »  (à  peu  près  moitié  blé  et 
moitié  maïs).  On  veillera  à  ce  que  les  citoyens  qui  ont  chez 
eux  des  farines  et  des  grains  ne  participent  pas  à  la  distri- 
bution du  pain  et,  ce  qui  'était  moins  facile  à  obtenir, 
qu'ils  ne  consomment  que  les  quantités  fixées  ;  des  visites 
domiciliaires  auront  lieu  à  cet  effet'. 

Les  citoyens  qui  font  leur  pain  eux-mêmes  recevront 
11  livres  de  grains  par  mois  (6  de  maïs  et  5  de  froment)  s'ils 
ne  sont  pas  ouvriers;  15  livres  (8  de  maïs  et  7  de  blé)  s'ils 
sont  ouvriers. 

La  distinction  n'était  pas  toujours  facile  à  établir  :  les 
couturières  ne  purent  obtenir  qu'une  carte  de  pain  de  trois 
quarts  de  livre;  plus  heureux,  les  artistes  des  deux  théâtres 
en  eurent  une  d'une  livre;  ils  étaient  donc  assimilés  à  des 
ouvriers^. 

Gomme  le  froment  était  en  quantité  insuffisante  et  qu'il 
fallait  y  ajouter  d'autres  grains,  Dartigoeyte  prescrivit  que 
Iç  même  mélange  fût  donné  à  tous  les  citoyens,  afin  que 
«celui-ci  ne  consomme  pas  du  froment  pur  tandis  que 
celui-là  ne  consomme  que  du  seigle,  du  millet  (maïs)  ou  de 
l'orge  »,  et  il  revint  sur  la  nécessité  de  n'avoir  qu'un  seul 
pain  et  d'apporter  les  grains  et  farines  au  grenier  commune 

Ainsi,  tandis  que  les  soldats  du  front  ont  un  pain  de  fro- 
ment pesant  1  livre  et  demie,  poids  de  marc,  soit  733  gr. 
(la  livre  de  marc  valant  489  grammes),  les  travailleurs 
civils  n'avaient  qu'une  livre,  poids  de  table  (391  grammes 


1.  12  mai  1794. 

2.  26  mai  1794. 

3.  14  mai  1794. 
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à  Toulouse),  les  oisifs  trois  quarts  de  livre  (293  grammes); 
à  certains  jours  on  n'avait  même  touché  qu'une  demilivre, 
soit  un  peu  moins  de  200  grammes. 

A  une  époque  où  la  consommation  des  pommes  de  terre 
et  de  la  viande  était  moindre  qu'aujourd'hui  et  où  le  pain 
était  plus  exclusivement  la  base  de  la  nourriture,  on  trouvait 
que  c'était  insuffisant. 

S'adressant  à  la  Commission  d'approvisionnement  de  la 
République,  Groussac  déplore  que  l'agriculteur  et  l'ouvrier 
soient  réduits  à  une  quantité  aussi  minime  d'un  pain  dans 
lequel  il  entre  plus  de  la  moitié  de  maïs  et  beaucoup  de  son, 
puisque,  d'après  un  décret  de  la  Convention^  et  un  arrêté 
du  Comité  de  salut  public*,  le  blutage  se  fait  à  85  %.  Les 
Toulousains  y  sont  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  étaient 
habitués  «  à  manger  à  discrétion  du  très  bon  pain^  ». 

Or,  au  printemps  de  1794,  la  farine  de  blé  renfermait 
15  Vo  de  son  et  la  ration  de  pain  était  jugée  dérisoire.  Un 
maire  des  environs  estimait  même  qu'un  homme  qui  travaille 
a  besoin  de  quatre  livres  de  pain  par  jour*. 

Enfin  la  pâtisserie  était  interdite,  comme  le  prouve  l'auto- 
risation donnée  à  titre  exceptionnel  à  un  citoyen,  par  le 
Bureau  des  subsistances,  de  faire  des  gâteaux  5. 

Les  analogies  avec  l'époque  présente  sont  donc  nom- 
breuses. 

A  partir  du  V  juin  1794,  la  ration  de  pain  tombe  à  une 
demi  livre,  renfermant  non  plus  la  moitié,  mais  les  deux 
tiers  de  maïs.  C'est  bien  peu,  fait  remarquer  Groussac  ;  mais 
sans  le  versement  général  des  grains,  c'eût  été  la  famine. 
«  Heureusement,  écrit-il  à  Paganel,  nous  pouvons  manger 
des  fèves  et  des  pois^.  » 

Les  tailleurs  et  les  cordonniers  travaillant  pour  l'armée, 


1.  Du  15  novembre  1793. 

2.  Du  11  février  1794. 

3.  26  mai  1794.' 

4.  Lettre  du  maire  d'Auzielle,  2  février  1794. 

5.  22  août  1794. 

6.  5  juin  1794. 
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ainsi  que  les  infirmiers  des  hôpitaux  reçoivent  du  pain  de 
munition,  ce  qui  n'empêche  pas  certains  d'entre  eux  de  se 
faire  encore  accorder  le  pain  de  la  boulangerie  muni- 
cipale. 

Dartigoeyte  décide  que  ce  personnel  sera  pourvu  unique- 
ment par  cette  boulangerie,  qui  recevra  du  magasin  des 
vivres  de  l'armée  l'équivalent  en  blé  et  seigle.  De  cette 
façon,  le  pain  de  la  boulangerie  municipale  contiendra  un 
peu  plus  de  froment  ;  le  «  pain  de  munition  et  le  pain  des 
citoyens  ^dififéreront  moins  l'un  de  l'autre,  et  on  pourra  faci- 
lement surveiller  les  citoyens  assez  égoïstes  pour  prendre 
l'un  et  l'autre*. 

Malheureusement,  à  mesure  qu'on  approche  de  la  mois- 
son, le  pain  n'est  presque  composé  que  de  maïs  et  de  fèves  ; 
à  partir  du  10  juillet^  on  ne  peut  plus  distribuer  aux 
familles,  en  attendant  la  dépiquaison  du  blé,  que  du  seigle 
et  des  fèves. 

Dartigoeyte,  estimant  que  ce  mélange  «  donne  un  pain 
dont  on  ne  peut  faire  la  soupe,  ce  qui  préjudicie  surtout  les 
nombreuses  familles  de  sans-culottes  »,  arrête  que  224  quin- 
taux de  blé  prêtés  à  la  ville  de  Gaillac  par  les  magasins  mili- 
taires et  qui  viennent  d'être  rendus,  n'étant  pas  absolument 
nécessaires,  seront  mis  à  la  disposition  de  la  municipalité 
de  Toulouse^  qui  les  restituera  avant  le  15  thermidor^. 

Trois  jours  après  cette  provision  est  épuisée. 

Le  Bureau  supplie  Dartigoeyte  :  <  Nous  sommes  réduits 
à  ne  pouvoir  faire  demain  aucune  distribution  de  grain  aux 
habitants...  Situ  ne  prends  Une  détermination  prompte  et 
rigoureuse,  nous  allons  être  réduits  à  n'avoir  absolument 
rien.  Préviens  ce  moment  désastreux  dont  on  ne  peut 
calculer  les  suites...  Sous  tes  yeux,  la  commune  de  Toulouse 
sera-t-elle  réduite  à  la  famine?*» 

Dartigoeyte  donne  des  ordres  impérieux  pour   hâter  la 


1.  13  juin  1794. 

2.  10  juillet  1794. 

3.  13  juillet  1794. 
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dépiquaison,  le  transport  des  grains,  le  versement  des  réqui- 
sitions en  retard.  Par  ses  soins,  l'agent  national  Descombels 
envoie  d'urgence  des  commissaires  pour  accélérer  dans  cha- 
que canton  le  battage  du  seigle  et  son  transport  à  Toulouse, 
avec  pouvoir  de  faire  mettre  les  récalcitrants  en  arrestation, 
pour  être  punis  «.  comme  assassins  du  peuple  >. 

La  moisson  du  blé  s'effectue,  moins  abondante  qu'on  ne 
l'avait  espéré.  11  est  possible  d'améliorer  le  pain,  où  le  fro- 
ment et  le  seigle  remplacent  le  maïs  et  les  fèves^  Puis  la 
ration  remonte  à  une  livre ^,  poids  de  marc  (489  grammes). 
Avis  en  est  donné  aux  quatorze  sections  de  la  ville  et  aux 
boulangers  distributeurs.  Les  commissaires  renouvelleront 
les  bons  de  pain  et  dresseront  la  liste  de  ceux  qu'ils  livre- 
ront pour  que  les  boulangers  sachent  la  quantité  de  pain 
qu'ils  doivent  fabriquer,  et  qu'on  ne  leur  délivre  que  la 
farine  strictement  nécessaire. 

Rappelons  qu'il  y  avait  des  bureaux  de  distribution  de 
pain  et  de  grain  dans  chacune  des  quatorze  sections  de  la 
ville.  Personne  ne  peut  s'y  présenter  sans  être  muni  d'une 
carte  donnée  «  à  chaque  citoyen  domicilié  et  connu.  Quant 
aux  étrangers,  ils  sont  tenus  de  faire  viser  leurs  passe- 
ports au  Bureau  des  subsistances,  et  il  leur  est  délivré 
une  carte  pour  prendre  leur  pain  chez  le  distributeur 
ad  hoc  ». 

<  Sans  efforts,  sans  baïonnettes,  seulement  avec  du  zèle 
et  de  l'exactitude,  nous  sommes  parvenus  à  ne  plus  dépendre 
des  boulangers  qui  nous  faisaient  la  loi  et  à  ne  plus  voir 
leurs  portes  obstruées  d'habitants  qui  compromettaient  la 
tranquillité  publique...  L'ouvrier,  ^agriculteur,  ne  perdent 
plus  leur  temps,  du  matin  au  soir,  parfois  inutilement,  à 
attendre  leur  subsistance,  et  personne,  dans  la  commune, 
ne  peut  dire  avec  raison  'manquer  de  pain'  >. 

1.  26  juillet  1794. 

2.  A  partir  du  29  juillet  1794. 

3.  Lettre  du  Bureau  des  subsistances  (probablement  rtnligéc 
par  Groussac),  aux  représentants  Dartigoeyle  et  CJmudron-Roussau, 
31  juillet  1794. 
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Après  la  chute  de  Robespierre  commence  une  phase  nou- 
velle caractérisée,  dans  Tordre  économique,  par  une  réaction 
contre  le  système  suivi  pour  se  procurer  des  subsistances. 

La  récolte  avait  été  médiocre  pour  le  blé,  de  même  que 
pour  le  vin  et  les  légumes.  1^'aute  de  bras,  la  dépiquaison 
se  fit  lentement,  bien  que,  pour  l'activer,  on  eût  mis  en 
liberté  une  soixantaine  d'agriculteurs  ou  d'artisans  prison- 
niers. 

Malgré  ces  circonstances  défavorables,  la  Commission  du 
commerce  et  des  approvisionnements  de  la  République  dé- 
cida de  revenir  au  système  des  achats  de  grains  sur  les 
marchés  de  gré  à  gré^  Or,  au  début  de  septembre  1794,  le 
marché  de  Toulouse  n'était  même  pas  encore  rouvert.  La 
municipalité  demandait  le  maintien  du  système  des  réqui- 
sitions. 

Sur  sa  proposition,  Dartigoeyte  décide  que  les  districts  de 
Revel,  Muret  et  Villefranche  fourniront  les  21.000  quintaux 
de  froment,  seigle  ou  orge  pour  lesquels  ils  sont  en  retard*. 
La  Commission  des  approvisionnements  accorda,  à  son  tour, 
une  réquisition  de  20.000  quintaux  à  fournir  par  les  dis- 
tricts de  Castelsarrasin  et  Rieux. 

En  attendant  que  tous  ces  grains  fussent  livrés,  on  devait 
en  lever  immédiatement  2.500  quintaux  dans  les  dix  cantons 
du  district  de  Toulouse,  et  en  emprunter  1 .000  quintaux  aux 
magasins  militaires. 

Mais  que  tirer  d'un  pays  appauvri  par  d'incessantes*  ré- 
quisitions, où,  en  une  seule  fois,  le  général  Dugommier 
réclame  le  versement  de  200.000  quintaux  de  grains  pour 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales  qu'il  commande'? 

Peu  de  temps  auparavant,  on  avait  ordonné  pour  cette 


1.  Arrêté  du  29  juillet  1794. 

2.  9  août  1794. 

3.  5  septembre  1794. 
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même   armée   une   réquisition   sur    la   Haute-Garonne    de 
70.000  quintaux  de  blé,  96.000  quintaux  de  foin,  48.000  quin 
taux  de  paille,  42.000  quintaux  d'avoine*. 

La  population  fut  indisposée  par  l'interdiction  aux  citoyens 
de  s'approvisionner  pour  plus  d'une  décade  :  l'intention 
d'éviter  l'accaparement  était  louable,  mais  on  faisait  perdre 
aux  particuliers  beaucoup  de  temps  à  courir  les  marchés  et 
les  moulins*. 

Le  maire  Groussac  se  plaint  que  la  ville  soit  obligée  à 
<  vivre  au  jour  le  jour  »,  tandis  qu'il  faudrait  qu'elle  eût 
des  provisions  pour  un  mois  d'avance. 

On  met  à  sa  charge  les  membres  des  administrations  et 
des  ateliers  militaires,  ainsi  que  les  troupes  de  passage,  ce 
qui,  avec  la  population  ordinaire  et  «  les  étrangers  qui  y 
affluent  de  toutes  parts  >,  dit  l'agent  national  Descombels, 
forme  un  total  qu'il  évalue  à  70.000  âmes. 

«  On  y  éprouve  en  ce  moment  la  plus  grande  disette, 
ajoute-t-il.  Tous  les  possesseurs  des  objets  de  première  né- 
cessité, déjà  punis  ou  craignant  de  l'être  à  raison  des  infrac- 
tions à  la  loi  du  maximum  >,  vont  porter  leurs  marchandises 
dans  les  villes  voisines  ou  à  la  suite  des  armées,  <  en  un 
mot,  dans  tous  les  lieux  où  ils  peuvent  espérer  de  vendre 
au-dessus  du  prix  fixé,  sans  crainte  d'être  atteints  par  la  loi  '.  > 

A  un  moment  donné,  il  ne  reste  plus  une  livre  de  blé  dans 
les  magasins  de  la  ville,  si  bien  qu'il  a  fallu  <  renvoyer  les 
meuniers^qui  venaient  charger  le  grain  pour  fournir  de  la 
farine  à  la  boulangerie*.  » 

11  rentre  cependant  quelques  sacs  de  grains.  La  Société 
populaire  désignera  deux  de  ses  membres  pour  les  vérifier, 
car  «  certains  sont  de  très  mauvaise  qualité^  >.  11  n'est  pas 
rare  qu'ils  renferment  de  la  terre  et  des  purges. 

Après  avoir  donné,  pour  faire  le  pain,  trois  quarts  de  blé 

1.  29  et  30  juin  1794. 
N     2.  Arrêté  du  Comité  de  Salut  public  du  31  juillet  1794. 

3.  12  octobre  1794. 

4.  6  octobre  1794. 

5.  13  octobre  1794. 
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et  an  quart  de  fèves  S  on  ne  donne  bientôt  plus  que  la  moitié 
de  blé,  un  quart  de  seigle  et  un  quart  de  fèves,  ce  dernier 
séparément^.  .  _ 

Au  milieu  de  cette  gêne,  il  se  rencontre  des  citoyens  et 
des  citoyennes  qui  réclament  du  pain  blanc;  le  Bureau  des 
subsistances  leur  répond  sèchement  qu'il  n'a  pas  d'autre 
pain  que  celui  de  la  boulangerie^ 

Force  est  même  de  diminuer  la  ration  des  ouvriers  de  la 
fonderie  de  canons,  qui  descend  de  une  livre  et  demie  à  une 
livre  (26  octobre  1794). 

On  recense  les  quantités  de  maïs  et  de  pommes  de  terre 
dont  disposent  les  propriétaires  du  district*.  Et  comme, 
malgré  tout,  il  faut  du  blé  pour  le  four  communal,  on  se 
fait  autoriser  à  en  prendre  jusqu'à  concurrence  de  300  quin- 
taux métriques  dans  les  magasins  des  fermages  des  domai- 
nes nationaux^. 

L'arrivée  de  4.500  prisonniers  espagnols  menaçait  d'af- 
famer davantage  la  ville  :  le  représentant  Mallarmé  les  dis- 
sémine dans  les  communes  pour  les  besoins  de  l'agriculture^. 
Ils  mangeront  la  même  qualité  de  pain  que  les  habitants  des 
endroits  où  ils  travailleront^.  Peut-être  eurent-ils  leur  part 
des  quatre  cents  barils  de  sardines  et  de  saumon  que  le  né- 
gociant Destrèm  fut  autorisé  à  vendre  dans  le  district  «  s'il 
ne  trouve  pas  à  les  débiter  à  Toulouse,  où  l'on  goûte  peu 
cette  espèce  de  poisson  salé  s,  » 


La  disette  contribua  à  faire  entrer  la  pomme  de  terre 
dans  l'alimentation.  Sa  place  y  était  bien  restreinte;  le  dé- 


1.  26  octobre  1794 

2.  11  novembre  1794. 

3.  16-19  octobre  1794. 

4.  octobre  1794. 

5.  15  novembre  1794. 

6.  4  décembre  1794. 

7.  29  décembre  1794. 

8.  6  novembre  1794. 
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cret  du  11  septembre  1793  fixant  le  <  maximum  du  prix  des 
denrées  et  marchandises  de  première  nécessité  >  n'y  com- 
prenait pas  ce  tubercule. 

Le  représentant  Paganel  décida,  dès  le  début  de  novem- 
bre 1793,  que  les  vastes  jardins  des  ci-devant  monastères  et 
des  maisons  nationales  situés  dans  la  commune  de  Toulouse 
seraient  affectés  à  la  culture  des  pommes  de  terre. 

Son  collègue  Dartigoeyte,  estimant  qu'il  «  importe  à 
l'intérêt  public  de  détruire  les  préjugés  locaux  qui  font 
méconnaître  au  cultivateur  la  grande  utilité  >  de  cette  cul- 
ture, arrête  que  «  tous  les  jardins  des  maisons  nationales 
et  d'émigrés  »  de  la  Haute-Garonne  et  du  Gers  seront  plantés 
de  pommes  de  terre,  dût-on,  pour  cela,  arracher  les  arbres 
fruitiers  ou  autres  qui  ne  seraient  d'aucun  produit^ 

Le  village  de  Saint-Hilaire,  près  de  Muret,  refusa  d'en 
vendre  à  un  agent  chargé  d'approvisionner  Toulouse^.  Mais 
le  Mas-d'Azil  en  céda  20  quintaux ^  On  en  acheta  aussi  à 
Montesquieu- Volvestre.  Le  district  fit  imprimer  et  répandre 
€  à  profusion  »  une  instruction  relative  aux  moyens  de  con- 
server les  pommes  de  terre.  L'agent  national  Descombels 
ayant  demandé  deux  cents  sacs  de  semences  de  pommes  de 
terre  à  la  Commission  des  subsistances  de  Paris,  ne  les  avait 
pas  encore  reçus  au  début  d'avril  1794,  et  il  s'en  plaignait*. 

Au  début  de  l'année  suivante  (février  1795),  on  répandit 
une  instruction,  imprimée  par  ordre  du  Comité  de  salut 
public,  sur  la  fabrication  d'un  pain  mélangé  de  pommes 
de  terre.  On  conseillait  les  proportions  suivantes  :  deux 
tiers  de  froment  et  un  tiers  de  pommes  de  terre;  —  ou  un 
tiers  de  froment,  un  tiers  de  seigle  et  un  tiers  de  pommes 
de  terre,  —  ou  encore  moitié  orge  et  moitié  pommes  de 
terre. 

L'élan  était  donné.  Cette  culture  allait  désormais  se  faire 
sur  une  échelle  de  plus  en  plus  large. 

1.  23  février  1794. 

2.  21  février  179'i. 

3.  30  mai  1794. 

4.  4  avril  1794. 

II*    SÉRIE.  —    TOME  VI.  Q 
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Le  maïs  était  très  répandu.  C'est  par  15.000  quintaux  à 
la  fois  que  les  représentants  Paganel  et  Dartigoeyte  réquisi- 
tionnent en  faveur  de  Toulouse  celui  des  districts  de  Revel 
et  de  Yillefranche*.  Le  maire  de  Pompertuzat,  qui  en  a  livré 
à  un  département  voisin  180  setiers  achetés  pour  le  compte 
de  Toulouse  et  depuis  longtemps  payés,  est  sommé  de  rem- 
bourser, sous  peine  d'être  traduit  en  justice^. 

Le  Bureau  des  subsistances  finit  par  trouver  qu'il  reçoit 
trop  de  maïs  et  pas  assez  de  blé.  Il  demande  le  rembourse- 
ment en  seigle  des  64  quintaux  de  maïs  avancés  à  Montes- 
quieu-Volvestre  et  des  80  quintaux  avancés  à  Rieux.  L'abon- 
dance de  cette  céréale  offre  du  moins  un  avantage  :  entrant 
dans  la  proportion  des  deux  tiers  dans  la  fabrication  du 
pain  de  la  ville,  elle  éloigne  la  famine. 

Pendant  longtemps,  on  ne  l'utilisa  pas  pour  le  pain  de 
munition;  mais  à  partir  de  janvier  1795,  l'armée,  n'ayant 
pas  assez  de  blé,  la  réquisitionna,  —  ce  qui  contribua  à 
augmenter  la  pénurie  de  pain  dans  la  population  civile. 

Bien  entendu,  les  articles  d'épicerie  manquaient,  et  il  était 
fort  difficile  de  s'en  procurer.  Les  gros  commerçants  toulou- 
sains de  ce  temps.  Courtois,  Daubert,  Destrem,  Marie  l'aîné. 
Sauné,  Pourquier,  Saint-Clair,  Duffé,  pour  venir  en  aide  à 
leurs  concitoyens,  chargent  deux  d'entre  eux  de  faire  l'achat, 
à  Bordeaux,  aux  risques  et  périls  du  groupe,  de  «  sucre, 
café,  huile  de  poisson,  morue,  drogues  pour  la  teinture,  cas- 
sonnade,  riz,  indigo  >. 

L'affaire  ne  réussit  pas  On  se  tourna  du  côté  de  Marseille, 
où  le  négociant  Daubert  fut  chargé  de  se  procurer  40  quintaux 
de  poivre,  25  quintaux  d'alun,  25  balles  de  coton,  200  caisses 
de  jalap,  de  la  gomme  arabique,  de  la  noix  de  galle,  de  la 
cochenille,  etc^ 

Notons,  en  passant,  que  le  sucre,  si  prisé  par  nos  contem- 

1.  21  février  1794. 

2.  17  mars  1794. 

3.  29  septembre  1794. 
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porains,  laisse  nos  aïeux  de  Tan  II  assez  froids; 'ils  ont 
ignoré  la  carte  de  sucre. 

Ils  ne  dédaignaient  pas  les  fruits  :  la  réquisition  de  prunes 
sèches  à  Toulouse,  en  mai  1794,  en  fournit  environ  100  quin- 
taux. La  récolte  suivante  ayant  été  abondante,  le  Bureau  des 
subsistances  fit  prendre  des  renseignements  sur  la  manière 
de  faire  sécher  ce  fruit  et  engagea  les  citoyens  à  ne  pas  le 
laisser  perdre ^ 

On  décida  également  de  se  procurer  du  fromage  d'Au- 
vergne <  pour  les  troupes  et  les  habitants*.  » 

Tout  habitant  de  Toulouse  doit  déclarer  la  quantité  de  vin 
qu'il  possède;  tout  propriétaire  qui  en  voudra  vendre  en  gros 
sera  tenu,  sous  peine  d'être  traité  comme  suspect,  d'en  faire 
au  préalable  la  déclaration ^  En  février  1795,  le  vin  de  Plai- 
sance-du-Touch  se  vend  0  fr.  95  le  litre,  le  vin  rouge  de 
Fonsorbes  1  fr.  20,  et  le  vin  du  ci-devant  Languedoc  1  fr.  40 
environ.  Ces  prix  ne  s'éloignent  pas  sensiblement  de  ceux 
d'aujourd'hui. 

Les  œufs,  qu'on  allait  chercher  dans  les  environs,  notam- 
ment à  Saint' Lys,  coûtaient  de  50  à  55  sols  la  douzaine. 

On  taxa  le  lait  :  sur  la  demande  des  vachers  (laitiers),  fai- 
sant valoir  la  rareté  du  fourrage  et  la  cherté,  devenue  exces- 
sive, du  bétail,  le  prix  en  fut  fixé  à  0  fr.  62  le  litre*.  On 
peut  rapprocher  ce  prix  de  celui  actuellement  demandé. 

On  use  peu  de  beurre.  Nous  voyons  cependant  le  Bureau 
des  subsistances  solliciter  la  protection  du  district  de  Saint- 
Gaudens  en  faveur  d'une  citoyenne  qui  va  y  acheter  150  livres 
de  cette  denrée,  dont  Toulouse  est  dépourvue  depuis  quelque 
temps. 

Vers  la  même  époque,  la  viande  de  bœuf  se  vendait  12  sols 
la  livre  et  celle  de  mouton  14  sols. 
Toutes  les  viandes  de  boucherie  devaient  être  achetées  à 

1.  16  juillet  17iVj. 

2.  18  septen»l)re  l}!)'i. 
8.  13  juin  179/1. 

4.  31  décembre  1794. 
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la  halle  de  la  Pierre,  et  le  poisson,  ainsi  que  le  «  marécage  > 
(huîtres,  coquillages,  etc.),  à  la  halle  au  poisson.  Une  serait 
tué  de  bétail  «  que  dans  les  tueries  publiques  ». 

La  ville  s'était  chargée  d'une  boucherie  destinée  à  donner 
de  la  viande  aux  malades.  Les  bons  ne  devaient  être  délivrés 
par  les  officiers  de  santé  qu'aux  citoyens  «  vraiment  indi- 
gents ».      ; 

Cette  boucherie,  en  septembre  1794,  était  en  déficit  de 
32.000  francs.  Gomme  il  s'agit  d'une  oeuvre  d'humanité,  Dar- 
tigoeyte  décide  qu'elle  sera  maintenue;  la  perte  éprouvée 
par  la  caisse  municipale  sera  comblée  au  moyen  de  fonds 
provenant  de  la  taxe  sur  les  riches. 

La  municipalité  décida  que  les  bons  de  viande  seraient 
signés  par  un  officier  de  santé  et  par  un  membre  de  la 
Société  populaire;  ils  porteraient  le  numéro  de  la  maison  du 
malacfe  et  seraient  valables  pendant  cinq  jours.  Cette  bou- 
cherie devait  rendre  compte  de  la  viande  qu'elle  avait  reçue'. 
On  veillerait  à  ce  que  les  officiers  de  santé,  sur  les  attesta- 
tions de  qui  la  viande  était  délivrée  aux  malades,  ne  lui 
donnent  pas  une  autre  destination*. 

Le  bois  de  chauff'age  était  rare  et  cher,  et  surtout  le  trans- 
port en  était  difficile.  On  le  fait  venir  des  environs  de  Tou- 
louse, des  forêts  ariégeoises,  de  la  forêt  de  Bouconne,  des 
bois  de  la  Ramée,  de  Cornebarieu  et  de  Fontbeauzard.  Il  en 
faut  pour  la  population  et  aussi  pour  le  four  communal  qui, 
en  une  année,  consomme  16.000  fagots. 

On  ne  connaît  guère  d'autre  combustible.  Seuls,  quel- 
ques industriels  (fabricants  de  savon,  blanchisseurs,  bras- 
seurs, etc.),  et  les  établissements  militaires  employaient  la 
houille.  Le  parc  d'artillerie  de  Toulouse,  qui  comptait  une 
centaine  de  forges,  était  alimenté  par  les  mines  de  Carmaux, 
dont  la  production  était  encore  très  restreinte^. 


1.  21  août  1794. 

2.  10  sept.  1794. 

3.  V.  Adher,  le  Comité  des  subsistances,  256-257. 
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Le  Comité  de  salut  public  recherchant  les  ressources  mi- 
nières du  pays,  l'agent  national  Descombels  l'informe  qu'il 
existait  dans  le  département,  à  Fronton  et  à  Balma,  des  mines 
de  charbon  de  terre  et  il  lui  demande  d'ordonner  des  mesures 
pour  leur  exploitation ^  Mais  rien  n'indique  que  le  Comité 
s'en  soit  occupé. 

La  nécessité  de  se  procurer  d'autres  denrées,  telles  que  le 
savon  et  l'huile,  causa  beaucoup  de  tracas.  Or,  en  savon  seu- 
lement, Toulouse  avait  besoin,  avant  la  Révolution,  de 
20.000  quintaux,  dont  les  deux  tiers  s'écoulaient  dans  la 
ville  et  dans  le  département. 

Pour  en  avoir,  on  s'adresse  à  Toulon  (50  caisses  de  savon), 
à  Marseille  (100  caisses,  en  même  temps  que  10  barriques 
d'huile,  20  balles  de  coton,  200  quintaux  de  figues  et  raisins, 
«  fruits  de  Carême  »);  à  Grasse  (20  caisses  de  savon  et 
20  barriques  d'huile  d'olive).  On  obtient  de  Gahors  4  bar- 
riques seulement  d'huile  de  noix^. 

En  mars  1794,  355  quintaux  de  savon  sont  arrivés  :  quinze 
détaillants  les  répartiront  entre  les  familles,  proportionnelle- 
ment au  nombre  des  membres  qui  les  composent.  —  <  Le 
peuple  a  besoin  de  savon  »,  dit  le  Bureau  des  subsistances. 

Les  demandes  supplémentaires  abondent  :  il  en  faut  à  l'un 
10  livres  <  pour  faire  un  remède  pour  le  soulagement  du 
public  »  ;  un  autre  réclame  de  l'huile  et  du  savon  pour  fabriquer 
un  onguent  destiné  à  guérir  de  la  gale  les  chevaux  du  dépôt 
de  cavalerie;  il  faut  également  de  Thuile  pour  les  remèdes 
nécessaires  aux  malades  de  l'hospice  de  l'Humanité.  Fon- 
frède  en  veut 25  livres  pour  huiler  les  machines  de  sa  fabrique. 
On  en  accorde  25  livres  à  un  cardeur  de  laine,  10  livres  aux 
sœurs  du  Bouillon  des  pauvres,  10  à  un  pharmacien,  50  à  la 
Société  populaire,  etc. 

Un  fabricant  de  cribles  demande  du  savon  :  il  devra  jus- 
tifier de  la  nécessité  d'employer  ce  produit  pour  son  industrie. 

1.  Juillet-août  1794. 

2.  Février  1794. 
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Les  plus  exigeants  en  fait  de  savon  étaient  naturellement 
les  perruquiers. 

11  existe  une  carte  de  savon  et  une  carte  d'huile. 

En  mai  1794,  Destrem  est  chargé  de  la  distribution  de 
l'huile  :  on  en  délivre  un  quart  par  mois,  à  23  sols,  à  chaque 
citoyen.  En  juin,  il  est  chargé  aussi  de  la  distribution  de 
15.000  livres  environ  de  savon  venu  en  partie  de  Marseille 
et  qui  est  vendu  au  public,  sur  le  vu  de  la  carte,  à  raison 
de  16  sols  la  livre. 

Un  peu  plus  tard,  il  n'y  en  a  que  115  quintaux,  quantité 
insuffisante  pour  une  distribution;  on  demande  au  départe- 
ment d'y  ajouter  30  quintaux  et  on  le  distribuera  au  public 
àTaison  de  21  sols  la  livre. 

En  juillet,  Destrem  annonce  qu'on  doit  envoyer  de  Grasse 
1 .700  quintaux  d'huile  qu'il  a  achetée;  environ  1 .000  quintaux 
ont  été  expédiés  sur  trois  tartanes;  pour  le  reste,  on  manque 
de  futailles,  et  les  tonneliers  sont  presque  tous  requis  pour  le 
service  de  la  République;  on  ne  pourra  avoir  cette  huile 
avant  deux  mois. 

Le  représentant  en  mission  Mallarmé  est  prié  d'intervenir 
auprès  de  son  collègue  Jeanbon  Saint-André,  qui  était  en 
quelque  sorte  ministre  de  la  marine,  pour  qu'il  charge  huit 
ou  dix  ouvriers  de  marine  de  faire  les  barriques  desti- 
nées au  transport  de  cette  denrée. 

Enfin,  les  153  barriques,  réduites  à  140,  qu'on  attend 
depuis  trois  mois,  arrivent  après  une  odyssée  dont  il  serait 
trop  long  de  narrer  les  péripéties.  On  dispose  donc  de 
49.000  livres  d'huile,  soit  pour  près  de  quatre  distributions. 
Elle  revient  à  36  sols  7  deniers  à  Destrem,  mais  on  la  cédera 
à  la  population  à  raison  de  30  sols  la  livrée* 

L'huile  comestible  ne  suffit  pas.  On  a  besoin  d'huile  de 
baleine  (600  quintaux)  pour  préparer  le  cuir  des  chaussures 
des  soldats.  Il  en  faut  aussi  pour  l'éclairage.  Le  citoyen  chargé 
d'allumer  les  réverbères  de  la  ville  ne  trouve  pas   à  Tou- 

1.  13  novembre  1794. 
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louse  l'huile  de  poisson  nécessaire.  On  sollicite  l'autorisation 
d'en  acheter  à  l'étranger ^  C'est  à  Bordeaux  qu'on  s'adresse 
à  cet  effet.  N'est-il  pas  indispensable  de  surveiller  les 
malintentionnés  qui  pourraient  bien  profiter  de  l'obscurité 
pour  occasionner  du  trouble  ou  commettre  des  vols?^ 

L'éclairage  des  maisons  se  fait  surtout  au  moyen  de 
chandelles.  Les^c  chandeliers  >  n'en  peuvent  fabriquer  faute 
de  suif.  Ordre  est  donné  aux  bouchers  de  Toulouse  de  leur 
livrer  tous  leurs  suifs^.  Un  peu  plus  tard,  les  préposés  pour  la 
fourniture  de  la  viande  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales 
sont  invités  à  faciliter  l'achat  et  le  transport  des  suifs  en 
faveur  des  fabricants  toulousains  de  chandelles*.  Ces  suifs 
étaient  versés  au  magasin  central  de  la  rue  Maletache^. 

La  distribution  des  chandelles  est  réglementée.  On 
donnera  : 

Pour  1  personne,  1  chandelle  pour  2  distributions*. 

—  2       —         1        —  par  distribution 

—  3  ou  4  pers.  2        —  — 

—  5  ou  6    —    8        —  — 

—  8  et  au-des.  4        —  '    — 

La  liste  des  bénéficiaires  avait  été  dressée  d'après  celles  de 
l'huile  et  du  savon  ;  la  distribution  devait  être  faite,  pour 
chacune  des  quatorze  sections  de  la  ville,  par  un  commis- 
saire pris  dans  la  Société  populaire^. 

Des  demandes  isolées  de  chandelles  se  produisent.  Il  en 
est  accordé  à  la  Société  populaire  et  aux  deux  théâtres  ;  on 
en  donne  aussi  20  livres  au  tribunal  criminel,  après  lui  en 
avoir  refusé,  et  5  livres  à  l'imprimeur  Douladoure;  mais  on 
en  refuse  à  la  citoyenne  Daumont  parce  qu'on  en  consomme 
trop  chez   elle.  Et,  comme  l'accusateur  public  Gapelle  se 

1.  9  septembre  1704. 

2.  avril  1794. 

3.  26  mai  1794. 

4.  19  juillet  1794. 

5.  15  novembre  17^4. 

6.  22  novenbre  1794. 

7.  2  octobre  1794. 
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plaint  de  n'avoir  ni  bois  ni  charbon,  on  lui  répond  de  s'en 
procurer  «  où  il  en  trouvera^  !  »  Il  est  vrai  que  l'astre  du 
Fouquier-Tinville  toulousain  a  beaucoup  pâli. 

Le  système  des  bons  ou  cartes  donne  lieu  à  des  abus  que 
le  Bureau  des  subsistances  s'efiforce  de  réprimer:  «Pour 
éviter  les  doubles  emplois  de  i3ons  et  s'assurer  que  chaque  in- 
dividu a  sa  part,  il  sera  remis  à  chaque  chef  de  famille  un 
billet  imprimé,  signé  du  commissaire  distributeur  de  sa  sec- 
tion ;  le  savon  et  l'huile  ne  seront  remis  à  l'avenir  que  sur 
la  représentation  du  dit  billet^  >. 

Les  citoyens  qui  auront  perdu  leur  billet  s'adresseront  aux 
agents  chargés  de  la  répartition  aux  étrangers;  ils  devront 
justifier  de  la  perte  des  bons  de  pain  pour  en  obtenir  le 
remplacement'. 

Les  bons  de  pain  seront  accordés  individuellement,  d'après 
les  listes  dressées  par  chaque  dizenier  des  habitants  de  son 
mouton  ;  on  espère  ainsi  remédier  aux  abus  qui  se-glissent 
journellement  dans  la  répartition  du  pain  et  du  grain*. 

Enfin,  comme  il  importe  de  peser  les  grains  et  le  pain,  le 
district  affecte  70  quintaux  de  métal  de  cloche  à  la  fabri- 
cation des  poids  nécessaires''. 

En  somme,  jusque  vers  la  fin  de  1794,  on  avait  tenu. 
Presque  chaque  soir,  il  est  vrai,  on  se  demandait  si  le  len- 
demain on  pourrait  manger.  Mais  on  s'ingéniait,  on  trouvait 
des  expédients  et  si  la  quantité  des  subsistances  allait  en  dimi- 
nuant, on  vivaitquandmême.  Leprixdupain  restait  abordable, 
puisque,  le  2  décembre  1794,  il  était  encore  à  5  sols  la  livre. 

Quelques  jours  auparavant,  le  maire  Groussac,  dont  on 
oubliait  l'intelligente  activité  pour  ne  songer  qu'à  ses 
opinions  jacobines,  avait  été  destitué  puis  incarcéré^.  Son 

1.  1er  novembre  1794. 

2.  12  juin  1794. 

3.  2  octobre  1794  et  29  décembre  1794. 

4.  9  novembre  1794  et  5  décembre  1794. 

5.  3  novembre  1794. 

6.  15  novembre  1794. 
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successeur  Cames,  personnalité  très  effacée,  commença  par 
reconnaître  que,  dans  la  question  des  subsistances,  il  ne 
lui  était  guère  possible  de  procéder  autrement  que  son 
prédécesseur. 

Mais  la  loi  du  4  nivôse  an  III  (26  décembre  1794)  destinée 
à  assurer  le  triomphe  du  principe  de  la  liberté  commerciale, 
ne  tarda  pas  à  produire  des  conséquences  néfastes,  dont  la 
principale  fut  la  hausse  considérable  du  prix  des  denrées. 

La  levée  du  maximum  aurait  fait  passer  brusquement  la 
livre  de  pain  à  11  sols.  En  le  maintenant  à  5  sols,  la  ville 
perdait  1.500  livres  par  jour.  Pour  diminuer  cette  perte, 
la  municipalité  réduisit  de  moitié  la  ration  de  pain,  qui 
tomba  à  une  demi-livre ^ 

Il  y  eut  des  attroupements  à  la  porte  des  boulangers  dis- 
tributeurs; la  foule  se -répandit  en  récriminations  et  en 
menaces  ;  à  la  fin  de  février,  le  pain  atteignait  le  prix  de 
20  sols  la  livre. 

La  ville  se  fit  délivrer  190  setiers  de  blé  par  l'hôpital 
de  la  Bienfaisance^.  Elle  négocia  l'achat  de  1.000  quintaux 
de  riz  et  un  citoyen  de  Toulouse  devant  se  rendre  à  Bordeaux 
pour  ses  affaires,  le  Bureau  des  subsistances  lui  remit  une 
somme  de  30.000  livres  pour  payer  le  riz  acheté  ou  à 
acheter^. 

La  ration  remonte  à  une  livre  le  9  février  1795,  pour 
redescendre  à  une  demi-livre  en  août.  «  Aujourd'hui,  dit 
VAnti-Terrorïstc,  les  boulangers  n'ont  pu  donner  que  demi- 
livre  de  pain  mélangé  par  individu  et  ceux  qui  se  sont 
présentés  un  peu  tard  à  leur  porte  n'en  ont  eu  d'aucune 
espèce  ».  (n°  du  17  août  1795.) 

En  novembre  1795,  la  municipalité  supprime  toute  distri- 
bution de  pain  et  de  grain  et  ferme  la  boulangerie  commu- 
nale. Le  pain  atteint  sept  francs  la  livre.  Le  prix  des  autres 
denrées  s'accroît  dans  les  mêmes  proportions.  VAnti-Ter- 


1.  17  janvier  1795. 

2.  4  janvier  1795. 

3.  Février  1795. 
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roriste  nous  apprend  que,  dès  le  mois  suivant,  un  setier  de 
blé,  qui  valait  jadis  un  louis,  monte  jusqu'à  4.400  livres  en 
assignats,  et  un  péga  de  vin  (environ  3  litres)  «  qu'on  avait 
autrefois  pour  12  sols,  coûtait  maintenant  150  livres  >. 

Le  général  Pelet,  alors  jeune  homme  de  18  ans,  raconte 
dans  ses  Mémoires  inédits^  que,  lorsqu'il  allait  dîner  dans 
une  famille  toulousaine  amie  de  sa  famille,  «  la  rareté  du 
pain  était  telle  que  chacun  apportait  dans  sa  poche  ce  qu'il 
fallait  y>. 

Le  peuple  souffrait.  C'est  aux  cris  de  «  Du  pain!  et  la 
Constitution  de  1793!  qu'il  faisait  des  émeutes  à  Paris. 
Il  était  aussi  très  agité  à  Toulouse.  Il  s'en  prenait  aux  mal- 
veillants et  surtout  aux  agioteurs,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient les  nouveaux  riches  de  l'époque.  Peut  être  aurait-il 
pu  accuser  également  la  précipitation  avec  laquelle,  sans 
souci  de  ménager  la  transition,  on  avait  jeté  par  dessus 
bord  la  loi  du  maximum. 


A  cent  vingt-cinq  ans  d'intervalle,  ce  vieux  passé  renaît. 
L'histoire  se  répète.  Gomme  en  l'an  II,  il  faut,  en  1918, 
étaler  ce  que  l'on  possède,  le  déclarer  sous  des  peines 
sévères,  le  céder  à  des  prix  arbitrairement  fixés;  se  priver 
de  certains  produits;  n'user  de  quelques  autres  qu'à  cer- 
tains jours  (la  viande),  ou  en  quantité  limitée  (le  nombre  des 
plats  au  restaurant,  le  pain,  le  sucre,  le  charbon,  l'électri- 
cité, le  pétrole,  l'essence). 

Le  principe  du  «  laissez-faire,  iaissez-passer  >  et  la  loi 
naturelle  de  «  l'offre  et  de  la  demande  >,  qui  réglaient  en 
grande  partie  les  échanges  relatifs  à  la  vie  matérielle,  font 
place  à  la  constante  intervention  de  l'État. 

Il  est  indiscutable  que  la  réquisition  des  denrées,  les  taxes 
et  le  rationnement  violent  le  droit  de  propriété  et  la  liberté. 
Tant  que  la  Révolution  seule   s'était   rendue   coupable  de 


1.  Voir  le   Bulletin   de   la  Société  de  Géographie  de   Toulouse ^ 
année  1907. 
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ce  méfait,  on  avait  beau  jeu  d'incriminer  l'esprit  jacobin  et 
terroriste,  ignorant  des  véritables  principes  sur  lesquels 
reposent  les  sociétés. 

Mais  il  y  a  récidive.  La  France  actuelle,  éclairée  par 
l'expérience  et  assagie,  procède  comme  la  France  violente  de 
la  Convention.  Et  non  seulement  notre  pays,  mais  l'univers 
presque  entier,  les  neutres  aussi  bien  que  les  belligérants. 

Partout  on  réquisitionne,  on  taxe,  on  rationne  les  produits 
de  première  nécessité  et  on  interdit  ceux  dont  l'usage  n'est 
pas  indispensable  :  ainsi  la  pâtisserie  est  prohibée  aujour- 
d'hui en  France  comme  elle  le  fut  à  Toulouse  pendant  la 
Terreur. 

Ces  taxes  et  ces  réglementations  qui  rappellent  la  loi  du 
maximum,  blessent,  outre  la  liberté  individuelle,  l'instinct  de 
propriété,  l'esprit  de  prévoyance  et  d'égoïsme  inhérent  à  la 
nature  humaine.  Il  serait  puéril  de  croire  qu'on  ne  cherche 
pas  à  les  enfreindre;  mais,  dans  l'ensemble,  le  résultat 
espéré  est  obtenu. 

Ainsi,  partout  l'État  règle  souverainement  la  vie  matérielle 
de  la  nation.  Pour  le  blé,  par  exemple,  on  va  même  plus  loin 
que  la  Révolution,  puisque  l'État  français  s'est  déclaré  l'uni- 
que acheteur  de  la  totalité  de  la  prochaine  récolte. 

Le  pain  est  rationné  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 
La  France  Test  à  300  grammes,  l'Italie  à  250  ;  l'Allemagne, 
l'Autriche,  les  Pays-Bas  et  la  Suisse  à  200,  la  Suède  à  195; 
et  lorsque  la  carte  de  pain  a  été  établie  chez  nous,  elle 
fonctionnait  depuis  deux  ans  dans  le  Danemark,  État  neutre. 
Beaucoup  d'autres  pays  possèdent,  comme  la  France,  des 
cartes  de  sucre,  de  charbon,  d'essence  ou  d'autres  denrées. 

Une  organisation  d'un  caractère  aussi  général  a  donc  for- 
cément des  causes  profondes. 

Certes,  la  liberté  est  un  bien  précieux,  et  l'homme  mul- 
tiplie les  efforts  pour  la  conquérir  ou  la  conserver.  Mais  on 
n'en  peut  jouir  pleinement  dans  un  pays  asservi.  L'indépen- 
dance nationale  en  est  donc  la  condition  nécessaire,  et  la 
guerre  est  parfois  indispensable  pour  la  maintenir. 

Mais  la  guerre,  si  elle  se  prolonge,  entraîne  une  limitation 
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de  la  liberté  :  de  la  liberté  politique  par  la  dictature  appa- 
rente ou  déguisée  ;  de  la  liberté  d'opinion  par  les  entraves 
mises  à  l'expression  de  la  pensée  ;  de  la  liberté  économique 
par  la  mainmise  de  l'État  sur  les  productions  du  pays  et  leur 
répartition  entre  les  habitants. 

Depuis  près  de  quatre  ans,  25  ou  30  millions  d'hommes 
se  battent  au  lieu  de  produire,  ce  qui  amène  l'épuisement 
du  stock  des  subsistances  :  de  là  la  nécessité  de  se 
restreindre. 

Cependant  il  est  indispensable  d'approvisionner  large- 
ment les  combattants  du  front.  D'autre  part,  pour  que  leur 
moral  ne  fléchisse  pas,  ils  ont  besoin  de  savoir  que  la 
femme,  les  enfants,  les  vieux  parents,  dont  ils  étaient 
souvent  les  uniques  soutiens,  ne  verront  pas  s'ajouter,  aux 
angoisses  dé  la  séparation,  les  tortures  de  la  faim.  L'État 
intervient  pour  assurer  à  ceux  de  l'arrière,  par  une  répar- 
tition équitable,  le  minimum  d'existence  que  ne  réaliserait 
pas  le  simple  jeu  de  ces  forces  aveugles  que  sont  les  lois 
économiques. 

En  temps  normal,  les  nations  s'accommodent  d'un  régime 
qui,  si  on  persistait  à  l'appliquer  dans  les  crises  terribles 
comme  celles  que  nous  traversons,  les  tuerait.  Or,  elles  veu- 
lent vivre.  Les  mesures  qui  assurent  leur  existence,  même 
en  entraînant  une  restriction  passagère  de  la  liberté,  sont 
donc  légitimes,  puisque,  selon  le  vieil  adage  romain,  le 
salut  public  est  la  suprême  loi. 
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JEUX  FLORAUX  PMDANT  LA  REMISSAIE 

ET 

LES  GUERRES  DE   RELIGION 


Quelques  renseignements  inédits  sur  Jean-Étienne  Duranti 
Par  m.   de  GÉLIS. 


Le  Livre  Rouge  a  servi  de  base  à  cette  étude.  C'est  un 
vieux  manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  des  Jeux  floraux, 
qui  comprend  dans  son  ensemble  : 

1°  Les  procès-verbaux  des  séances  tenues  au  Collège  de 
Rhétorique  pendant  une  grande  partie  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles  ; 

2^  Les  poésies  couronnées  au  concours  annuel  du  3  mai, 
pendant  la  même  période. 

Ces  matières  remplissent  deux  volumes  in-folio.  Le  pre- 
mier va  de  Tannée  1513  à  Tannée  1583,  le  second  commence 
à  1584  pour  se  terminer  en  1641. 

Pendant  cette  période  de  près  d'un  siècle  et  demi  se  dé- 
roule, sauf  quelques  lacunes,  Thistoire  complète  de  nos 
Jeux,  avec  les  noms  des  Chanceliers,  desMainteneurs,  des 
Maîtres  et  des  Capitouls  qui  les  ont  présidés.  Ces  souvenirs 
ne  sont-ils  pas  précieux  ? 

Malheureusement,  Tintérêt  de  Touvrage  se  concentre  sur 
un  objectif  restreint.  Si  Ton  y  trouve  des  usages,  des  coutu- 
mes, des  détails  d'organisation  et  de  procédure  curieux,  en 
revanche  rien,  ou  presque  rien,  n'y  transpire  des  grandes 
questions  politiques,    sociales,    religieuses,- artistiques    et 
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même  littéraires,  qui  s'agitaient  en  France  à  la  même  épo- 
que. Des  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  prépondérant  dans 
les  événements  de  leur  temps,  comme  Jean  de  Boysson, 
Michel  du  Faur,  Goras,  Daffis,  Duranti,  défilent  devant 
nous  avec  un  masque  impassible,  et  nous  sommes  déçus  de 
ne  les  trouver  occupés  que  de  questions  de  préséance,  de  ba- 
nalités protocolaires,  de  discussions  futiles,  à  l'heure  tragi- 
que où  l'on  se  massacrait  dans  la  rue. 

La  rivalité  légendaire  des  Mainteneurs  et  des  Gapitouls 
tient  une  grande  place  dans  les  préoccupations  de  ces  avo- 
cats bavards  et  de  ces  magistrats  en  apparence  désœuvrés  ; 
des  chapitres  entiers  du  Livre  Rouge  en  font  foi. 

Cependant,  l'histoire  de  Toulouse,  évoquée  à  propos,  ap- 
porte, dans  l'histoire  des  Jeux  floraux,  beaucoup  de  lumière 
et  quelque  peu  d'intérêt.  On  apprend  à  lire  entre  les  lignés; 
on  devine  que  sous  les  réticences  prudentes  et  les  omissions 
volontaires  du  greffier,  des  questions  de  vie  ou  de  mort 
sont  en  jeu  ;  on  sait  que  tel  Mainteneur,  tel  Maître,  porté  au 
procès-verbal  comme  n'ayant  pas  répondu  à  Tappel  de  son 
nom,  marchait,  à  ce  moment  même,  au  dernier  supplice. 


La  doctrine  de  Luther  avait  commencé  à  se  répandre  à 
Toulouse  vers  1525  et  c'est  chez  les  intellectuels,  les  mem- 
bres de  l'Université,  le  Parlement,  les  étudiants,  qu'elle  eut 
d'abord  le  plus  de  crédit.  Tandis  que  le  peuple,  élevé  dans 
le  respect  de  la  religion  catholique,  restait  instinctivement 
fidèle  à  ses  croyances  et  à  sa  foi,  le  monde  des  lettres,  épris 
d'un  idéal  nouveau,  séduit  par  les  exemples,  un  peu  illusoi- 
res peut-être,  de  la  libre  antiquité,  osait,  après  avoir  ren- 
versé les  dernières  barrières  de  la  vieille  scolastique,  s'atta- 
quer au  dogme  lui-même  et  à  ses  imprescriptibles  lois. 

Humanisme  et  Réforme  se  tiennent  par  la  main,  et  cepen- 
dant beaucoup  d'hommes  acquis  aux  idées  de  réforme  se 
soucièrent  peu  d'abjurer  leur  ancienne  religion  pour  se  plier 
aux  exigences  d'un  culte  nouveau.   Parmi  eux,   Jean   de 
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Boysson*,  qui  fut  Mainteneur  des  Jeux  floraux  de  1535  à 
1559.  Dans  les  encyclopédies,  on  le  qualifie  de  protestant, 
sans  qu'il  ait  jamais  fait  aucune  profession  de  foi  autorisant 
ce  titre,  pas  plus  d'ailleurs  que  Michel  du  Faur,  Jean  Voulté, 
Arnaud  de  Ferrier,  Mathieu  du  Pac  et  la  plupart  des  huma- 
nistes ses  contemporains. 

En  1528,  accusé  d'avoir  soutenu,  dans  la  chaire  de  droit 
qu'il  occupait  à  Toulouse,  des  propositions  peu  canoniques, 
il  fut  condamné,  par  l'officialité  diocésaine,  à  l'abjuration 
publique  de  ses  erreurs,  à  la  confiscation  d'une  partie  de  ses 
biens,  et  forcé  de  s'expatrier  en  Italie^. 

Les  Gapitouls,  par  peur,  plus  encore  que  par  conviction, 
avaient  pris  une  part  active  à  cette  répression.  Après  Boys- 
son,  ils  poursuivirent  les  amis  de  Boysson,  notamment 
Etienne  Dolet,  qu'ils  accusaient  de  pervertir  la  jeunesse.  Ce 
dernier,  s'étant  présenté  au  concours  des  Jeux  floraux  de 
1532,  ils  réussirent  à  le  faire  éliminer  et  s'attirèrent  cette 
verte  réplique  de  celui  qui,  du  fond  de  son  exil,  suivait  avec 
passion  toutes  les  phases  de  la  lutte: 

Quand  j'ay  pensé,  je  trouve  bien  estrange 
Vouloir  juger  des  couleurs  sans  y  veoir; 
Cellui  qui  a  toujours  manyé  fange 
Veuille  de  l'or  le  jugement  avoir; 
Qu'un  ignorant  cognoisse  du  sçavoir 
Ou  qu'un  marchand  juge  de  l'esglantine, 
Qui  ne  sçailrien  de  la  langue  latine 
Juge  des  faictz  de  Vil-gile  ou  d'Ovide, 
Cellui  ressemble  à  l'homme  qui  chemine 
En  lieu  non  seur  et  l'aveugle  le  guidée 

Jean  de  Boysson  fait  ici  allusion  à  la  manie  qu'eurent  les 
r      Gapitouls  de  son  temps  de  s'ériger  en  docteurs  du  Gai  Savoir 

1.  Dans  le  Livre  Rouge,  ou  l'appelle  plus  souvent  Boyssonne  ou 
Boyssonné.  La  prononciation  méridionale  est  cause  de  cette  défor- 
mation infligée  à  son  nom. 

2.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  de  Boysson,  lire  Un  Humaniste 
toulousain,  la  très  intéressante  étude  que  M.  R.  de  Boysson  a  consa- 
crée à  son  arriére  grand  onclo,  chez  Alphonse  Picard,  Paris,  1913. 

3.  Première  Centurie,  dixain  26. 


k 
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et  de  se  mêler  au  jugement  des  Fleurs,  bien  que  pour  la 
plupart  inhabiles  aux  choses  de  l'esprit. 

Jean  Voulté  renchérissait  encore  sur  les  récriminations 
de  son  ami,  déplorait  l'injustice  commise  et  déclarait  le 
prestige  de  Clémence  Isaure  atteint  par  l'absurdité  d'un  pa- 
reil jugement  : 

0  Clementia,  te  quœnam  dementia  eepit 

Heredem  ingratam  constiluissc  domum  ? 

Recta  fuit  forsan,  sed  non  facta  tua  voluntas  ; 

Munera  ni  démens  hœc  tua  nullus  habet. 

Ut  quondam  meta  est  cœco  siibjudice  Pallas, 

Sic  minor  est  ludis  docta  Minerva  tuis  /* 

Les  esprits  étaient  passionnés  à  tel  point  par  la  doctrine 
humaniste  que,  dès  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  une 
scission  s'opérait  déjà  dans  tous  les  corps  constitués.  Au 
Collège  de  Rhétorique,  quelques-uns  se  laissèrent  entraîner 
à  ridée  d'une  humanité  rénovée  par  la  science  et  devenue 
par  elle  plus  glorieuse  qu'elle  n'avait  jamais  été;  les  autres 
s'effrayèrent  d'une  réforme  trop  audacieuse,  qui  s'attaquait 
à  toutes  les  croyances  et  menaçait  les  plus  vieilles  institu- 
tions. 

Ainsi  pensait  Gratien  du  Pont,  sieur  de  Drusac.  Ce  per- 
sonnage, bien  oublié  aujourd'hui,  eut  jadis,  dans  les  mon- 
des judiciaire  et  littéraire,  une  assez  fâcheuse  célébrité. 
Comme  lieutenant  civil  du  Sénéchal,  il  s'était  montré  dur  et 
sévère  jusqu'à  la  brutalité.  Comme  écrivain,  il  était  l'auteur 
d'un  libelle  grossier,  intitulé  Controverse  des  sexes  mascu- 
lin et  féminin^  où  il  maltraitait  les  femmes,  et  de  quelques 
productions  médiocres,  qui  ne  justifient  en  rien  ses  préten- 
tions à  l'éloquence  et  surtout  au  bon  goût. 

Les  humanistes  l'accablaient  de  sarcasmes  et  Dolet,  le 
plus  agressif  de  tous,  ne  manquait  pas  une  occasion  de  rele- 
ver ses  fautes  de  grammaire  et  de  style.  Cette  âpre  lutte  prit 
fin  le  jour  où  l'étudiant  Orléanais,  inculpé  de  rébellion  et  d'hé- 
résie, fut  traduit  devant  le  tribunal  où  siégeait  son  ennemi.  Le 


1.  Yultéi  Epigrammata,  Lib.  II. 
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Sénéchal  de  Rochechouart,  habilement  circonvenu  par  son 
lieutenant,  traita  Dolet  sans  pitié  et  l'expulsa  de  Toulouse, 
avec  défense  de  jamais  remettre  les  pieds  dans  les  établisse- 
ments qui  dépendaient  de  son  Université. 

Boysson  s'indigna,  réclama,  multiplia  les  épigrammes, 
mais  rien  n'y  fit.  Lui-même  était  encore  tenu  pour  suspect, 
bien  que  gracié  et  rentré  d'exil  depuis  deux  ans.  C'est  à  l'oc- 
casion du  passage  de  François  P'"  à  Toulouse,  en  1533, 
qu'il  avait  obtenu  ses  lettres  de  rémission.  Il  avait  retrouvé 
avec  bonheur  sa  ville  natale  et  son  bel  hôtel  de  la  rue  Mal- 
cousinat,  mais  sa  joie  fut  gâtée  par  les  honneurs  rendus  à 
Biaise  d'Auriol,  recteur  de  l'Université.  Ce  d'Auriol  était 
Valter  ego  de  du  Pont,  son  collègue  au  Collège  de  Rhétori- 
que. Le  Père  des  Lettres,  pour  se  faire  bien  voir  du  monde 
enseignant,  l'avait  créé  chevalier.  Un  régent  de  l'école  de 
droit,  Pierre  Daffis^  fut  chargé  de  lui  donner  l'accolade.  La 
cérémonie  fut  solennelle,  un  peu  grotesque,  et  le  clan  hu- 
maniste trop  heureux  de  se  divertir  aux  dépens  d'uff  rival 
qu'il  détestait.  Du  Ferrier,  écrivant  à  Boysson,  lui  disait: 

<  Tu  m'apprends  le  grand,  le  très  grand  honneur  que  le 
roi  nous  a  fait  en  nous  permettant  d'armer  chevaliers  des 
gens  qui  n'ont  jamais  appris  à  monter  à  cheval...  Auriol  en 
est  bien  digne,  car  il  est  facile  à  un  homme,  depuis  long- 
temps versé  dans  l'art  des  batailles  navales,  de  s'initier  rapi- 
dement à  Tart  des  batailles  sur  terre.  Si  tu  doutes  de  ses  ti- 
tres, rappelle  toi  quand  se  répandit  la  frayeur  d'un  nouveau 
déluge:  Auriol,  doutant  de  la  parole  de  Dieu,  se  fit  cons- 
truire un  navire  et  je  me  souviens  d'avoir  vu  moi-même 
dans  son  jardin  cette  arche,  solidement  construite  et  bien 
gréée  pour  résister  aux  tempêtes...  >* 


1.  En  1535,  Pierre  Daffis  fut  nommé  membre  du  (Collège  de  Rhéto- 
rique par  lesGapitouls  ;  aussitôt  les  Mainteneurs  intervinrent  et  cas- 
sèrent l'élection  comme  entachée  d'illégulité.  Cette  querelle  apparnlt 
comme  la  conséquence  des  dissentiments  qui  existaient  alors  entre 
les  Classiques  et  les  Humanistes. 

2.  Lettre  d'Arnaud  du  Ferrier  à  J.  de  Boysson.  Sur  Biaise  d'Auriol, 
lire  l'intéressante  étude  de  M.  de  Santi  dans  les  Mém,  de  VAc.  des 

II*    SERIE.  —    TOME  VI.  'O 
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Ces  railleries,  échangées  entre  les  maîtres,  firent  la  joie 
des  disciples.  Les  étudiants,  qui  avaient  applaudi  aux  dis- 
cours enflammés  de  Boysson,  manifestèrent  bien  plus  vive- 
ment encore  en  faveur  de  Dolet.  Il  y  eut  des  émeutes  suivies 
de  répressions  sanglantes  et  de  batailles  avec  les  archers. 
Les  Gapitouls,  bafoués,  insultés,  frappés,  se  montrèrent  sans 
ménagement  comme  sans  pitié:  on  sait  la  triste  aventure  de 
Jean  de  Gaturce  condamné  au  bûcher.  C'est  à  propos  de  ces 
troubles  que  Rabelais  nous  dit  :  «  Pantagruel  vint  à  Thou- 
louse  où  apprint  fort  bien  à  dancer  et  jouer  de  Tespée  à 
deux  mains,  comme  est  Tusance  des  escholiers  de  ladite 
Université,  mais  il  n'y  demoura  guères  quand  il  veid 
qu'ils  fesoyent  brusler  leurs  régents  tous  vifs  comme  harengs 
sorets.  »* 

Jean  de  Goras,  que  nous  nommions  tout  à  l'heure,  était 
bien  jeune  encore  quand  ceci  se  passait.  A  peine  avait-il  eu 
le  temps  d'entendre  les  premières  leçons  de  Boysson  qu'il 
partait  pour  Angers,  Orléans,  Paris,  Valence,  l'Italie,  toute 
une  longue  et  laborieuse  série  d'étapes  à  chacune  desquelles 
il  se  perfectionnait  un  peu  plus  dans  la  science  du  droit. 
Quand  il  revint  à  Toulouse,  vers  1549,  son  ancien  maître 
avait  été  nommé  au  parlement  de  Ghambéry,  et  quand 
celui-ci  mourut,  dix  ans  plus  tard,  en  Dauphiné,  sa  vie  pu- 
blique ne  faisait  que  commencer.  Ges  deux  hommes,  quoi- 
que liés  par  des  idées  communes  et  une  très  vive  sympa 
thie,  se  rencontrèrent  donc  fort  peu.  Les  Jeux  floraux  ne 
leur  furent  même  pas  une  occasion  de  rapprochement,  puis 
qu'en  1550,  époque  où  Goras  y  entra,  Boysson  avait  à  peu 
près  cessé  de  les  fréquenter.  Si  nous  citons  à  cette  place  un 
homme  dont  le  nom  n'atteindra  que  beaucoup  plus  tard  sa 
vraie  valeur  et  sa  signification,  c'est  qu'il  est  la  transition 
vivante  entre  l'humanisme  littéraire  et   Thumanisme  reli 

Sciences  de  Toulouse,  1906,  p.  27.  On  y  verra  que  cet  anti-humaniste, 
coupable  de  certains  méfaits  littéraires  et   notamment  d'un  fort  pla- 
giat, n'était,  pas  plus  que  son  collègue  du  Pont,  digne  d'estime  et  de 
sympathie. 
1.  Pcmtagruel,  Liv.  II,  Ghap.  V. 
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gieux,  OU,  si  Ton  veut,  entre  la  Renaissance  et  les  Guerres 
de  religion. 

Pour  la  première  fois,  nous  nous  trouvons  en  face 
d'un  protestant  déclaré.  11  ne  s'agit  plus  ici,  de  tendances 
plus  ou  moins  vagues  et  d'aspirations  mal  définies,  mais 
d'un  culte  précis,  dont  Calvin  a  déterminé  les  formes  et 
donné  la  pratique.  Cette  franchise  —  même  dans  l'erreur  — 
nous  plaît.  Coras  a  quelque  mérite  à  son  attitude  qui  l'isole 
et  le  met  en  opposition  avec  ses  collègues  de  la  très  catholi- 
que confrérie  des  Jeux  floraux,  et  cependant,  il  n'hésite  pas, 
ne  faiblit  pas  un  instant,  tient  son  drapeau  d'une  main 
ferme,  jusqu'à  l'heure  de  la  mort  inclusivement. 

Son  geste,  à  l'époque  où  nous  sommes,  n'est  d'ailleurs  pas 
une  exception.  L'évolution  des  idées  est  générale,  l'huma- 
nisme, d'intellectuel-  est  devenu  psychique,  il  atteint  le  fond 
des  consciences,  après  n'avoir  effleuré  que  l'esprit.  Ce  chan- 
gement est  gros  de  conséquences,  et  ce  n'est  plus  à  coups 
d'épigrammes  mais  à  coups  d'arquebuse  que  les  adversaires 
soutiendront  désormais  leurs  opinions. 


Le  procès  verbal  de  la  séance  du  13  avril  1562  débute  par 
ces  mots  :  «  Van  mil  cinq  cens  soixante  deux  et  le  jeudi 
treizième  jour  du  mois  d'avril,  ayant  différé  jusques  audit 
jour  et  pour  rayson  de  quelques  empeschemèns,  etc.  »  Ces 
«  empeschemèns  »  ne  sont  rien  moins  que  les  préliminaires 
de  la  bataille  la  plus  meurtrière  qui  ait  encore  ensanglanté 
Toulouse  depuis  le  commencement  des  guerres  de  religion. 
Un  mois  plus  tard',  les  protestants  s'empareront  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  les  catholiques  essayeront  de  les  déloger  en  mettant 
le  feu  au  quartier  voisin  ;  tout  le  cœur  de  la  cité  sera  en- 
vahi par  les  flammes,  le  massacre  sera  général,  le  sang  eou- 
lei^  ti  flots  dans  les  rues. 

Au  Collège  de  Rhétorique,  on  est,  comme  partout,  séparé 

1.  Exactement  le  10  mai. 
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en  deux  camps  :  Jean  deCoras,  Michel  duFaur,  Mathieu  de 
Ghalvet,  Pierre  Potier  de  la  Terrasse,  François  de  Lagarde, 
Pierre  de  Papus,  Pierre  du  Cèdre,  sont  protestants  ou  ralliés 
aux  protestants  ;  Jean  de  Goignard,  Jean  de  Gardonne,  Jean 
Gaseneuve,  Gharles  de  Benoisl,  Samson  de  Lacroix,  appar- 
tiennent au  parti  catholique  exalté. 

Goras  est  de  tous  le  plus  convaincu.  Sa  science  de  juriste, 
l'habileté  de  sa  parole,  la  franchise  et  l'ardeur  de  ses  convic- 
tions, le  désignent  comme  chef  des  réformés.  G'est  lui  qu'on 
emploie  aux  missions  difficiles,  lui  qu'on  envoie  à  la  Gour, 
après  la  défaite  des  huguenots,  pour  implorer  la  clémence 
royale  et  plaider  la  cause  des  vaincus.  Il  réussit  à  merveille 
dans  ses  négociations,  l'édit  de  pacification  d'Amboise  sem- 
ble en  partie  rédigé  sous  son  inspiration. 

Mais  si  l'homme  politique  s'affirme,  l'humaniste  ne  dé- 
sarme pas.  La  satire,  que  maniaient  si  bien  les  Boysson,  les 
du  Ferrier,  les  Dolet,  est  restée  son  arme  favorite  et  son 
Miscellanea  juris  n'est,  sous  un  titre  juridique  qu'une  vio- 
lente diatribe  contre  les  Gapitouls  : 

€  ...Qui  fieri  potest  ut  hi  jus  dicant  qui  juris  elementa 
nonquam  cognoverunt  ?  Greantur  ad  id  munus  quotannis 
octo  viri,  ex  quibus  vix  unum  et  alterum  reperias  qui  non 
imperitus,  expers,  rudisque  sit  ;  nullam  juris  scientiara,  vel 
rerum  experientiam  habens.  Provehuntur  siquidem  ad  eum 
magistratum  plerique  indignissimi,  et  in  honestis  artibus, 
quicquid  est  corruptela  miscentes  ignari,  nec  litterarum  nec 
naudi  periti,  et  quod  omnium  perniciosissimum  est,  sorduli 
quidam  mercatores,  qui  non  ipsi  modo  vicia  concipiunt,  sed 
ea  infundunt  civitatem...  » 

Ne  nous  étonnons  plus  de  l'acharnement  des  Gapitouls  à 
poursuivre  Goras  après  la  journée  du  15  mai,  qui  marque  la 
défaite  des  protestants.  S'il  eut  la  vie  sauve,  c'est  en  quittant 
précipitamment  Toulouse  et  grâce  à  la  protection  du  baron 
de  Fourquevaux,  son  ami,  mais  longtemps  il  dut  fuir  la  co- 
lère de  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  blessés. 

Get ostracisme  fut  étendu  à  Michel  du  Faur,  président  au 
Parlement  et  Ghancelier   des  Jeux  floraux.  Gelui-ci  n'avait 
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insulté  personne,  mais  il  était  indépendant  et  modéré,  cri- 
mes qui  se  payaient  en  ce  temps-là  presque  aussi  cher  que 
celui  d'hérésie. 

Jean  de  Goignard,  qui  préside  les  Jeux  à  sa  place  le 
1^"^  avril  1563,  est  Tennemi  juré  des  huguenots.  Il  est  assisté 
de  MM.  Nogeroiles.  Gaseneuve,  Samson  de  Lacroix,  qui 
partagent  ses  idées  et  de  M.  de  Papus  qui  les  combat.  Si  la 
discussion  ne  tourna  pas  à  l'aigre,  c'est  qu'on  tomba  d'ac- 
cord pour  abréger  la  séance  et  renvoyer  les  Jeux  à  des  temps 
moins  troublés  : 

«  A  esté  remonstré  par  ledict  seigneur  Goignard  la  cala- 
mité du  temps  que  se  présentait,  tant  de  mort  cruelle  et 
hostille  que  de  peste  et  famyne,  et  mesmesque  aux  envyrons 
ou  bien  près  de  lad.  ville  y  avoit  plusieurs  assemblées  au 
moien  de  quoy  se  fa  isolent  plusieurs  incursions  hostilles, 
que  debvoit  esmouvoir  les  assistans,  taire  cesser  toutes  as- 
semblées et  lettures  (sic)  publiques. 

«  Sur  quoy,  après  long  traicté  et  discours,  a  esté  conclud 
et  arresté  de  voix  unanyme  que  Ton  diflféreroit  faire  la  crie' 
et  publication  acoustumée  jusques  à  demy  avril  prochain, 
attendant  si  la  miséricorde  de  Dieu  aura  donné  repoz  ausd. 
troubles  et  que  audict  temps  lesd.  empeschemens  n'auront 
cessé,  il  sera  faicte  intermition  pour  ceste  année  de  dicter 
et  faire  assemblée  ne  jugement  desd.  fleurs,  lesquelles  pour 
appaiser  l'ire  de  Dieu,  seront  vouées  aux  benoitz  corps 
sainctz  qui  repposent  en  l'église  abbatiale  de  Sainct  Sernin, 
aud.  Th^%  et  la  somme  de  cent  livres  acoustumée  estre  des- 
pendue ausd.  Jeuz  floraulx,  sera  convertie  en  aulmosnes  qui 
seront  desparties  tant  aux  religieux  des  couventz  de  ceste 
ville  que  aux  pauvres  de  Dieu  et  faictes  prières  pour  Testât 
du  Roy  et  prospérité  publique,  le  tout  sans  préjudice  de 
la  disposition  et  volunté  de  lad.  dame  Glémenceet  sans  con- 
séquences, »^ 

Les  «  incursions  hostilles  »,  que  le  greffier  mentionne  dans 


1.  La  criée  qui  annonçait  l'ouverture  des  Jeux. 

2.  Livre  Rouge,  F»  183  r",  1'"'  vol. 
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son  grimoire,  sont  celles  dont  Lafaille  nous  dit  qu'elles  pro- 
voquèrent souvent  le  trouble  et  la  panique  dans  le  peuple, 
bien  qu'elles  ne  fussent  parfois  qu'un  produit  de  son  imagi- 
nation. ^  '        ^ 

«  On  faisait  garde  nuit  et  jour  aux  portes  et  sur  les  mu- 
railles de  la  ville  et  l'on  donna  de  nouveaux  ordres  pour  sa 
seureté,  tant  contre  les  Huguenots  du  dehors  que  ceux  du 
dedans...  Les  fréquens  mouvemens  et  les  grands  combats 
qui  s'estoient  faits  Tannée  auparavant,  avoient  rendu  le  peu- 
ple plus  féroce  et  plus  prompt  à  se  soulever  que  d'ordinaire  ; 
aussi  le  vit-on  ^'attrouper,  courir  en  armes  aux  fortifications 
et  ruiner  tout  ce  qui  avait  été  bâti  sans  que  ny  les  Officiers 
du  Parlement  ni  les  Gapitouls  se  donnassent  un  mouvement 
pour  l'en  empêcher...  >* 

Le  voyage  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX,  au 
début  de  1564,  n'apaisa  pas  les  colères  et  n'arrêta  pas  les 
complots,  mais  il  y  eut  une  courte  trêve  pendant  laquelle  les 
arcs  de  triomphe  remplacèrent  les  barricades,  et  les  belles 
harangues  les  injures  et  les  cris.  Les  Mainteneurs  furent  au 
premier  rang  des  complimenteurs  et,  parmi  eux,  Guy  de 
Pibrac,  neveu  de  Michel.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  re- 
présenté la  France  au  concile  de  Trente  et  sa  science,  son 
éloquence,  ses  talents  d'homme  d'Etat  le  désignaient  déjà 
pour  les  plus  hautes  fonctions  publiques. 

En  dépit  des  chants  d'allégresse  entonnés  sur  le  passage 
du  roi,  l'ordre  était  précaire  et  la  tranquillité  factice.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  recommandation  faite  aux 
écoliers  de  venir  sans  armes  à  la  fête  des  Fleurs  et  de  se  garder 
soigneusement  de  toute  atteinte  à  la  morale  et  à  la  religion  : 

«  De  par  messieurs  les  Chancellier  et  cappitoulz-bailles^ 
pour  ceste  année,  les  Maincteneurs  et  Maistres  des  Jeulx 
floraulx,  instituez  par  feue  Clémence  de  bonne  mémoire,  est 
faict  à  sçavoir  que  ceulx  qui  vouldront  réciter,  preuver  et 

1.  Lafaille,  Annales  de  1562-63. 

2.  Trois  Gapitouls,  désignés  annuellement  pour  participer  avec  les 
Mainteneurs  au  jugement  et  à  la  distribution  des  fleurs,  prenaient  le 
nom  de  Capitouls-bayles. 
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dicter  à  la  Maison  de  Ville  pour  obtenir  priz,  les  premier  et 
tiers  jours  de  may  prochain,  seront  tenus  faire  visiter  leurs 
œuvres  par  les  commissaires  à  ce  dépputez,  et  pour  ce  faire 
les  mettront  ez  mains  du  greffier  de  ladicte  faculté  ;  faisant 
inhibition  et  défence  pronuncer  aulcunes  œuvres  lascives 
ou  autres  tendantz  au  scandalle,  ne  prononcer  autres  œuvres 
que  celles  qui  auront  esté  visitées  par  lesd.  commissaires,  à 
peine  de  prison  et  d'estre  déclairés  indignes  d'obtenir  priz 
et  autre  arbitraire. 

«  Semblablement,  est  inhibé  à  toute  qualité  de  gens  de  por- 
ter arnoiz  à  ladicte  assemblée,  contre  les  édictz  du  Roy,  ne 
faire  tumultes,  noises  ne  insolances,  à  peine  de  prison  et 
autre  exemplaire.  )»*  / 

Les  mêmes  craintes  reparaissent  en  1548  : 

«  Par  monsieur  Goignard,  conseiller  du  roy  en  sa  Cour 
du  parlement  à  Th»«,  tenant  lieu  de  Ghancellier  du  Collège 
desJeuz  floraulx...  feust  dict  et  remonstré  publiquement  que, 
attendu  la  calamité  du  temps,  advenue  pour  raison  de  trou- 
bles qui  sont  en  France,  etmesmesen  environs  de  ceste  ville, 
au  moien  desquelz  et  que  l'assemblée  qui  communément  se 
faict  de  toute  qualité  de  gens,  le  premier  et  tiers  de  May, 
ordonnés  pour  ouyr  prononcer  les  pohesmes  et  faire  le  juge- 
ment des  fleurs,  suivant  l'institution  de  dame  Clémence  et 
coustume  antienne,  se  pourroit  en  suivre  quelque  escandalle, 
par  quoy  avant  faire  la  semonce^  accoustumée  estre  faicte 
semblable  jour,  seroit  expédient  de  traiter  coment  convien- 
dra en  user  pour  céder  au  temps.  > 

Le  résultat  de  la  délibération  fut  qu'il  était  opportun 
de  suspendre  les  Jeux.  Depuis  l'exécution  de  Rapin,  une 
grande  effervescence  régnait  à  Toulouse  :  les  huguenots 
avaient  repris  les  armes  et  les  catholiques  s'exaspéraient  de 
cette  hydre  du  protestantisme  dont  les  têtes  renaissaient  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  les  coupait. 

1.  Livr(3  Rouge,  1er  vol.,  fo  187  vo. 

2.  La  semonce  était  l'avertissement  doiiné  aux  Gapitouls  de  pré- 
parer la  Fête  (les  fleurs.  Cette  formalité  s'accomplissait  habituellement 
le  l«r  avril. 
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En  1569,  le  Collège  de  Rhétorique,  où  ne  régnait  plus  qu'une 
petite  majorité  catholique,  s'avisa  de  déclarer  déchus  de 
leurs  droits  et  privilèges  tous  ceux  que  l'exil  réduisait  à  Tini- 
puissance  et  retenait  loin  de  l'assemblée.  Le  1®^  avril  l'occa- 
sion parut  bonne  pour  ce  petit  coup  d'état.  M.  de  Benoist, 
Mainteneur,  se  trouvait  seul  en  séance  avec  les  Maîtres  Jean 
de  Gardonne,  Jean  Gaseneuve'  et  Samson  de  Lacroix.  Le 
premier  était  un  timoré;  les  trois  autres  des  intrigants  sans 
scrupules,  prêts  à  tout.  Les  Gapitouls  furent  affiliés  au  com- 
plot. Leur  syndic,  dûment  stylé,  déclara  «  qu'il  estoit  question 
de  demander  adviz  sur  l'élection  des  Ghancellier,  Vicechan- 
cellier^  et  autres  Mainteneurs  en  ladite  science,  absans,  fugi- 
tifs, mortzou  autrement  condamnés',  par  quoy  et  que  c'estoit 
à  messieurs  les  Gappitoulz  bailles  pour  l'année  courante  et 
autres  à  faire  lad.  élection,  tout  ainsin  que  par  les  registres 
de  lad.  Maison  dé  Ville  est  pourté*.  » 

M.  de  Benoist  protesta  pour  la  forme  et  n'obtint  qu'un 
sursis.  Après  avoir  remis  l'affaire  au  15  avril,  puis  au  17  du 
même  mois,  on  aborda  enfin  l'objet  de  la  délibération.  Au 
dernier  moment,  la  rivalité  persistante  des  Mainteneurs  et 
des  Gapitouls  faillit  tout  gâter.  On  faisait  des  objections,  de 
part  et  d'autre,  sur  le  droit  au  vote  et  l'application  du  règle- 
ment; il  fallut  retarder  de  vingt-quatre  heures  \^  conclusion 
des  débats.  Beaucoup  de  membres  cédaient  évidemment  à 
des  scrupules  de  conscience  et  voulaient  s'éviter  la  respon- 
sabilité d'une  mauvaise  action,  mais  l'égoïsme,  la  rancune  et 
l'injustice  finirent  par  triompher.  On  destitua  un  Chancelier 
et  cinq  Mainteneurs,  pour  le  seul  crime  d'être  absents  et 
proscrits.  MM.  de  Latomi,  d'Alzon,  de  Rochon,  de  Bordéria, 
de  Mazade,  Duranti,  furent  nommés  en  remplacement  de 
Michel  du  Faur,  Jean  de  Coras,  Mathieu  de  Ghalvet,  Pierre 


1.  Jean  Gaseneuve,  chanoine  de  Saint-Sernin,  fut  plus  tard  rem- 
placé par  Guillaume  de  Gayret. 

2.  Le  Mainteneur  le  plus  ancien  prenait  le  titre  de  Vice-Ghancelier. 
En  l'espèce,  cette  fonctien  revenait  à  Jean  de  Goras. 

3.  Impossible  d'avouer  plus  explicitement  l'illégalité  commise. 

4.  Livre  Rouge,  1er  vol.,  fo  226-ro. 
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de  Papus,  Etienne  Potier  de  la  Terrasse,  François  de  Lagarde, 
et  installés  hâtivement'. 

Nicolas  de  Latomi,  président  au  Parlement,  arrivait  pré- 
cédé d'une  assez  fâcheuse  réputation  :  en  1565,  il  avait  été 
accusé  de  concussion,  traduit  devant  le  Grand  Conseil  et  ren- 
voyé par  celui-ci  à  la  Cour  de  Bordeaux.  Absous  par  ce  der- 
nier tribunal,  il  lui  restait  d'être  vindicatif,  autoritaire, 
partial  et  sévère  à  l'excès.  On  le  nomma  Chancelier  sans  qu'il 
"eût  fait  aucun  stage  préalable  de  Mainteneur,  ce  qui  était 
contraire  à  tous  les  précédents. 

Guérin  d'Alzon,  après  avoir  rendu  la  justice  à  Paris  et  à 
Turin,  siégeait  au  Parlement  de  Toulouse  en  qualité  de 
conseiller.  On  lui  donna  le  titre  et  les  fonctions  de  Vice-Chan- 
celier. 

Jean  de  Rochon  était  juge  criminel  du  Sénéchal;  Jean  de 
Bordéria  avocat  à  la  Cour;  Etienne  de  Mazade,  Capitoul.  C'est 
lui,  très  probablement,  qui,  par  ambition  personnelle,  avait 
entraîné  ses  collègues  de  l'Hôtel  de  Ville  dans  le  complot. 

Mais,  de  tous  les  Mainteneurs  nouveaux,  le  plus  intéres- 
sant pour  nous  est  Jean-Étienne  Duranti.  En  1569,  on  le 
connaît  par  une  année  de  capitoulat,  sa  harangue  obséquieuse 
à  Charles  IX^,  la  charge  d'avocat  général  qu'il  occupe  à  la 
Cour  de  Toulouse.  Il  siège  parmi  les  catholiques  ultras  et 
doit,  à  cette  circonstance,  d'entrer  aux  Jeux  floraux,  car  les 
Jeux  floraux  ne  sont  plus,  depuis  longtemps,  qu'une  suc- 
cursale du  Parlement.  Il  nous  sera  utile  de  connaître,  par  le 
rôle  qu'il  a  joué  dans  cette  compagnie,  le  caractère,  encore 
mal  défini,  d'un  homme  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  plain- 
dre, encore  que  l'on  ait  beaucoup  à  lui  reprocher. 

Son  triomphe  et  celui  de  ses  indiscrets  amis  fut,  d'ailleurs. 


1.  Parmi  les  destitués,  Jean  deCorasest  seul  nominativement  dési- 
gné; cependant  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  Michel  du  Faur, 
Chancelier,  puisque  M.  de  Latomi  prend  son  titre  et  sa  fonction.  Les 
autres  Mainteneur's  suspects  sont  Mathieu  deChalvet,  Pierre  de  Papus, 
Etienne  Potier  de  La  Terrasse  et  François  de  Lagarde,  c'est  de  leurs 
sièges,  évidemment,  qu'on  dispose  en  faveur  des  intrus. 

2.  Rapportée  par  Lafaille,  dans  les  Preuves  de  l'année  1569. 


/ 
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de  courte  durée.  Michel  du  Faur,  peu  disposé  à  se  laisser 
dépouiller  sans  protester,  en  avait  appelé  au  roi.  Soutenu 
dans  son  instance  par  son  neveu,  Guy  de  Pibrac,  conseiller 
intime  de  la  reine  Catherine,  il  eut  vite  fait  de  gagner  son 
procès.  Dès  Tannée  suivante,  il  était,  par  arrêt  du  Grand 
Conseil,  replacé  sur  son  fauteuil  de  Mainteneur  et  son  siège 
de  magistrat. 

La  première  de  ces  réhabilitations  figure  sur  ie  Livre 
Rouge,  au  folio  226.  A  côté  de  la  délibération  illégale  de  1569, 
on  lit  :  \ 

«  Rayé  en  ce  qui  concerne  led.  S'"  président  du  Faur,  sui- 
vant l'arrêt  du  conseil  privé  du  Roy,  du  xxviii®  octobre,  mil 
v«Lxx  et  XIII®  mars  mil  v*^lxxi,  à  Th^®.  —  De  Bet.ot.  signé.  » 

Quelques  pages  plus  loin,  le  même  de  Belot,  commissaire 
royal,  a  écrit  en  nxarge  du  paragraphe  qui  relate  l'élection 
de  M.  de  Latomi  aux  fonctions  de  Chancelier  : 

«  Rayé  et  biffé  à  la  requête  du  S""  président  du  Faur,  sui- 
vant Tarrest  donné  par  le  Roy  en  son  conseil  prlyé,  le 
xxviii®  octobre,  mil  v<^lxx.  —  De  Belot.  > 

Grâce  à  ces  mesures  de  justice,  dès  1571,  les  anciens 
Mainteneurs  peuvent  reparaître  à  côté  des  nouveaux,  mais 
les  difficultés  d'une  situation  singulièrement  anormale  appa- 
raissent aussitôt.  Comme  on  ne  pouvait  délibérer  à  seize 
dans  une  assemblée  qui  ne  comportait  que  huit  places  S  on 
convint  que  les  membres  anciens  conserveraient  leurs  char- 
ges et  que  les  nouveaux,  considérés  provisoirement  comme 
surnuméraires,  seraient  titularisés  au  fur  et  à  mesure  des 
extinctions. 

Ce  compromis  reçut  une  application  immédiate  par  le 
décès  de  M.  Charles  de  Benoist,  qui  permit  à  Nicolas  de 
Latomi  de  se  faire  nommer  Mainteneur.  S'il  n'était  plus 
Chancelier,  il  gardait  du  moins  son  droit  d'entrée  au  Collège 
et  descendait  seulement  d'un  échelon. 

Seul,  de  tous  les  Mainteneurs  rétrogrades^  Duranti  mani- 
festa hautement  son  dépit.  Il  déclara  qu'il  se  tenait  pour 

1.  Sept  de  Mainteneurs  et  une  de  Chancelier. 
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régulièrement  élu  par  le  vote  librement  exprimé  de  ses  col- 
lègues, mais  qu'obligé  de  s'incliner  devant  les  ordres  venus 
de  Paris,  il  quittait  la  place. 

Cette  grimace  d'enfant  boudeur  caractérise  le  personnage 
qui,  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  faisait 
qu'une  fausse  sortie. 

1572  est  l'année  de  la  Saint-Barthélémy:  le  massacre, 
ordonné  le  24  août  à  Paris,  eut  sa  répercussion  à  Toulouse 
le  4  octobre.  Cejour-là,  Goras,  Latgé,  Ferrières  et  deux  cents 
de  leurs  coreligionnaires,  retenus  depuis  cinq  semaines  sous 
les  verrous,  furent  extraits  de  leurs  cellules  et  tués  à  coups  de 
hache  dans  la  cour  de  la  Conciergerie. 

Duranti  était  chargé  de  la  surveillance  des  prisons',  sa 
responsabilité  est  effrayante,  quel  jugement  faut-il  porter  sur 
lui?  Donna-t-il,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  l'ordre  d'ouvrir  les 
portes  aux  assassins?  Ou  bien,  comme  Ponce-Pilate,  fit-il  le 
geste  de  détourner  la  tète  et  de  se  laver  les  mains?  La  cause 
est  trop  grave,  trop  tragique,  trop  triste,  pour  qu'on  puisse 
l'instruire  sur  de  simples  soupçons;  laissons  les  bénéfices  du 
doute  à  celui  qui,  plus  tard,  paya  de  sa  vie  les  fautes  dont 
on  l'accusait. 

Quelques  mois  avant  le  massacre,  la  Fête  des  fleurs  a  été 
célébrée  comme  d'habitude,  le  procès-verbal  du  3  mai  1572 
le  constate  et  relate  que,  pendant  la  messe  du  Saint  Esprit,  qui 
précédait  le  concours  littéraire,  Goras,  seul  de  tous  les  Main- 
teneurs  présents,  est  resté  à  la  porte.  C'est  l'unique  inci- 
dent —  bien  caractéristique,  d'ailleurs,  —  de  cette  journée  : 

€  Le  sabmedi,  troiziesmedu  mois  de  May,  furent  assemblés 
dans  lad.  Maison  de  Ville,  messieurs  je  Chancelier,  Papus, 
de  Goras,  de  Chalvet,  Maincteneurs;  de  Sainct-Aignan, 
Lacroix  et  Cardonne,  Maistres  en  lad.  pohésie  françoise,  où 
estantz,  après  avoir  ouy  la  messe  du  Sainct  Esprit  accous- 
tumée  y  estre  dicte,  sçavoir  est  par  lesd.  Ghanc'%  Papus,  de 
Chalvet,  Maincteneurs;  et  lesd.  Maistres  et  Cappitoulz,  led. 


1.  Gomme  avocat  général  en  l'absence  du  procureur  général  de 

Saint-Félix. 


156  MEMOIRES. 

de  Coras  absent  et  retiré,  entrarent  après  lad.  messe  dicte 
dans  le  Grand  Goncistoire  de  lad.  Maison  de  Ville,  assistés 
aussi  dud.  Goras,  où  feust  vaqué  à  ouyr  les  œuvres  des  dic- 
tantz,  jusques  à  l'heure  de  dix  heures  ^  » 

La  mort  de  Goras  créait  une  vacance  de  Mainteneur  et 
permettait  à  Duranti,  son  remplaçant,  de  régulariser  sa 
situation.  Il  n'eut  garde  de  manquer  l'occasion  qui  s'offrait, 
mais  la  façon  dont  il  posa  sa  candidature  est  faite  pour  nous 
étonner  et  même  nous  indigner  : 

«  A  esté  remonstré  par  ledict  S""  Durand,  advocat-général 
du  Roy,  que,  en  l'année  mil  cinq  cens  soixante-neuf,  il 
auroit  esté  esleu  ung  desd.  Maincteneurs  par  Tabsence  de 
M®  Jehan  de  Goras,  cons"  à  la  Gour,...  et  que,  à  présent, 
seroit  advenu  que  ledit  Goras  seroit  décédé,  en  conséquence 
a  supplié  la  Gompaignie  vouloir  faire  adviser  et  pourvoir 
selon  qu'ellç  trouvera  expédient,  remectant  ez  mains  d'icelle 
sond.  estât  de  Maincteneur,  pour  d'icelluy  en  estre  faict  ce 
qu'elle  trœuvera  bon*.  > 

Si  Duranti  avait  pu  prévoir  le  sort  qui  l'attendait,  peut- 
être  eût-il  été  moins  empressé  à  recueillir  l'héritage  d'un 
collègue  qui  ne  le  précédait,  que  de  bien  peu,  sur  la  liste  des 
martyrs  de  la  guerre  civile  et  dont  il  ne  trouvait  à  saluer  la 
mémoire  que  par  cette  froide  constatation  <  à  présent  dé- 
cédé »! 

Suu  les  procès-verbaux  de  1574,  ne  nous  étonnons  pas 
que  le  nouveau  Mainteneur  soit  porté  comme  absent,  une 
importante  mission  politique  le  tient  éloigné  de  Toulouse  et 
des  Jeux  floraux  :  «  L'avocat-général  Duranti,  nous  dit 
Lafaille^  et  le  président  Latomy  avoient  esté  députez  à  la 
Gour  par  leur  Gompagnie.  .  ce  dernier  fut  bientôt  de  retour, 
mais  le  Roy  ayant  retenu  quelque  temps  Duranti,  pour  des 
affaires  importantes,  à  son  service,  comme  il  s'en  retournoit 
par  l'Auvergne,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre  et  conduit  à 
Seillac,  en  Périgord,  par  une  troupe  de  soixante  huguenots 

1.  Livre  Rouge,  ler  vol.,  f«  263-ro. 

2.  Livre  Rouge,  1er  vol.  Procès-verbal  de  1573. 

3.  Annales  de  1574,  édition  de  1701,  p.  326. 
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qui  Tavoient  suivy  depuis  Paris.  Le  Roy  ne  l'eut  pas  si  tôt 
appris,  qu'il  dépêcha  des  ordres  à  tous  les  Gouverneurs  afin 
qu'ils  s'employassent  à  lui  procurer  la  liberté.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  fut  en  conséquence  d'un  de  ces  ordres  que 
La  Valette,  qui  commandoit  dans  la  Guienne,  le  fit  mettre 
en  liberté,  moyennant  une  rançon  dont  le  prix  n'est  pas 
spécifié  dans  nos  Annales.  11^ y  est  dit  seulement  que  ce  lieu- 
tenant en  fit  l'avance  sur  ses  deniers,  et  il  y  est  remarqué 
aussi  que  ceux  de  La  Rochelle  et  de  Montauban  avoient 
fortement  écrit  à  ceux  de  leurs  Frères  qui  retenaient  Du- 
ranti,  de  ne  le  relâcher  pour  quelque  prix  que  ce  fût,  disant 
que  la  Cause  n'avoit  point  de  plus  grand  ennemy  que  cet 
officier.  > 

En  cette  même  année,  la  mort  de  Charles  IX  fut  une  nou- 
velle cause  de  troubles  et  de  désordres.  Le  Livre  Rouge 
nous  dit  qu'on  suspendit  les  Jeux  <  à  raison  de  la  cherté 
des  vivres,  invasion  des  villes  et  autres  lieux  proches  de 
Toulouse,  faictes  et  attantées  par  les  huguenots,  ennemis  de 
Dieu,  rebelles  et  désobéissans  à  Sa  Majesté.  > 

Les  protestants  avaient,  en  efi'et,  surpris  les  petites  places 
de  Verdun-sur-Garonne  et  de  Finhan,  qui  commandaient 
les  routes  de  Gascogne,  il  avait  fallu  beaucoup  d'eflbrts  et  de 
grandes  pertes  d'hommes  pour  les  en  déloger,  et  le  capitoul 
Supersanctis  vint  exposer  aux  Mainteneurs  à  quelles  précau- 
tions on  était  tenu  :  «  A  esté  remonstré  par  ledict  de  Super- 
sanctis, Gappitoul  et  l'un  des  trois  bailles,  la  calamité  du 
temps  estre  si  grande  et  que  en  cesle  ville  il  y  a  si  grande 
quantité  de  pouvres  mendians  et  autres  personnaiges  néces- 
siteuz  qu'il  y  eust  longtemps;  mesmement  pouvres  soldatz 
et  pioniers  armés  estre  blessés  au  camp  devant  Finhan  et 
autres  lieux,  ces  jours  passés  reprins  sur  les  enemys  par 
le  sieur  de  Lavalette,  lieutenant  pour  Sa  Majesté  en  Guiene 
et  par  le  sieur  de  Cornusson,  sénéchal  de  Th»''  et  gouverneur 
en  la  ville  et  sénéchaussée  de  Th^«  en  l'absence  du  sieur  de 
Joyeuse,  et  d'autres  soldatz  ou  pioniers  que  y  ont  esté  tués, 
les  femmes  et  les  enfans  desquelz  sont  en  graml  pouvreté, 
ausquelz  seroil  besoing   donner   d'alimens,  veu  que  lours 
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maris  se  sont  emploies  pour  le  service  de  Dieu,  du  Roy  et 
défence  de  ceste  ville  et  du  pays,  et  à  ce  s'expouser  à  la 
mort,  à  cause  de  quoy  et  veu  aussi  la  charte  des  vivres,  a 
supplié  la  Gompaignie  vouloir  adviser  sur  Tintermission 
desd.  Jeuz  floraulx  et  banquet  acoustumé  pour  ceste  année.  » 

Malgré  ces  bonnes  raisons,  le  banquet  et  le  concours  fu- 
rent maintenus.  On  ne  voulait  pas  laisser  perdre  une  tradi- 
tion à  laquelle  les  Jeux  floraux  devaient  une  bonne  part  de 
leur  prestige  et  de  leur  popularité.  Et,  d'ailleurs,  il  suffisait 
que  les  Gapitouls  émissent  une  proposition,  pour  que  les 
Mainteneurs  votassent  la  résolution  contraire  immédiatement. 

En  cette  circonstance,  l'influence  de  Nicolas  de  Latomi 
fut  considérable  :  toujours  à  raff'ût  des  honneurs  littéraires, 
il  s'était,  à  peine  le  président  du  Faur  descendu  dans  le 
tombeau,  fait  nommer  à  sa  place,  et  maintenant  il  brûlait 
de  se  montrer  à  la  Fête  des  fleurs  dans  toute  sa  gloire  de 
Chancelier. 

Les  années  1576  à  1579  sont  des  années  de  misère,  mais 
de  calme  relatif,  pendant  lesquelles  on  se  soumet,  vaille  que 
vaille,  aux  derniers  édits  de  pacification.  Aussi  les  Mainte- 
neurs n'ont-ils  souci  ni  des  supplications  de  M .  de  la  Gal- 
montie,  exposant  «  la  calamité  en  laquelle  la  pauvre  France 
est  plongée  à  raison  des  guerres  et  des  infinis  fraiz  que  la 
présente  ville  de  Thoulouse  est  contraincte  supporter  »,  ni 
des  remontrances  de  quelques  autres  Gapitouls,  inquiets 
d'ouvrir  les  portes  de  l'Hôtel  de  Ville  à  la  foule  bruyante 
et  turbulente  du  3  mai. 

En  1580,  cependant,  ils  sont  forcés  de  se  rendre  à  Tévi- 
dence  et  d'écouter  ce  même  Supersanctis  qu'ils  ont  éconduit 
quelques  années  auparavant.  Gelui-ci  leur  annonce,  d'après 
les  derniers  avis  parvenus  du  dehors,  «  que  les  enemis  ont 
plusieurs  intelligences  et  entreprinses  sur  ceste  ville,  la- 
quelle ils  doibvent  surprendre  par  trois  lieux  et  endroitz, 
c'est  assavoir  par  Saint  Sernin,  Sainct-Estienne  et  la  Maison 
de  ville,  et  pour  ce  faire  il  y  a  deux  mil  hommes  pour 
exécuter  la  surprinse  desd.  lieux,  pour  à  quoy  obvier  et 
empescher  led.  dessaing,  les  Gapitoulz  ont  mis  en  deslibé- 
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ration  avec  le  conseil  de  la  ville  s'ilz  debvoient  permetre 
lesd.  Jeuz  floraulx  et  arresté  que  pour  ceste  année  les  Jeux 
seroient  intermis.  » 

On  trouve  dans  Gâches  tous  les  détails  de  ce  coup  de 
main.  Lafaille  les  rapporte  à  son  tour,  mais  les  donne  comme 
une  simple  invention  de  l'historien  protestant.  S'il  avait  lu  le 
Livre  Rouge,  il  y  aurait  vu  la  confirmation  d'un  récit  qu'on 
ne  peut  plus  —  quoi  qu'on  pense  de  Gâches  —  tenir  pour 
inauthentique  et  dénué  de  fondement. 

Presque  tous  les  ans,  à  partir  de  cette  époque,  se  renou- 
velle entre  Gapitouls  et  Mainteneurs  une  querelle  dont  la 
célébration  des  Jeux  est  le  prétexte.  Les  écoliers,  renchéris- 
sant sur  leurs  juges,  s'arment  d'anathèmes  qu'ils  emprun- 
tent, les  uns  à  la  Bible,  les  autres  aux  prédicateurs  de  la 
Ligue.  En  1581,  Jean  de  Puymisson,  lauréat  de  la  Violette 
et  futur  grand  avocat,  présente  au  concours  un  poème  où  la 
Tour  de  Babel,  Sodome,  Gomorrhe,  la  mer  Asphaltite,  la 
torche  divine,  et  toutes  les  punitions  célestes,  sont  tour  à 
tour  invoquées  contre  les  maudits  huguenots  : 

«  J'entends  par  ce  flambeau  le  grand  Dieu  tout  puissant, 

«  Babel  sera  Genève,  et  Toilde  punissante 

«  Les  meschans,  est  l'Enfer  où  l'hérésie  habite  ; 

«  Pour  laquelle  monstrer  j'ay  descrit  en  ce  chant 

<{  Le  bitume  engendré  dessoubz  l'onde  asphaltite.  w^ 

Non  contents  de  se  battre  dans  la  rue,  les  adversaires  se 
livrent  dans  les  prétoires,  les  temples  et  les  boutiques  des 
libraires,  de  furieux  assauts.  Il  se  débite  une  infinité  de 
paroles,  il  se  publie  une  profusion  de  libelles,  qui  nous 
prouvent  qne  le  seizième  siècle  est  resté  le  siècle  de  l'huma 
nisme  tout  en  devenant  celui  des  coups  de  pistolet. 

Si  les  haines  redoublent,  la  manie  des  honneurs  ne  dimi 
nue  pas.  En  1582,  Duranti  envoie  sa  démission  de  Mainte- 
neur  mû,  non  par  un  sentiment  de  modestie,  mais  par  un 
préjugé  de  caste  qui  lui  fait  croire  que  ses  fonctions  ancien- 
nes sont  incompatibles  avec  sa  dignité  nouvelle  de  premier. 

1.  Livre  Rouge,  1er  vol.,  fo  348. 
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Président'.  Aux  Jeux  floraux,  il  serait  le  subordonné  du 
président  de  Latomi  et  cet  accroc  à  la  hiérarchie  parlemen- 
taire lui  paraît  monstrueux  ! 

D'ailleurs,  nous  avons  tort  de  parler  de  démission,  c'est 
de  résignation  qu'il  s'agit.  Duranti  résigne  en  faveur  de  son 
flls  et  transmet  à  son  héritier  direct  l'honneur  d'appartenir 
à  un  corps  illustre^. 

Gomme  la  fatalité  s'en  mêle  et  que  le  fils  Duranti  meurt 
dans  l'année,  le  père  revient  à  la  charge,  plaide  une  fois  de 
plus  pro  domo  suâ  et  obtient  —  car  on  ne  refuse  rien  à  un 
premier  Président  —  que  le  titre  de  Mainteneur  passe  à  son 
gendre,  M.  Simon  de  Garaud. 

Ne  nous  indignons  pas  plus  qu'il  ne  convient,  le  népo- 
tisme est  passé  des  mœurs  parlementaires  dans  les  mœurs 
florales,  et  son  règne  n'est  pas  près  de  prendre  fin. 

Pendant  bien  des  années  encore,  tant  que  la  Ligue  ne 
sera  pas  abattue  et  le  pouvoir  royal  affermi  par  les  succes- 
seurs des  Valois,  durera  cet  état  de  malaise  et  d'instabilité 
que  le  Livre  Rouge  nous  décèle.  Nous  y  voyons  des  Gapi- 
touls  hantés  par  la  terreur  des  émeutes  et  des  Main  teneurs 
préoccupés  avant  tout  de  mise  en  scène  et  de  représenta- 
tion. Le  grand  souci  des  uns  est  d'économiser  le  budget 
communal,  et  le  grand  désir  des  autres  de  se  montrer  fas- 
tueux et  magnifiques.  De  là  ces  querelles  incessantes  qu'at- 
tisent encore  les  haines  politiques  et  les  dissentiments  reli- 
gieux. 

Enfin,  nous  arrivons  à  l'année  1589,  la  dernière  qui  nous 

1.  Il  a  été  nommé  le  4  septembre  1581,  en  remplacement  de  son 
beau-père,  Jean  Daffis. 

2.  Nous  avons  vainement  cherché  des  renseignements  sur  le  fils 
Duranti  aux  archives  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  celles  du  Parlement  et 
dans  les  différentes  biographies  ou  généalogies  toulousaines.  Jean 
Etienne  Duranti  avait  épousé  Catherine  Daffis,  le  20  avril  1503,  et 
s'était  remarié  avec  Rose  de  Gaulet,  le  14  octobre  1572.  Du  premier 
mariage,  on  ne  signale  qu'une  fille  appelée  Marie-Anne;  il  faut  ad- 
mettre, cependant,  qu'il  en  eut  le  fils  mentionné  au  Livre  Rouge, 
puisqu'un  enfant  du  second  lit  n'aurait  pu  avoir  plus  de  neuf  ans 
en  1582. 
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intéresse.  L'affreux  drame  du  10  février  ne  transparaît  dans 
le  Livre  Rouge  que  par  cette  décision  que  le  greffier  enre- 
gistre avec  une  indifférence  calculée  :  «  A  esté  arresté  qu'il 
sera  procédé  à  la  nomination  et  ellection  de  Ghancellier 
vaccant  par  le  décès  dud.  feu  sieur  président  Latomy,  en- 
semble des  deux  places  dç  Maincteneurs,  vaccans  par  le 
décès  de  MM.  d'Affis,  advocat  général,  et  de  Ghappuis,  juge- 
mage.  » 

On  sait  comment  Daffis  était  mort  :  poursuivi  par  une 
bande  de  forcenés  j  usqu'à  sa  maison  de  campagne  de  Ran- 
gueil,  il  avait  été  pris,  ligoté,  traîné  à  la  Conciergerie, 
égorgé  enfin  dans  sa  cellule  pendant  la  nuit. 

Quant  à  Duranti,  dont  le  Livre  Rouge  ne  nous  parle  pas 
parce  qu'il  n'appartient  déjà  plus  aux  Jeux  floraux,  après 
avoir  été  traqué  du  Palais  de  Justice  à  l'Hôtel  de  Ville  et  de 
l'Hôtel  de  Ville  aux  Jacobins,  il  se  présenta  de  lui-même  à 
ses  bourreaux  quand  il  les  vit  prêts  à  forcer  les  portes  du 
couvent.  Une  courte  prière,  quelques  paroles  indignées  qu'on 
ne  lui  laissa  même  pas  le  temps  d'achever,  précédèrent  de 
peu  le  coup  de  feu  qui  l'abattit. 

Devant  cette  mort  expiatoire,  devons-nous  regretter  les 
quelques  paroles  de  blâme  que  nous  avons  laissé  échapper  ! 
Le  passé  des  hommes  publics  appartient  au  public,  il  a  Le 
droit  de  les  juger.  Mais,  après  avoir  pesé  le  bien  et  le  mal, 
l'historien  consciencieux  signale  avec  joie  le  geste  grand, 
nobleetdéfinitif  par  lequel  s'épure  une  mémoire  et  s'illumine 
une  vie. 


II*    SEI\IU.  —    TOME   VI.  Il 


k 
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HISTOIRE  DES  RUES  DE  TOULOUSE 

Par  m.  Jules  CHALANDE 
{Suite). 


147.  —  Rue  de  la  Pleau, 


La  rue  de  la  Pleau  doit  son  nom,  un  peu  défiguré,  à  la 
maison  de  la  famille  Lapleau,  qui  dresse  encore,  à  Tangle 
de  la  rue  Perchepinte,  sa  haute  muraille  couronnée  de  mâ- 
chicoulis aveugles,  et  jadis  de  créneaux.  Au  xv^  s.,  c'était 
la  rue  de  Belcastel  ou  rue  de  Malbec;  le  registre  de  pagella- 
tion  de  1458,  du  capitoulat  de  Saint-Barthélémy,  porte  : 
car.  de  Belcastel  alias  de  Malbec^  als  affachadors;  car.  en 
Belcastel;  al  cantou  de  Malbec,  en  la  car'^  del  pots  dos.  On 
trouve  des  documents  du  xiv«  s.  qui  mentionnent  la  car. 
de  Malbec  (1326),  ou  car.  Malo  bequo  (1332),  mais  ces  dési- 
gnations peuvent  s'appliquer  également  à  la  rue  Malbec  du 
quartier  de  la  Daurade.  Les  cadastres  de  1550  et  1571,  por- 
tent :  car.  de  Belcastel  dit  de  Malbec;  on  trouve  aussi  les 
altérations  Biel-Castelet  VielCastel.  Ces  deux  désignations 
venaient,  comme  l'indique  la  particule  (de),  qui  les  précède, 
des  familles  Belcastel  et  Malbec,  qui  jadis  habitaient  cette 
rue. 

Au  début  du  xvii^  s.,  la  rue  prit  le  nom  de  r^ede  Lapleau, 
alors  que  les  derniers  membres  de  cette  famille  venaient  de 
disparaître.  Elle  le  prit  sans  doute  à  cause  de  l'importance  de 
leur  ancienne  demeure,  mais  ce  qui  dut  y  contribuer  le  plus, 


164  MEMOIRES. 

c'est  le  souvenir  de  la  ténébreuse  affaire  du  docteur  en  droit, 
Antoine  de  La  Pleau,  qui  s'y  attachait. 

Antoine  de^La  Pleàu,  ^ivocat  à  la  Cour,  fut,  à  la  suite  de 
délations^accusé  d'être  l'auteur  d'un  libelle  diffamatoire  et 
condamné  à  mort.  L'arrêt  du  Parlement  du  24  septem- 
bre 1568',  signé  de  Tornoey^  son  proche  voisin,  porte  que  la 
question  lui  a  été  donnée,  après  avoir  fait  la  vérification  de 
son  écriture;  qu'il  est  condamné  à  être  pendu  sur  la  place 
Saint-Georges,  et  que  le  libelle  diffamatoire  dont  il  a  été 
saisi,  sera  brûlé  en  sa  présence,  sur  la  dite  place.  Ses  biens 
saisis,  furent  dans  la  suite  restttués  à  sa  famille  en  1571^. 
Le  nom  de  cette  rue  fut  altéré  dès  le  début;  le  plan  de 
Tavernier,  de  1631,  donne  rue  de  la  Place;  celui  de  Jouvin 
de  Rochefort,  rue  de  Labla,  et  l'inscription  gravée  sur  pierre, 
à  la  fin  du  xviii«  s.,  à  l'angle  de  la  rue  du  Vieux-Raisin, 
porte  RUE  DE  LA  FLEAU.  Sur  le  tableau  du  6  floréal,  elle 
est  baptisée  rue  Libéralité'. 

Le  percement  de  la  rue  Ozenne  a  coupé  cette  rue  en  deux 
tronçons,  et  lui  a  enlevé  les  maisons  n"»  5,  7,  9  —  4  et  6. 
Au  W  6,  se  trouvait  la  chapelle  des  sœurs  de  l'Espérance, 
construite  en  1860,  dans  le  style  gothique.  Parmi  les  immeu- 
bles restant  on  remarque  :  au  n"  11,  une  petite  porte  du 
xviii®  siècle;  au  n°  13,  la  flamboyante  façade  de  la  maison 
du  MuséelDupuy;  au  n"  15,  dans  la  cour,  une  fenêtre  Re- 
naissance, murée,  et  au  n°  17,  la  maison  gothique  du  pro- 
cureur Jean  Lapleau. 

Presque  tous  les  immeubles  avaient  façades  ou  issues  sur 
les  rues  d'Aussargues,  du  Vieux-Raisin  et  Nazareth,  et,  comme 
dans  ces  dernières,  la  population  était  presque  exclusivement 
formée  de  gens  de  lois.  . 

Dans  les  maisons  ayant  principale  façade  sur  la  rue  de  la  Pleau, 
on  trouvait  comme  propriétaires  notables  : 
Sur  le  côté  nord 3,  au  no  7  (emporté  par  la  rue  Ozenne),  en  1550, 


1.  A.  M.  —  AA.  18,  no  214. 

2.  A.  M.  —  AA.  15,  no  124. 

3.  Nos  1  à  ir  —A.  M.  Cad.  Saint-Barthélémy, 9e  m,,  1550  et  1571. 
-  10e  m.,  1679. 


HISTOIRE   DES    RUES   DE   TOULOUSE.  165 

Maître  Peerre  Cathelanyy  marié  à  Dii«  Claire  de  Fleyres  ;  en  1571, 
Jean  Calhelany,  conseiller  au  Sénéchal,  puis,  son  fils,  Jean-Louis 
Calhelany,  avocat;  en  1611,  Jacques  Dabatin,  docteur  et  avocat  à  la 
Cour;  en  1725,  l'avocat  Jean-Baptiste  de  Lespinasse,  sr  de  Ghampeau, 
co-seigneur  de  Golomiers,  capitoul  en  1783  et  chef  du  Consistoire  en 
1735;  et,  en  1777,  le  greffier  du  Parlement  Jeàn-Antoine-Bonaventure 
Labroue. 

Au  no  15,  vers  1575,  l'avocat  Lucas  de  Urbes,  capitoul  en  1551-52, 
1563-64,  1570-71,  1576-77  et  1581-82,  qui  possédait  de  nombreux  im- 
meubles dan?  ce  capitoulat,  et,  vers  1670,  Jean-Louis  de  Boisset, 
conseiller  au  Parlement  (1671-1704). 

Sur  le  côté  sud^  au  n*'  10,  en  1586,  Flory  Dupuy,  docteur  et  avocat 
à  la  Cour;  en  1642,  Jean  Coustaux,  garde  de  la  Monnaie;  en  1705, 
Jean  Vassat,  président  trésorier  de  France,  et,  en  1782,  André  Cam- 
pislron,  médecin  chirurgien. 

Les  deux  conseillers  suivants  habitèrent  cette  rue  comme  locataires 
(d'après  les  rôles  du  Parlement). 

De  1693  à  1696,  François-Gabriel  de  Thésan^  abbé  d'Olargues, 
cons.  Pari.  (1676-1704). 

be  1723  à  1728,  François  de  Faure  Saint-Maurice ,  cons.  Pari. 
(1679-1728). 


148.  —  La  Maison  du  Musée  Dupuy. 
(Rue  de  la  Pleau,  no  13). 

Au  n«  13  de  la  rue  de  la  Pleau,  se  dresse  une  haute  façade 
de  briques  rouges,  récemment  restaurée  dans  le  goût  de 
répoque.  De  la  vieille  demeure  sordide  et  délabrée,  le  nou- 
veau propriétaire  a  su  faire  renaître,  dans  son  élégante  sim- 
plicité, l'hôtel  du  capitoul  Pierre  Martin,  avec  sa  tourelle 
jadis  inachevée,  qui  s'élève  aujourd'hui  gracieusement  au- 
dessus  des  nouveaux  créneaux  de  la  tour.  A  l'intérieur,  les 
plafonds  à  poutrelles  ont  été  conservés  et  deux  belles  chemi- 
nées monumentales,  cachées  derrière  des  cloisons  modernes, 

• 

1.  Nos  o  j-j  12.  —  A.  M.  Cad.  Saint-Barthélémy,  8e  m.,  1550  et  1571. 
—  9e  m.,  1679. 
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ont  été  dégagées;  l'une  style  Henri  IV,  au  premier  étage, 
l'autre  au  rez-de-chaussée,  de  l'époque  de  Louis  XYI,  avec 
un  majestueux  monogramme  aux  délicates  courbes  entre- 
lacées. 

Pour  la  façade,  le  difficile  problème  de  faire  concilier 
avec  le  style  de  l'édifice  les  exigences  de  l'installation  in- 
térieure, a  été  résolu  au  mieux;  il  fallait,  en  effet,  donner 
par  de  grandes  baies,  urî  éclairage  suffisant  aux  vastes  salles 
qui  allaient  bientôt  renfermer  tous  les  trésors  d'archéologie 
du  vieux  Toulouse  que  M.  Dupuy  y  a  entassé  dans  un  ordre 
parfait,  avec  un  classement  méthodique  qui  permet  d'y  étu- 
dier toutes  les  évolutions  de  l'art,  des  coutumes  et  de  la  mode 
de  notre  région  toulousaine.  Les  souvenirs  historiques  de 
notre  ville,  affiches,  portraits  toulousains,  vues  de  monu- 
ments disparus,  anciens  plans  de  la  cité,  tout  y  abonde,  tout 
est  à  sa  place. 

Au  commencement  du  xvi«  s.,  l'immeuble  appartenait  au 
procureur  au  Parlement  Pierre  Martin\  capitoul  en  1511- 
12,  qui  dut  sans  doute  faire  construire  l'hôtel;  en  1532,  il 
en  était  encore  propriétaire,  et,  en  1546,  il  appartenait  à  ses 
héritiers.  Vers  1570,  il  passa  à  Jean  de  Vaur,  procureur 
au  Parlement,  puis  au  riche  marchand  François  de  Urbes, 
père  du  capitoul  Lucas  de  Urbes,  et,  en  1596  (achat  du  9  dé- 
cembre 1595),  à  Jean  Salinier,  docteur  et  avocat  à  la  cour, 
marié  k  D^^\  Gabrielle  de  Nupces,  qui  fut  capitoul  en  1594- 
95^  et  que  les  Annalistes  dénomment  «  Salanié.  » 

En  décembre  1632,  par  décret  delà  cour  du  24  juillet  1612, 
poursuivi  contre  les  héritiers  du  dit  Salinier^  expédition  du 
9  décembre  1615,  confirmé  par  arrêt  du  28  août  1618,  Pierre 
Besson,  procureur  à  la  cour,  prenait  possession  de  l'hôtel  qui 
resta  dans  sa  famille  jusqu'à  la  Révolution.  En  1749, 
D^^^  Thérèse  de  Besson,  par  son  contrat  de  mariage  du  30  dé- 
cembre (Vital,  notaire),  apportait  l'hôtel  en  constitution  de 


1.  A.  M.  —  Registres  des  tailles  Saint-Barthélémy,  9*  dizaine,  et 
cad.  Saint-Barthélémy,  9e  m.,  1550,  art.  6.-1571,  art.  15.  —  IQe  m., 
1679,  art.  6. 
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dot,  à  son  mari,  noble  Jean-Joseph   Vignes^  seigneur  de 
Golomiers,  écuyer  et  avocat  au  Parlement. 

C'est  sans  doute  aux  Besson  que  l'on  doit  le  beau  mono- 
gramme qui  décore  la  cheminée  du  rez-de-chaussée. 


149.  —  La  Maison  du  procureur  Jean  Lapleau. 
(Rue  de  la  Pleau,  no  17). 

La  maison  du  procureur  Jean  Lapleau  S  qui  dresse  à  Tan- 
gle  de  la  rue  qui  a  retenu  son  nom  et  de  la  place  Pe^'che- 
pinte,  sa  haute  muraille  couronnée  de  faux  mâchicoulis, 
jadis  surmontés  de  créneaux,  présente  un  type  bien  caracté- 
risé de  nos  constructions  de  la  fin  du  xv®  s.,  début  du  xvi% 
style  gothique  avec  quelques  tentatives  de  la  Renaissance. 
On  remarque,  en  effet,  que,  tandis  que  les  fenêtres  ont  encore 
leurs  filetages  de  pur  gothique,  ainsi  que  les  modillons  de 
droite  des  larmiers  avec  leurs  animaux  contournés,  les  mo- 
dillons de  gauche  sont  ornés  de  bustes  de  personnages  pen- 
chés en  avant,  style  dit  de  François  l®^ 

La  façade  sur  la  rue  est  restée  intacte,  sauf  les  créneaux, 
qui  ont  disparu  pour  permettre  la  surcharge  d'un  étage 
supérieur.  Il  y  a  aussi  à  regretter  qu'on  ait  recouvert  d'un 
badigeonnage  à  la  céruse  l'ancien  appareillage  de  brique 
rouge,  qui  faisait  si  bien  ressortir  les  sculptures  des  enca- 
drements des  fenêtres. 

Dans  la  pour,  une  seule  fenêtre  à  meneau,  a  été  conser- 
vée, les  autres  ont  été  transformées,  et  l'ancien  escalier 
de  bois,  aux  rampes  droites,  a  fait  place  à  un  escalier  à  la 
moderne.  La  façade,  sur  la  place,  a  été  complètement  rema- 
niée. 

Au  commencement  du  xvi«  s.,  l'immeuble  appartenait  à  Jean  La- 
pleau, procureur  au  Sénéchal,  qui  dut  faire  construire  l'hôtel;  on  le 
trouve  encore  figurant  aux  registres  des  tailles  de  1513  à  153^;  en 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint'Barthélemy,  1550  et  1571,  9«  m.,  art.  i3.  — 
1679,  10«m.,  art.  10. 
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1546,  la  maison  appartenait  à  ses  héritiers,  sous  la  tutelle  de  sa  veuve, 
Dii^  Jeanne  Tàbardi,  et  passa,  vers  1570,  à  son  fils,  le  docteur  Jean 
Lapleau. 

A  la  mort  de  ce  dernier,  l'hôtel  tomba  en  la  possession  de  Dame 
Jeanne  Taha^^di,  seule  héritière,  qui  le  légua  par  testament,  en  1589, 
à  son  neveu,  noble  Antoine  Despie  (ou  Espie),  capitoul  en  1585-86:  en 
1599,  il  passa  à  Guillaume  de  Benoit,  docteur  et  avocat  à  la  Cour,  par 
accord  avec  ses  co-héritiers;  puis,  en  1605,  à  Jean  de  Laferrière, 
procureur  au  Parlement,  capitoul  en  1615-16;  en  1642,  à  D^^e  ^q  Lafer- 
rière, femme  de  noble  Pierre  de  Bourrassol,  écuyer;  en  1781,  à 
Antoine  Figard,  payeur  des  gages  de  MM.  les  trésoriers  de  France,  par 
achat  aux  héritiers  Bourrassol;  en  1738,  à  Jean- Pierre  Figard,  avo- 
cat au  Parlement,  fils  d'Antoine;  en  1754,  à  un  marchand  faïencier, 
Jacques  Po7is,  et,  en  1787,  à  Joseph  Rodier,  négociant.  Au  moment 
de  la  Révolution,  l'hôtel  fut  saisi  et  vendu,  comme  bien  national, 
2r3.400  livres  aux  sieurs  Flèches  et  Sarrat. 


150.  —  Le  Quartier  Nazareth. 

Après  avoir  exploré  le  Salin  et  les  deux  grandes  artères 
longitudinales  du  Gapitoulat  de  Saint-Barthélémy  avec  leurs 
rues  transversales,  nous  allons  parcourir  le  quartier  Nazareth, 
le  faubourg  Saint-Germain  de  Toulouse,  quartier  tranquille 
où  Ton  n'entend  ni  le  marteau  de  Partisan,  ni  le  charroi  du 
commerce;  rues  silencieuses  où  presque  chaque  hôtel  a  sa 
porte  cochère;  maisons  aux  volets  clos  pendant  la  moitié  de 
l'année,  les  habitants  n'y  séjournant  guère  que  durant  la 
mauvaise  saison.  Ce  fut  jadis  le  quartier  des  parlementaires, 
c'est  resté  le  quartier  de  la  noblesse  toulousaine,  en  général 
issue  du  Parlement  ou  du  Gapitoulat. 


151.  —  Rue  Nazareth. 

La  rue  Nazareth ,  qu'on  appelait  au  siècle  dernier  la 
Grand'rue  Nazareth,  pour  la  distinguer  de  la  rue  de  Gara- 
man  ou  de  Garmaing,  qui  était  devenue  la  Petite  rue  Na- 
zareth, portait  autrefois,  et  dès  le  xiv«  s.,  le  nom  de  rue  de 
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la  Souque  d'Albigés.  Nous  trouvons  sur  les  anciens  manus- 
crits latins  :  car,  Soque  Albigessi  (1315);  apud  Socam  Nal- 
biges  (1326);  prope  Socam  Albigessii  (1391);  un  titre  du 
XIII®  s.  nous  révèle  aussi  le  nom  r^e  Bernard  d'Albiges; 
car.  Bermardi  de  Albigessio  (1241).  On  lit  sur  les  manus- 
crits en  roman  car,  Soque  Albiges  (1381)  ou,  car,  Soque 
d'Albïges  (1458);  car.  Na  Soqua  Nalbiges  (c.  1458),  et  sur 
les  anciens  cadastres  en  français  et  les  plans  de  Toulouse 
du  XVIII®  s.,  rue  de  la  Souque  d' Albiges,  ou  Gy^and'Rue 
appelée  la  So^ique  d' Albiges, 

Dans  la  partie  proche  des  églises  de  Saint-Barthélémy  et 
de  Nazareth,  elle  était  aussi  désignée  du  nom  de  ces  deux 
églises,  conjointement  avec  celui  de  Souque  d'Albigés;  car, 
Sancti'BayHholomei  (1263-1388);  car,  San  Barthomieu 
(roman,  1458);  rue  Saint-Barthélémy  (1490);  car,  Naza- 
rani  (1458);  car,  Nazareto  {\.hV^)\  Grand' Rue  Nazareth, 
dite  communément  Souque  d' Albiges  (1570-1770);  et  rue  Na- 
zareth, sur  le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort  (xviu®  s.).  Le 
tableau  du  6  floréal  la  dénomme  rue  Carmagnole, 

Cette  rue,  créée  sans  doute  sur  le  tracé  de  la  premièr^e 
enceinte  de  Toulouse,  était  au  Moyen  âge  une  des  plus  larges 
voies  de  la  cité;  elle  avait  son  four  comtal,  le  Four  de  Sou- 
que Nalbiges.  Depuis  le  xv®  s.,  elle  fut  toujours  habitée  par 
des  parlementaires,  des  avocats  et  des  gens  de  lois;  les  pro- 
cureurs au  Parlement  surtout  y  foisonnaient. 

Dans  ces  dernières  années,  entamée  d'abord  vers  le  Salin, 
par  la  rue  de  Languedoc,  qui  lui  prit  les  maisons  n"^  2  et  4, 
et  fit  disparaître  les  n"M,  3,  5  et  7,  elle  a  encore  été  coupée 
par  la  nouvelle  rue  Ozenne,  qui  lui  a  enlevé  les  n'«  30,  32, 
39  et  41,  et  partie  des  n^»  28  et  37.  Là.  trois  portes  monu- 
mentales du  xvii®  s.,  ont  malheureusement  été  détruites 
(n««  32,  37  et  39). 

Presque  toutes  les  façades  datent  du  xviii®  s.,  quelques- 
unes  du  XVII®  ont  été  en  général  remaniées.  On  retrouve  en- 
core des  oculus  style  Henri  IV,  aux  n*»  13  et  17;  des  im- 
postes en  ferronnerie  aux  n°*  12  et  21,  le  premier  avec  une 
marque  de  marchand  tapissier;  des  balcons  on  fer  forgé, 
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aux  n°«  23,  24  et  34;  des  niches  d'angle  aux  n*'^  25  et  26;  des 
maisons  en  corondage,  aux  n"  27  et  43;  une  maison  datée 
1758,  au  n'^  6;  une  tour  construite  entre  1606  et  1624,  au 
n°  37  (aujourd'hui,  rue  Ozenne,  n"  8).  Au  n*^  19,  une  tour 
rectangulaire  à  mirande  avec  escalier  à  rampes  droites  aux 
volumineux  balustres  de  bois,  et  dans  la  cour  un  puits  avec 
sa  margelle  en  ferronnerie  carrée,  aux  angles  rabattus;  et 
au  n«  21,  dans  le  corridor,  une  porte  en  fer  forgée  du  premier 
Empire. 

Parmi  les  propriétaires  notables,  on  trouvait  sur  le  côté  nord,  après 
l'église  Saint-Barthélémy  :  An  no  1  (disparu)  S  en  1550,  Jean  Ginestou, 
solliciteur;  en  1612,  le  notaire  Jean  Lalbye;  en  1749,  Guillaume- 
François  Bosquet,  avocat  au  Parlement,  et,  en  1776,  Etienne  Du- 
fourc,  inspecteur  des  ouvrages  de  la  Province. 

Au  n«  3  (disparu),  en  \&1^,wJean  Couderc,  capitoul  en  1667-68. 

Au  no  112,  en  1550,  le  docteur  Gaspard  d'Olmyères,  sr  de  Saint- 
Sernin,  en  Albigeois;  en  1571,  Nicolas  d'Ispania  ou  d'Espagne,  doc- 
teur el  avocat,  capitoul  en  1558-59,  1564-65  et  1568-69,  puis,  Pierre 
d'Ispania,  conseiller  au  Présidial,  et,  en  1612,  Georges  d'Ispania  ou 
d'Espaigne,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1586-87  et  1593-94  ;  en  1635, 
François  de  Griffolet,  écuyer,  capitoul  en  1686-87;  en  1743,  Jean-Paul 
dCe  Griffoulel,  qui  légua  l'hôtel  par  testament  à  N.  du  Fossé,  écuyer 
(1756),  et  en  1770,  François-Joseph  de  Marquier  de  Fajac," président 
à  la  deuxième  chambre  du  Parlement,  marié  à  D^^e  iv.  de  Fossé. 
Marquier  de  Fajac,  fut  du  nombre  des  vingt-cinq  parlementaires 
jetés  à  la  prison  de  la  Visitation;  peu  après  il  était  exécuté  à  Paris 
(1794). 

Au  no  13  (deux  immeubles  réunis  au  siècle  dernier),  en  1550,  Pierre 
de  Yignault,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1542-43  et  1553-54,  dont 
le  portrait,  par  Gerves  Gôrnouailles,  se  trouve  sur  les  miniatures  des 
Annales  manuscrites  de  1542  et  1553;  puis,  toute  une  série  de  procu- 
reurs au  Parlement,  Michel  de  Cosse^  en  1560,  Paul  Gallan,  en  1584, 
Antoine  Cayral,  en  1599,  Pierre  Arribot,  en  1643,  et  Bertrand  Dé- 
camps, en  1694;  en  1644,  le  notaire  François  Ricard,  et,  en  1760, 
Jean-Baptiste  Pons,  avocat  au  Parlement. 

Au  n°  15,  en  1550,  Michel  Moilhet,  docteur  et  référendaire  à  la  chan- 
cellerie, marié  a  D^ie  Claire  de  Bourrassol;  en  1577,  l'avocat  Jacques 
Ferrières;  en  1614,  Antoine  Dayot,  procureur  au  Parlement,  puis  le 


1.  Nos  1  à  25.  A.  M.  Cad.    Saint-Barthélémy,  7e  m.,  1550  et  1571. 
8e  m.,  1679. 

2.  Pour  les  nos  7  et  9,  voir  rue  du  Vieux-Raisin,  no  12  et  14. 
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notaire  François  d'Ajalbert,  et,  en  1688,  Salvy  Candeil,  avocat  à  la 
Cour. 

Au  no  17,  en  1571,  Pierre  Pitoys,  huissier  à  la  Cour;  en  1604,  Jac- 
ques d'Anglade,  procureur  au  Parlement;  en  1614,  Antoine  Daus- 
tard,  huissier;  en  1632,  son  gendre,  Bernard  de  Tissendier,  avocat, 
capitoul  en  1647-48,  marié  à  Dite  Jeanne  Daustard,  et,  en  1749,  Jean 
Froidefonl,  marchand  parfumeur. 

Au  n»  19  (portail  Louis  XVI),  en  1550,  Thomas  Sabalier,  procureur 
au  Parlement,  capitoul  en  1543-44,  1549-50  et  1550-51,  dont  le  portrait, 
par  Jean  Faguelin,  dit  Le  Page,  se  trouve  sur  la  miniature  des  An- 
nales de  1550-51,  puis,  Jean  Sabalier,  procureur  au  Parlement,  et,  en 
1601,  son  fils,  Gilles  Sabalier,  aussi  procureur;  en  1624,  Antoine 
Calas,  m^re  cordonnier;  en  1679,  Giraud  Carrié,  huissier;  vers  1770, 
Mathieu  Doazan,  procureur;  en  1775,  son  neveu,  Louis-Ostende 
Doazan,  avocat  au  Parlement,  et,  en  1787,  A'.  Roucolle,  avocat. 

Au  no  21,  les  procureurs  au  Parlement,  Georges  de  May,  en  1550; 
Vital  Tarret,  en  1605,  et  Jean-Joseph  Lalanne,  en  1679;  en  1712, 
Louis  de  Guillemin  de  Bonnal,  écuyer. 
Au  n»  23,  en  1679,  le  notaire  François  de  Fontes. 
Au  no  271  (maison  en  corondage),  en  1550,  Etienne  Potier,  seigneur 
de  la  Terrasse,  notaire,  secrétaire  du  roi,  greffier  des  présentations  en 
1548,  président  et  maître  des  requêtes  au  Présidial  (1550-1603),  et,  en 
1623,  Jean  Borrelly,  notaire  royal. 

Au  no  29,  en  1550,  Etienne  Capclle,  docteur  en  droit;  en  1583,  le 
peintre  de  l'Hôtel-de-Ville  Arnaud  Arnaud,  dont  il  nous  reste  deux 
miniatures  aux  Annales  manuscrites  (années  1562  et  1584),  et  sa 
signature  au  cadastre;  en  1591,  le  notaire  François  Bessiêr;  en  1603, 
le  peintre  de  l'Hôtel-de-Ville  Jacques  Boulvène  {Bolbène  ou  Luboul- 
vène),  qui  signe  Boulvène,  et  dont  il  nous  reste  quelques  tableaux  au 
Musée,  et,  en  1608,  Gabriel  Rivet,  peintre,  qui  avait  épousé,  en  1601, 
Jeanne  Arnaud,  fille  de  Arnaud  Arnaud. 

Au  no  33,  en  1605,  Marianne  Olivier,  procureur;  puis,  en  1061,  son 
Hls,  Jean  Olivier,  avocat  au  Parlement,  et,  en  1704,  Pierre  Poirson, 
autre  procureur. 

Au  no  33*i«  (ancien  n«  ÎS5),  les  procureurs  au  Parlement  Pierre Moli- 
nier,  en  1550;  Pierre  Mignard,  en  1679,  et  Jean  Revel,  en  1695;  ce 
dernier,  capitoul  en  1714,  dont  nous  avons  le  portrait  sur  la  miniature 
des  Annales  de  1714. 

Au  no  35,  en  1550,  le  notaire  Vidal  Cambefort,  et,  en  1571,  ses  héri- 
tiers qui  vendirent  la  maison,  en  1624,  au  propriétaire  voisin  (n®  37), 
Baderon  de  Maussac. 


1.  No8  26  à  47.  —  A.  M.  —  Cadastre  Saint-Barthélémy,  8e  m.,  1550, 
1571.  — 9e  m.,  1679. 
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Pour  les  nos  37  et  39^  voir  plus  loin  notices,  nos  154  et  155. 

Au  no  41  (reconstruit  depuis  le  percement  de  la  rue  Ozenne),  en  1550, 
le  notaire  Jean  Mazade,  marié  à  D^i^  Jeanne  d'Olmière  :  puis,  les  pro- 
cureurs au  Parlement,  Julien  Carrière,  en  1597;  Jean  Galan,  vers 
1630;  Jacques  Grenier,  en  1647;  Etienne  A  liber l,  en  1679,  et  Jean 
de  Roays,  en  1701;  ce  dernier,  capitoul  en  1701,  dont  nous  avons  le 
portrait  par  Jean  Michel,  sut  la  miniature  des  Annales  de  1701;  en 
1728,  Vidal  Daumezan,  et,  en  1769^  son  fils,  le  chevalier  D«wme^an, 
garde  du  corps  du  roi,  compagnie  de  Beau  veau. 

Au  no  45,  en  1550,  le  docteur  et  avocat  à  la  Cour  Pierre  Fontau- 
gier,  mdiYié  à  D^^  Catherine  de  La  Roque;  en  1570,  Michel  Garri- 
gues, avocat,  capitoul  en  1591-92;  en  1581,  Charles  Bonnefons,  aussi 
avocat;  puis,  les  procureurs  au  Parlement  Bernard  Peronnet,  marié 
à  Dite  Jeanne  de  Bonnefons,  vers  1600;  Jacques  Barragachier,  en 
1647,  et  Pierre  Pie,  en  1689. 

Au  no  47,  en  1550,  Antoine  Layssac,  procureur  au  Parlement;  en 
1584,  son  gendre,  Jean-Louis  Cathelany.  docteur  et  avocat,  marié  à 
Bi^e  Marguerite  de  Layssac,  et,  en  1620,  Pierre  de  Yarès,  conseiller 
du  roi  et  juge  présidi|il. 

Sur  le  côté  sud,  au  no  6'  (maison  datée  1758),  en  1533,  Guillaume 
Gayraudy  (ou  Garaud),  conseiller  au  Sénéchal,  marié,  en  1569, 
à  Diie  Jeanne  de  Rudelle;  en  1571,  son  gendre,  Sanson  de  Lacroix, 
docteur  et  avocat,  marié  à  D^ie  Françoise  de  Garaud;  en  1679,  Louis 
Brolle,  procureur  au  Parlement;  en  1758,  François  Petit,  qui  fit  cons- 
truire la  maison,  et,  en  1770,  Raymond-Hyacinthe  Labouille,  avocat 
au  Parlement. 

Au  no  8,  en  1728,  l'apothicaire  Jean  Carhonel;  en  1749,  Jean-Bap- 
tiste Yignoles,  écuyer,  et,  en  1755,  Raymond  Cazeauœ,  secrétaire  au 
Parquet  de  MM.  les  gens  du  roi,  au  Parlement. 

Au  no  102,  en  1602,  noble  Jean  de  La  Pierre,  écuyer;  puis,  les  pro- 
cureurs au  Parlement,  François  Desbaldil,  en  1606,  et  Guillaume 
Desbaldit,  en  1679,  et  les  imprimeurs  N.  Auridan,  en  1736,  et  Jean 
Fournoly-A  uridan,  en  1755. 

Au  no  12,  qui,  jusqu'en  1641  réunissait  les  immeubles  nos  5  et  7  de 
la  rue  Darquier  et  4,  6  et  8  de  la  rue  des  Coffres,  en  1550,  Pierre 
Michaelis,  bachelier  en  droit;  en  1571,  Germain  Hélie  de  La  Cas- 
saigne,  juge  d'appeaux  de  1549  à  1551  et  président  aux  requêtes  du 
Parlement  de  1558  à  1576;  vers  1630,  François-Paul  de  Garatid 
Hélie  de  Lacassaigne,  sieur  de  Crunier   et  Montesquieu,  chevalier 


1.  Nos  6  et  8.  —A.  M.  —  Cad.  3aint-Barthélemy,  20e  m.,  1550  et 
1571.  —  19e  m.,  1679. 

2.  Nos  10  et  \Q.  —  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  19e  m.,  1550  et 
1571.  —  18e  m.,  1679. 
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et  trésorier  général  de  France;  en  1641,  Pierre  de  Voisin  de  Saint- 
Bauziile,  marié  à  ûi^^  Catherine  de  Paul  de  Garaud;  en  1672, 
François  Molinier,  procureur  à  la  Cour;  en  1727,  noble  Bernard 
Lnutier,  conseiller  du  roi,  payeur  des  gages  de  MM.  les  Trésoriers 
généraux  de  France  au  bureau  de  Toulouse,  écuyer  et  cai)itoul  en 
1727,  qui  possédait  la  maison  à  côté  (no  14);  en  1733,  dame  Catherine 
de  Griffolet,  veuve  de  Guillaume- Augustin  Gauran,  conseiller  au 
Parlement,  1695-1727,  son  second  mari;  et,  en  1787,  le  maître  tapis- 
sier Robert  Malafosse,  qui  fit  reconstruire  la  façade  de  la  maison  et 
mettre  dans  la  ferronnerie  de  l'imposte  de  la  porte  deux  petits  mar- 
teaux de  tapissier,  sa  marque  de  marchand,  en  attendant  d'avoir  un 
blason. 

Au  no  14,  qui  avait  grande  façade  rue  des  Coffres,  n»  2,  en  1533,  le 
docteur  Noguii'oles  (ou  Nogerolles)\  en  1550,  Pierre  de  Nogerolles, 
conseiller  au  sénéchal,  capitoul  en  1544-45;  en  1574,  Bernard  Agiil- 
lier,  procureur  au  Parlement,  capitoul  en  1573,  nommé  en  mars,  en 
remplacement  de  Jean  Maureli,  décédé;  en  1582,  sa  veuve,  Catherine 
de  Rigord;  en  1598,  Jean  Lafont,  procureur  au  Parlement;  en  1609, 
Jean  Bouchères,  garde  sac  au  greffe  criminel  du  Parlement;  en  1615, 
François  Bouchères,  procureur,  et,  en  1679,  Jean  de  Guibert,  avocat. 

Au  no  16,  en  1533,  le  procureur  au  Parlement  Antoine  Bernardi; 
en  1679,  Guy  Rochas,  surnommé  Grenoble,  maître  seiller;  en  1779, 
dame  Àn7ie  Rochas,  veuve  de  maître  Esparceil,  ancien  procureur,  et, 
en  178^4,  Michel  Héhroy,  avocat  au  Parlement,  marié  à  Dii«  Bertrande 
Esparceil. 

Au  n^'  18 \  Géraud  Rigail,  procureur  à  la  Cour,  et,  en  1574,  le 
notaire  Jean  Massiot. 

Au  no  20  (vaste  immeuble  ayant  grande  façade  sur  la  rue  des 
Coffres,  no  1),  en  1550, Vert n  Bertrandi,  président  au  Parlement  en 
1533,  premier  président  en  1536,  président  à  Paris  en  1538,  premier 
j)résident  en  1550,  garde  des  sceaux,  1550-1557,  marié,  avant  d'entrer 
<lans  les  ordres,  à  D^i^  Jeanne  de  Baras-Mireheau,  puis,  après  la  mort 
<le  cette  dernière,  évêque  de  Comminges  en  1555,  archevêque  de  Sens 
t;n  1557,  cardinal  en  1558,  mort  à  Venise  en  1560;  en  1599,  Jean  Gui- 
hert,  procureur  au  Parlements  capitoul  en  1606-7,  puis,  son  fils, /e^w 
(iiiihert,  avocat,  seigneur  de  Quint,  marié  à  Z)''«  Magdeleine  de 
Robert;  en  1685  (une  partie  de  l'immeuble),  noble  Antoine  Davizard, 


1.  Nos  18  à  24.  —  A,  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  15e  m.,  1550  et 
1771.  —16e  m.,  1679. 

2.  Le  blason  de  ce  capitoul  était  autrefois  dans  la  cour  Henri  IV, 
côté  est,  série  horizontale,  mais,  lors  de  la  restauration  de  1873,  on 
lui  a  substitué  les  armoiries  de  Michel  Cantuer,  en  conservant  Tins 
cription  «  Jean  C.uibert,  procureur  au  Parlement  ». 
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écuyer,  seigneur  de  Cumies,  marié  à  Diie  Marie  de  Guihert;  en  1718, 
Pierre  de  Comère,  seigneur  et  baron  de  La  Bastide,  conseiller  au 
Parlement  (1698-1742),  marié  à  autre  !>"«  Marie  de  Guibert;  en  1739, 
Adrien-Joseph  de  Comère,  seigneur  et  baron  de  La  Bastide,  conseiller 
au  Parlement  (1739),  conseiller  d'honneur  en  1752;  en  1775,  Isidore  de 
Poulhariès,  baron  de  La  Réole,  conseiller  au  Parlement  (1761-1794), 
marié  à  dame  Marie-Thérèse-Guilhermine  Dabent,  et  son  fils,  Louis- 
Isidore  de  Poulhariès  de  La  Rèole,  conseiller  au  Parlement  (1782- 
1794),  l'un  et  l'autre  jetés  à  la  prison  de  la  Visitation  en  1794,  con- 
damnés à  mort  et  exécutés  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Révolution,  le 
26  prairial  an  II  (15  juin  1794). 

Au  n°  22  (immeuble  ayant  issue  rue  Sesquières,  no  10),  en  1550,  Jean 
de  Ruppe  (ou  de  La  Roche),  conseiller  au  Parlement  (1559-1599),  qui 
fut  proscrit  à  la  suite  des  troubles  de  1562,  réintégré  le  23  août  1563, 
et  qui  avait  épousé  Diie  Catherine  de  Reynier;  vers  1650,  messire 
d'Olivier,  dit  Lacourdière,  trésorier;  en  1679,  ilfe  cî'0^iu/e?%  premier 
capitaine  au  régiment  du  roi;  en  1692,  son  héritier,  Jean  Daspe,  qui 
acquit,  en  1708,  l'immeuble  n»  28  (voir  hôtel  Potier-Laterrasse);  en 
1704,  Jacques  Jacob,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Élix,  capitoul  en  1696 
(charge  achetée  5.500  livres)  ;  en  1765,  Géraud  Cousin,  de  la  Capelle, 
et,  en  1783,  tioble  Henri  Desolle,  avocat  au  Parlement. 

Au  no  26*,  en  1550,  Anisan  Ambélol,  marchand  chaussatier;  en 
1571,  son'  fils,  Jean  Ambélol,  marchand,  et,  en  1605,  son  petit-fils, 
noble  Michel  Ambélol,  bourgeois,  capitoul  en  1595-96,  qui  vend  à 
Simon  Bouquillon,  marchand;  en  1624,  le  fils  de  ce  dernier,  Pierre 
Bouquillon,  docteur  et  avocat  à  la  Cour,  et,  en  1738,  Jean-Joseph 
Hadancoury^voQwvenv  au  Parlement. 

Au  no  30  (deux  petites  maisons,  emportées,  en  1908,  par  la  rue 
Ozenne),  vers  1530,  Guy  Fabry,  licencié;  en  1550  (comme  locataire), 
le  docienv  Antoine  Védrine;  Qn  1591,  Hector  Potier-Laterrasse,  pro- 
priétaire du  no  28;  en  1629,  le  notaire  Jean  Borrely,  marié  à  BUc  Mar- 
guerite de  Jacquemer;  en  1635,  Antoine  Lagrange,  praticien  au 
Palais;  puis,  Jean-François  Lagrange,  avocat,  et,  en  1693,  son  fils, 
M^  Armand  de Lagrange;exi  1755,  Bernard-Thomas- Henri Ginesty, 
avocat  au  Parlement,  marié  à  Dii^  Jeanne  de  Morasse,  capitoul  en  1778, 
1779  et  1780,  dont  le  portrait,  par  le  chevalier  Rivalz,  se  trouve  sur  la 
miniature  des  Annales  de  1771,  propriétaire  comme  héritier  de  feu 
Gruvel,  son  grand-père;  en  1779,  Dominique  Dufaur,  avocat  au 
Parlement. 

Au  no  32  (hôtel  emporté  par  le  percement  de  la  rue  Ozenne),  en  1550, 
Hugues  Azalbert,  professeur  de  droit,  capitoul  en  1534-35,  président 


1.  Nos  26  à  38.  —  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  13e  m.,  1550  et 
1571.  —14e  m.,  1679. 
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aux  enquêtes  du  Parlement  (1453-1589);  vers  1672,  noble  François  de 
Ricard,  sieur  de  Villeneuvette,  écuyer,  capitoul  en  1672-73,  qui  lit 
construire  l'hôtel  au  portail  monumental  ^  sur  le  cintre  duquel  se 
trouvait  un  blason  «  d'argent  à  la  croix  de  Lorraine  d'azr.r  »,  ajouté 
après  la  Révolution. 

Au  no  34,  en  1550,  Diie  Jeanne  Chandon  des  Audals.  dont  les 
scribes  féminisaient  le  nom  «  Ghandonne  »,  veuve  du  conseiller  au 
Parlement  Etienne  de  Paulo  ;  en  1571,  Antoine  de  Paulo,  marié  en 
premières  noces  à  Z)''«  Jacquette  de  Beaulac,  et,  en  secondes  noces,  à 
D^'e  Mairie  de  Binet,  conseiller  au  Parlement  et  deuxième  président  à 
mortier  (1554-1573),  dont  nous  avons  le  portrait  sur  le  Manuscrit  des 
parlementaires  du  musée  Saint-Raymond  (fo  84  vo);  en  1617,  Jean  de 
Lalgier,  avocat  au  Parlement;  en  1634,  noble  Louis  Deschamps, 
avocat  à  la  Cour;  puis,  Jean-Mathieu  Ladoux,  avocat,  capitoul  en 
1731,  et  chef  du  Consistoire  en  1753;  en  1750,  Jean-Joseph  Terrède, 
receveur  général  des  finances. 

Les  conseillers  suivants  sont  portés  sur  les  rôles  du  Parlement, 
comme  habitant  la  rue  Nazareth,  mais  ne  figurent  pas  sur  les  cadas- 
tres comme  propriétaires  : 

De  1678  à  1682,  Jacques  Paul,  cons.  Pari.,  1678-1700. 

De  1682  à  1688,  Jacquet  Lacger,  cons.  Pari.,  1653-1694. 

De  1717  à  1719,  Salomon  de  Faure,  cons.  Pari.,  1706-1727. 

De  1743  à  1759,  Guillaume-Ig^iace  Le  Blanc  de  Saint- Fleurian, 
cons.  Pari.,  1743-1763. 

De  1757  à  1759,  Simon  de  Cazalès,  cons.  Pari.,  1757-1777. 

De  1745  à  1756,  Th.-Alexandre  Huleau,  seig.  de  Vigoulet,  baron  de 
Francon,  cons.  Pari.,  1736-1756. 

De  1656  H  1658,  André  Duptiy-Montaut, cons.  Pari.,  1654-1681. 

De  1699  à  1711,  Jean-Marc  Duclos,  seig.  de  Sain t-A venin,'  cons. 
Pari.,  1700-1725. 


152.  —  L'HÔTEL  Davisard. 
(Rue  Nazareth,  n»  24.) 

L'hôtel  n°  24  de  la  rue  Nazareth,  qui  fait  angle  sur  la  rue 
Gaminade  (ancienne  rue  Montgaillard),  présente  une  façade 
régulière,    assez  banale   dans  ses  ouvertures,  agrémentée 


1 .  Ce  portail  a  été  réédifié  dans  le  jardin  de  la  Préfecture.—  M.  Gouzi 
en  a  donné  une  bonne  photographie  dans  Bull.  Soc.  arch.,  1908,  p.  206. 
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seulement  par  deux  balcons  aux  ferronneries  ouvragées, 
supportés  chacun  par  deux  volumineuses  consoles. 

Le  portail  monumental,  orné  d'une  tète  sur  sa  clef  d'arc, 
s'ouvre  sur  un  large  et  haut  passage  voûté  de  trois  travées, 
qui  danne  accès  à  la  cour  et  au  jardin.'  Les  panneaux  de  la 
porte  et  le  tympan  présentent  une  luxueuse  ornementation 
de  sculptures  de  la  fin  du  xvii®  s.,  et  un  heurtoir  admira- 
blement ciselé,  qui  accuse  une  date  un  peu  postérieure. 

En  somme,  'tout  l'hôtel  semble  avoir  été  conservé  à  peu 
près  intact,  sans  remaniements,  depuis  l'époque  de  sa  cons- 
truction, d686,  par  Claude  d'Advizar  (ou  Davïsardoa 
Davizard).  Dans  Taile  gauche  de  la  cour  s'ouvre  un  large 
escalier  à  rampes  droites,  comme  il  en  reste  fort  peu  à  Tou- 
louse, et  qui  dessert,  avec  ses  larges  marches  de  pierre,  ks 
trois  étages  supérieurs.  Sur  la  façade  du  jardin,  une 
méridienne,  une  des  dernières  qui  restaient  dans  notre 
ville  après  la  destruction  de  celle  de  la  cour  du  Gapitole,  a 
été  malheureusement  badigeonnée;  il  n'en  subsiste  plus  que 
le  style  qui  projette  encore,  sur  le  mur,  son  ombre  désormais 
inutile. 

En  1550,  l'immeuble  appartenait  à  Jean  Eoherf^  ou  Roberli,  sei- 
gneur de  Bruguières,  Douzins  et  Durfort,  conseiller  au  Parlement 
(1519-1562),  doyen,  en  1559,  dont  nous  avons  le  portrait  sur  le  Ma- 
nuscrit des  Parlementaires  du  musée  Saint-Raymond  (fo  47),  puis, 
il  passa  à  son  fils  Pierre  Robert,  conseiller  clerc  (1543-1566),  qui  fut 
proscrit  comme  religionnaire,  à  la  suite  des  troubles  de  1562,  et 
réintégré  un  an  après.  En  1580  il.  fut  acheté  par /ean  de  Maslaurens, 
conseiller  du  roi,  qui  je  légua  en  1582,  à  son  fils  Jean  de  Maslaurens, 
trésorier  général  de  France,  lequel  signa  sur  le  registre  Laurens. 

En  1598,  il  fut  acquis  pas  Guillaume  d'Advizard,  chevalier,  con- 
seiller du  roi,  et  trésorier  général  de  France  (qui  signe  «  Advizard  »), 
et  passa  en  1625  à  Claude  Davizard^  docteur  et  avocat  à  la  Cour, 
puis  conseiller  aux  requêtes  duParlement en  1632  et  plus  tard  président 
à  la  première  chambre  des  enquêtes,  qui  épousa,  en  1635  (10  août), 
Diie  Marie  Garaud-Buranti,  fille  du  président  François-Etienne  de 
Garaud-Duranti,  seigneur  de  Donneville. 

Claude  Davizard  réunit  au  grand  immeuble  que  possédait  Guil- 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  1550  et  1571,  15e  m.,  art.   3,  2 
et  1.  —  1679,  16e  m.,  art.  1. 


HISTOIRE   DKS   RUES   DE  TOULOUSE.  177 

laume,  deux  petites  maisons  contiguës,  et  comme  l'indique  une 
demande  d'alignement,  fit  construire  l'hôtel  par  le  maître  maçon  Bar- 
thélémy-Dominique Varranda,  après  le  27  avril  1686. 

Entre  temps  l'immeuble  eut  comme  locataires  *  :  De  1661  à  1694, 
Joseph  Davizard,  mî.irié  à  Z)^'<^  Marie  de  Noël,  conseiller  au  Parle- 
ment en. 1661,  et  président  de  1691  à  1694;  de  1698  à  1738, 'autre 
Claude  Davisard,  avocat  général  en  1698-1735,  et  conseiller  d'honneur 
(1737-1738)  ;  de  1722  à  1760,  Pierre-Marie  Davizard,  conseiller  de 
1722  à  1760  ;  de  1730  à  1772,  Pons-Thomas-Joseph  Davizard,  marquis 
de  Talairan  et  baron  de  Grazac,  conseiller  à  la  deuxième  chambre 
des  enquêtes  en  1730  et  président  à  mortier  (1738-1772). 

En  1769  nous  y  trouvons,  comme  propriétaire  :  Aleœandre-Claude- 
Georges-Hippolyte  Davisard,  conseiller  aux  requêtes  en  1767  et 
président  à  mortier  en  1769,  à  Tâge  de  21  ans,  en  fonction  seulement 
à  24  ans. 

L'immeuble  appartient,  aujourd'hui,  à  M.  Maurice  Bellel,  avocat. 


153.  —  L'HÔTEL  Potier -Laterrasse. 
(Rue  Nazareth,  no  28.) 

L'hôtel  des  Potier-Laterrasse,  formé  par  la  réunion  de 
deux  immeubles  séparés  en  1591,  réunis  en  1709  par  l'an- 
cien maire  Jeayi  Daspe,  puis  divisés  encore  en  1776,  et  réu- 
nis do  nouveau  au  siècle  dernier,  a  été  éventré  en  1908  par 
la  nouvelle  rue  Ozenne.  Il  reste  encore  la  façade  avec  son 
portail  Louis  XVI,  sur  la  rue  Nazareth,  et  une  partie  de  la 
cour;  là,  deux  galeries  de  quatre  arcades  superposées  (au- 
jourd'hui aveuglées),  étalent  leurs  assises  de  pierres  et  de 
briques  avec  leurs  pilastres  cannelés  d'ordres  dorique  et 
ionique,  selon  l'ordonnance  classique,  et  une  frise  aux  élé- 
gantes ornementations  du  style  Henri  IV.  Diverses  sculptures, 
sauvées  des  autres  parties  de  l'édifice,  ont  été  encastrées  dans 
les  cloisons  qui  bouchent  les  anciens  arceaux. 

Les  deux  immeubles  appartenaient*  :  en  1550,  à  Etienne 

1.  Département  des  Chambres  (nMes  du  Parlement).  Manuscrit  de 
la  bibliothèque. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Saint-BarthAlemy,  1550,  13e  ,n.,  art.  7.  —  1571, 
13e  m,,  art.  6.  —  1G70,  l'i-'  ni.,  nrt.  8  et  7. 

Il"    SKIUK.    TOMK    VI.  la 
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Potier^  seigneur  de  La  Terrasse,  greffier  des  présentations 
au  Parlement  en  4548,  président  en  1550,  marié  à  D"^  Marie 
de  Raymond  en  1578,  et  mort  en  1603;  en  1571,  à  Jean 
Potier,  seigneur  de  La  Terrasse,  son  fils,  président  au  Par- 
lement en  1596,  marié  à  D"^  Françoise  Sdhatier  de  la  Bour- 
gade en  1577  et  mort  en  1611. 

Le  premier  de  ces  immeubles,  celui  dont  il  nous  reste  le 
portail  monumental  et  la  cour,  pa%sa  en  partage,  en  1591,  à 
François  de  Potier  de  La  Terrasse,  prieur  et  seigneur  de 
Pomeriès,  qui  le  vendit,  en  1658  (acte  du  l®*"  avril  1650),  à 
Bertrand  de  Michaellis,  conseiller  du  roi,  receveur  général 
des  décimes,  co-seigneur  de  Roques  et  capitoul  en  1659-60, 
dont  nous  avons  le  portrait,  par  Antoine  Durand,  sur  la  mi- 
niature des  A-nnales  manuscrites  de  1660.  Il  passa  dans  la 
suite,  vers  1679,  à  Jean  de  Grasalery,  trésorier  de  France  à 
Montauban;  en  1708,  au  président  à  mortier  Jean  Daspe, 
et,  en  1791,  à  CharHes  Blanquet  de  Rouville,  seigneur  de 
Trébons,  conseiller  au  Parlement  en  1782,  charge  qu'il  acheta 
45.000  livres  et  1.000  livres  d'épingles. 

Le  second  immeuble,  presque  entièrement  absorbé  par  la 
nouvelle  voie,  passa  :  en  1591,  à  Hector  Potier  Laterrasse, 
sieur  de  Gastelnouvel,  fils  d'Etienne,  marié  à  i)"'*  Marie 
d'Ouvrier,  capitoul  en  1599-1600,  chef  du  consistoire 
en  1612-13  et  1629-30,  dont  le  portrait,  par  Jean  Ghalette,  se 
trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1630;  en  1627,  à  son 
fils  Jean  de  Potier,  sieur  de  Gastelnouvel,  avocat  à  la  Gour, 
capitoul  en  1639-40,  chef  du  consistoire  en  1646-47,  qui 
épousa  D"^  Bourguine  de  Bourrassol,  et  vendit  l'hôtelà 
Jean  de  Boussac,  garde-sacs  au  greffe  des  requêtes  du 
Palais;  en  1709,  à  Jean  Daspe,  déjà  cité;  en  1776,  à  Dame 
Judith-Anne  de  Bruet  d^Arzens,  veuve  de  Jean-Louis  de 
Guilhermin,  conseiller  au  Parlement  (1724-1741),  puis  à 
son  fils,  Joseph-Marie  Gabriel-É tienne-Louis  de  Guilher- 
min,  baron  d'Arzens  et  seigneur  de  Seysses,  conseiller  au 
Parlement  en  1758;  enfin,  en  1789,  à  Messire  Marie-Benja- 
min de  Gennes  de  la  Chancellières, 

L'hôtel  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  Gourtois. 
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Jean  Daspe.  —  Le  registre  du  cadastre  porte  Jean  Daspe 
comme  propriétaire  du  n""  22,  de  1692  à  1704,  et  du  n"  28,  de 
1708  à  1791,  mais  ne  mentionne  pas  ses  fils  et  petits-flls  qui 
figurent  sur  les  rôles  du  Parlement  comme  habitant  l'un  ou 
l'autre  de  ces  immeubles. 

Jean  Daspe,  baron  de  Meilhan,  seigneur  de  Gastin,  Las- 
serre,  Néboutin,  et  autres  places,  marié  à  D^^^  Thérèse  cVAs- 
tarac^  conseiller  au  Parlement  en  1665,  maire  de  Toulouse 
en  1693  (charge  acquise  au  prix  de  110.000  livres),  président 
à  mortier  en  1700,  et  président  honoraire  en  1708,  changea 
fréquemment  de  gîte,  et  quoique  propriétaire  de  ces  deux 
immeubles  et  d'un  autre  situé  rue  des  Coffres  (n*^  5),  attenant 
au  n°  22,  ne  les  habita  pas.  Sur  les  rôles  du  Parlement  il 
figure  :  en  1665,  près  de  Saint-Barthélémy;  en  1666,  à  Mon- 
toulieu;  en  1667,  près  la  place  Roaix;  en  1670,  à  la  Groix- 
Baragnon;  en  1677,  à  la  Pergepinte;  en  1679,  près  Saint- 
Antoine  du  Salin;  en  1686,  près  le  cloître 5aint-Étienne;  en 
1688,  à  Saintes-Garbes;  en  1690,  devant  Nazareth;  en  1693, 
à  FHôtel-de-Ville  (comme maire);  en  1700,  devant  Nazareth, 
et  de  1704  à  1708,  près  les  Augustins. 

Son  fils  Bernard  Daspe^  baron  de  Meilhan,  conseiller  au 
Parlement  en  1695,  président  à  mortier  de  1708  à  1740, 
figure  en  1695  comme  habitant  à  l'Hôtel-de-Ville;  en  1700, 
rue  Nazareth  ;  en  1708,  près  les  Augustins,  et  de  1708  à  1740, 
rue  Nazareth. 

Jean-François  Daspe  (fils  de  Bernard),  baron  de  Meilhan, 
marié  à  Z)"^  N.  de  Belloc,  conseiller  au  Parlement  en  1726, 
président  à  mortier  de  1730  à  1770,  habita  toujours  rue 
Nazareth,  ainsi  que  son  fils  Augustin-Jean-Charles-Louis 
Daspe,  marié  à  D  Adélaïde  de  Caulet  Gramont,  conseiller 
au  Parlement  en  1775,  président  à  mortier  en  1776,  mort 
en  1794. 

Ge  dernier,  ancien  officier  de  cavalerie  et  colonel  de  la 
l*"®  légion  de  la  milice  patriotique  de  Saint-Barthélémy  en 
1789,  fut  du  nombre  des  trente-cinq  membres  du  Parlement 
qui  furent  jetés  à  la  prison  de  la  Visitation  on  1794;  con- 
duit à  Paris,  il  fut  traduitdevant  le  tribunal  révolutionnaire, 
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condamné  à  mort  et  exécuté  sur  la  place  de  la  Révolution 
le  18  messidor  an  II  (7  juillet  1794),  avec  trente-deux  de  ses 
collègues  de  Toulouse  et  quarante-cinq  du  Parlement  de  Paris. 


154.  —  L'HÔTEL  Baderon-Maussag. 

(Rue  Nazareth,  n®  37  et  rue  Ozenne,  n»  8.) 

Le  corps  de  logis  de  cet  hôtel,  en  façade  sur  la  rue  Naza- 
reth, n^  37,  et  sa  porte  monumentale  '  ont  été  enlevés  par  le 
percement  de  la  rue  Ozenne;  sa  cour,  clôturée  aujourd'hui 
par  une  grille,  porte  le  n°  8  de  cette  dernière  rue. 

En  arrière  de  cette  grille  se  dresse  une  belle  tour  penta- 
gonale,  du  style  Henri  IV  le  plus  pur,  couronnée  par  un  toit 
d'ardoises  et  flanquée  d'une  élégante  tourelle.  Une  porte 
basse  et  sept  étages  de  fenêtres  jumelles,  percées  sur  l'arête 
saillante  d'un  des  angles,  éclairaient  jadis  la  vis  d'escalier, 
aujourd'hui  disparue,  et  les  deux  salles  supérieures  aux- 
quelles on  accédait  par  la  tourelle. 

La  construction  de  l'hôtel  et  de  la  tour  a  été  attribuée  à 
tort  à  «  Guillermy,  conseiller  au  Parlement,  1683-1692  », 
comme  le  porte  la  plaque  indicatrice  du  Syndicat  d'initiative. 
En  réalité,  Louis  de  Guilhey^min,  conseiller  au  Parlement, 
père  de  Jean  de  Guilhermin  (et  non  Guilhermy),  conseiller 
en  1653  (et  non  en  1683),  acheta  Timmeuble  en  1654  à 
Z)"^  Louise  de  Maussac,  mais  l'hôtel  et  la  tour  existaient 
déjà  ;  on  en  doit  la  construction  à  Jacques  de  Baderon- 
Maussac,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jacques  de  Maussac, 
conseiller  au  Parlement  (1593-1643),  qui  acheta,  en  1603,  le 
grand  immeuble  contigu  (n**  39),  aujourd'hui  disparu;  en 
1606,  l'immeuble  (n''  37)  où  se  trouve  la  tour;  en  1607,  un 
autre  immeuble  en  arrière  donnant  sur  la  rue  de  la  Pleaii 
(n''  4)  et  rue  Philippe-Féral  (n°  5),  et  enfin,  en   1624,   la 


1.  La  photographie  de  ce  portail  se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la        \ 
Société  archéologique,  1908,  p.  204.  i 
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petite  maison  du  notaire  Gambefor^t,  qui  masque  la  tour  sur 
la  rue  Nazareth  (n<^  35). 

On  remarque  que  cette  tour  a  été  construite  avant  que 
Jacques  de  Maussac  ait  été  propriétaire  du  n'*  35;  il  a  été 
obligé  d'adosser  la  tourelle  à  cette  maison,  de  percer  les 
ouvertures  qui  éclairaient  la  vis  d'escalier  sur  Tangle 
saillant,  pour  obtenir  plus  de  lumière,  et  d'établir,  contre  la 
muraille  mitoyenne  de  la  maison  Gambefort,  une  galerie 
découverte  sur  les  grandes  consoles  de  pierre  qui  existent 
encore,  pour  faire  communiquer  l'avant-corps  de  son  hôtel 
avec  l'escalier  de  la  tour.  C'est  donc,  entre  1606  et  1624,  que 
nous  devons  resserrer  la  date  de  sa  construction. 

Auparavant,  l'immeuble  appartenait*  en  1550,  k  Pierre  Calhelany, 
conseiller  au  Sénéchal,  marié  à  DUe  Claire  de  Plyeuœ,  et,  en  1571 
à  son  fils  Jean  Calheleny,  également  conseiller  au  sénéchal. 

Jacques  de  Baderon-Maussac,  né  à  Gorneillan  en  1562,  qui  acheta 
l'immeuble  en  1606,  était  fils  de  Guillaume  Baderon  et  de  Madelaine 
de  Bermond-Caylar.  Il  épousa  en  1598,  Z)"«  Diane  de  Sarret-Fabrè- 
5rwe5,futconseillerau  Parlement  en  1593,  résigna  en  faveur  de  son  petit- 
fils  du  même  prénom,  Jacques  de  Baderon-Maussac^,  en  1643,  et 
mourut  en  1648.  Les  portraits  de  l'un  et  de  l'autre  se  trouvent  dans 
le  manuscrit  des  parlementaires  du  musée  Saint-Raymond  (fos  175 
et  176). 

Après  sa  mort,  ses  biens  passèrent  à  sa  fille,  la  veuve  de  François 
de  Melet,  conseiller  au  Parlement  (1626-1645),  Dame  Louise  de  Maus- 
sac, qui  les  vendit,  en  1654  (sauf  le  ne  39),  à  Louis  de  Guilhermin, 
conseiller  au  Parlement  vers  1648,  marié  kD^^^  Catherine  de  Caumels. 
L'hôtel  passa  peu  après  au  fils  de  ce  dernier,  Jean  de  Guilhermin, 
conseiller  au  Parlement  (1653- 1692),  puis,  à  Joseph  de  Guilhermin, 
seigneur  et  baron  de  Seysses,  conseiller  au  Parlement  (1690-1728). 
A  l'époque  de  la  Révolution  il  appartenait  encore  a  cette  famille,  et  fut 
saisi  et  vendu  ii  Jean  Fleury  Rolland,  acquéreur  national. 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  1550 et  1571,  8«m.,  art.  12;  1679, 
9e  m.,  art.  4. 

2.  Jacques  Baderon  fils,  le  conseiller  de  1643,  eut  une  existence  un 
peu  errante.  D'après  les  rôles  du  Parlement,  nous  le  trouvons  habi- 
tant, en  1654,  près  de  Saint-Antoine;  en  1656,  à  l'arc  des  Carmes;  en 
1(361,  à  la  Pwge-Pinle;  en  1666,  au  coin  des  Carmes;  en  1670,  à  Saint- 
Étienne;  en  1671,  à  Castelnaudary,  et  de  1673  à  1674,  à  Saint-Étienne. 
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155.  —  L'HÔTEL  DE  Paulo. 
(Rue  Nazareth  n®  39.  —  Disparu.) 

L'hôtel  de  Paulo  à  été  emporté  par  le  percement  de  la  rue 
Ozenne  en  1908.  Sur  sa. porte  monumentale'  se  voyait  le 
blason,  en  partie  martelé,  d'Antoine  de  Paulo  GranvaL  c^i^i- 
tout  en  1646-47.  «  De  gueules  à  la  gerbe  d'or'  surmontée  d'un 
paon  rouant f  miraillé  de  sinople^  d'azur  et  de  pourpre;  au 
chef  cousu  d'azur^  chargé  de  trois  étoiles  d'or,  abaissé  sous 
le  chef  de  la  7^eligion,  qui  est  de  gueules  à  la  croix  d'ar- 
gent ». 

En  1550,  l'immeuble  appartenait  déjà  à  un  membre  de  la 
famille  Paulo*;  Antoine  de  Paulo,  seigneur  de  Grandval, 
Gépet,  La  Fittes,  Roys,  Vigord,  Roques  et  La  Faurie,  con- 
seiller au  Parlement  en  1537,  président  à  mortier  (1554-1572), 
marié  en  premières  noces  à  D"'  Jacquette  de  Beaulac -Saint- 
Géry,  et,  en  secondes  noces,  à  D"^  Marie  de  Binet,  veuve  de 
Guillaume  de  Bernuy,  greffier  des  présentations  au  Parle- 
ment, dont  il  eut  Antoine  de  Paulo,  grand  maître  de  l'ordre 
de  Malte  (1623-1646),  qui  avait  jadis  son  buste  à  la  salle  des 
Illustres. 

Vers  1570,  l'immeuble  passa  à  D"*  Guilhalme  de  Drulhet, 
veuve  de  Antoine  du  Mazel,  procureur  à  la  Cour,  puis  à 
Jean  de  Senaux,  secrétaire  du  roi  et  contrôleur  de  la  séné- 
chaussée, et,  peu  de  temps  après,  à  la  veuve  de  ce  dernier, 
j)iie  j^^fie  (jiQ  Pourtal,  qui  le  vendit,  par  acte  du  9  décem- 
bre 1602,  à  Jacques  de  Baderon-Maussac,  conseiller  au  Par- 
lement (1593-1643),  et  le  racheta  quelques  années  plus  tard. 

Dans  la  suite,  il  passa  à  Antoine  de  Paulo- Grandval , 
vicomte  de  Galmont,  neveu  du  Grand-Maître  de  Malte,  capi- 


1.  Une  bonne  photographie  de  ce  portail  a  été  donnée  par  M.  Couzi, 
dans  le  Bulletin  delà  Société  archéologique,  1908,  p.  2*03. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  1550  et  1571,  8e  m.,  art.  11.  — 
1679,  9e  m.,  art.  5. 
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loulen  1646-47,  qui  fit  construire  l'hôtel  et  sculpter,  sur  Tare 
de  la  porte,  son  blason  surmonté  des  armes  de  la  religion. 

On  sait  que  le  conseiFde  Tordre  de  Malte,  avait  accordé, 
en  1635  au  Grand-Maître  An^ome  de  Paulo,  pour  son  neveu, 
le  vicomte  de  Grand  val,  et  pour  tous  les  aînés  de  sa  maison, 
le  privilège  de  porter  ces  armes. 

Par  acte  du  29  mai  1742,  la  famille  de  Paulo  vendit  l'hô- 
tel à  Jean  Fassa/,  trésorier  de  France,  et,  en  1795,  il  devint 
la  propriété  de  Bernard  /.  Cames\  maire  de  Toulouse, qui 
l'avait  acheté  par  acte  privé  du  27  juillet  1780. 

J.  Cames,  nommé  maire  en  1794,  ne  resta  pas  un  an  en 
fonction,  mais  il  fut  plus  heureux  que  ses  trois  prédéces- 
seurs immédiats.  Derre]/,  nommé  maire  en  octobre  1792,  fut 
destitué  le  24  juin  1793  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  le  29  juin  1794;  Ferrand,  nommé  le 
24  juin  1793,  fut  destitué  le  13  octobre  de  la  même  année, 
puis,  jeté  en  prison;  et  Groussac,  nommé  le  16  octobre  1793, 
fut  destitué  le  13  novembre  1794,  mis  en  état  d'arrestation 
et  assassiné  deux  ans  après,  aux  portes  de  Bordeaux. 

Depuis  1845,  l'hôtel  était  occupé  par  les  Religieuses  de 
VEspérance,  dont  la  chapelle,  construite  en  1860  dans  le 
style  gothique,  se  trouvait  sur  la  rue  de  la  Pleau. 


156,  —  Rue  Philippe-Féral. 

L'ancienne  Petite  rue  Nazareth  a  reçu,  en  1890,  le  nom 
de  l'illustre  avocat  Philippe-Féral,  qui  acheta,  en  1832,  le 
grand  hôtel,  n*^  1,  qui  fait  angle  avec  la  rue  de  Languedoc. 
Dès  le  xv«  s,  ce  fut  la  rue  de  Carmaing,  ou  de  Garaman, 
désignation  qui  lui  venait  de  la  famille  de  ce  nom  qui  Thabi- 
tait.  On  trouve  sur  les  textes  latins,  car*»  en  G ar aman  (i^ôi)); 
car,  en  Garamanti  (1372);  car.  Caramain,  rétro  ecclesiam 

1.  Bernard  J.  Cames,  dont  on  a  fait  dans  une  note  parue  sur  cet 
hùtel  {Bulletin  de  la  Société  archéologique  1908,  p.  200),  Bernard 
Juijies,  qui  n'a  jamais  été  maire  de  Toulouse. 
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de  Nazareto  ;  ei  sur  les  cadastres,  ca7\  de  Caramans,  (1458); 
car.  d'en  Garmanh  (1458);  car.  de  Caramaing  (1478);  car. 
de  Nazareth^  dit  de  Carmaing ;  Car  de  Carmaing,  près 
réglise  Nazareth  (1550-1571);  rue  de  Carman,  et  rue  de 
Caraman  (1679).  On  ajoutait  ordinairement  «  près  de  l'église 
Nazareth  »  pour  distinguer  cette  rue,  d'une  autre  rue  de 
Carmaing  ou  de  Caramaing,  qui  se  trouvait  entre  la  place 
des  Augustines  (place  Lucas)  et  la  Porte-Neuve. 

Dès  1673,  on  voit  figurer  sur  divers  actes,  Petite  car  de 
Nazareth;  sur  le  tableau  du  6  floréal,  c'est  la  rue  Prospé- 
rité, et  au  xix^  s.,  la  Petite  rue  Nazareth. 

On  remarque  dans  cette  rue,  l'église  ou  chapelle  de 
Nazareth,  et  en  face  de  son  petit  portail  gothique,  la  porte 
monumentale  de  l'hôtel  Ferai  (n**  1),  ancien  hôtel  Aurioly, 
remanié  sous  Louis  XVl,  sous  le  second  Empire,  et  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  De  l'époque  gothique  {Biaise  Aurioly),  il 
ne  reste  qu'une  belle  vis  d'escalier,  dans  le  corps  de  logis 
donnant  sur  la  rue  de  Languedoc  (n«  2Q)]  de  l'époque 
Louis  XVI  (restauration  du  capitoul  Pierre- Alexandre 
Gary),  un  joli  bas  relief  dans  la  cour,  et  du  second  Empire 
(restauration  Ferai),  un  grand  escalier  à  rampes  droites  et 
son  vestibule. 

Les  autres  maisons  appartenaient  aux  propriétaires  voisins 
des  rues  du  Vieux-Raisin  et  Nazareth,  il  n'y  a  à  retenir  que 
les  n««  5  et  7. 

Au  no  5*,  en  1550,  le  docteur  François  Balade,  capitoul  en  1571-72; 
en  1606,  Jacques  Baderon  de  Maussac,  le  conseiller  au  Parlement 
qui  possédait  l'hôtel  attenant,  rue  Nazareth,  n»  37;  en  1688,  Pierre 
Resplandy,  procureur  au  Parlement,  et,  en  1710,  Barthélémy  Gravier, 
autre  procureur. 

Au  no  7,  en  1550,  Etienne  Potier^  seigneur  de  Laterrasse,  greffier  des 
présentations  en  1548,  président  au  Présidial  (1551-1558),  qui  possédait 
les  trois  maisons  à  côté,  n«s  27  et  29  de  la  rue  Nazareth;  en  1621, 
Jacques  Baderon  de  Maussac,  ci-dessus;  en  1731,  Louis  Néret,  avocat 
à  la  Cour";  et,  en  1752,  Philippe- Joseph-Marie  Cucsac,  conseiller  à  la 


1.  Nos  1  à  7.  —A.  M.  —Cad.  Saint-Barthélémy,  8e  m.,  1550  et  1571. 
—  9e  m.,  1679. 
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l'e  chambre  des  enquêtes  du  Parlement  (1748-1794),  qui  fut  du  nombre 
des  35  conseillers,  jetés  à  la  prison  de  la  Visitation  en  1704.  Plus  heu- 
reux que  la  plupart  de  ses  collègues,  il  réussit  cependant  à  sauver  sa 
tête.  On  voit  encore,  sur  la  ferronnerie  du  portail  de  sa  maison,  ses 
initiales  .1,  G.  entrelacées. 


157.  —  La  Chapelle  de  Nazareth. 
(Rue  Philippe-Fèral.) 

La  chapelle  ou  église  de  Nazareth,  enserrée  dans  les  cons- 
tructions voisines,  n'offre  à  l'extérieur  aucun  aspect  monu- 
mental. Son  existence  n'est  révélée  au  dehors  que  par  deux 
fenêtres  en  ogive,  aux  vitraux  défendus  par  d'épais  grillages, 
et  par  une  large  porte  basse  à  l'arc  en  plein  cintre  entouré 
d'une  volumineuse  accolade  gothique,  au  tympan  renfermant 
jadis  une  niche  aujourd'hui  disparue,  dont  il  ne  reste  que 
le  culot  présentant,  dans  les  branches  contournées  d'un  cep 
de  vigne,  un  colimaçon  et  un  oiseau  becquetant  une  grappe 
de  raisins. 

A  l'intérieur,  la  chapelle  se  compose  d'un  sanctuaire  et  de 
deux  larges  travées  voûtées,  l'une  en  arc  d'ogive,  l'autre 
irrégulière,  avec  liernes  et  tiercerons,  qui  semble  avoir  été 
juxtaposée  après  coup  à  la  première.  De  chaque  côté  s'ou- 
vraient, autrefois,  deux  chapelles,  mais  celles  du  côté  sud 
ont  été  supprimées  au  siècle  dernier,  et  absorbées  par  les 
immeubles  voisins. 

La  construction  est  dans  son  ensemble  d'un  pur  style 
gothique,  sans  remaniement  de  la  Renaissance,  et  les  orne- 
ments des  chapelles  de  Tépoque  de  Louis  XIIL  Les  tom- 
beaux des  bienfaiteurs  ({ui  y  avaient  été  inhumés,  ont  dis- 
paru depuis  la  Révolution,  entre  autres,  celui  de  Michel  de 
Vabres  (1546),  dont  on  voit  encore  les  armoiries  sur  l'un 
des  vitraux  du  sanctuaire  <  D'azur  au  chevron  d'or  accom- 
pagné de  trois  roses  d'argent  >,  et  celui  du  premier  président 
Jacques  de  Minut,  qui  a  été  confondu  avec  Gabriel  de  MinuO^ 


1.  Lahondès  :  Express  du  Midi,^  décembre  10X2. 


I 
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l'atiteur  de  \2i  Pauligraphie,  et  dont  Lafaille  nous  a  conservé 
rëpitaphe^ 

Il  ne  reste  plus  que  le  mausolée  du  savant  jurisconsulte 
Antoine  Dadin  de  Hauteserre  (1632),  dont  on  voit  le  buste, 
répitaphe  et  les  armes,  contre  le  pilier  de  gauche,  entre  les 
deux  chapelles. 

Au-dessus  du  maître-autel,  le  beau  vitrail  aux  couleurs 
flamboyantes,  qui  fut  donné  par  l'avocat  Jacques  de  Caze- 
neuve,  fils  du  capitoul  de  1593,  a  conservé  les  armes  de  ce 
bienfaiteur,   «  D'or  au  griffon  grimpant  de  gueules.  » 

D'après  Gatel,  «  une  image  de  la  vierge,  avec  une  repré- 
sentation du  soleil  »  (c'est-à-dire,  une  statue  de  la  vierge, 
sans  doute,  avec  la  tête  nimbée  de  l'enfant  Jésus),  ayant 
été  trou"vée  dans  les  fossés  de  la  ville,  vers  la  Porte-Mont- 
gaillard,  les  habitants  du  lieu,  pour  l'abriter,  firent  trans- 
former une  maison  en  oratoire,  qu'on  appela  Notre-Dame 
de  Nazareth,  Ecclesia  heate  Marie  de  Nasaret  (1292)  et  qui 
fut  pourvu  par  Bertrand  de  l'Isle,  évèque  de  Toulouse,  par 
testament  de  l'an  1282,  d'une  rente  au  capital  de  300  livres. 
Le  faubourg  prit  dès  lors  le  nom  de  cette  chapelle  Barrium 
heate  Marie  de  Nazareno  (1318). 

Dans  la  première  moitié  du  xiv®  s.,  à  l'époque  de  la  guerre 
des  Anglais,  tous  les  édifices  hors  la  ville  ayant  été  démolis, 
la  chapelle  fut  abattue  et  plus  tard  transférée  dans  la  Cité. 

En  1525,  le  président  au  Parlement  Georges  d'Olmières^, 

1.  Jacques  de  Minùt,  premier  Président  au  Parlement  (1525-1536). 
—  L'épitaphe  rapportée  par  Lafaille  (T.  Il,  p.  103),  porte  que  sa  femme 
s'appelait  Catherine  de  Souhaut;  les  documents  manuscrits  des  archi- 
ves de  Paris,  donnent  sa  veuve  Catherine  Gouault,  vivante  le  28  mars 
1543  (Fleury-Vindrey,  T.  II,  p.  140),  et  le  Registre  du  cadastre  de  Saint- 
Barthélémy  (A.  M.  — Cad.  1550,  fo  237),  porte  «  Marguerite  Doulce. 
veuve  de  Mr  Me  Jacques  Minut,  premier  président, 

2..  Georges  d'Olmières,  juge  de  Gomminges  en  1497,  conseiller  au 
Parlement  en  1505,  président  (1521-1529),  magistrat  intègre  et  de  la 
plus  haute  honorabilité,  que  l'auteur  de  la  Biographie  de  Biaise  d'Au- 
riol  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  1906,  p.  27),  a  accusé  d'a- 
voir été  dégradé  et  emprisonné  pour  malversations,  le  confondant 
avec  son  successeur  Jean  Ulmo,  qui  fut  condamné  en  1537,  pour  con- 
cussions et  pendu  à  Saint-Malô,  en  1547. 


HISTOIRE   DES   RUKS    DE   TOULOUSE.  187 

qui  avait  été,  avec  le  conseiller  Michel  de  Vahres\  un  des 
bienfaiteurs  de  cette  chapelle,  voulut  l'ériger  en  église  collé- 
giale, etayant  obtenu  du  pape  Clément  VII  (29  mars  1525j,  une 
bulle  qui  fut  fulminée  par  l'évêque  de  Rieux,  Jean  de  Pins, 
et  l'archidiacre  d'Avignon,  Barthélémy  de  Catalan,  il  s'em- 
pressa d'y  installer  six  chanoines  avec  le  docteur- régent  de 
l'Université  Blaize  d/Auriol,  comme  doyen,  mais  le  chapitre 
de  Saint-Étienne  mit  opposition  à  cette  fulmination  et  obtint 
gain  de  cause,  par  deux  arrêts  du  Grand  Conseil  (16  juillet 
1527  et  30  décembre  1529),  grâce  à  l'appui  de  l'archevêque 
de  Toulouse,  Jean  d'Orléans. 

A*  l'époque  de  la  Révolution,  la  chapelle  Nazareth  fut 
vendue  comme  bien  national,  à  l'avocat  Pierre  Briineau 
Roucoules,  qui  la  rendit  au  culte.  En  1832,  les  Pénitents 
noirs,  reconstitués,  s'y  établirent  jusqu'en  1843;  ils  furent 
alors  remplacés  par  les  Missionnaires  diocésains  (Pères  du 
Calvaire).  En  1912,  elle  fut  de  nouveau  saisie  et  vendue 
comme  bien  des  Congrégations,  puis  rachetée  par  le  culte 
catholique.  • 

158.  —  Rue  des  Fleurs. 

La  rue  des  Fleurs,  ou  rue  de  las  Flours,  ou  rue  de  las 
Fleurs,  a  toujours  porté  ce  nom,  dont  Torigine  est  incer- 
taine. Par  extension  on  l'appelait  aussi  :  rue  des  Azes,  rue 
de  la  Sénéchaussée  et  rue  de  la  Monnaie.  Sur  diverses 
pièces  du  dossier  de  TObservatoire,  on  trouve  <  rue  de  las 
Francirnandes  ou  rue  des  Fleurs  »,  ou  «  rue  de  las  Fran- 
cimanes  >,  dénomination  qui  lui  venait  de  la  propriétaire 
de  la  maison  n°  18,  Anthoinette  Pauline,  dite  «  las  franci- 
mandes^  >  (en  1571),  et  que  les  plans  de  Toulouse  du  xviu®  s. 
portent,  par  erreur,  à  la  rue  Darquier.  Le  tableau  du  6  floréal 
lui  donna  le  nom  de  rue  Véhémence. 


1.  Michel  de  Vabres,  conseiller  au  Parlement  (1515-1546)  qui  avait 
son  hôtel,  rue  du  Vieux-Raisin  (=  rue  de  Languedoc,  n^  30). 

2.  A.  M.  —  (Cad.  Saint-Barthélémy,  1571,  32»  m.,  art.  8,  fo  109  v^). 
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De  nombreux  souvenirs  se  rattachent  à  cette  rue  :  à  droite, 
à  l'entrée,  au  devant  de  la  fameuse  tour  de  TAigle,  entre  la 
Cour  d'appel  et  la  Cour  d'assises,  se  trouvait  le  siège  de  la 
Viguerie,  qui  fut  transféré  à  Viviers  (=  port  de  la  Daurade), 
en  1551,  et  remplacé  par  la  chambre  d'audience  de  la  Table 
de  Marbre. 

Au  no  16,  l'astronome  et  ingénieur  Garipuy  installa  son 
observatoire  astronomique,  qui  fut  plus  tard  acheté  par  la 
Province. 

C'est  au  n*^  18,  que  Térudit  François  Astre ^  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  rédigea  ses  nombreux  traités  sur 
les  Institutions  de  la  Ville  et  de  la  Province  de  Languedoc,  et 
que  son  neveu,  le  moliériste  Eugène  Lapierre,  qui  fut  l'ins- 
tigateur de  cette  Histoire  des  rues  de  Toulouse,  écrivit 
VHistoire  de  V Académie,- doni  il  est  aujourd'hui  un  des 
plus  anciens  membres. 

En  arrière  de  ces  maisons,  entre  l'ancienne  enceinte 
romaine  et  celle  du  Moyen  âge,  s'étendaient  les  jardins  de 
la  Sénéchaussée  qui  dévinrent,  en  1751,  la  propriété  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  son  jardin  botanique. 

A  main  gauche,  sur  l'emplacement  de  l'immeuble  n^  1,  se 
trouvait  l'entrée  de  Y  Hôtel  de  la  Monnaie^  qui  avait  une 
autre  issue  au  n®  5  bis. 

Presque  toutes  les  anciennes  constructions  ont  disparu,  il 
ne  reste  plus  que  les  façades  du  xviii^  s.  des  n^"  1^  et  18,  un 
oculus  de  la  Renaissance  au  n^  3,  une  porte  du  xvii«  s. 
avec  un  écusson  martelé  au  n*^  7,  et  au  n"  18  le  bel  hôtel 
Louis  XV  du  conseiller  Fajole. 

Dans  la  cour  du  n^  11  se  trouve  un  ancfen  puits,  de  11  mè- 
tres de  profondeur,  qui  communique  avec  le  vieil  aqueduc 
romain  qui  amenait  les  eaux  du  Sauzat  et  de  Saint-Agne, 
dans  le  grand  réseau  des  égouts  de  la  cité,  pour  en  assurer 
le  nettoiement  naturel. 

La  population  de  cette  rue  fut  toujours  très  mélangée; 
des  marchands,  des  changeurs,  des  boutonniers,  chandeliers, 
serruriers,  et  autres  artisans,  y  coudoyaient  de  nombreux 
procureurs  ou  attachés  à  la  cour,  et  quelques  parlementaires. 
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.  Parmi  les  propriétaires  notables,  ou  ayant  fonctions  publiques,  on 
trouvait  : 

Sur  le  côté  nord*;  aux  nos  3  et  5,  hôtellerie  où  pendait  l'enseigne 
de^La  Ville  de  Lyon,  tenue  en  1658,  par  Bernard  Daure;  en  1766,  Joseph 
Bosviel,  et,  en  1770,  Honoré  Salvetal,  l'un  et  l'autre  procureur  au 
Parlement. 

Au  no  7  (deux  maisons  réunies).  Dans  la  première,  en  1579,  Jean 
Thomas,  changeur,  et,  en  1679,  Guillaume  Lahère,  avocat.  Dans  la 
seconde,  en  lô7i,  Jean  Vilalis,  procureur;  en  1576,  noble  Nicolas 
Bertrandi,  docteur,  écuyer  et  seigneur  de  Molleville,  capitoul  en  1575- 
76;  en  1590,  Pierre  Roquelle,  concierge  de  la  Conciergerie  du  Palais, 
puis,  son  gendre,  Jean  Lacourt,  praticien  au  Palais,  marié  à  Marlres 
de  Roquette,  et  en  1679,  François  Lacourt,  procureur  au  Parlement. 

Au  no9,  en  1582,  Jean  Cathalan,  changeur;  en  i67d,  Antoine  Causse, 
procureur,  et,  en  1737,  Gabriel  Monthilhet,  doyen  des  procureurs  au 
Parlement. 

Au  no  11,  les  procureurs  Pierre  Ricard  en  1571,  Pierre  Soubeyron 
en  1710,  Antoine  Veyre  en  1746,  et  Jean-Joseph  Courrège  en  1782. 

Sur  le  côté  sud^,  les  immeubles  nos  ?,  à  12,  appuyés  çà  et  là  contre 
les  constructions  du  Parlement,  ou  disparu  depuis  l'édification  du 
nouveau  Palais  de  justice.  Le  no  12  fut  acheté,  en  1828,  pour  la  cons- 
truction du  grand  escalier  de  la  Cour  d'assises. 

Les  nos  'J2  à  20  appartenaient,  en  1050,  k  Doime Marguerite  Doulce, 
veuve  du  premier  président  Jacques  Minuti,  et  à  son  fils.  Vers  1571, 
il  y  eut  division  de  ces  immeubles. 

On  trouvait  au  no  14,  en  1767,  le  docteur  en  théologie,  Joseph  Des- 
curet,  prieur  et  curé  de  Bondigous. 

Au  no  16,  en  1666,  l'huissier  à  la  Cour  Philippe  Garipuy,e\,^u  siè- 
cle suivant,  son  pelii-ûls  Fî'ançois-Philippe-Antoine  Garipity,  qui  y 
installa,  en  1751,  son  observatoire  astronomique. 

Au  no  18,  en  15171,  Antoinette-Pauline  dite  las  francirnandes,  dont 
la  rue  emprunta  le  surnom  ;  en  \150,Jean  Astre,  procureur  au  Parle- 
ment, marié  à  Z)''^  Martre  de  Martin  (81  janvier  1750,  Boyer  notaire), 
puis  son  fils,  Fraiiçois  Astre,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Aujourd'hui  M.  Lapierre. 

Au  n"  20,  en  1571,  François  de  Nozières,  juge  criminel  en  la  séné- 
chaussée; en  1619,  Pierre  Bosquet,  changeur,  et,  vers  1679,  les  PP. 
Carmes  du  grand  couvent. 

Sur  le  sol  du  n»  22  (ancien  établissement  des  Jésuites),  il  y  avait 


1.  Nol  àll.  —  A.  M.  —Cad.  Saint-Barthélémy, 21e  m.,  1550-1571.  — 
20e  m.,  1679. 

2.  N««  2  à  22.  —  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  22e  m.,  1550-1571. 

—  23«Mn.,  It;?.). 


190  •    MÉMOIRES. 

autrefois  de  petites  maisons,  des  étables  et  des  granges,  en  tout  six 
immeubles,  appartenant  :  Le  premier,  en  1550,  h  Rig ail  Ouvrier,  doc- 
teur et  avocat,  marié  à  D^^^  Jeanne  de^Nupces  ;  en  1571,  à  son  fils, 
Jean  d'Ouvrier,  conseiller  an  Parlement  (1554-1580),  marié  kD^^^  Jeanne 
de  Calel,  fille  du  conseiller  Pierre  de  Calel  et  à' Anloineile  de  Nupces  ; 
en  1751,  au  greffier  au  Parlement  Jean-Arnaud  Barrau,  et  en  1769, 
Pierre  Ramondou,  procureur.  Le  second,  en  1550,\  à  François  Ber- 
trandi,  conseiller  au  Parlement  en  1533,  président  de  1543  à  1555, 
marié  en  premières  noces,  à  D^^  Jeanne  de  Séguier,  et  en  secondes 
noces,  à  Diie  Marie  de  Carmain-Foix;  et,  en  1571,  au  peintre  Jea7i 
Agret.  Le  quatrième,  en  1550,  à  Benoît  Ouvrier,  marchand,  et,  vers 
iQQ)0,k  Gabriel  Ouvrier,  avocat.  Le  cinquième,  vers  1600,  à  noble  Fran- 
çois d'Ouvrier,  maître  des  ports  et  passages.  Le  sixième,  vers  1540,  à 
Jean  Amadou,  procureur;  en  1550.  à  Jea?i  Amadou,  conseiller  au 
Sénéchal,  et,  en  1596,  à  noble  Jean  Fraxine,  bourgeois. 

Après  la  révolution,  ces  immeubles  appartenaient  h  Jea7i~  François - 
Marie  Fajole,  qui  avait  son  hôtel  en  face,  au  n®  13,  et  à  Alexandre- 
Auguste  Jatnmes,  avocat,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences.  Vers 
1855,  ils  furent  achetés  par  les  Jésuites  pour  l'établissement  de  leur  pen- 
sionnat, qui  fut  transféré,  en  1872,  au  Gaousou. 

A  la  veille  de  la  Révolution  on  trouvait  aussi  comme  habitant  dans 
cette  rue^  : 

Jean-François  de  Pérès,  conseiller  au  Parlement  en  1748. 

Pierre  de  Guiringaud,  conseiller  au  Parlement  en  1783  (office 
acheté  30.000  livres). 

I/'abbé  Pierre  de  Rey,  conseiller  au  Parlement  en  1764,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences. 

Jean  Doat,  greffier  en  chef  des  affirmations  au  Parlement  en  1765 

M.  de  Mondran,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 


159.  —  L'Observatoire  Garipuy. 

(Rue  des  Fleurs,  n»  16). 

C'est  à  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse  que  l'on  doit 
l'installation  du  premier  observatoire  astronomique  de  notre 
ville.. 

Dès  le  début  de  sa  nouvelle  organisation,  sous  le  nom  de 
Société  des  Sciences^  elle  songea  à  la  création  d'un  obser- 

L  D'après  le  calendrier  Robert,  1788. 
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vatoire,  et  obtint  de  la  ville,  en  1733,  la  jouissance  d'une 
ancienne  tour  des  remparts,  celle  de  la  Porte-Neuve,  qui  se 
trouvait  à  Pangle  du  boulevard  Garnot  et  de  la  rue  Dutemps. 
La  Société  vota,  en  1736,  300  livres  pour  les  réparations 
nécessaires,  et  la  ville  accorda  500  écus.  En  1737,  la  Société 
dépensa  encore  500  livres  pour  finir  et  couvrir  la  troisième 
voûte  de  la  tour,  et,  en  1741, -le  comte  de  Garaman  donna 
100  louis  d'or  pour  continuer  les  travaux'. 

En  1751,  la  Société,  érigée  en  Académie,  ayant  acquis 
rhôtel  de  la  Sénéchaussée,  l'observatoire  y  fut  transféré;  en 
1756,  la  tour  des  remparts  était  rendue  à  la  ville  et,  trois  ans 
après  (1759),  son  observatoire  était  démoli  pour  cause  d'in- 
solidité. 

En  1751%  François-Philippe- Antoine  Garipuy,  astro- 
nome et  ingénieur,  directeur  des  travaux  de  la  Province  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  né  à  Toulouse,  en  1711, 
fit  construire  un  observatoire  particulier  dans  la  maison 
qu'il  possédait,  rue  des  Fleurs  {n°  16),  joignant  les  jardins 
de  la  Sénéchaussée,  nouvellement  acquis  par  l'Académie. 
Après  sa  mort,  2  avril  1782,  par  délibération  du  28  décembre 
de  la  même  année,  la  Province  acheta  sa  maison  et  son 
observatoire,  et  en  confia  les  soins  à  l'Académie  en  1787; 
enfin,  par  décret  impérial  du  25  juillet  1808,  l'EmpeVeur  en 
fit  don  à  la  ville. 

Par  délibération  du  18  mai  1839,  la  Municipalité  décida  la 
construction  d'un  nouvel  observatoire  sur  le  plateau  de  Gal- 
vinet,  mais  les  travaux,  commencés  seulement  en  1841,  ne 
lurent  terminés  qu'en  1847,  et,  jusqu'à  cette  époque,  celui 
de  Garipuy,  de  la  rue  des  Fleurs,  continua  à  fonctionner 
sous  la  direction  de  M.  A.  Petit,  qui  en  avait  été  chargé 
depuis  1838. 

1.  E.  Lapierre.  Histoire  de  V Académie. 

2.  \ai  plaque  du  Syndicat  d'initiative  porte  1774,  qui  est  la  date  de 
la  contestation  entre  l'Académie  et  Garipuy,  au  sujet  de  fenôlres  de 
l'Observatoii'o  poicôos  sur  le  mur  mitoyen,  et  non  la  date  de  construc- 
tion. • 
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160.  —  L'HÔTEL  Fajole. 
(Rue  des  Fleurs,  n»  13). 

L'imposant  hôtel  Louis  XV,  qui  dresse  sa  sévère  façade 
sur  la  rue  des  Fleurs',  entre  la  ruelle  des  Azes  et  la  rue 
Darquier,  a  été  construit  apparemment,  vers  1744,  par  le 
conseiller  au  Parlement  Jean-Claude-Anselme  Fajole,  qui 
réunit  trois  immeubles,  deux  en  façade  sur  la  rue  des  Fleurs, 
et  un  en  arrière,  qui  porte  le  n^  12  de  la  rue  Darquier,  et 
avait  issue  sur  la  ruelle  des  Azes. 

On  remarque  encore,  à  Tangle  de  la  rue  Darquier,  un  ves- 
tige gothique  de  l'ancienne  demeure,  et  à  côté  sur  la  même 
rue,  une  petite  fenêtre  avec  le  biseau  et  la  petite  accolade  du 
même  style.  Au  n^  12,  dans  l'étroite  cour  extérieure  et  sur  la 
rue,  de  hautes  fenêtres  ont  conservé  leurs  croisillons  de  bois 
sculpté  de  l'époque  de  Louis  XIII. 

La  vaste  cour  de  l'hôtel,  dans  laquelle  les  carrosses  pou- 
vaient largement  décrire  leurs  courbes,  a  gardé  son  aspect 
magistral,  mais  a  malheureusement  été  encombrée,  au  siècle 
dernier,  par  une  large  galerie,  qui  masque  l'avant-corps. 

En  1550,  les  deux  immeubles,  en  façade  sur  la  rue  des 
Fleurs,  appartenaient  à  Bertrand  Bernard^  huissier  au  Par- 
lement, marié  à  dame  Ramonde  Ramondi,  et  passèrent,  vers 
1570,  à  Fi^ançois  Moreau.  Peu  après,  ils  furent  acquis  par 
l'avocat  ChayHes  Benoist,  marié  à  !)"<'  Cerilhe  de  Tassy,  et 
passèrent  par  héritage,  en  1621,  au  fils  de  ce  dernier,  le 
conseiller  Aymable  de  Benoïst,.  marié  en  premières  noces, 
en  1603,  à  D"^  Cérilhe  de  Belhoine,  et  en  secondes  noces, 
vers  1621,  à  Z)"^  Gabrielle  de  Jullet. 

En  1642,  le  marchand  Pierre  Olivier^  acheta  l'immeuble 
formant  l'angle  de  la  rue  Darquier  et  celui  en  arrière  (n'^  12 
de  la  même  rue),  lesquels  passèrent  dans  la  suite  à  Mathurin 

1:  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  20o  m.,  1550  et  1571.  —  19e  m., 
1679. 
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Tidaud'Dutally,  qui  les  possédait  en  1679,  tandis  que  la 
maison  formant  Fangle  de  la  ruelle  des  Azes,  appartenait  à 
ikT'"^  de  Marcillac. 

En  1744,  Jean-Claude- Anselme  Fa  joie,  seigneur  et  baron 
d'Aurelle  et  Puylausic,  conseiller  au  Parlement  en  1725, 
marié  à  D"*  J.-F,  de  Pérès,  et  mort  en  1770,  acquit  ces  divers 
immeubles  et  dut  faire  construire  TLôtel.  Les  rôles  des  cham- 
bres du  Parlement  nous  indiquent  qu'il  demeura  aupara- 
vant :  A  l'arc  des  Carmes,  de  1725  à  1726;  dans  la  rue  Tolo- 
sane,  de  1726  à  1734,  et  rue  Saint-Antoine-du-Salin,  de 
1734  à  1744. 

Après  sa  mort,  Thôtel  passa  à  son  fils,  Jean-François- 
Marie  Fajole  de  Pardéac,  qui  acheta,  en  1788,  la  charge 
de  conseiller  au  Parlement  de  F.-M,  Delherm  de  Novital, 
au  prix  de  31.000  livres.  C'est  aujourd'hui  l'hôtel  de  M.  le 
baron  Desazars  de  Montgaillard,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences. 


161.  —  Ruelle  des  Azes. 

Cette  ruelle  qui  reliait  la  place  du  Salin  à  la  rue  des 
Fleurs,  en  contournant  Thôtel  de  la  Monnaie,  apparaît,  dès 
le  XIII®  s.,  sous  le  nom  de  rue  des  Azes,  c'est-à-dire  rue  des 
Anes]  car.  Asinorum  (1251),  car.  Azinoy^m  prope  sorum 
Bartholonieum  (1287),  car.  Asinorum  prope  Palatium  Gas^ 
tri  Narbonensis  et  Sancti  Bartholomei  (1318),  et  rue  des 
Azes,  sur  tous  les  cadastres.  Ce  nom  lui  venait  de  ce  que  les 
habitants  du  gardiage  qui  se  rendaient  au  Salin  ou  aux 
Moulins,  y  remisaient  leurs  ânes.  Il  y  avait  plusieurs  autres 
rues  qui  portaient  ce  même  nom  pour  le  môme  motif,  la  rue 
du  Castel,  la  rue  du  Puits- Vert  et  une  ruelle  près  de  la  place 
Saint-Loup  (=  place  Lucas). 

Elle  est  aussi  nommée,  sur  quelques  actes,  rue  des  Fleurs, 
car.  Florum,  sive  asinorum  (1418),  rue  dels  Azes  ou  des 
Fleurs  (1671),  et  le  tableau  du  6  floréal  la  désigne  7^e  de  la 
Tour  et  la  baptise  rue  de  r Indivisibilité.  Cette  désignation, 

II*    SKKIK.  —     TOME   VI.  l3 
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rue  de. la  Tom\  lui  venait  de  la  Tour  ou  Observatoire  astrono- 
mique de  Darquier,  qui  donnait  dans  cette  ruelle.  Enfin,  sur 
plusieurs  plans  de  Toulouse  du  xviii^  s.,  on  trouve  7me 
Fermée;  à  cette  époque  on  avait,  en  effet,  mis  à  ses  deux 
extrémités  des  portes  qui  existaient  encore  en  ces  dernières 
années.  Il  ne  reste  plus  que  les  gonds  de  celle  de  la  rue  des 
Fleurs;  celle  de  la  place  du  Salin  s'ouvrait  sous  le  porche 
d'une  maison  qui  a  été  démolie. 

11  n'y  a  avait  dans  cette  rue  que  les  issues  des  immeu- 
bles des  rues  voisines.  En  1734,  par  ordonnance  capitulaire 
du  l*^'"  juin,  elle  fut  pavée  aux  frais  des  propriétaires. 


162.  —  Rue  Darquier. 

La  rue  Darquier  doit  son  nom  à  l'astronome  Antoine  Dar- 
quier, né  à  Toulouse  le  23  novembre  1718,  mort  le  18  jan- 
vier 1802,  dans  l'hôtel  qu'il  possédait  au  n'^  8  de  cette  rue. 
où  il  avait  son  observatoire.  Receveur  général  du  clergé 
avant  la  Révolution,  correspondantde  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  et  ensuite  de  la  l""^  classe  de  l'Institut,  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  sur  l'astronomie.  C'est  en  1806  que  son 
nom  fut  donnée  à  l'ancienne  rue  Latomie,  sur  l'initiative  du 
Journal  de  la  Haute-Garonne  (26  mars  1806),  ordonnance 
du  15  avril. 

Jusque  vers  la  fin  du  xvi®  s.,  cette  rue  n'eut  pas  de  nom, 
c'était  «  la  rue  qui  va  de  la  Sénéchaussée  à  la  rue  de  la 
Souque-d'Albigès  ».  Le  cadastre  de  1571  porte  «  rue  tirant  à 
la  Sénéchaussée,  dite  rue  Dumas  »,  à  cette  époque  un  certain 
Dumas  était  propriétaire  d'un  des  immeubles  qui  forma  plus 
tard  le  n«  6*. 

Au  commencement  du  xvii®  s.,  on  l'appela  le  Coin  du 


1.  Nous  ne  pouvons  préciser  quel  était  ce  Dumas,  les  feuilles  des 
registres  des  cadastres  de  1550  et  1571,  concernant  cet  immeuble  et 
celui  de  Latomy,  ayant  été  arrachés  à  une  époque  indéterminée,  pro- 
bablement intentionnellemejit. 
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Soleil  (1624),  ou  rue  du  Soleil,  probablement  du  nom  d'une 
auberge,  et,  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  elle  prit  le  nom  du 
président  Latomy  qui  y  avait  son  hôtel,  et  que  les  scribes 
du  cadastre  écrivent  :  rue  Latomy,  Lathomy,  La  Tomy, 
La  Thomy;  elle  conserva  cependant  encore  celui  de  rue  du 
Soleil  jusqu'à  la  Révolution.  Le  tableau  du  6  floréal  la  bap- 
tisa rue  de  la  Divinité. 

Sur  les  anciens  plan  de  Toulouse  elle  est  désignée  :  rue  des 
Fleurs  (plan  Tavernier,  1631),  rue  Franchi  mande  (grand 
plan  manuscrit  de  Jouvin  de  Rochefort,  1677),  rue  Franchi- 
mane  (plan  imprimé  du  même  auteur);  dénominations  qui 
s'appliquaient  à  la  rue  des  Fleurs.  Sur  les  autres  plans  du 
xviii*  s.,  on  trouve  rue  Latomy^  rue  de  la  To7nie,  rue  de  la 
Tomi. 

On  remarque  dans  cette  rue,  au  n°  3,  en  arrière  d'un  por- 
tail Louis  XVI,  dans  la  cour,  sur  la  clef  d'arc  du  passage, 
la  date  de  la  reconstruction  de  l'immeuble  (1772)  par  le 
procureur  Glergues.  Au  n«  11,  la  tour  rectangulaire  du 
xviir  s.  du  capitoul  Quinquiry,  sommée  d'une  mirande,  et 
deux  fenêtres  à  meneaux  Renaissance  Henri  II,  dans  la 
cour.  Au  n*^  10,  une  façade  Renaissance  Henri  II,  reconstituée, 
avec  l'étage  supérieur  à  mirandes,  et  au  n"  12,  sur  la  rue 
et  dans  l'étroite  cour  extérieure,  de  hautes  fenêtres  à  double 
croisillons  en  boiserie  sculptée,  de  l'époque  de  Louis  XIIL 

Parmi  les  principaux  propriétaires,  on  trouvait  :  sur  le  côté  est*, 
au  no  1,  vers  1560,  Jean  du  Pieu,  avocat;  en  1593,  son  fils,  Jean  du 
Pieu,  gendarme  de  la  compagnie  de  Mr  de  Ghalabre,  et,  en  1615,  Jean 
Dupleu,  marchand. 

Au  no  3,  en  1602,  noble  Jean  de  La  Pierre,  écuyer;  en  1616,  Hec- 
tor lielongue,  docteur  et  avocat  à  la  Cour;  puis  les  procureurs  Pierre 
Courdurier,  en  1619,  et  Gabriel  Pujol,  en  162L  En  1751,  N.  Cler- 
gues,  procureur  au  Parlement,  qui  fit  reconstruire  l'hôtel  (daté  1772), 
après  avoir  acheté,  en  1771,  une  petite  maison  qui  avait  été  séparée 
de  l'immeuble  principal. 

Aux  nos  5  et  7  (réunis),  en  1679,  messire  Jean-Octavien  de  Garaud 
de  Montesquieu,  baron  de  Prat,  et,  en  1728,  sa  sœur,  Jeanne-Phili' 


1.  Nos  1  à  11.  —  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélemy,  19e  m.,  1550  et 
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ber^te  de  Garaud,  veuve  de  noble  Jean-Jacques  Verdier  de  Monleille, 
juge  criminel  de  Monlauban. 

Au  no  9,  vers  1700,  noble  François  de  Gaillard,  mtre  particulier 
des  eaux  et  forêts  de  Languedoc,  capitoul  en  1700,  chef  du  Consis- 
toire en  1713,  marié  à  Dame  Elisabeth  de  Melel;  en  1726,  noble  Jean 
de  Rochefort,  écuyer,  puis  son  lils  ou  petît-fils,  Jean-François  de 
Rochefort,  conseiller  au  Parlement  en  1770,  qui  fut  incarcéré  en  no- 
vembre 1793,  avec  trente-cinq  de  ses  collègues  à  la  prison  de  la  Visi- 
tation, mis  en  liberté  et  incarcéré  de  nouveau  le  23  floréal  an  11,  tra- 
duit à  Paris  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  exécuté  sur  la 
place  de  la  Révolution  le  26  prairial  (14  janvier  1794),  ses  biens  furent 
restitués  dans  la  suite  à  sa  veuve,  Dame  N.  deGauran,  qui  possédait 
encore  l'immeuble  après  la  Révolution. 

Au  no  11,  en  1550,  Nicolas  du  Boysset,  trésorier  du  Domaine;  en 
1570,  Jean  Dormal,  receveur;  puis,  Pierre  La  Lauze,  receveur  de  la 
Foraine;  en  1599,  Paul  Galan,  procureur,  marié  à  0"e  Claire  d'Ay- 
rrt^Z/e,•  en  1618,  son  fils,  Pierre  Galan,  avocat  à  la  Cour;  en  1623, 
Gabriel  de  Boissel,  conseiller  du  roi  au  Parlement  et  commissaire 
des  registres  du  Palais;  vers  1679,  les  héritiers  de  Claude  Davizard, 
le  président  aux  enquêtes  (voir  :  rue  Nazareth  no  24),  et,  en  1728,  Jean 
de  Quinquiry,  avocat,  capitoul  en  1724,  et  chef  du  Consistoire  en 
1741. 

Sur  le  côté  ouest  i  :  au  n»  2,  après  la  Révolution,  vers  1808,  le  li- 
braire Douladour. 

Au  no  4,  en  1550,  Jea7i  Daffre,  bachelier  en  droit,  et  son  locataire, 
Jean  Calhalamy,  avocat  au  Parlement;  en  1571,  Nicolas  Latomy  {ou 
Lathomié),  secrétaire  du  roi;  en  1720,  Bertrand  Labroquère,  docteur 
en  médecine,  capitoul  en  1754,  et,  en  1788,  N.  Labroquère,  professeur 
de  droit,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Au  no  6,  en  1.550,  Nicolas  Lathomié,  (ci-dessus)  secrétaire  du  roi  ; 
en  1671,  Nicolas  Lathomy,  président  au  Parlement  (1557-1587),  marié 
kBi^e  Anne  de  Galdo  ;  xera  ioSl,  François  Bu Meynial,  {02c  de  May7îial), 
sieur  de  Francil,  marié  à  D^e  Marie  de  Lathomy,  capitoul  en  1588-89, 
conseiller  au  Parlement  (1596-1609);  en  1615,  sa  veuve;  en  1716,  Paul 
de  Gazes,  marié  à  Dame  Thérèse  de  Gâche,  conseiller  au  Parlement 
en  1690,  et  président  de  1710  à  1737,  qui  habitait  auparavant,  en  1090. 
derrière  Nazareth,  en  1692,  rue  Ninau,  en  1700,  à  Montgaillard,  et 
1710,  rue  de  la  Sénéchaussée;  en  1716,  également,  son  fils,  Clément- 
Joseph  de  Gazes,  conseiller  aux  enquêtes  (1716-1743);  en  1744,  Clé- 
ment-Jean de  Gazes,  conseiller  aux  enquêtes  (1747-1752),  puis,  Jean- 
Paul  de  Gazes,  conseiller  aux   requêtes  (1776-1794),   office   acheté 
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3().000  livres.  Au  siècle  dernier  Thôtel  appartenait  à  Flavin  d'Aldé- 
guÎQr  et  Gaston  d'Aldéguier. 

Le  sieur  Dumas,  dont  la  rue  a  retenu  le  nom  pendant  quelques 
temps,  possédait,  vers  1571,  une  petite  maison  qui  fut  réunie  plus  tard 
au  no  6. 

Au  no  10,  façade  Renaissance,  restaurée;  en  1550,  Nicolas  du  Boys- 
set  (voir  au  n»  11),  et  son  locataire,  François  d'Anticamaretn,  juge 
ordinaire  de  Toulouse;  en  1648,  Louis  de  Guilhermin,  conseiller, 
1653-1692;  en  JL694,  Dominique  de  Montlong,  procureur  du  roi  au  bu- 
reau des  finances  et  Domaine,  et,  vers  1780,  l'avocat  au  Parlement 
iV.  Jammes,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Au  no  12,  en  1550,"  Ramond  Ysard,  marié  à  Z)^^«  Marie  de  Caze- 
vielle;  vers  1577,  le  capitoul  Jean  de  Textor,  propriétaire  du  no  10 
de  la  rue  des  Coffres,  et,  en  1634,  ses  deux  flls  Jean  et  Jean-Jacques 
de  Textor,  écoliers.  En  1642,  l'immeuble  fut  réuni  par  Pierre  Olivier, 
marchand,  au  no  13  de  la  rue  des  Fleurs. 

On  trouvait  encore  comme  habitant  cette  rue,  d'après  les  rôles  du 
Parlement  : 

De  1688  à  1701,  Pierre-Antoine  de  Madron,  conseiller  au  Parle- 
ment, 1662  à  1710. 

De  1712  à  1722,  Guillaume  d'Auriol,  conseiller  au  Parlement,  1695 
à  1723. 

De  1728  à  1732,  Jean  Drulhet  de  Montlaur,  président,  1720  à  1733. 

De  1728  à  1743,  François-Jérôme  de  Vignes,  conseiller  au  Parle- 
ment, 1706  à  1745. 

De  1753  à  1755,  Jean-Louis,  baron  de  Monthel,  conseiller  au  Parle- 
ment, 1753,  avocat  du  roi,  1777  à  1793. 


163.  —  L'HÔTEL  Darquier. 
(Rue  Darquier,  no  8). 

L'hôtel  Darquier  n'offre  rien  de  remarquable  comme  cons- 
truction; seul,  le  souvenir  d'une  sommité  toulousaine  s'y 
rattache  :  Antoine  Darquier,  né  à  Toulouse  le  23  novem- 
bre 1718,  mort  le  18  janvier  1802,  célèbre  astronome,  mem- 
bre de  l'Institut  et  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse. 
Adonné  aux  mathématiques  dès  sa  jeunesse,  il  fit  construire 
un^ observatoire  astronomique  <|ui  existe  encore  dans  son 
hôtel,  acheta  des  instruments,  paya  des  collaborateurs,  étu- 


m^ 
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dia  pendant  pluâ  de  soixante  ans  les  phénomènes  célestes, 
forma  des  élèves,  et  publia  de  nombreux  travaux  ^ 

Deux  immeubles  réunis  dans  la  seconde  moitié  du  xviiie  s.,  for- 
mèrent l'hôtel  actueP.  Le  premier,  de  6in50  de  façade  et  de  100  m-c-  de 
superficie,  appartenait,  en  1533,  au  notaire  Annet  Valhaume;  en  1670, 
au  procureur  Pierre  Loze,  et,  en  1750,  à  noble  Jean- Pierre  Darquier, 
écuyer,  seigneur  de  Beaumont,  conseiller  du  roi,  receveur  des  tailles 
de  l'élection  de  Lomagne,  et  père  de  l'astronome. 

Le  second  de  lO^SO  de  façade  et  534ni-c-  de  superficie,  appartenait, 
en  1550,  à  Michel  Tassin,  procureur  au  Parlement;  en  1571,  à  Guil- 
laume Bellot,  premier  huissier  à  la  Cour;  en  IMO,  à  noble  Etienne 
Dupuy,  procureur  à  la  Cour,  capitoul  en  1609-10,  qui  avait  jadis  son 
blason  dans  la  cour  Henri  IV,  au  Gapitole  (pon  restitué  en  1873);  en 
1630,  à  Anne  Jully,  autre  procureur;  en  1632,  kJean  Bellot,  aussi 
procureur,  puis,  à  André  ^Bellot,  avocat,  et,  en  1693,  à  Ennemond 
Darquier,  écuyer,  conseiller  du  roi,  receveur  des  tailles  de  l'élection 
de  Lomagne,  capitoul  en  1715,  grand-père  de  l'astronome. 

Antoine  Darquier,  réunit  les  deux  immeubles^,  et  l'hôtel  passa, 
après  sa  mort,  à  son  neveu  J.-P.  de  Marcassus  de  Puymaurin, 
directeur  de  la  Monnaie  royale  des  médailles,  et  à  sa  mère.  Dans  le 
milieu  du  siècle  dernier,  il  appartenait  à  M.  G.  du  Bourg. 


164.  —  Rue  des  Coffres. 

La  rue  des  Coffres  doit  son  nom  à  la  déformation  de  son 
ancienne  dénomination  rue  de  Hugon  Scaffre  ou  Escaffre; 
on  trouve  dans  les  textes  latins  du  Fonds  de  Malte  et  autres: 
Car.  HugonisEscaffredi  (i2S2),  C.  Scaffredi  (1312),  C.Hu- 
gonis  Escaffre  (1326),  G.  Hugon  Escaffredi/  (1318),  G.  Squa- 
fre,  G.  d'Esquafredi  (1418),  et  sur  les  livres  de  pagellation 
et  cadastres  des  xv«  et  xvi®  s.,  Gar^  de  Na  Goffre,  G.  de 
Nescoffre,  G.  descoffre,  R.  de  Nau  G  offres,  R,  de  Nescoffres^ 
R.  des  Goffres.  Au  xvii''  s.,  R.  des  Goffres  (1679).  Le 
tableau  du  6  floréal  la  dénomme  R.  VÉtonnement. 


1.  Journal  de  la  Haute-Garonne,  27  mars  1806. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  1550,  20e  m.,  art.  21  et  20.  — 
1571,  20e  m.,  art.  19  et  18.  —  1679,  19e  m.,  art.  20  et  19. 

3.  On  a  confondu  l'hôtel  Darquier  avec  le  n»  6,  qui  appartenait  au 
siècle  dernier  aux  d'Aldéguier. 


HISTOIRE  DES   RUES   DE   TOULOUSE.  199 

Son  premier  nom  lui  venait  de  la  famille  Scaffres,  qui  y 
possédait  encore  des  immeubles  au  xiv®  s.;  Ramundus 
Scaffredi,  de  Garreria  Scaffredi  (1371)*. 

On  remarque  dans  cette  rue  :  au  n«  4,  trois  bases  de  fenêtres 
gothiques  servant  de  bornes;  au  n°  6,  une  fenêtre  basse  à 
meneau  vertical;  au  n^  8,  une  imposte  en  fer  forgé  ;  au  n«  10, 
une  façade  en  corondage  ;  au  n°  15,  de  très  beaux  balcons 
en  ferronnerie  et  tôle  repoussée;  et  au  n°  11,  hôtel  cons- 
truit probablement  en  1709  par  le  capitoul  Charles  de 
Bousquet,  des  balcons  en  fer  forgé,  un  escalier  à  rampes 
droites  avec  balustres  et  beau  pignon  en  bois,  et  sur  les 
arcades  du  fond  de  la  cour,  des  moulages  en  céramique, 
fait  sur  des  motifs  François  P'",  qui  ont  été  ajoutés  proba- 
blement au  siècle  dernier. 

Parmi  les  principaux  propriétaires,  on  trouvait  :  Sur  le  côté  Ouest  2, 
au  no  3,  en  1571,  Jean  Goudoniel,  juge  de  Montgiscard,  et,  en  1578, 
sire  Rolland  de  Fraus,  marchand,  marié  à  Z>''e  Germaine  de  Bala- 
guier  (maison  réunie,  en  1729,  au  n»  20  de  la  rue  Nazareth). 

Au  no  5,  vers  16<X),  Antoine  Calas,  maître  cordonnier;  en  1624, 
Jean  du  Masbon,  procureur  à  la  Cour  (maison  réunie  vers  1650  au 
no  22  de  la  rue  Nazareth,  par  N.  d'Olivier  de  Lacourdière),  Jean 
Daspe  en  1692,  puis,  Jean-François  Daspe,  qui  la  vendit  en  1743  à 
Bile  Françoise  Saccareau. 

Au  no  9  (trois  maisons  réunies  vers  1650),  en  1550,  La  Table  du  Mon- 
lament  de  Saint-Étienne  ;  en  1571,  l'huissier  Jean  Bousquet  ;  en  1587, 
Philippe  Capelle,  procureur  à  la  Cour;  en  1621,  son  fils  Philippe 
Capellë,  secrétaire  du  roi  et  avocat  au  Parlement;  vers  1645,  Phi- 
lippe Tolosany  de  Lassesquière,  plus  connu  sous  le  nom  de  Af.  de 
Lassesquière,  ou  de  la  Sesquière,  capitoul  en  16'i5-46;  vers  1650, 
Olivier  de  Tolosany  de  Lassesquière ,  capitoul  en  1653-54,  chef  du 
Consistoire  en  1662-63,  dont  nous  avons  le  portrait,  par  Antoine 
Durand,  sur  la  miniature  des  Annales  manuscrites  de  1654;  et,  en 
1723,  Jean-Jacques  de  Reymond  Lassesquière,  conseiller  au  Par- 
lement en  172-3,  dont  la  petite  rue  des  Bordes  a  depuis  retenu  le  nom. 

Au  n®  11,  en  1550  Bernard  Pégoziers,  procureur,  et  en  1570 son  fils 
Ai'mand  Pégouzier,  docteur;  en  1620,  Jean  Rigail,  apothicaire;  en 
1622,  Louis  Gaussinel,  procureur;  en  1644,  Mathieu  Dedugis^  autre 


1.  A.  D.  —  Saint-Étienne;  Reconnaissances  no  93,  fo  32. 

2.  Nos  1  à  17.  —  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  15«  m.,  1550  et  1571. 
—  16«  m.,  1679. 
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procureur;  en  1679,  son  fils  Pierre  Dedugis,  avocat  au  Parlement;  en 
1709,  Charles  de  Bousquet,  procureur  au  Parlement,  capitoul  en  1690, 
et  en  1717  Gharles-Géraud  de  Bousquet,  seigneur  de  Savères  et  Golo- 
miers,  conseiller  au  Parlement  (1717-1763),  qui  publia,  en  1750,  une 
étude  sur  les  Remparts  de  Toulouse. 

Au  no  13,  les  procureurs  Cerisse  Besson  en  1571,  Pierre  Pezan  en 
1582,  et  Mathieu  Bosiuac  en  1618  ;  en  1624,  Antoine  Barada,  docteur 
et  avocat  à  la  Cour;  en  1679,  noble  Armand  Lacary,  écuyer,  sieur  de 
Beaucru;  en  1692,  Joseph  Manen,  capitoul  en  1692,  dont  le  portrait 
par  J.-P.  Rivalz,  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1692;  et, 
en  1754,  Joseph  Serres,  avocat  au  Parlement. 

Sur  le  côté  Est^  ;  au  no  6,  vers  1640,  Louis  deMichaelis,  receveur 
général  des  finances  du  Languedoc  ;  en  1646,  François  Aussaguel, 
mesureur  à  la  Chambre  du  sel ,  et,  vers  1679,  Jean  Aussaguel,  huissier. 

Au  no  8,  en  1571,  Guillaume  Molinier,  procureur  à  la  Cour;  en  1602, 
Pierre  Yinier,  huissier,  puis,  son  fils,  Jean  Vmier,  avocat,  et,  en 
1656,  Guillaume  Plaignes,  procureur. 

Au  no  10,  vers  1577,  Jean  de  Teœlor,  docteur  et  avocat  à  la  Cour, 
capitoul  en  1577-78, 1584-85  et  1589-90,  dont  le  portrait,  par  Arnaud 
Arnaud,  se  trouve  sur  la  miniature  de  1585,  arrachée  aux  Annales 
(musée  Saint-Raymond). 

Au  n®  14,  en  1550,  le  notaire  Claude  Sérignol;  en  1571,  Guy  Séri- 
gnol,  docteur  et  avocat;  en  1600,  Henri  Dubes,  procureur,  et  en  1666, 
Denis  Lézèque,  maître  de  bureau  de  l'ordinaire  des  carrosses  du 
Languedoc. 

Les  rôles  du  Parlement  nous  donnent  les  conseillers  suivants 
comme  habitant  cette  rue  : 

De  1696  à  1725,  Jean  de  Raymond,  seigneur  de  Saint-Rustice,  con- 
seiller au  Parlement,  1691-1725. 

De  1705  à  1728,  Louis  de  Juge  de  Brassac,  conseiller  au  Parle- 
ment, 1705-1728. 

De  1744  à  1751,  François-Louis  Astruc,  baron  de  Fenouillet,  con- 
seiller au  Parlement,  1742-1751. 

De  1750  à  1758,  Pierre  de  Lassus-Picayne,  seigneur  de  Bigous  et 
Saint-Aroman,- conseiller  au  Parlement,  1739-1758. 

De  1758  à  1794,  Marc-Bernard- François  Lassus  de  Nestrier  (fils 
du  précédent),  conseiller  au  Parlement,1764-1794,  condamné  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  et  exécuté  à  Paris  le  18  messidor,  an  II. 


1.  Nos  2  à  14.  —  A.  M.  —Cad.  Saint-Barthélémy,  19«  m.,  1550  et 
1571.  —  18*  m.,  1679. 
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165.  —  Rue  Furgole. 

La  rue  Furgole  doit  son  nom  au  savant  jurisconsulte  Jean- 
Baptiste  Furgole,  né  le  24  octobre  1690  à  Caste! ferrus  (dio- 
cèse de  Montauban),  qui  fut  avocat  au  Parlement,  professeur 
de  droit  à  l'Université,  capitoul  en  1754  et  publia  divers 
ouvrages  juridiques,  entre  autres,  en  1747,  un  traité  sur  les 
testaments  en  quatre  volumes.  11  mourut  en  1761  et  eut  son 
buste  à  la  salle  des  Illustres. 

Son  fils,  Pierre-François  Furgole,  juge  au  tribunal,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  en  1804,  qui  possédait  la  mai- 
son n°  1  de  cette  rue  (angle  de  la  rue  des  Coffres),  mourut 
en  1818,  et  son  petit-fils  Casimir  Furgole,  fut  conseiller  à 
la  Cour  royale  en  1823. 

Cette  rue,  qui  n'était  jadis  que  la  continuation  de  la  rue  de 
la  Sénéchaussée  (aujourd'hui,  rue  Laviguerie),  a  pris  le  nom 
de  rue  Furgole,  depuis  qu'elle  s'est  confondue  avec  la  place 
des  Hauts-^durats,  créée  au  dépens  d'un  grand  immeuble, 
appartenant  aux  Furgole,  qui  en  occupait  le  sol,  et  qu'on  a 
rasé  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier. 

Deux  maisons  seulement  en  forment  le  côté  nord  '.  Le  n"  11 
de  la  rue  Darquier,  et  le  n"  1,  Hôtel  Furgole,  où  l'on  remar- 
que encore  un  oculus  de  la  Renaissance  (n°  14  de  la  rue  des 
Coffres).  Sur  le  côté  sud,  il  ne  reste  plus  que  Véglise  du  Jésus, 
construite  sur  le  sol  de  l'ancien  Hôtel  de  la  Sénéchaussée, 
acquis  en  1751  par  l'Académie  des  Sciences. 


166.  —  L'Église  du  Jésus. 
(Rue  Furgole). 

L'église  du  Jésus,  ou  chapelle  des  Jésuites^  d'un  très  beau 
style  du  xiii®  s.,  a  été  construite  en  1855,  sur  le  sol  de  l'ancien 

1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  19e  m.,  1550  et  1571.  —  18»  m., 

1679. 
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hôtel  de  la  Sénéchaussée,  par  l'architecte  Henri  Bach.  Les 
peintures  qui  ornent  la  voûte  et  les  bas-côtés,  sont  l'œuvre  du 
frère  de  l'architecte,  le  père-jésuite  Bach,  et  les  verrières, 
œuvre  du  peintre  Benezet,  sont  sorties  des  ateliers  deGesta. 
Cette  église  a  été  fermée  au  culte  depuis  l'exécution  du 
décret  de  Constant  sur  les  Congrégations, 


167.  —  La  Sénéchaussée. 
(Rue  Furgole). 

L'Hôtel  delà  Sénéchaussée,  Ostal  de  la  Senéscalsia,  occu- 
pait autrefois  en  partie  le  sol  de  l'église  du  Jésus;  en  arrière 
se  trouvait  la  grande  cour  de  l'hôtel,  qui  s'ouvrait  là  où  a 
été  percée  la  porte  latérale  de  l'église,  et  les  jardins  s'éten- 
daient entre  l'ancien  rempart  romain  et  celui  du  Moyen  âge, 
depuis  l'enclos  des  Hauts-Murats  jusqu'à  celui  du  Palais, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  la  Cour  d'assises  actuelle. 

En  1550  (31  juillet),  on  acheta  à  noble  Jacques  Daijra 
Boysson,  seigneur  de  MontmaurS  et  à  son  frère  Estienne 
Dayra  Boysson,  une  maison  dite  «  Tour  de  Montmaur  »  qu'ils 
possédaientà  la  ruedeMirabel  (aujourd'hui  ancienne  Faculté 
des  lettres,  rue  Rémusat),  pour  y  transférer  le  tribunal,  le 
greffe  et  les  prisons  de  la  Sénéchaussée.  Le  sénéchal  conserva 
cependant  l'ancienne  Sénéchaussée  pour  sa  résidence  parti- 
culière. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  en  1751,  l'hôtel  et  les  jardins 
étaient  cédés  à  l'Académie  des  Sciences,  moyennant  le  rem- 
boursement de  la  somme  de  21.000  livres,  à  M.  de  Chal- 
vet,  alors  sénéchal,  en  représentation  des  dépenses  faites  par 
celui-ci  pour  les  réparations  et  l'installation  de  l'hôtel. 

A  répoque  de  la  Révolution,  les  propriétés  de  toutes  les 

1.  Cité  par  nos  historiens  sous  la  simple  désignation  de  «  seigneur 
de  Montmaur  »  ou  Monlaur,  et  achat  daté  de  1551.  —  L'acte  que  nous 
avons  découvert  est  du  31  juillet  1550.  —  (A.  M.  —  BB.  97,  Consistoire 
1549-50,  fo  245-249. 
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sociétés  ayant  été  saisies,  au  profit  de  la  Nation,  Timmeuble 
de  l'Académie  des  Sciences  devint  propriété  nationale,  et  le 
19  messidor  an  IV  (7  juillet  1796),  l'hôtel  fut  vendu  à  Casi- 
mir Marcassus  de  Puymaurin,  au  prix  de  58.500  livres*. 


168.  —  Plage  des  Hauts-Murats. 
.*■ 

La  place  des  Hauts  Murats  a  été  créée  seulement  au  siècle 
dernier,  aux  dépens  d'un  grand  immeuble  qui  appartenait 
à  la  famille  Furgole,  pour  dégager  les  abords  de  l'église  du 
Jésus  que  Ton  construisait. 

Autrefois,  il  n'y  avait  que  l'impasse  en  cul-de-sac  des 
Hauts-Murats,  qui  occupait  le  côté  est  de  la  place  actuelle, 
et  n'était  que  la  continuation  de  la  rue  des  Coffres,  aboutis- 
sant à  la  prison  militaire,  jadis  prison  des  Hauts-Murats. 

Son  nom,  qui  lui  vient  de  cette  prison,  a  une  origine  dis- 
cutée. D'après  Catel,  Hauts-Murats,  venait  de  ce  que  les  mu- 
railles de  cette  prison  étaient  fort  hautes;  Dumège,  y  voit 
«la  corruption  des  mots  romans  en  murats,  en  latin  inmu- 
rati,  que  l'on  donnait  a  ceux  qui  étaient  renfermés  dans 
ces  prisons  pour  cause  d'hérésie,  parce  que  ceux  qui  étaient 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  étaient  réellement  en- 
mure's  dans  leurs  cachots  ».  Les  deux  versions  peuvent  être 
admises.  On  trouve  sur  les  anciens  actes  en  latin  du  xv®  et 
XVI®  s.,  «  immuratorum  »  et  «  armuratorum  >;  sur  les  tex- 
tes romans  du  xv«,  car.  des  Aumurats,  Les  Aumurats, 
qu'on  peut  lire  si  l'on  veut  Anmuratfi^  mais  nous  n'avons 
jamais  trouvé  en  murats.  Sur  les  textes  français  du  xvi®  et 
XVII*  s.,  nous  avons  Hauts-murats,  Aumurats,ei  Armurats. 

Du  milieu  de  la  place  on  aperçoit  la  toiture  circulaire  de 
la  tour  de  cette  prison,  Tour  des  Hauts-Murats,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (notice  75),  et  contre  l'église  du  Jésus,  il 
reste  encore  une  partie  de  la  Tour  de  la  sénéchaussée,  assise 

1.  Arch.  Dép.  —  Note  communiquée  par  M.  Martin. 


204  MEMOIRES. 

sur  l'ancienne  muraille  romaine  qui  sert  de  clôture  à  la 
prison  (notice  73). 


169.  ■—  Rue  Laviguerie. 

L'ancienne  rue  de  la  Sénéchaussée  a  reçu,  vers  1850,  le 
nom  de  rue  de  Laviguerie,  en  commémoration  du  savant 
jurisconsulte  Bernard  Lapomarède  de  Laviguerie^  avocat, 
capitoul  en  1741,  chef  du  Consistoire  en  1752,  et  professeur 
de  droit  en  1773,  plus  connu  sous  le  nom  de  M.  de  Lavi- 
guerie', qui  possédait  Thôtel  n"  9  bis  de  cette  rue,  détruit 
en  grande  partie  par  le  percement  de  la  rue  Ozenne,  et 
l'immeuble  presque  en  face,  n°  10,  où  Ton  a  édifié  la  salle 
Belcastel. 

Jean-Baptiste  Lapomarède  de  Lat?^^wé;r^e,  jurisconsulte, 
mort  le  23  décembre  1829,  non  moins  illustre  que  son  père, 
possédait  encore  ces  immeubtes  après  la  Révolution. 

Dès  le  xiv«  s.,  ce  fut  la  rue  de  la  Sénéchaussée  ou  7'ue  du 
Sénéchal;  on  trouve  sur  les  titres  en  latin,  car.  Senescalli 
(1339),  et  sur  les  textes  en  roman  :  A  la  Senescalguia\  car. 
del  Senescal,  ou  car.  del  Seneschal  (1458);  sur  les  cadastres 
du  XVI®  s.  :  car.  qui  va  aux  Hauts- Murats  et  à  la  Séné- 
chaussée, et,  sur  celui  de  1679,  rue  de  la  Sénéchaussée.  Au 
xvii^  et  xviii®  s.,  on  l'appelait  aussi  rue  du  Casque^  parce 
qu'il  y  avait  là  une  auberge  où  pendait  pour  enseigna  un 
casque;  un  arrêt  du  Parlement  du  9  septembre  1648,  relate 
que  des  malfaiteurs  essayèrent  de  mettre  le  feu  à  cette  au- 
berge. Par  extension  on  l'appelait  aussi  rue  des  Hauts-Mu- 
rats,  ei  la  rue  des  Fleurs  était  désignée  également  rue  de  la 


1.  Lahondès  a  donné  comme  origine  du  nom  de  cette  rue,  d'abord 
le  voisinage  de  la  Viguerie,  ancien  siège  du  viguier  (Express  du  Midi, 
15  novembre  1908),  et,  plus  tard,  Charles  Lapomarède  de  Laviguerie, 
capitoul  en  1778  {Express  du  Midi,  18  avril  1909).  Or,  il  n'y  a  jamais 
eu  qu'un  seul  capitoul  de  ce  nom,  Bernard  Laviguerie,  capitoul  en 
1741  et  1752. 
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Sénéchaussée.  Le  tableau  du  6  floréal  la  baptisa  rue  Affran- 
chie. 

On  remarque  dans  cette  rue,  aux  n««  3,  5  et  7  bis,  des 
maisons  en  corondage  dont  les  saillies  des  étages  ont  été 
supprimées  selon  les  ordonnances  capitulaires;  des  fenêtres 
en  boiserie,  aux  meneaux  sculptés  de  la  Renaissance,  au 
n°  3;  des  fenêtres  à  meneaux  vertical  en  pierre  sculptés  aux 
n"«  9  et  10,  et  au  n°  4,  un  portail  daté  1856— SxD. 

Au  n'^  2,  maison  démolie  en  1914.  se  trouvait  un  grand 
escalier  à  rampes  droites  et  balustres  de  bois,  et,  dans  les 
appartements,  de  belles  appliques  en  stuc  de  l'époque  de 
Louis  XVL 

Au  n*'12,  démolie  en  1914,  se  tenait  au  xvi«  s.  Vhostellerie 
du  Faucon,  c'est  probablement  dans  cette  maison  que  devait 
être,  au  xvii®  s.,  V Auberge  du  Casque, 

Au  n°  10,  se  trouve  la  Salle  Belcastel,  appelée  aussi  Salle 
du  Jardin- des- Plantes^  ou  Salle  du  Jardin-Royal^  cons- 
truction de  l'architecte  Gazagne.  C'est  dans  le  milieu  de  cette 
salle,  avant  sa  construction,  que  se  prolongeait  la  muraille 
romaine,  et  sur  le  côté  est,  dans  les  dépendances  de  l'im- 
meuble, on  peut  voir  encore  une  partie  d'une  des  tours  de 
l'enceinte. 

Parmi  les  principaux  propriétaires,  on  trouvait  :  sur  le  côté  nord*, 
au  no  3,  en  1676,  Pierre  Maynialy  chirurgien;  en  1701,  Je n?i- Etienne 
Belly,  avocat,  et,  çn  1788,  César  Bru,  bourgeois. 

Au  no  5,  en  1533,  Guillaume  Gayraudi,  conseiller  au  sénéchal;  en 
1583,  Pierre  Bossât,  procureur  à  la  Cour;  en  160'?,  noble  Nicolas 
Bar  thés,  bourgeois,  capitoul  en  1594-95;  en  1621,  Piei^e  Capriol, 
procureur,  et,  en  1658,  François  Roussel,  secrétaire  évangéliste  au 
Parlement^. 

Au  no  7,  en  1679,  Géraud  Archer  {on  Arche),  procureur  ti  la  Cour, 
capitoul  en  1659-60  et  1669-70,  marié  à  D^ie  Anloinelle  de  Peyras,  et 
dont  le  portrait,  par  Antoine  Durand,  se  trouve  sur  la  miniature  de 
1660,  arrachée  aux  Annales  (musée  Saint-Raymond);  en  1689,  son 


1.  Nos  3  à  7.  —A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  15»  m.,  1550  et 
1571.  -  16e  m.,  1679. 

2.  Le  secrétaire  évangéliste  était  celui  qui  avait  la  garde  des  Évan- 
giles, sur  lequel  on  prêtait  serinent. 
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gendre,  Jacques  de  Sanchely,  conseiller  au  Sénéchal,  capitoul  en 
1680-81,  marié  à  D^^^  Marie  d'Arche,  et,  en  1756,  Philippe  Causse, 
procureur. 

Au  no  7  1er,  petite  maison  sans  numéro,  qui  forme  l'angle  de  la  rue 
Sesquières^;  en  1717,  Jean-François  Huléau,  baron  de  Francon, 
seigneur  de  Vigoulet,  avocat  et  capitoul  en  1720. 

Au  no  9,  maison  en  partie  démolie  pour  le  percement  de  la  rue 
Ozenne;  en  1694,  Jean-Pierre  Méja,  avocat,  capitoul  en  1693  et  chef 
du  Consistoire  en  1715;  en  1743,  noble  Bernard  Lapomarède  de  La- 
viguerie,  le  capitoul  déjà  cité,  et,  après  la  Révolution,  Jean-Baptiste 
Lapomarède  de  Laviguerie, 

Sur  le  côlé  sud^  au  n»  2  (maison  démolie  en  1914),  en  1550,  Antoine 
de  Maig7ian,  procureur  à  la  Cour,  marié  à  Donne  Adrienne  de  Mey- 
ronne  ;  vers  1580,  Anne  de  Maignan,  référendaire  en  la  chancellerie, 
et,  en  1621,  -Pierre  de  Maignan,  docteur  et  avocat  à  la  cour,  et  réfé- 
rendaire en  la  chancellerie;  en  1672,  Géraud  Arche,  et,  en  1689,  Jac- 
ques Sanchely,  l'un  et  l'autre  déjà  cités  au  n^  7;  en  1756,  Jean-Jac- 
ques Blavy,  procureur  à  la  cour,  et,  en  illO,  Louis- Antoine  Foulquier, 
autre  procureur,  qui  dut  faire  décorer  les  diverses  pièces  du  logis,  des 
belles  appliques  en  stuc,  qui  ont  été  détruites  lors  de  la  démolition. 

Au  no  4,  en  1714,  Pierre  Baron,  sieur  de  Montbel,  bourgeois,  mort 
à  Caraman,  le  26  octobre  1752,  et,  en  1731,  son  fils,  Jean  Baron  de 
Montbel f  grand-père  du  ministre  de  la  Restauration. 

Aux  nos  6  et  8  (le  n»  8,  construit  au  xviie  siècle,  sur  une  petite 
ruelle  qui  conduisait  à  la  muraille  de  la  ville),  les  procureurs,  Gar- 
rigice  de  Cosse,  vers  1560;  Antoine  Montai,  vers  1660,  et  Martial 
Frégeville,  en  1645. 

Au  no  10  (aujourd'hui  salleBelcastel)^,  en  1550,  Antoine  Bernardi, 
procureur;  en  1671,  nobles  Bertrand  et  Ra?7iond  de  la  Siidria,  frè- 
res, seigneurs  de  Galveyrac;  en  1695,  .le  capitoul  Jean-Pierre  Méja, 
déjà  cité  au  no  9,  et,  après  la  Révolution,  les  Lapomarède  de  Lavi- 
guerie. 

Au  no  12,  hôtellerie  où  pendait  l'enseigne  du  Faucon,  en  1544,  Jean 
Martel,  lioste  de  la  dite  hôtellerie:  vers  1645,  noble  seigneur  de  Cas- 
sand^j  sieur  de  Jottes,  bourgeois;  en  1672,  Bernard  du  Bourg,  ancien 


1.  Nos  7  ter  et  9.  —  A.  M.  —Cad.  Saint-Barthélémy,  16e  m.,  1550 
et  1571.  —17e  m.,  1679. 

2.  Nos  2  à  8.  —  A.  M.  —  Cad   Saint-Barthélémy,  18e  m.,  1550    et 
1571.  —  22e  m.,  1679. 

3.  Nos  10  et  12.  —  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  17e  m.,  1550  et 
1551. —22e  m.,  1679. 

4.  Une  délibération  du  Conseil  du  20  juillet  1645,  relate  que  le  dit 
Gassand,  avait  pris  à  fief,  du  syndic  de  la  ville,  le  vacant  situé  entre 
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procureur,  et,  vers  1759,  Guilhem  Corlade  Bétou,  avocat,  lieutenant 
principal  de  la  ville  et  vigiierie,  procureur  du  roi  au  sénéchal  en  1720, 
capitoul  en  1707,  et  chef  du  Consistoire  en  17Q9,  1720  et  1744. 


170.  —  Rue  Sesquiëres. 

La  rue  Sesquières,  qui  devrait  s'appeler  comme  autrefois 
rue  Lasesquiêres ,  doit  son  nom  à  la  famille  capitulaire  des 
Tolosany  de  Lasesquiêres,  qui  possédaient  là,  deux  immeu- 
bles, n°^  14  et  10,  ayant  façade  sur  la  rue  des  Coffres  (voir 
rue  des  Coffres,  n°  9).  Guillaume  Tolosany,  sieur  de  Lases- 
quiêres^ docteur  et  avocat,  fut  capitoul  en  1630-31,  et  mourut 
en  cours  d'exercice;  Philippe-Tolosany  de  Lasesquiêres,  fut 
capitoul  en  1645-46;  Olivier  de  To/osan^/  ',  capitoul  en  1653-54 
et  chef  du  Consistoire  en  1662  63,  et  Antoine  de  tolosany, 
capitoul  en  1656-57. 

Au  XV®  s.,  c'était  la  rw^ des  jBrasse^ns,  c'est-à-dire,  des  cul- 
tivateurs, «  hostal  situa  devant  lo  pots  de  Moutgaillard,  a  la 
crr^  des  Brassiers  »  (c.  1458J.  La  Confrérie  des  Brassiers, 
se  réunissait  dans  une  chapelle  particulière^,  à  l'église Saint- 
Étienne.  Au  xvi«  s.,  elle  prit  le  nom  de  rue  des  Bo7\îes, 
(c.  1550-1571),  c'est  à-dire,  des  métairies,  et  au  xviii®,  rue 
Lasesquière,  ou  rue  de  la  Sesquière. 

Les  plans  de  Toulouse  de  Jouvin  de  Rochefort  et  de  Saget, 
portent,  rue  des  Asnes  et  rue  des  Anes,  par  confusion  avec 

cette  maison  oi  la  muraille  de  la  ville,  et  qu'il  y  avait  fait  construire 
une  grande  maison,  où  pendait  l'enseigne  du  Faucon,  ce  qui  avait 
grandement  amélioré  l'entrée  de  la  ville.  —  Cette  maison,  no  20  de  la 
place  Montgaillard,  joignait  jadis  la  Porte  Monlgaillard,  et  va  être 
démolie  pour  l'alignement. 

1.  Olivier  de  Tolosany  présenta,  le  4  mars  1055,  une  requête  aux 
États  de  Languedoc,  en  faveur  du  Pastel,  contre  l'introduction  de  l'in- 
digo dans  le  royaume. 

2.  Cette  chapelle  vient  d'être  démolie  (mai  1910),  pour  la  nouvelle 
restauration  de  l'Église.  La  petite  fenêtre  qui  la  surmontait  au  dehors, 
et  portait  les  dates  10'i5-1604,  avec  les  attributs  de  la  corporation,  a  été 
i^ur  nos  instances  reédifiée  derrière  l'abside. 
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la  ruelle  de  ce  nom,  et  les  autres  plans  du  xviii®  s.:  rue  de 
la  Sesquïer,  rue  Sesquïer,  et  rue  Sesquières. 

Avant  le  xvii®  s.,  plusieurs  rues  avaient  déjà  porté  le  nom 
de  rue  Sesquières;  la  rue  du  Goq-d'Inde=rue Sesquières  vieil- 
les; la  rue  Maltache  =  rue  Sesquières;  et  la  rue  des  4  Bil- 
lards =  rue  Sesquières-nove. 

Sur  le  côté  ouest  de  cette  rue,  presque  toutes  les  maisons 
avaient  façades  principales  sur  les  rues  des  Coffres  et  Naza- 
reth .  Au  n«  6,  on  remarque  quatre  modillons  de  la  Renaissance, 
encastrés  dans  la  muraille.  Dès  le  xvi®  s.,  la  rue  fut  habitée 
principalement  par  des  gens  de  loi. 

Sur  le  côté  est,  les  principaux  propriétaires  étaient  : 

Au  no  1  (maison  en  partie  absorbée  par  la  rueOzenne*),  en  1571, 
Simon  de  May,  procureur  du  roi  à  la  Forraine;  en  1609  ses  fils,  Pierre 
Demay,  procureur  au  Parlement,  et  Jean  Du  May,  marchand,  marié 
à  D^^«  Marie  La  Saincle;  en  1628,  Guillaume  Belly,  garde-sacs  et 
registres  secrets  au  greffe  civil;  en  1672,  son  fils  Jean  Belly,  prêtre  et 
docteur  en  droit,  et,  en  1679,  Bernard  de  Sapte-  Villelisse,  conseiller 
au  Parlement  en  1692,  et  conseiller  d'honneur  en  1723,  marié  à 
i)^^e  Antoinelte  de  Belly,  fille  de  l'avocat  Jean-Étienne  de  Belly. 

Au  no' 3,  vers  1700,  Louis-Élisabelh-Laforcade  de  Castel,  écuyer, 
et,  en  1808,  le  baron  Guillaume-Joseph  J.-F.  Desazars  de  Monlgail- 
lard,  premier  président  à  la  Cour  d'appel  et  mainteneur  de  TAca- 
démie  des  Jeux-floraux. 

Au  no  3  *»«  (ancien  n»  5),  en  1550,  Guillaume  Gayraudi,  conseiller 
au  sénéchal  (comme locataire);  en  1662,  Laurens  Peitevin,  procureur 
à  la  Cour,et, en  1167,  Jean- A nloine  Duffour,  ingénieur  de  la  province 
et  professeur  de  mathématiques  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Au  no  7,  les  procureurs  au  Parlement,  Thomas  Sabatier  et  Antoine 
Tournier  en  1550;  Antoine  Albaret  en  1571;  Jean  Redoch  en  1727; 
Jacques  Verges  en  1695  et  N.  Am,at  en  17:;i7;  en  17S2,.  Pierre  Amat, 
greffier  en  chef  des  affirmations  au  Parlement. 

Au  n"  9,  vers  1600,  François  de  Bertrand,  conseiller  au  Parlement 
(1599-1690),  marié  à  2>"e  Antoinette  de  Blanchard. 


1.  N°s  1  à  9.  —  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  16e  m.,  1550  et  1571. 
—  17e  m.,  1679. 
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171.  —  Place  Montgaillard. 

La  place  Montgaillard  ne  date  que  du  siècle  dernier,  elle 
a  été  créée  sur  l'emplacement  d'un  terre-plein  qui  se  trou- 
vait entre  la  porte  de  l'enceinte  de  la  ville  et  la  tour  avancée 
qui  commandait  le  ponceau  jeté  sur  les  fossés  des  fortifica- 
tions. Ce  terre-plein  s'appelait  alors,  par  extension,  VEspla- 
nade.  Sur  le.  côté  ouest,  où  se  sont  élevées  les  nouvelles 
constructions,  se  trouvait  le  Manège. 


172.  —  Le  Manège. 
Académie  d'équitation  de  Toulouse. 

En  1616,  les  capitouls  délibérèrent  de  créer  une  École 
d'Équitation,  pour  les  exercices  militaires  des  jeunes  gens 
de  la  ville;  ils  établirent  à  cet  effet  un  manège  sur  le  terrain 
appartenant  à  la  ville,  entre  les  deux  portes  Montgaillard, 
et  instituèrent,  pour  le  diriger,  un  écuyeraux  appointements 
de  300  livres*. 

La  première  année  les  exercices  se  firent  en  plein  air, 
mais  en  1617  on  fit  construire,  par-le  charpentier  Alègre*, 
un  manège  couvert  de  13  cannes  (=  23™  40)  de  longueur, 
et  6  cannes  (=  10"'  80j  de  largeur,  au  prix  de  640  1. 14  s.  6  d., 
et  on  accorda  à  la  nouvelle  «institution  deux  tours  des  rem- 
parts, pour  mettre  le  fourrage  des  chevaux. 

Ce  fut  le  premier  établissement  de  ce  genre  créé  en  France. 
En  1618,  récuyer  Pluvinel  *  proposait  d'en  créer  à  Paris, 
Poitiers,  Bordeaux  et  Lyon  ;  cependant,  ce  ne  fut  qu'en  1640, 
que  les  États  de  Languedoc  en  établirent  un  à  Montpellier, 

1.  Dans  ia  suite,  cette  allocation  fut  portée  à  400,  500  et  1000  livres. 

2.  A.  M.  —  ce  881.  —  Comptes  du  trésorier,  f»  lix. 

3.  Antoine  de  Pluvinel,  écuyer  principal  du  jeune  roi  Louis  XIIL 

II*    SÉKlfc:.   TÙMK    VI.  t4 
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SOUS  le  titre  d'Académie  de  Province,  et  avec  monopole 
exclusif  ^  Malgré  ce  privilège,  V Académie  d'Équitation  de 
'Toulouse  n'en  persista  pas  moins  à  fonctionner. 

En  1684,  la  ville  fit  refaire  la  toiture  du  manège  et  placer 
une  plaque  de  marbre  commémorative,  où  le  sculpteur  An- 
toine Guépin  grava  une  inscription  et  les  noms  des  huit 
capitouls  de  l'année^. 

Les  jeunes  gens  n'y  apprenaient  pas  seulement  à  monter 
achevai,  on  leur  enseignait  également  les  armes,  la  musique 
et  les  mathématiques,  et  chaque  année  on  distribuait  comme 
prix  «  aux  mieux  faisant  des  armes  »,  deux  épées^,  l'une  en 
argent  et  l'autre  damasquinée. 

Le  12  avril  1784,  le  directeur  inaugura  dans  le  manège 
une  Course  de  Chevaux,  donnée  au  public;  ce  spectacle 
attira  une  foule  si  nombreuse,  qu'une  tribune  s'écroula*. 
Déjà,  en  1765,  sur  initiative  privée,  le  25  juin,  une  course 
de  chevaux,  probablement  la  première  qui  ait  été  faite  en 
France,  avait  été  donnée  au  public  s,  au  Pré  des  Sept-Deniers, 
où  elle  avait  attiré  plus  de  30.000  spectateurs,  si  nous  en 
croyons  le  scrupuleux  chroniqueur  Barthès^  qui  y  assistait. 

L'institution  de  cette  Académie  eut  bien  des  hauts  et  des 
bas;  elle  fut  suspendue  et  rétablie,  selon  les  caprices  des 
capitouls  en  fonction,  mais  traversa  la  période  de  la  Révo- 
lution sans  cesser  de  fonctionner. 

En  1809,  par  décret  impérial  du  17  mai,  elle  était  recons- 
tituée sous  le  nom  à' École  d'Équitation,  et  désignée  dans  la 
troisième  classe  des  Écoles  impériales. 

Le  plan  de  Toulouse  de  Tavernier  de  1631,  représente  le 

• 

1.  De  Glianal.  —  Mémoires  Société  archéologique,  T.  IX,  jx  191- 
190. 

2.  A.  M.  —  ce.  998.  —  Comptes  du  trésorier,  fo  229. 

3.  A.  M.  —  ce.  186.  —  Comptes  du  trésorier,  fo  209.  —  Coût  des 
deux  épées,  86  livres,  et  7  livres  pour  les  rubans. 

4.  A.  M.  —  BB.  170.  —  Ordonnances  capilulaires;  Affiche  no  119. 

5.  Les  courses  furent  reprises  à  Toulouse,  le  29  juin  1833,  autour 
du  Grand-Rond,  et  depuis  il  y  en  eut  tous  les  ans. 

6.  Barlhès  :  Heures  perdues,  juillet  1765.  —  Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque. 
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bâtiment  du  manège,  et  un  petit  cavalier,  pour  indiquer  sa 
destination;  le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort  représente  le 
bâtiment  et  une  des  deux  tours. 


173.  —  La  Porte  Montgaillard. 

La  porte  Montgaillard,  anciennement  Porte  du  T^^encaV 
Montgaillard j  «  porte  antique  trancalis  montis]Galhardi  >  ; 
en  roman  <  Porte  de  Trencalier  d  Montgaillart  >  (1413), 
était  assise  sur  l'ancienne  muraille  romaine,  entre  la  maison 
qui  porte  le  n°  20  de  la  rue  Montgaillard,  qui  va  être  sous 
peu  démolie  et  portée  à  l'alignement  de  la  nouvelle  rue 
Ozenne,  et  les  premières  maisons  de  la  rue  Escoussières- 
Montgaillard. 

Entre  le  n"  20  et  la  porte  latérale  de  la  salle  Belcastel,  on 
voit  encore  l'ancienne  muraille  de  l'enceinte. 

Cette  porte  s'ouvrait  sur  les  lices,  et,  au-devant,  une  tour 
défendait  un  ponceau  jeté  sur  le  fossé  de  la  ville.  Au  dehors 
s'étendait  une  plaine,  jadis  marécageuse  sur  une  grande 
étendue,  et  qui  ne  fut  asséchée  que  par  le  creusement  du 
fossé  des  fortifications.  L'origine  du  nom  de  cette  porte,  qui 
nous  est  inconnue,  ne  peut  donc  venir 'd'un  Mont  Gaillard. 

La  «  Porta  Montgailhard  >  existait  déjà  au  commence- 
ment du  XIII®  s.,  et  probablement  à  l'époque  romaine.  Elle 
reçut  le  choc  des  soldats  de  Montfort,  et  on  la  trouve  citée 
dans  la  «  Canso  des  Eretges  »,  mais  elle  dut  être  recons- 
truite vers  1346,  et  au  début  du  xvi^  s. 

En  1745,  l'ancienne  porte  gothique,  avec  ses  créneaux  et 
ses  mâchicoulis  saillants,  parut  aux  capitouls,  un  monument 
d'un  aspect  désagréable  dans  le  voisinage,  des  nouvelles 
promenades,  et  comme  elle  était,  disait-on,  en  danger  de 
s'écrouler,  on  décida  d'at)attre  sa  partie  supérieure  et  d'em- 
ployer les  matériaux  à  la  clôture  du  cimetière  Saint-Sauveur*. 

1.  Du  Trencal,  c'est-à-dire  :  Du  Fossé. 

2.  A.  M.  —  Délibérations  XLII,  29  avril  et  30  juillet  1745,  pp.  151 
et  167. 
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En  1747,  elle  fut  démolie  et  reconstruite  dans  le  goût  du 
style  Louis  xv,  par  le  maçonnier  Foulquier^  ce  qui  coûta 
6.820  livres;  en  1748,  on  procéda  à  de  nouveaux  embellisse- 
ments dont  la  dépense  s'éleva  à  2.801  liv.  6  s.^,  et  Jean-Marc 
Arcis,  fils  de  Marc  Arcis,  l'auteur  du  bas-relief  de  l'Athénée, 
y  sculptales  huit  blasons  des  capitôulsderannée.  C'est  cette 
porte  que  nous  avops  vu  démolir  en  18(37. 

En  1749,  la  tour  qui  défendait  le  pont  sur  le  fossé,  fut  dé- 
molie, et  les  matériaux  portés  au  logis  de  l'Écu,  pour  être 
employé  aux  réparations^. 


174.  —  Rue  Montgaillard.. 
(Disparue). 

La  rue  Montgaillard,  car.  Montis  Gaillardi  (1325),  onrue 
de  la  Porte  Montgaillard,  <  car.  de  Porta  Montis  Gaillardi  » 
(1282),  ou  rue  de  la  vielle  Porte  Montgaillard,  <car.  Porte 
antique  montis  Gailhardi  »  (1352),  était  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  aboutissait  à  la  Porte  Montgaillard.  On  trouve  encore 
sur  quelques  actes,  rue  droite  de  Montgaillard,  «  car.  Recto 
Montis  Gailay^di»  (1476),  et  rue  du  Trancal  ow  Trencahrue 
de  Montgaillard^  ault7ement  de  Trancal  (1516).  En  réalité 
le  Trancal  ou  Trencal^  était  le  fossé  hors  la  porte,  Sur  le 
tableau  du  6  floréal,  elle  est  portée  rue  du  Jardin  public. 

Cette  rue  a  disparu  en  1908,  absorbée  par  la  nouvelle  rue 
Ozenne;  sur  la  dernière  maison,  n"  20,  dont  on  a  démoli 
une  partie,  on  voyait  encore,  en  ces  dernières  années,  l'ins- 
cription gravée  sur  pierre  au  xviii^  s.  :  RUE  MONTGAIL- 
LARD. 

Autrefois  la  rue  Montgaillard  s'étendait  depuis  la  Porte 
jusqu'à  la  rue  Nazareth,  mais  dans  le  milieu  du  siècle  dernier 


1.  A.  M.  —  ce,  1050.  —  Comptes  du  trésorier,  fo  44  v». 

2.  A.  M.  —  ce,  1051.  —  Comptes  du  trésorier,  fo  25  \o, 

3.  A.  M.  —  ce,  1526,  —  Pièces  à  l'appui  des  Comptes,  1749. 
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on  donna  à  la  partie  qui  s'étend  de  la  rue  Nazareth  à  la  rue 
Sesquières,  le  nom  de  rue  Gaminade,  et  à  Tancienne  rue 
Gaminade  le  nom  de  rue  Espinasse. 

Aux  xvi«  et  xvii«  s.,  on  ne  trouvait  guère  dans  cette  rue 
que  des  écuries,  des  granges  et  des  auberges,  qui  atten- 
daient au  passage  les  voyageurs  entrant  en  ville;  à  l'angle 
de  la  rue  du  Puits-Montgaillard  êiBit  X Hôtellerie  Saint- 
Pierre,  et  à  l'autre  extrémité  de  la  rue,  une  annexe  de 
VHôtellerie  du  Faucon,  les  autres  auberges  n'avaient  pas 
d'enseignes  spéciales.  G'est  seulement  au  xviii'  s.  que 
s'élevèrent  les  constructions  qui  ont  toutes  disparu  dans  le 
percement  de  la  nouvelle  rue,  sauf  les  deux  petites  maisons 
àQ^d'Albisde  Belbèze,  aujourd'hui  réunies  sous  len"21,qui 
ont  survécu  aux  démolitions. 

Les  quelques  propriétaires  marquants  qu'on  y  trouvait 
étaient  : 

Sur  le  côté  Est^,  au  no  1,  en  1571,  Barthélémy  Coder,  «  hoste  de 
l'hostellerie  à  l'Image  de  Saint-Pierre  »;  en  1598,  Bernard  Mesplë, 
procureur  à  la  Cour  ;  en  1684,  Bernard  Carrendie,  doyen  des  pro- 
cureurs, et  en  1789,  Pierre  d'Albaret,  avocat,  capitoul  en  1770,  marié 
à  Dite  Marie- Anne  de  Barsy. 

Au  no  3,  en  1550,  Etienne  Potier,  seigneur  de  La  Terrasse,  notaire 
et  greffier  des  présentations  ;  en  1679,  noble  Jacques  Beauvoir  de 
Buisson,  sieur  d'Ayrours,  écuyer,  et,  vers  1750,  Antoine  de  Bar,  sei- 
gneur et  marquis  de  Gastelnau  d'PJstrefonds. 

Au  no  5,  en  1571,  Lucas  de  Urbes,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1551- 
52,  1563-64, 1570-71,  1576-77  et  1581-82,  qui  avait  son  hôtel  rue  Per- 
chepinte,  et  en  1664  noble  Claude  de  Saint-Félix,  sieur  deCouladère, 
capitoul  en  1646-47. 

Au  no  9  (maison  et  jardin,  aujourd'hui  n»  21  rue  Ozenne),  en  1558, 
François  de  Montrouzier,  avocat  à  la  Cîour,  et  Jacques  Tarlanac, 
escolier;  en  1679  Jean  Mageslé,  et  Jacques  Tarlanac,  bachelier;  en 
1783,  Jean-François-Denis  d'Albis  de  Belbèze,  qui  possédait  \'liôlel 
(Il  Ik c,  n»  ]«;,  immeuble  vendu  en  1793,  comme  bien  d'émigré 
'4:.M)  livres,  au  sieur  Gravier,  de  la  place  des  Pénitents  Blancs. 

Au  no  11,  (grand  immeuble  reconstruit  sous  le  no  23, de  la  rue 
Ozenne), en  1550, \/e^^/^  Martel,  «hoste  k  l'enseigne  où  pend  le  Fau- 
con»; en  1656,  Guillaume  Plaigne,  procureur. 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  14e  m.,  1550  et  1571.  —  15*  m., 

1679. 
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Sur  le  côté  ouest  i;  au  n»  2,  en  1614,  le  notaire  Pons  Bourret;  en 
1640,  Jean  Former,  autre  notaire,  marié  à  Antoinette  de  Gilibert. 

Au  no  4,  en  1749,  le  notaire  Guillaume  Maignac. 

Au  no  8,  vers  1730,  Nicolas  Calvet,  procureur  au  sénéchal,  capitoul 
en  1728,  marié  à  D^^e  Antoinette  Lafargue. 

Au  no  10,  en  1571,  Pierre  Rajol,  procureur,  et,  en  1766,  Arnaud 
Boy,  chirurgien. 

Au  no  12,  en  1550,  Michel  Tassin,  procureur,  et,  en  1586,  Pierre  de 
la  Fontan7ie,  chanoine  et  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Pamiers. 
(Maison  réunie,  en  1615,  au  no  1  de  la  rue  Sesquières). 

Au  no  14,  en  16[d,^Bernard  Merles,  procureur,  et,  en  1672,  noble 
Arnaud  de  Montfaucon,  sieur  de  Labarthe. 

Au  no  16,  en  1571,  Antoine  Camhonis  (ou  Cambon),  docteur  etavo- 
cat  ;  en  1628,  son  gendre,  Paul  de  Montcougut,  docteur  et  avocat,  marié 
kD^ie  Jeanne  de  Cambon;  vers  1670,  Antoine  d'Albis  ou  Dalbis,  con- 
seiller, secrétaire  du  roi,  puis,  son  fils  Pierre-Thomas  d'Albis,  marié 
k  D^^e  Marguerite  de  Cassaignau,  la  fille  du  capitoul  de  1667;  en 
1727,  Denis  d'Albis,  fils  du  précédent,  conseiller  aux  requêtes  du 
Parlement  en  1727,  conseiller  honoraire  en  1768,  marié  à  D^^e  Ber- 
narde  de  Thoulouze  de  Razengues  ;  en  1751,  son  fils  Jean-François- 
Denis  d'Albis  de  Belbèze,  seigeur  de  Thil,  Bretx  et  autres  lieux,  con- 
seiller aux  requêtes  en  1751,  conseiller  à  la  Grand'Ghambre  en  1770, 
conseiller  honoraire  en  1788,  membre  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux 
en  1779,  marié  à  D"«  Thérèse  Lecomle  de  Latresne.  En  1793,  l'hôtel 
fut  vendu  comme  bien  d'émigré,  28.100  livres,  aux  sieurs  Vergnes  et 
Sieurac,  marchands. 

Au  no  18,  en  1624,  Bertrand  Lacary,  procureur,  marié  à  B^e  Anîie 
Maynard;  en  1679,  noble  Jean-Be^mard  Dalbernis,  êcuyev;  en  1684, 
Jean  Massoc,  avocat  au  Parlement,  capitoul  en  1664-65;  et,  en  1795, 
les  Lapomarède  de  Laviguerie. 


175.  —  Rue  Gaminade. 

Au  xvii«  s.,  le  bon  sens  populaire  avait  fait  donner  à  l'an- 
cienne rue  Done-Gorailh,  le  nom  de  rue  Gaminade,  parce  que 
le  président  de  ce  nom,  et,  plus  tard,  son  fils  «  lo  grand  Gami- 
nade^ la  flou  des  hrahes  mondis  »,  possédaient  là,  une  des  plus 
belles  demeures  de  l'époque,  l'ancien  hôtel  Mansencal,  dont 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  15e  m.,  1550  et  1571.  —  17e  m, 
1679. 


HISTOIRE   DES   RUES   DR   TOUI.OUSK. 


215 


la  haute  tour  domine  toute  la  ville,  mais,  dans  le  milieu  du 
dernier  siècle,  vers  1844,  un  non-sens  administratif  a  fait 
donner  à  cette  rue  le  nom  de  rue  Espinasse,  et  celui  de  rue 
Gaminade,  à  la  rue  du  Puits-Mont  gaillard  et  à  la  moitié  de 
la  rue  Montgaillard. 

Le  Puits-Montgaillard  se  trouvait  au  carrefour  de  ces 
deux  rues;  il  existe  encore,  quoique  rasé  et  en  partie  comblé; 
une  plaque  de  fonte  avec  inscription  le  recouvre  et  a  été 
conservée  dans  la  nouvelle  rue  Ozenne. 

A  l'angle  de  la  rue  Espinasse  (n'^  12),  on  voyait  encore  en 
ces  dernières  années,  l'inscription  gravée  sur  pierre  au 
xviii«s.,  RUE  DU  PUIS  MONTGAILLARD'. 

Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom  de  rue  Jemmap' 
pes. 

D'après  un  de  nos  historiens  toulousains*,  cette  rue  s'ap- 
pelait autrefois  la  rue  de  Lèdre,  mais  c'est  une  erreur,  cette 
dernière  se  trouvait  hors  ville,  hors  la  Porte-Montgaillard. 

Presque  tous  les  immeubles  de  l'ancienne  rue  Montgail- 
lard étaient  des  dépendances  des  n'^  24  et  26  de  la  rue 
Nazareth,  d'un  côté,  l'hôtel  Davisard,  de  l'autre,  celui  des 
Potier  Laterrasse. 

Dans  l'ancienne  rue  du  Puits- Montgaillard  on  trouvait  des 
artisans,  des  gens  de  lois,  et  des  auberges,  parmi  lesquelles, 
Vhostellerie  de  Saint-Pierre^  une  des  seize  enseignes  privi- 
légiées, au  no  3  et  en  face  au  n°  10,  et  V auberge  du  Cheval- 
Rouge^  au  n^  6,  qui  avait  issues  dans  la  rue  Sesquières 
(nos  4  et  6). 

Les  quelques  propriétaires  marquants  qui  possédaient  des 
immeubles,  étaient  : 

Sui'  le  côté  noid^  :  au  iv>  3,  les  procureurs  François  Mesuyer  en 
1586,  et  Gérauld  d'Azéiuar  vers  1000,  et,  eu  1770,  l'apothicaire  Fran- 
çois-Auguste Baron. 

Au  no  5,  qui  avait  grande  façade  sur  la   rue  Done-Gorailii ,  en 


1.  Cette  pierre  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  Dupuy. 

2.  Lahondès.  —  Express  du  Midi,  '^5  avril  1000. 

3.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthrleinv,  13c  ni.,  ira)  oA  1571. 
1679. 


—  [\f  111 
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1601,  Pierre  Lacarry  procureur  au  Parlement,  capitoul  en  1628-29, 
et,  en  1679,  Pierre  de  Réguy,  avocat  à  la  Cour,  capitoul  en  1656-57, 
qui  avait  son  hôtel  rue  Saint-Rémésy,  (no  29.) 

Sur  le  côté  sud^,  au  no  4,  en  1747,  Louis  Pérez,  docteur  et  avocat, 
et,  en  1754,  Frmiçois  Laurent,  docteur  en  médecine. 

Au  n»  6,  en  1702  Jean  de  Raymond,  seigneur  de  Saint-ïlustice, 
conseiller  au  Parlement  (1691-1725),  et,  en  1734,  Jean  Lartigue,  pro- 
cureur à  la  Cour. 

Au  no  12  (entre  la  rue  Ozenne  et  la  rue  Espinasse),  en  1550,  Jean 
Decuria,  procureur  au  sénéchal,  et,  en  1626,  Barthélémy  Couderc, 
docteur  et  avocat,  fils  de  l'aubergiste  de  V Hôtellerie  de  Saint-Pierre. 


176.  —  Rue  Espinasse. 


Pour  se  conformer  au  désir  du  colonel  Espinasse,  qui 
légua  150.000  francs  à  la  ville  pour  les  Écoles  d'enseigne- 
ment mutuel,  la  Municipalité,  en  1876,  donna  à  cette  rue  le 
nom  de  son  père,  le  chevalier  Espinasse,  ancien  membre  de 
la  Convention,  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  du  Corps  Légis- 
latif et  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  qui,  avant  la 
Révolution,  habitait  dans  cette  rue''^,  au  n**  5,  croyons-nous. 

Dès  le  XIII®  s .,  ce  fut  la  rue  de  Donne-Cor  aille,  don  t  les  scr  i  bes 
ont  écrit  le  nom  de  toutes  manières  :  car.  Goralle  (1273); 
car.  Na-corala  prope  putheum  dulcum  (1357);  car.  dona 
Coralha  (g-1458);  carrierot  de  Na-Courailha  (1477);  r.  de 
la  Gorailhe,,  r.  de  donc  Corailhe,  c.  de  Nacorailhe  (c-1550); 
r.  du  Gourai {c-'ïhli)]  r.  donne  Gourailhe,  r.  de  la  Gourailhe 
(c-1679).  A  l'angle  de  cette  rue  et  de  la  nouvelle  rue  Cami- 
nade,  on  voit  encore  l'inscription  sur  pierre,  placée  au  xviu®  s.  : 
RVE  DE  DONE  CORAILLE. 

Cette  dénomination  devait  lui  venir  d'une  femme  possédant 
là  quelques  grands  immeubles;  on  trouve  encore,  en  1550, 
sur  le  cadastre,  «  donne  Jehanne  de  Corail  >,  femme  d'An- 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Barthélémy,  15e  m.,  1550  et  1571.  —  16e  m., 
1679. 

2.  Calendrier  de  Toulouse  de  1783. 
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toine  Requéran,  bachelier  ès  droits,  comme  locataire  dans  la 
maison  d'Aurioly  (r.  Philippe-Féral,  n°  1). 

Au  XVII  s.,  tout  en  conservant  son  ancien  nom,  celte  rue 
fut  plus  généralement  désignée  rue  Caminade,  du  nom  du 
Président  au  Parlement,  <  lo  grand  Gaminade  >,  qui  possé 
dait  rhôtel  Mansencal,  dont  la  haute  tour  domine  toutes  les 
constructions  environnantes.  Sur  le  tslbleau  du  6  floréal,  ce 
fut  la  7'uê  r  Émulation. 

Il  y  a  à  remarquer,  dans  cette  rue,  l'hôtel  Mansencal,  au 
n«  1,  rhôtel  Gach,  au  n«5,  dans  la  cour  de  la  petite  maison, 
n°  4,  que  possédait  le  fameux  ligueur  Etienne  Tournier,  un 
linteau  de  porte  avec  inscription  et  le  blason  de  cette  famille 
(Voir  notices  n««  177,  178  et  179),  des  balcons  en  fer  forgé 
aux  n*^^  5*'*  et  7  et  un  imposte  en  ferronnerie  au  n'^  10. 

La  rue  Espinasse  dépendait  de  deux  capitoulats;  le  côté 
Ouest,  du  capitoulat  de  Saint-Barthélémy,  et  le  côté  Est,  de 
celui  de  la  Pierre.  Presque  toutes  les  maisons  avaient  issues 
sur  les  rues  voisines. 

Sur  le  sol  du  n"  3  ^  il  y  avait  au  xvie  s.  quatre  immeubles,  qui  furent 
réunis  seulement  au  siècle  dernier.  Le  premier,  qui  appartenait,  en 
1550,  H  Pierre  de  Lachapelle,  clerc  du  conseiller  au  Parlement  Jean 
Daffis,  fut  acheté  peu  après  par  Mansencal  pour  agrandir  les  dépen- 
dances de  son  hôtel;  le  second,  appartenait,  dans  la  première  moitié 
^u  xvie  s.,  à  Gratien  Dutil,  docteur,  capitoul  en  1541-43,  et  fut  acquis 
par  échange  avec  son  arrière  petit-fils.  Vital  Dutil,  avocat,  par  Philippe 
de  Caminade,  en  16'i8;  les  deux  suivants,  réunis  dans  la  seconde 
moitié  du  xviie  s.  par  le  procureur  au  Parlement  Jacques  Bélot, 
capitoul  en  1661-62  et  1684-85,  marié  à  D^fe  Jeanne  de  Fournayron, 
furent  achetés  à  cette  dernière,  en  1734,  par  Dame  Jeanne  de  Cas- 
saigne,  épouse  de  François-Clément  Pujos^  avocat,  capitoul  en  1748, 
qui  les  vendit,  en  176'i,  à  Pierre-Jean  Pratviel,  receveur  et  greflier 
de  MM.  du  Parlement,  lequel  les  possédait  encore  après  la  Révolution. 

Le  no  9,  jadis  réuni  au  grand  immeuble  des  Riquet,  de  la  rue  Vélane, 
passa,  vers  1670,  îi  noble  Pierre  Dutil,  écuyer,  et  Raymond  Dutil  (ou 
Dutilh),  avocat,  qui  le  vendit,  en  1693,  à  Louis-Alexandre  de  Pins, 
seigneur  du  dit  lieu,  Justaret,  La  Palme  et  autres  places,  capitaine 
garde-côte  de  la  province  de  Languedoc,  beau-frère  du  conseiller  Glô- 


1.  No»  1  -i  11.  —  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  13e  m.,  1550  et  1571 
12e  m.,  1679. 
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ment  de  Gach.  Kn  1728,  François  de  Pins,  marquis  du  dit  lieu,  le 
vendit  à  Louis  Daurier,  avocat  au  Parlement,  expéditionnaire  en 
cour  de  Rome,  et  capitoul  en  1755  et  1760.  En  1791,  l'immeuble  était 
de  nouveau  réuni  à  celui  des  Riquet. 


177.  —  L'HÔTEL  Mansengal. 
(Rue  Espinasse,  no  1.) 

Parmi  nos  vieux  tiôtels  toulousains  du  xvi®  s.,  celui  de 
Mansencal  est  un  de  ceux  les  moins  connus,  malgré  sa  haute 
tour  que  l'on  découvre  de  tous  les  points  de  l'horizon.  C'est  un 
monument  presque  ignoré,  qui,  cependant,  date  une  des  pre- 
mières étapes  de  l'art  de  la  Renaissance  à  Toulouse,  et.  à  ce 
titre,  nos  archéologues  toulousains  auraient  pu  l'étudier  et  le 
décrire  avec  un  peu  plus  de  soins. 

Dumège  l'a  attribué  à  Philippe  de  Gaminade,  et  a  placé 
l'hôtel  Mansencal  à  l'angle  de  la  rue  Espinasse  et  de  la  place 
Perchepinte;  or,  l'hôtel  Gaminade  et  l'hôtel  Mansencal  ne 
font  qu'un,  et  les  Gaminade  n'ont  fait  que  succéder  à  Man- 
sencal comme  propriétaires  de  l'immeuble,  sans  y  apporter 
aucun  changement  appréciable. 

Gésar  Daly  a  classé  cet  hôtel  style  Henri  III,  et  Malafosse, 
qui  l'a  qualifié,  avec  raison,  «  édifice  d'âge  douteux  >,  hési- 
tant devant  la  classification  de  Daly,  l'a  d'abord  classé  style 
Henri  II,  puis  style  François  l*"",  remanié  sous  Henri  III; 
mais  le  remaniement  n'existe  pas,  et  l'hôtel  a  été  édifié  pen- 
dant la  vie  parlementaire  de  Mansencal  (1521-1562),  ou  plus 
exactement  entre  1527  et  1547. 

Enfin,  Lahondès  {Express  du  Midi^  3  octobre  1909),  a 
décrit,  sous  le  nom  d'hôtel  Gaminade,  l'immeuble  qui  porte 
le  n°  5  de  la  même  rue,  et  qui  fut  l'hôtel  du  président  Jean 
Gach. 

Si  l'on  recherche  dans  les  archives  l'historique  de  l'hôtel 
Mansencal,  ce  que  nos  archéologues  ont  négligé' de  f^ire,  si 
Ton  étudie  avec  soin  l'imposante  demeure,  et  surtout  la  façade 
de  sa  cour  intérieure,  jadis  de  cinq  travées,  dont  il  ne  reste 
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malheureusement  plus  que  deux,  on  reconnaît  qu'elle  a  pré- 
cédé la  construction  Burnet  (1547),  de  l'hôtel  Bérengtiier- 
Maynier  et  l'hôtel  d'Assézat  (1555),  et  qu'elle  a  été  inspirée 
par  l'élégance  des  arcades  superposées  de  l'hôtel  Lamamye*. 

La  haute  tour  qui  se  dresse  dans  la  rue  Espinasse, 
emprunte  la  forme  d'un  carré  irrégulier,  pour  mieux  s'har- 
moniser avec  les  façades  de  la  rue  et  de  la  cour,  et  renferme 
la  vis  d'escalier  aux  parois  circulaires  ;  c'est  la  seule  tour 
de  notre  ville  présentant  cette  disposition.  Haute  de 
30  mètres,  elle  est  danqué  d'une  tourelle  ronde^  sur  trompe, 
qui  la  surpasse  de  2  mètres  et  donne  accès  à  la  salle  supé- 
rieure et  à  la  terrasse  formant  mirande,  couverte  d'un  toit 
en  auvent. 

La  vis  se  termine  par  un  pilier  corinthien,  d'où  s'élancent 
huit  nervures  soutenant  une  voûte  cylindrique  avec  liernes 
et  tiercerons  ;  sur  l'axe  se  déroule  une  torsade  qu'on 
retrouve  indifféremment  dans  les  tours  gothiques  ou  de  la 
Renaissance,  et,  au  niveau  des  dalles,  serpente  une 
gouttière  en  forme  de  gaîne,  pour  recevoir  la  corde  servant 
de  rampe  ;  disposition  qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans 
quelques  tours  appartenant  à  la  première  Renaissance*. 

Les  fenêtres  étroites  qui  éclairent  la  vis  d'escalier,  se 
superposent  presque  immédiatement  les  unes  aux  autres, 
et  présentent  dans  leurs  encadrements  des  ouvertures  à 
plein  cintre  soutenus  par  de  fausses  colonnettes  dans  les 
styles  suivant  l'ordre  classique. 

La  salle  supérieure,  rectangulaire,  présente  une  voûte 
avec  la  croisée  d'ogive,  décorée  de  peintures  ornementales 
en  grisaille,  formant  des  rinceaux  à  feuilles  d'acanthes, 
où  gambadent  des  enfants  nus  traités  avec  beaucoup  de 
vie.  Les  arcs  reposent  sur  des  culots  en  forme  d'urnes. 


1.  Voir  étude  détaillée  dans  :  J.  Chalande,  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  1916,  pp.  270  à  275. 

2.  Tour  del  Fossat  (époque  douteuse),  rue  de  la  Trinité  n»  19  ; 
Hôtel  Bérenguier-Maynier  (1515)  rue  du  Lan^aiedoc  3(),  surélévation 
de  l'ancienne  vis  gothique  ;  Tour  Aurioly  (I50'i-15'*0),  rue  de  Lan- 
guedoc, 26  ;  Tour  Molinier  (1580-1556),  rue  de  la  Dalbade,  22. 
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La  tour  est  reliée  à  l'aile  droite  par  une  coursière  sur 
arcades  en  anse  de  panier,  portées  sur  des  consoles  de 
pierre,  première  ébauche  de  la  belle  coursière  qui  s'étala 
plus  tard  dans  le  cadre  plus  grandiose  de  l'hôtel 
d'Assézat. 

Sur  les  diverses  faces  du  monument,  court  une  corniche 
supérieure  soutenue  par  de  petites  arcatures  de  briques 
comme  on  en  retrouve  à  l'hôtel  Hébrard,  à  la  construction 
Burnet  et  à  la  Tour  des  Ursulines,  mais  les  consoles  qui 
soutiennent  ces  arcatures,  au  lieu  d'être  trilobées,  sont  du 
type  classique  plus  primitif. 

La  façade  sur  le  jardin  présente  trois  étages  d'arcades 
encadrant  les  fenêtres;  ordonnance  que  nous  voyons  imitée 
et  perfectionnée  dans  la  suite,  dans  l'importante  cour  d'As- 
sézat, à  l'exception  des  fenêtres  géminées  de  l'étage  supé- 
rieur; mais  dans  cette  dernière  construction,  cet  essai  de  la 
Renaissance  a  été  mieux  compris,  les  arcades  reposent  sur 
des  montants  de  pierre,  au  lieu  d'épouser  la  courbe  supé- 
rieure des  fenêtres,  qu'elles  semblent  écraser,  Malafosse  sup- 
posant que  ces  arcades  étaient  jadis  évidées  comme  à  l'hô- 
tel Lamamye,  en  a  conjecturé  que  les  fenêtres  avaient  été 
ajoutées  plus  tard  ;  ce  serait  là,  selon  lui,  le  remaniement 
sous  Henri  III,  mais  il  n'en  est  rien,  la  construction  a  été 
faite  d'un  seul  jet,  sans  raccordements  ni  reprises.  Ce  fut 
une  conception  originale  qui  devança  l'apparition  du  style 
dit  Henri  III,  et  qui  fut  plus  heureuse  que  celle  des  cadres 
des  fenêtres  qui  présentent,  sur  la  façade  du  jardin  et  dans 
la  petite  cour  de  la  rue  Espinasse,  des  crossettes  au  déve- 
loppement exagéré,  qu'on  retrouve  dans  quatre  fenêtres  de 
la  construction  Burnet  et  qui  furent  remplacées  par  de 
simples  brisures  de  moulures,  d-ans  cinq  autres  fenêtres  de 
cette  même  construction,  comme  dans  celles  de  l'hôtel 
d'Assézat  et  des  hôtels  de  la  fin  du  xvi®  s. 


Jean  de  Mansenca/,    conseiller   au  Parlement   en  1521, 
premier   président  en  1537,   marié  en  premières   noces  à 
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D"^  Antoinette  (TOlmières^  fille  du  président,  et  en  secondes 
noces  à  Jeanne  de  Vidal-Miremont,  veuve  de  Jean  de 
Buppé,  apparaît  comme  propriétaire  de  Timmeuble,  sur 
les  registres  des  tailles  de  1527  à  1549  ^.  et  sur  le  cadastre 
de  1550.  A  cette  date,  la  maison  formant  Tangle  de  la  place 
Perchepinte,  appartenait  encore  au  dizenier  Arnaud 
Marmhal  ;  elle  ne  fut  incorporée  au  grand  immeuble 
qu'entre  1550  et  1571*.  Mansencal  mourut  le  29  oc- 
tobre 1562,  ayant  eu,  d'après  Lafaille,  dix  enfants,  cinq 
garçons  et  cinq  filles;  après  sa  mort  l'hôtel  passa  à  ses 
héritiers  et,  en  1577,  à* sa  veuve. 

Ce  n'est  qu'en  1621  que  «  M*"  de  Gaminade,  président.  y> 
apparaît,  mais  il  dut  sans  doute  acquérir  l'hôtel  entre  le 
25  décembre  1595,  date  de  la  mort  de  la  veuve  Jeanne  de 
Vidal,  et  1598,  époque  où  il  entra  au  Parlement. 

Jean  Gaubert  (ou  Guibert)  de  Gaminade,  procureur 
général  au  Parlement  en  1598,  marié  à  Z)^'*^  Jeanne  de 
Saint-Félix,  fille  du  président  Claude  de  Saint-Félix,  le 
14  février  1599,  président  en  1611,  dontlo  portrait  se  trouve 
sur  le  manuscrit  des  Parlementaires  (f*"  242),  conseiller 
d'Etat  en  1623,  mourut  le  7  mai  1637,  laissant  l'hôtel  à  son 
fils  Philippe  Gaubert  de  Gaminade,  que  Doujat  appelait 
«  lo  grand  Gaminade^  la  flou  des  brabes  mondis  ». 

Philippe  de  Ga7ninade,  conseiller  aux  requêtes  en  1632, 
président  en  1637,  dont  le  portrait  se  trouve  aussi  sur  le 
manuscrit  des  Parlementaires  ((*'  243),  mourut  victime  de  la 
peste  lo  30  octobre  1653.  Ce  fut  un  savant  légiste,  un  diplo- 
mate distingué  et  un  lettré  qui  a  sa  place  marquée  parmi 
les  troubadours  du  xvu®  s.  ;  il  remporta  aux  Jeux  fioraux, 
l'Églantine  en  1622,  le  Souci  en  1625,  la  Violette  en  1627  ; 
obtint  ses  lettres  de  maîtrise  la  même  année,  et,  en  1638, 
Goudouly  lui,  dédia  sa  troisième  fleurette,  en  l'appelant 
«  judge  dé  flous  et  flous  dé  judges  ». 
^En  1656,  Jean-Georges  de  G araud- Durant i,  seigneur  de 

1.  I.es  registres  des  tailles  entre  1521  et  1527  ont  tiisparu. 
»    2.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  13  m.,  1550,  arl.  1  et  2;    1571  et  IG70, 
art.  1. 
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Donneville,  que  les  scribes  de  l'époque  désignent  «  M^  de 
Bonneville  »  et  qui  avait  habité  jusqu'alors  avec  son  père, 
rue  Tolosane  (n®  8),  devint  propriétaire  de  l'hôtel,  par  son 
mariage  avec  D"^  Marthe  de  Gaminade.  Conseiller  aux 
Requêtes  en  1649,  à  la  Chambre  criminelle  en  1654,  prési- 
dent en  1667,  marié  en  secondes  noces  le  14  juillet  1668  à 
Delphine  de  Goulongier^  dame  de  Sénac,  veuve  d'Antoine 
de  Grelle,  président  de  la  Cour  des  Aydes  de  Montpellier, 
il  mourut  le  31  août  1684,  léguant  l.OQO  livres  à  l'hospice 
de  la  Grave,  et  sa  bibliothèque  avec  152  livres  de  rente  pour 
son  entretien,  au  couvent  des  Cordeliers,  où  il  avait  son 
mausolée.  C'est  dans  son  hôtel  de  la  rue  Donne-Corail,  qui 
avait  alors  son  entrée  place  Perchepinte,  qu'il  donna  asile 
aux  Lanternistes  reconstitués  en  1667. 

L'immeuble  passa  après  la  Révolution  au  sieur  Vignes- 
Gailas,i^[i\s2ia  marquis  de  Tauriac,  quile  possédait  en  1844; 
à  cette  époque  il  abritait  dans  ses  dépendances  la  pension 
des  dames  Berryes,  où  la  future  impératrice  Eugénie  de  Mon- 
tijo,  passa  quelques  années  de  sa  jeunesse.  Sous  le  second 
Empire  l'hôtel  fut  occupé  par  la  pension  Henri  IV,  et,  dans 
la  suite,  par  les  Dominicains  qui  détruisirent  le  bel  ensemble 
architectural  de  la  façade  sur  le  jardin,  pour  construire  leur 
église  qu'ils  auraient  pu  édifier  quelques  mètres  plus  loin, 
pour  respecter  le  monument  aujourd'hui  mutilé. 


178.  —  L'HÔTEL  DU  Président  Jean  Gagh 
(Rue  Espinasse,  n*  5.) 

-  L'hôtel  Louis  XIII  de  la  rue  Espinasse,  n''  5,  dont  la  grande 
porte  cochère  s'ouvre  en  face  de  l'ancienne  rue  du  Puits- 
Montgaillard,  aujourd'hui  rue  Caminade,  a  été  attribué  au 
président  du  Parlement  Philippe  de  Caminade V  qui  ne  l'a 
jamais  fait  construire,  ni  possédé,  ni  habité. 

Le  style  est  sobre  et  sévère;  le  toit,  largement  en  saillie, 

1.  Lahondès  :  Express  du  Midi,  3  octobrje  1904. 
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assombrit  la  cour  et  lui  donne  un  aspect  de  tristesse,  surtout 
en  hiver;  la  brique  nue,  sans  ornementation,  sans  saillies 
de  pierre,  sans  sculptures,  donne  à  l'ensemble  une  mono- 
tonie qui  n'est  rompue  que  })ar  les  assises  de  pierres  et  de 
briques  de  la  porte  cintrée,  porte  relativement  basse,  qui 
sert  d'entrée  principale  au  logis.  On  se  croirait  plutôt  dans 
la  cour  d'un  château  de  banlieue  que  dans  la  demeure  d'un 
parlementaire.  La  seconde  porte  à  droite,  donne  accès  à  un 
magistral  escalier  en  boiserie  et  ranjpes  à  balustres,  de 
trois  étages  de  quatre  travées. 

Sur  le  sol  de  cet  hôtel  il  y  avait  jadis  cinq  maisons;  Jean 
de  Gachy  seigneur  de  Villegly,  nommé  président  aux 
Enquêtes,  le  19  avril  1633,  acheta  les  deux  premières  au 
Nord,  par  acte  du  30  avril  1637  (Bessier,  notaire),  et  la 
maison  suivante  par  acte  du  28  juin  1638  (même  notaire), 
ce  qui  lui  permit  de  construire  alors  son  hôtel,  sauf  l'aile 
sud  qui  ne  (ut  édifiée  que  plus  tard,  après  l'achat  de  deux 
autres  immeubles'. 

La  première  de  ces  maisons,  au  Nord,  appartenait  au  commence- 
ment du  xvie  siècle  à  Etienne  de  Paulo,  professeur  à  l'Université, 
capitoul  en  1512-13,  porté  sur  les  listes  capitulaires  sous  le  nom  de 
Élienne  de  Saint- Paul  ou  Saint-Fol,  et  conseiller  au  Parlement  de 
1524  à  1536.  Elle  passa  dans  la  suite  à  sa  veuve  Dame  Jeanne  de 
Chando7i  des  Avdals,  dame  de  Grandval,  qui  la  possédait  en  1550, 
et,  peu  avant  1571,  à  Jean  Du  May  niai,  baron  de  Frousens,  conseil- 
ler au  Parlement  en  1571,  président  en  1586,  mort  en  1590,  qui  avait 
épousé  D"e  Jacqueline  de  Gargas,  et  dont  nous  avons  le  portrait  dans 
le  manuscrit  des  Parlementaires  (l'o  178). 

En  1581,  par  acte  du  23  avril,  elle  fut  achetée  par  noble  Gérauld 
d'AQret,  co-seigneur  d'Escalquens,  capitoul  en  1600-1,  r|ui  ne  prit  l'im- 
meuble en  charge  que  l'année  de  son  capitoulat.  On  peut  voir  le  por- 
trait de  ce  capitoul,  peint  par  Charles  Galery,  sur  la  miniature  des 
Annales  de  1601,  et  son  l)lason,  sculpté  par  Antoine  Bachelier,  sur 
l'armoriai  de  l'ancienne  Écolo  de  médecine,  réédifié  en  11)14  à  la  Fa- 
culté de  médecine. 

Imi  \(tM,  cette  maison  fut  vendue  à  Jean  Gach  par  le  conseiller  au 
l';i!  l»'iiient  Pierre  d'Agret. 


\.  A.  M.   —   C;..].    T.fi  Pierre  :  15:7),  13  m.,  art.  7,  8,  î>.  U\  il.  - 

1571,  i;î  Ml.,  yit.  :.,  •;,  /,  8,  y,  lO.  -  ms'.»,  i->  m.,art.  3,4,  :.. 
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La  deuxième  maison  qui  appartenait,  en  1550,  au  docteur  Raymond 
Favarelle,  fut  achetée,  en  1616  (acte  du  30  avril,  Bessier,  notaire),  par 
j)iie  Françoise  de  Rech,  femme  du  conseiller  Pierre  d'Agret,  et  re- 
vendue par  elle,  en  1637,  à  Jean  Gach. 

La  troisième  appartenait,  en  1571,  à  François  de  Nozières,  juge 
criminel;  passa  dans  la,  suite  à  Dii^  Catherine  de  Castagiiier,  femme 
àQ  Bernard  5<2ro?2,  praticien  au  Palais,  et  à  Jean  Gach,  en  1638. 

La  quatrième  appartenait,  en  1550,  à  Guillaume  Jerlandi,  licencié  ; 
en  1571,  à  Pierre  Theverand,  solliciteur,  et,  en  1624,  à  Jacques  Mau- 
relly,  docteur  et  avocat  à  la  Cour.  Elle  fut  vendue  à  Jean  Gach,  à  une 
date -indéterminée. 

En  1784,  l'hôtel  de  Gach  fut  acquis  par  D^ie  Hélène  de  Mazade  Per- 
cin,  qui  acheta  et  réunit  à  l'hôtel  deux  petites  maisons  au  Sud;  la 
première  appartenant,  en  1679,  à  Clément  Taffanel  de  la  Jonquières, 
lieutenant  général  des  armées  navales,  et  la  seconde  à  Jacques  Mer- 
cadier,  secrétaire,  de  M.  Gach. 

L'hôtel  appartient  aujourd'hui  à  M.  des  Essars. 


179.  —  La  Maison  du  ligueur  Etienne  Tournier. 
(Rue  Espinasse,  no  4). 

La  petite  maison,  n°  4,  de  la  rue  Espinasse,  a  conservé, 
dans  sa  sordide  cour,  un  élégant  linteau  de  porte  de  la  Renais- 
sance, présentant  le  blason  du  capitoul  Antoine  Tournier, 
soutenu  par  deux  anges,  ou  deux  amours,  et  accompagné, 
selon  le  goût  de  la  seconde  moitié  du  xvi®  s.,  des  devises 
socratiques  VIVIT  POST  FYNERA  VIRTUS  (La  vertu 
survit  à  la  mort)  et  NOSGE  TE  (connaît-toi,  toi-même). 

Le  blason  «  d'or  à  Tétourneau  de  sable  posé  sur  une  demi- 
roue;  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or  »,  compo- 
sition due  sans  doute  à  la  burlesque  imagination  du  peintre 
de  rHôtel-de-Ville,  contient,  en  guise  d'armes  parlantes,  un 
double  calembour  :  un  étourneau  et  une  demi-roue  (tour  n'y 
est),  spécimen  bien  typique  de  la  décadence  de  l'art  héral- 
dique au  xvr  s. 

La  maison  avait  façade  sur  la  rue  Nazareth'  (n»  38)  et 
appartenait,  en  1550,  à  Antoine  Tournier^,  procureur  au 

1.  A.  M.  —Gap.  Saint-Barthélémy,  13e  m.,  1550,  1571;  14  m.,  1679, 
art.  2. 
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Parlement,  capitoul  en  1553-54,  1554-55  et  1557-58,  dont 
nous  avons  le  portrait  sur  la  miniature  des  Annales  de 
1553-54.  Vers  1571  elle  passa  à  ses  héritiers,  et,  peu  après, 
à  Etienne  Tournier^  probablement  son  neveu. 

Etienne  Tournier,  arrière  petit-fils  du  conseiller  au  Par- 
lement Guillaume  Tournier,  et  grand-père  de  Vahbé  Tour- 
niey\  prieur  de  Glairvaux,  le  fondateur  de  la  communauté 
des  Filles  du  Bon-Pasteur,  dont  le  couvent,  à  Saint-Gyprien, 
fut  détruit  par  l'inondation  de  1727,  eut  une  existence  fort 
agitée;  nommé  capitoul  en  1586,  en  remplacement  de  Sam- 
son  de  Lacroix,  décédé;  député  aux  États  généraux  de  Blois 
en  1588,  avec  l'évêque  de  Gomminges,  et,  en  1589,  aux 
États  de  Paris;  nommé  juge-mage  le  20  mars  de  la  même 
année,  sur  la  demande  des  capitouls;  il  entrait,  comme  con- 
seiller au  Parlement,  le  20  décembre,  en  remplacement  de 
Duférier. 

Ardent  ligueur,  partisan  du  fougueux  évêque  de  Gom- 
minges, Urbain  de  Saint-Gelais,  le  gouverneur  de  Toulouse 
qui,  revêtu  d'une  cuirasse  et  portant  un  crucifix  d'une  main 
et  une  épée  de  Tautre,  marcha  à  la  tête  d'une  légion  de 
3.000  religieux  armés,  faire  le  siège  de  l'archevêché,  pour 
en  déloger  le  maréchal  de  Joyeuse  (1589),  Tournier,  aussi 
entreprenant  que  hardi,  fut  le  fomentateur  et  le  principal 
héros  de  la  conspiration  de  1590,  qui  avait  pour  objectif  le 
massacre  des  membres  du  Parlement  et  qui  faillit  révolu- 
tionner la  ville,  mais  qui  échoua  complètement. 

La  conspiration  ayant  été  découverte  à  temps  par  la  déla- 
tion d'un  des  conjurés,  Tournier  se  réfugia  dans  l'île  de 
Tounis,  son  camp  retranché,  après  s'être  saisi  de  deux 
membres  du  Parlement  comme  otages;  mais  quelques  coups 
de  coulevrines,  braquées  sur  la  barricade  du  Pont-de-Tounis, 
suffirent  pour  décourager  les  émeutiers.  Les  principaux, 
meneurs  s'enfuirent,  soit  à  la  nage,  soit  en  bateau,  sur  là 
rive  gauche  de  la  Garonne,  et  les  habitants  de  l'île  vinrent, 
la  corde  au  cou,  implorer  le  pardon. 

Quelques  comparses  payèrent  de  leur  vie  leur  entraîne- 
ment, mais  Tournier,  qui  avait  quitté  la  ville  et  n'y  revint 

M*    SEHIK.  —     TOME   VI.  l5 
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plus,   ne  fut  pas  inquiété;  ses  fils  continuèrent  à  habiter 
Toulouse  et  à  y  jouir  de  leurs  biens. 

En  1622,  l'un  d'eux,  Loys  Tournier^  docteur  et  avocat  à  la 
Cour,  hérita  de  sa  maison  par  testament  du  12  janvier  1615, 
et  la  vendit  le  25  novembre  1675  à  Denis  de  Seguy,  écuyer, 
seigneur  de  Chaussas  et  Beauzelle,  capitoul  en  1674-75, 
marié  à  D"^  JeaHne  de  Carrière. 


180.  —  Rue  Ozenne.' 

La  rue  Ozenne,  qui  a  reçu  le  nom  du  généreux  bienfaiteur 
de  notre  ville,  le  banquier  T.  Ozenne,  a  bouleversé  le  pai- 
sible quartier  Nazareth,  et  éventré  obliquement  les  vieux 
hôtels  historiques  qui  se  trouvaient  sur  son  parcours. 

Percée  en  1908,  sur  20  m.  de  largeur  et  390  m.  de  lon- 
gueur, c'est  aujourd'hui  la  plus  large  rue  de  notre  cité. 


* 


III 

CAPITOULAT  DU  PONT  VIEUX 


Le  Gapitoulat  du  Pont-Vieux  «  3"«  en  ordre  »,  Partita 
Pontis  Veteris,  a  été  créé  dès  l'origine  de  la  division  de 
Toulouse  en  12  capiloulats,  c'est-à  dire,  en  1222;  constitution 
ratifiée  par  le  comte  Raymond  VII,  le  24  janvier  1247 
(=  1248  n.  st.).  Il  prit  le  nom  de  Gapitoulat  du  Pont-Vieux, 
parce  qu'il  était  en  quelque  sorte  assis  à  la  tête  de  l'ancien 
pont  construit  sur  les  ruines  d'origine  romaine  du  Pont 
ou  Aqueduc  dit  de  Régine  Pédauque,  dont  on  voit  encore 
une  pile  en  amont  du  Pont-Neuf. 

Pendant  longtemps,  ce  pont  n'eut  aucune  désignation 
spéciale,étant  le  seul  dans  notre  ville;  c'était  «  le  Pont  >,  mais 
lorsque,  entre  1153-1179,  le  Pont  de  la  Daurade  fut  cons- 
truit, on  le  désigna  «  Pont-Vieux  »,  pour  le  distinguer  du 
nouveau. 

En  1389,  le  17  décembre,  le  roi  Charles  VI,  pendant  son 
séjour  à  Toulouse,  ayant  réduit  à  4  le  nombre  des  Gapitouls, 
le  Gapitoulat  du  Pont-Vieux  fut  réuni  à  ceux  de  la  Daurade  et  de 
Saint-Pierre-Saint-Martin,  iiiais  il  en  fut  séparé  douze  ans 
après,  dans  le  remaniement  résultant  des  lettres  patentes  de 
Jean  de  France,  duc  de  Berry,  du  8  octobre  1401,  qui  fixa  de 
nouveau  à  12  le  nombre  des  Gapitouls  et  des  Gapitoulats. 

Les  limites  du  Gapitoulat  du  Pont-Vieux  étaient  :  A  l'Ouest, 
le  franc-bord  de  la  Garonne;  au  Nord,  les  rues  du  Tabac, 
Peyrolières  (en  partie),  Gujas,  de  la  Bourse  et  Malcousinat, 
qui  le  séparaient  du  Gapitoulat  de  la  Daurade;  à  l'Est,  une 
partie  de  la  rue  des  Ghanges,  qui  le  séparait  du  Gapitoulat 
de  la  Pierre,  et  au  Sud,  les  rues  du  Goq-d'Inde  et  de  la  Ma- 
dolaine,  qui  le  séparaient  de  celui  de  la  Dalbade.  La  sépa- 
ration avec  ce  dernier  Gapitoulat  se  continuait  en  face  de  la 
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rue  la  Madelaine,  entre  les  immeubles  n°^  37  et  39  de  la  rue 
des  Couteliers,  jusqu'à  la  Garonne. 

Jusqu'au  xix^  siècle,  il  y  eut  dans  ce  Gapitoulat.peu  de 
fluctuations  dans  la  division  de  la  propriété;  nous  avons 
trouvé  165  immeubles  en  1550;  158  en  1571  et  1679,  et  177 
en  1808. 

Ce  quartier  étant  essentiellement  commerçant,  la  propriété 
y  fut  toujours  très  morcelée  et  les  seuls  changements  appré- 
ciables apportés  dans  le  nombre  des  immeubles,  furent  le  ré- 
sultat de  la  création  de  la  place  du  Pont,  et  le  morcellement 
de  la  maison  professe  des  Jésuites. 

En  1794,  par  ordonnance  du  6  floréal,  les  Gapitoulats  de 
la  Daurade  et  du  Pont-Vieux,  rive  droite,  formèrent  la 
1^®  section  <  La  Nature  >  et  ces  deux  mêmes  Gapitoulats, 
rive  gauche,  formèrent  la  2"'^  section  «  La  Loi  >.  Gette  nou- 
velle organisation  ne  survécut  pas  à  la  période  révolution- 
naire. 

Nous  avons  donné  dans  les  dernières  pages  de  l'histoire 
du  Gapitoulat  de  la  Dalbade,  quelques  courtes  notices  sur 
les  ponts  atterrissant  sur  le  sol  de  l'Ile  de  Tounis,  entre  au- 
tres sur  le  Pont- Vieux,  le  Pont  de  Régine-Pédauque,  le  Pont 
de  Pigasse  et  le  Pont  suspendu  de  Tounis'.  Ges  notes  au- 
raient mieux  trouvé  leur  place  dans  le  Gapitoulat  du  Pont- 
Vieux,  mais  leur  histoire  était  liée  à  celle  des  autres  ponts 
dépendant  du  Gapitoulat  de  la  Dalbade,  nous  n'y  reviendrons 
donc  pas. 

Nous  rappellerons  seulement  que  le  pont  ou  aqueduc 
d'origine  romaine,  dit  de  Régine  Pédauque,  devait  exister 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  que  sur  ses  ruines 
on  construisit  le  Pont-Vieux,  dont  les  quelques  vestiges  qui 
nous  restent  révèlent  la  première  époque  gothique.  Jusqu'en 
1152,  ce  pont,  qui  aboutissait  dans  la  rue  de  la  descente  de  la 
Halle,  à  20"^  environ  de  la  rue  des  Gouteliers,  fut  le  seul  re- 
liant les  deux  rives  du  fleuve,  et  ce  n'est  qu'entre  1153  et 
1179  qu'on  construisit  le  Pont  de  là  Daurade. 

1.  Voir  Supra,  notices  64,  65,  68  et  69. 
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Sans  cesse  emporté  par  les  inondations  et  reconslruit  en 
bois  sur  ses  piles  de  briques,  il  disparut  complètement  au 
milieu  du  xvi®  siècle,  au  moment  où  Ton  allait  tenter  la 
construction  du  grand  pont  de  brique  et  de  pierre,  qui  est 
encore  aujourd'hui  le  «  Pont-Neuf  »  après  trois  siècles  et 
demi  d'existence. 

Avant  de  parcourir  les  rues  de  ce  Gapitoulat,  nous  allons 
rappeler  l'existence  d'un  des  plus  vastes  monuments  romain 
de  notre  ville,  l'Amphithéâtre  du  Pont-Vieux,  aujourd'hui 
complètement  disparu,  et  nous  donnerons,  dans  la  suite,  des 
notices  succinctes  sur  la  Halle  au  Poisson,  la  maison  professe, 
la  création  de  la  Place  de  Pont  et  la 'construction  du  Pont- 
Neuf,  l'œuvre  la  plus  considérable  du  Languedoc  des  xvi<= 
et  xvii^  siècles,  autant  de  sujets  qui,  à  part  quelques  notes 
éparses,  n'ont  pas  eu  d'historiens. 

181.  —  L'Amphithéâtre  romain  du  Pont- Vieux. 

Tous  les  monuments  romains  de  l'antique  Tolosa  ont  dis- 
paru ;  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  ruines  des  arènes 
de  Saint  Michel-du-Toueh,  qu'on  n'a  pas  pu  parvenir  à 
détruire  complètement,  et  cependant,  sur  tous  les  points  de 
notre  ville,  lorsqu'on  bouleverse  le  sous-sol  on  rencontre  des 
vestiges  de  constructions  qui  attestent  l'opulence  de  la  vieille 
cité  des  premiers  siècles. 

En  1869  et  1870,  lorsqu'on  procéda  à  l'élargissement  de 
10  mètres,  sur  le  côté  Nord,  de  l'ancienne  rue  du  Pont, 
aujourd'hui  rue  de  Metz,  et  à  la  construction  de  l'aqueduc, 
l'architecte  Esquié  découvrit  les  substructions  d'un  vaste 
monument  demi-circulaire,  avec  gradins  concentriques 
formant  amphithéâtre,  comme  dans  les  théâtres  antiques, 
édifice  dont  l'existence  avait  été  jusqu'alors  insoupçonnée. 

Cet  amphithéâtre,  qui  occupait  le  sol  des  maisons  iv*2et  4 
de  la  rue  de  Metz;  s'étendait,  dans  cette  rue,  au  devant  du 
n°  2,  et,  dans  la  rue  Peyrolières,  au-devant  des  n^'»  2,  4,  G, 
8,  10,  et  12.  D'après  les  courbes  des  gradins  il  devait  pro- 
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longer  sa  demi-circonférence  sous-  les  immeubles  en  face, 
n°^  1  et  3  de  cette  dernière  rue,  et  présenter  une  largeur 
d'environ  56  mètres  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  une  superficie  de 
1.230  mètres  carrés;  mais  Je  monument  se  prolongeait  bien 
au  delà^  ;  des  substructionsont  été  trouvées  dans  Timmeuble 
qui  fait  Tangle  de  la  place  d'Assézat  et  tout  le  long  de  la 
tranchée  de  l'aqueduc,  depuis  cette  p)ace  jusqu'à  la  rue 
Lanternières;  là,  les  travaux  mirent  à  découvert  une  série  de 
murs  convergents  vers  le  centre  de  Tamphithéâtre  demi- 
circulaire. 

D'après  la  position  de  ces  murs,  l'édifice  devait  s'étendre 
au  Sud,  jusqu'à  la  rue  de  la  Descente-de-la-Halle  et  sur  le 
sol  de  la  maison  faisant  l'angle  de  la  rue  des  Couteliers,  sur 
une  superficie  de  plus  de  4.000  mètres  carrés.  Du  côté  de  la 
rue  de  l'Écharpe  nous  ne  pouvons. fixer  quelles  étaient  ses 
limites. 

Le  sol  et  tous  les  parements  des  gradins  concentriques  de 
l'amphithéâtre,  jusqu'à  la  cinquième  assise,  étaient  enduits 
d'une  couche  de  mortier  rouge  de  0  m.  06  à  0  m.  07 
d'épaisseur,  composé  de  chaux  et  de  briques  pilées,  enduit 
que  nous  retrouvons  dans  tous  les  aqueducs  romains 
destinés  à  la  conduite  des  eaux  potables. 

Il  n'y  avait  que  cinq  étages  de  gradins  donnant  une  hau- 
teur total  de  2  m.  04  ;  les  assises  supérieures  avaient  été 
détruites  à  1  m.  52  au-dessous  du  sol  actuel  de  la  rue. 

Sur  un  point,  les  gradins  étaient  interrompus  par  un  plan 
incliné  de  1  m.  12  de  largeur,  d'une  disposition  semblable 
à  celle  adoptée  pour  les  passages  dans  les  amphithéâtres 
romains,  mais  là,  l'usage  en  était  différent  ;  la  surface  était 
recouverte  d'une  couche  unie  de  mortier  rouge.  Ce  plan,  ou 
plutôt  ces  plans  inclinés,  car  il  devait  y  en  avoir  proba- 
blement trois  ou  quatre,  ne  pouvaient  servir  que  pour  le 
déversement  des  eaux  venant  d'un  réservoir  supérieur. 

1.  Relevé  d'après  le  plan  des  substructions  découvertes  en  1870, 
donné  par  l'architecte  Esqiiié,  qui  nous  a  laissé  aussi  des  dessins  et 
de  nombreuses  observations  pleines  de  précisions  dans  :  Mém.  de 
l'Académie  des  Sciences,  1871,  p.  303. 
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Au-dessous  du  premier  gradin  se  trouvait  un  égout  circu- 
laire, suivant  la  courbe  en  demi  cercle  des  assises.  Cet 
égout  de  1  m.  45  de  hauteur  et  Om.  90  de  largeur,  dépourvu 
de  l'enduit  de  mortier  rouge  et  à  voûte  en  plein  cintre, 
avait  son  radier  à  2  m.  09  au-dessous  du  parement  supé- 
rieur du  premier  gradin  ;  à  1  m.  67  au-dessous  du  sol  de 
Tamphithéâtre  et  à  5  m.  23  en  contre-bas  du  pavé  de  la  rue*. 
Sa  pente  de  l'Ouest  à  l'Est  était  de  0  m.  01,  par  mètre. 

Les  travaux,  exécutés  sur  la  place  du  Pont,  amenèrent 
aussi  la  découverte  d'une  rigole  dont  le  radier  était  à  1  m.  50 
au-dessous  du  sol,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  même  niveau 
que  le  cinquième  gradin  de  l'amphithéâtre,  et  d'un  bassin 
dont  le  radier  était  à  0  m.  76  en  contre-bas.  L'un  et  l'autre 
était  également  tapissés  d'une  couche  de  mortier  rouge. 

Toutes  ces  constructions  portaient,  par  leur  appareillage 
le  cachet  indéniable  des  constructions  romaines,  et  plusieurs 
briques  retirées  intactes  portaient  l'inscription  :  S ABIN VS .  0. 

Quelle  pouvait  être  la  destination  de  ce  monument,  aussi 
remarquable  par  le  vaste  emplacement  qu'il  occupait,  que 
par  les  soins  apportés  à  sa  construction,  et  dont  notre  his- 
toire et  les  anciennes  chroniques  toulousaines  n'ont  jamais 
fait  mention?  Pourquoi  cette  couche  de  mortier  rouge, 
composée  de  chaux  et  de  briques  pilées,  revêtant  toutes  les 
parois  de  l'amphithéâtre?  Enduit  employé  spécialement  et 
exclusivement  dans  les  constructions  romaines  pour  la 
conduite  des  eaux  potables. 

Une  commission,  nommée  par  la  Société  archéologique  et 
«  composée  de  MM.  Malafosse,  Bunel  et  Ghambert  rapporteur, 
émit  l'avis  que  ces  constructions  avait  été  un  cirque  ou  un 
théâtre,  opinion  qui  fut  partagée  par  la  Compagnie*  >. 
Cependant,  l'architecte  Esquié,  qui  était  un  mathématicien  et 
non  un  archéologue  ne  partagea  pas  cet  avis,  et  résuma  son 
rapport  en  disant  :  «  Ces  données  me  portent  à  supposer  que 

1.  L'égout  de  l'époque  romaine,  trouvé  non  loin  de  li\,  à  l'entrée  de 
la  rue  de  la  Bourse,  avait  son  radier  à  10  m.  70  au  dessous  du  sol 
actuel. 

2.  Bull.  Société  archéologique  y  séance  du  26  avril  1870.  ^ 
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les  constructions  découvertes  appartenaient  à  un  castellum 
(réservoir),  dans  lequel  on  emmagasinait,  pour  les  distribuer 
dans  la  ville,  les  eaux  fournies  par  les  sources  des  coteaux 
de  la  Gypière^  ». 

Le  rapprochement  des  observations  consignées  dans  le 
mémoire  d'Esquié,  avec  les  documents  que  nous  avons 
rassemblés  sur  Taqueduc,  dit  de  Régine-Pédauque,  qui 
conduisait  en  ville  les  eaux  des  sources  des  Ardennes  hautes, 
permet  de  préciser:  1°  que  Tamphithéâlre  du  Pont-Vieux 
était  le  point  terminus  de  cet  aqueduc,  et  qu'il  devait  servir 
à  des  bains  publics  ou  peut-être  à  des  Naumachies;  2°  qu'il 
devait  être  utilisé  en  même  temps  Comme  réservoir  pour 
fournir  de  Teau  d'alimentation  sur  place,  mais  non  pour 
être  distribuée  en  ville. 

Le  mur  de  soutènement  qui  continuait  sur  la  rive  gauche 
les  arceaux  de  l'aqueduc  de  Régine-Pédauque,  dans  l'ancien 
château  de  Peyrolade,  à  l'angle  de  la  rue  des  Teinturiers 
et  de  celle  du  Ghayredon,  et  qui  fut  démoli  par  la  Ville  en 
1866,  sur  une  longueur  de  28  mètres,  avait  8  mètres  de 
hauteur  entre  le  niveau  du  sol  de  la  rue  et  le  radier  de 
l'aqueduc.  L'altitude  du  sol  en  ce  point  là  étant  de  137  mètres, 
celui  du  radier  se  trouvait  à  137  -f  8  =  145  mètres. 

D'autre  part,  le  plancher  de  la  cuvette  de  Tamphithéàtre 
du  Pont-Vieux  étant  à  3  m.  56  au-dessous  du  sol  de  la  rue, 
dont  l'altitude  est  de  144  m.  50  ;  l'altitude  de  ce  plancher 
était  donc  de  144,50  —  3,56  —  140  m.  94,  ce  qui  donne  une 
différence  de  niveau  de  4  m.  06  avec  l'aqueduc  de  la  rive 
gauche. 

En  admettant  le  remplissage  d'eau  de  ce  vaste  bassin  jus- 
qu'au cinquième  gradin  (2  m.  04  de  hauteur),  la  surface  de  la 
nappe  d'eau  se  trouvait  à  140,94  +  2,04  =  142,98,  ce  qui 
donne  encore  une  différence  de  niveau  de 2  m.  02.  La  distance 
entre  l'aqueduc  de  la  rive  gauche  et  l'amphithéâtre  étant  de 
530  mètres  environ,  la  pente  entre  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée  se  trouvait  au  début  du  remplissage  du  bas- 

1.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  30  mars  1871,  pp.320-32L 
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sin  de  0  m.  008  par  mètre,  et  à  la  fin    de  0  m.  004.  Nous 
avons  là  une  belle  concordance  qui  ne  peut  être  fortuite. 

Ce  réservoir  devait  fournir  les  eaux  d'alimentation   sur  , 
place  ;  le  bassin  découvert  sur  la  place  du  Pont  semble  l'in- 
diquer, mais  il  ne  pouvait  en  distribuer  en  ville,  étant  en 
contre- bas  du  sol  de  la  cité. 

Le  règlement  des  consuls  de  novembre  1180,  pour  Técou- 
lement  des  eaux  ménagèreset  pluviales,  montre  qu'auxii^s., 
époque  où  les  diverses  altitudes  du  sol  de  la  ville  ne  pou- 
vaient pas  avoir  bien  changé,  le  Salin,  les  Carmes,  Rouaix 
et  Saint-Rome,  étaient  les  points  les  plus  élevés  et  formaient 
en  quelque  sorte  l'arête  d'où  les  eaux  se  déversaient  à  l'Ouest 
vers  le  Pont-Vieux  ;  à  l'Est  vers  le  Cloître  Saint-Etienne  et 
au  Nord,  à  la  Porterie ^ 

D'après  nos  calculs,  Tamphithéâtre  rempli  jusqu'à  la 
hauteur  du  cinquième  gradin,  pouvait  contenir  plus  de 
10.000  hectolitres. 

Les  archives  du  xiv®  s.  nous  fournissent  aussi  des  docu- 
ments précieux;  le  carrefour  qui  existait  alors  entre  les  rues 
des  Couteliers  et  Peyrolières  et  la  rue  de  Metz  actuelle, 
s'appelait  la  place  d'Aigremont,  «  Platea  de  Acromonte  >,  et 
les  actes  désignant  cette  place  portent:  Place  d'Aigremont, 
près  du  Réservoir  du  Pont-Vieux  <  Platea  de  Acromonte 
prope  servam  pontis  veteris^  >.  Cet  amphithéâtre  existait 
donc  encore  au  xiv®s.,  du  moins  en  partie,  comme  réservoir 
mais  sans  doute  alimenté  seulement  par  les  eaux  pluviales, 
car  depuis  longtemps  déjà,  l'aqueduc  de  Régine-Pedauque 
avait  été  détruit. 


182.  -  -  Rue  de  la  Descentb-de-la-Hallb. 

La  rue  de  la  l)escentede-la-Halle  prit  d'abord  à  la  fin  du 
xii"  s.  le  nom  de  Rue  du  Pont-Vieux,  dès  que  le  pont  de  la 
Daurade  fut  construit.  Le  registre  de  pagellation  du  xv«  s.  la 

1.  A.  M.  —  Cartiilaire  du  Bourg,  xix. 

2,  A.  Dép.  —  E.  Toulouse,  474  (mai  1397;. 
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désigne  «  La  descente  du  Pont-Vieuœ  »,  « Xa  dévalade  del 
Pon  Vielh  ».  Elle  ne  devint  la  rue  de  la  Halle  ou  rue  de  la 
Descente-de-la-Halle,  qu'au  xviii®s.,  quoique  cette  Halle  eut 
été  construite  en  1552.  Le  tableau  du  6  floréal  la  dénomma 
R.  Bon  Secours. 

Ce  mot  roman,  «  dévalade  où  débalade  »  (descente),  a  été 
mal  compris  par  nos  historiens  du  vieux  Toulouse,  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  fait  dériver  le  nom  de  la  rue  Valade,  ancien- 
nement «  rue  des  Valades  »,  de  valais,  fossés,  alors  que  les 
fossés  de  la  Ville  passaient  dans  la  rue  Pargaminières,  et 
que  la  rue  "Valade  était  la  descente  «  la  dévalade  »  venant 
du  Peyrou;  comme  la  rue  du  Pont-de-Tounis,  avant  la  cons- 
truction du  pont,  était  la  dévalade  de  Tounis. 

Le  nom  de  rue  du  Pont-Vieux  lui  venait  de  ce  que  jadis 
son  sol  était  occupé  par  le  Pont-Vieux*  dont  la  dernière 
arche,  qui  existe  encore  à  3  mètres  en  contre-bas  du  pavé^, 
arrivait  à  20  mètres  environ  de  la  rue  des  Couteliers. 

Cette  rue  se  continuait,  au-devant  de  la  place  du  Pont 
actuelle  et  dans  la  rue  Peyrolières,  jusqu'à  la  rue  Clémence- 
Isaure,  sous  le  nom  de  rue  du  Pont-Vieux;  la  création, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle,  de  la  place  du  Pont, 
isola  le  tronçon  de  rue  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  rue 
de  la  Descente-de-la-Halle. 

Les  immeubles,  qui  formaient  le  côté  Sud  de  la  rue, 
n'étaient  que  les  issues  des  maisons  en  façade  sur  la  rue  des 
Couteliers,  n"»  51, 53  et  55.  Vers  1550-1551  la  Ville  acheta  au 
conseiller  au  Parlement  Jean  de  Cavaigne^  ancien  capitoul, 
4  cannes  4  pans  (=  14  mq.  60)  de  sa  maison  formant  l'angle 
de  la  rue  (rue  des  Couteliers,  55),  pour  en  dégager  l'entrée. 

Sur  le  côté  Nord  se  trouvait,  au  xv®  siècle,  le  vaste  im- 
meuble de  Guillaume  Ghalon,  capitoul  en  1516-17,  qui  fut 
acheté  par  la  Ville,  en  1551,  à  Jean  Ghalon^  marchand,  au 
prix  de  2.500  livres,  pour  l'édification  de  la  Halle  au  poisson. 


1.  —  Voir  supra  :  notice  64. 

2.  —  J.  Chalande  :  La  première  arche  du  Pont-yieux.  [Bull.  Soc. 
archéologique,  7  juillet  1914. 
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183.  —  La  Halle  au  Poisson  du  Pont-Vieux. 

La  Halle  au  poisson,  ou  Poissonnerie,  n'existe  plus 
depuis  vingt  ans;  elle  fut  désaffectée  le  l®""  juin  1892,  lorsque 
Ton  ouvrit  au  public  la  Halle  Victor-Hugo.  Elle  avait  vécu 
près  de  trois  siècles  et  demi. 

Autrefois,  le  marché  au  poisson  se  tenait  à  la  Halle  des 
Bancs-Majous  ou  Halle  vieille^  qui  fut  établie  en  1350,  dans 
la  rue  des  Bancs-Majous,  ou  des  Grands-Bancs  (rue  Sainl^- 
Rome),  sur  l'emplacement  de  l'immeuble  qui  porte  aujour- 
d'hui le  n**  14.  Par  délibération  du  4  juin  1493,  en  considé- 
ration des  plaintes  des  habitants  du  quartier,  les  Gapitouls 
décidèrent  de  la  transférer  «  près  de  la  rivière,  joignant  le 
Pont-Vieil  »,  mais  cette  délibération  resta  longtemps  sans 
effet,  et  ce  n'est  que  soixante  ans  après  que  la  nouvelle 
Halle  du  Pont-Vieuœ  ouvrit  ses  portes.  Lahondès  {Express, 
12  juillet  1908)  a  donné  cette  date,  1493,  pour  celle  de  la 
construction. 

La  Halle  des  Bancs-Majous  avait  eu  deux  cents  ans  d'exis- 
tence. Entre  temps,  cependant,  en  1533,  on  fit  construire,  par 
Pierre  de  Naves^  à  l'entrée  du  Pont-Vieux,  des  «  badorques 
à  merlus^  »  c'est-à-dire  des  boutiques  pour  la  vente  de  la 
morue. 

En  1551,  les  Gapitouls  achetèrent  pour  le  prix  de  2.500  li- 
vres, la  maison  de  Jean  Chalon,  sise  au  Pont-Vieux*  et  firent 
construire  la  nouvelle  Halle  de  la  Poissonnerie,  qui  fut  ter- 
minée en  1552,  on  entreprit  aussitôt  après,  à  côté,  la  cons- 
truction du  Logis  de  la  Halle. 

En  1609,  la  Halle  du  Pont-Vieux  fut  complètement  réédi- 
fiée à  neuf  et  sur  un  plan  symétrique,  sur  l'emplacement 
qu'elle  occupait  auparavant,  joignant  le  Logis  de  la  Halle. 

La  besogne,  donnée  à  bail  le  17  octobre  au  charpentier 

1.  A.  M.  —  ce.  ll/il,  Pièces  à  l'appui  des  comptes,  fo  105106. 

2.  A.  M.  —  ce.  740,  Comptes,  fo  45. 
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Georges  Alègre,  pour  le  prix  de  4.000  livres,  fut  achevée  le 
13  décembre  1610,  comme  le  portait  le  contrat ^  On  profita 
de  la  circonstance  pour  placer  sur  la  muraille,  regardant  le 
fleuve,  le  buste  d'Henri  IV  et  les  trophées,  œuvre  de  Pierre 
Souffron,  qui  avaient  été  destinés  à  la  culée  du  pont. 

En  1651,  la  muraille  du  Logis  de  la  Halle  s'écroula,  mais 
on  attendit  pour  la  faire  reconstruire,  de  connaître  les  inten- 
tions des  commissaires  de  l'œuvre  du  pont,  qui  devaient 
prendre  une  partie  de  la  Halle  pour  l'édification  des  maisons 
de  la  place  du  Pont  2;  en  1659,  en  effet,  une  partie  fut 
démolie,  et,  en  1662,  le  buste  d'Henri  IV  et  ses  trophées 
furent  transportés  sur  la  façade  de  la  maison  joignant  le 
pont^. 

En  1680,  la  réédification  de  la  Halle  n'était  pas*encore 
terminée, 

,  En  1758,  le  28  février,  la  toiture  s'effondra  ;  en  attendant 
les  réparations,  le  marché  au  poisson  fut  transféré  provisoi- 
rement à  la  place  de  la  Daurade,  dans  la  salle  d'audience  de 
la  cour  du  Viguier,  dont  la  fonction  avait  été  supprimée  en 
1749.  Le  18  mars  1759  les  travaux  étaient  terminés  ^t  la 
poissonnerie  rétablie  au  Pont-Vieux.  En  relatant  ce  fait,  le 
chroniqueur  Pierre  Barthès,  dit  que  «  la  magnifique  Halle 
au  Poisson  vient  d'être  rétablie  telle  qu'on  n'en  voit  pas  de 
pareille  en  France  »,  et  que  c'est  un  <  monument  digne  de 
la  curiosité  des  étrangers  et  de  l'admiration  de  tout  le 
monde*.  » 

C'est  à  cette  époque  qu'on  construisit  à  l'entrée  du  pas- 
sage couvert  qui  conduisait  au  bord  de  l'eau,  le  portail 
monumental  qui  fut  détruit,  sans  raison^,  en  1896. 

Le  Logis  de  la  Halle  et  la  Halle  au  poisson  étaient  affer- 
més par  périodes  de  trois  ou  six  ans;  le  fermier  percevait 

1.  A.  M.  —  DD.  42,  Contrats,  fo  166. 

2.  A.  M.  —  Délibérations,  1651,  f«  433  vo. 

3.  A.  M.  —  ce.  1419,  Pièces  à  l'appui  des  comptes,  18  novem- 
bre 1662. 

4.  Pierre  Barthès  :  Heures  perdues  (manuscrit  de  la  Bibliothèque, 
mars  1759. 
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les  droits  sur  la  vente,  et  le  Logis  était  affranchi  du  droit 
de  quart  de  vin  '. 

C'est  dans  celte  halle  qu'on  déposa,  en  1660,  la  fameuse 
«.  cage  de  fer  »,  dans  laquelle  on  plongeait,  trois  fois,  dans 
la  rivière,  les  blasphémateurs  et  plus  spécialement  les  entre- 
metteuses, et  qui  était  auparavant  accrochée  au  premier 
pilier  du  Pont-Vieux,  du  côté  de  la  ville.  En  1731,  au 
moment  de  procéder  à  une  exécution,  on  s'aperçut  que  la 
cage  avait  été  volée;  les  Gapitouls  en  firent  faire  une  autre 
en  bois,  mais  ce  fut  toujours  €  la  cage  de  fer*.  > 


184.        Le  Pont-Neuf. 

Le  Pont-Neuf,  quoique  le  plus  vieux  de  nos  ponts  sur  la 
Garonne^,  est  toujours  «  le  Pont-Neuf  ».  Sa  construction, 
commencée  en  1543,  ne  fut  terminée  que  118  ans  plus  tard; 
cependant,''un  pont  de  bois  établi  sur  ses  piliers  de  briques, 
avant  la  construction  des  arches,  permit  de  le  livrer  à  la 
circiTlation  dès  1606,  et  depuis  plus  de  trois  siècles  sa  masse 
imposante  a  résisté  à  toutes  les  inondations  du  fleuve. 

La  première  idée  de  construire  ce  pont  remonte  à  1308;  à 
ce  moment,  il  y  avait  déjà  trois  ponts  sur  la  Garonne  :  le 
Pont-Vieux,  le  pont  de  la  Daurade  et  le  pont  du  Bazacle,  et, 
sur  le  canal  de  fuil^  des  moulins,  le  pont  de  Gomminges; 
mais  tous  ces  ponts  étant  sans  cesse  rompus  par  les  inon- 
dations et  sans  cesse  reconstruits  en  bois  sur  leurs  piliers 
de  briques,  en  1308,  le  pape  Clément  V,  en  passant  à  Tou- 
louse, venant  de  Poitiers  pour  se  rendre  à  Lyon,  offrit  de 
faire  construire  à  ses  dépens  un  nouveau  pont  de  pierre*,  si 
on  lui  donnait  une  pierre  précieuse  du  tréjsor  de  Saint-Sernin, 

1.  A.  M.  —  ce.  781,  Comptes,  1676,  fo  7-7  vo  (le  registre  porte  1678). 

2.  Voir  suprâ  :  notice  62. 

8.  Le  pont  de  Tounis,  de  la  Dalbade,  sur  le  canal  de  fuite,  est  anté- 
rieur au  Pont-Neuf,  mais  il  ne  franchissait  pas  la  Garonne.  Il  fut 
construit  en  1515.  —  Voir  suprd  :  notice  67. 

4.  Lafailie.  Annales,  t.  II,  p.  90,  et  Durasay,  t.  II,  p.  37. 
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connue  sous  le  nom  de  «  CamayeuV  >,  mais  l'offre  ne  fut 
pas  acceptée. 

En  1481,  en  1505  et  en  1511,1e  Conseil  capitulaire  délibéra 
de  faire  construire  un  grand  pont  de  pierre  ou  de  briques 
pouvant  résister  aux  inondations,  mais  ces  délibérations 
n'eurent  pas  de  suite'.  Les  Gapitouls  de  1541  reprirent  le  projet 
élaboré  sans  succès  depuis  soixante  ans,  et,  heureusement 
secondés  par  leurs  successeurs  immédiats,  les  Çlapitouls  de 
1542,  1543  et  1544,  la  construction  de  la  première  pile  fut 
menée  à  bonne  fin. 

En  1541,  ils  obtinrent  les  subsides  nécessaires  pour  l'en- 
treprise; en  1542,  ils  firent  venir,  de  diverses  localités,  des 
experts^  pour  pratiquer  des  sondages  dans  la  rivière  et 
chercher  l'endroit  le  plus  convenable  pour  édifier  le  nouveau 
pont.  Le  28  mars,  les  experts  déposèrent  leur  rapport  avec 
«  trois  pourtraicts  »  et  le  devis  rédigé  par  Jehan  Leloup^^ 
maître  maçon  d'Agen.  Le  3  avril,  le  projet  était  adopté  par 
le  Conseil. 

Avec  une  activité  fiévreuse,  on  fit  venir  (Quantité  de  pierres 
par  radeaux  des  lieux  de  Belbèze,  Auzas,  Saint-Martory  et 
Roquefort;  on  fit  ample  provision  de  briques,  de  chaux  et  de 
bois,  et,  en  1543,  Adam  Mény  dressait  dans  la  rivière  la 
caisse  de  la  première  pile,  ou  culée  de  la  rive  gauche. 


1.  Ce  camayeul,  actuellement  au  musée  de  Vienne  (Autriche),-  et 
dont  nous  avons  un  moulage  au  musée  Saint-Raymond,  aune  histoire 
un  peu  obscure.  On  sait,  d'après  les  recherches  de  M.  deMély  {Mém^ 
Soc.  arch.,  t.  XV,  p.  67-98),  qu'il  fut,  selon  toutes  probabilités,  apporté, 
en  1094,  par  Raymond  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  qui  le 
donna  à  l'église  Saint-Sernin,  et  que,  confié,  en  1533,  à  François  I^^\ 
il  ne  revint  jamais  à  Toulouse  et  passa  au  cabinet  du  roi,  à  Fontai- 
nebleau, où  il  fut  volé,  en  1590,  probablement.  En  1619,  il  fut  remar- 
qué à  Venise,  et,  de  1^  le  produit  du  vol  passa  mystérisusement  au 
musée  de  Vienne. 

2.  Ces  experts  étaient  :  les  maîtres  maçons  Jehan  Leloup,  d'Agen  ; 
Nicolas  Colas,  de  Moissac,  et  Jean  Poitevin,  de  Gahors;  et  les  maî- 
tres ch^rpeniiers  Adam  Meny,  d'Agen;  Aslorg  Massahuon,  de  Mon- 
tauban,  et  Jehan  Lebret,  de  Corbarieu  (Tarn-et-Garonne).  —  A.  M.  — 
BB.  9,  fcs  339,  340. 

3.  A.  M.  —  DD.  93,  fo  349. 
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Le  1"  septembre  de  la  même  année,  le  bail  à  besogne  de  la 
construction  de  cette  première  pile  était  donné  aux  maîtres 
maçons  :  Nicolas  Bachelier,  Jehan  Rancy  dit  Feulhette^ 
Loys  Privai  et  Guillaume  Blanc\  mais  on  ne  put  encore 
commencer  les  travaux  à  cause  du  débordement  de  la 
Garonne^. 

Les  derniers  jours  de  décembre,  les  eaux  ne  donnant 
plus  aucune  crainte,  on  décida  d'entreprendre  l'ouvrage,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  le  8  janvier  1544,  par  le  premier 
Président  Jean  de  MansencaP,  et,  vingt  jours  après,  la  pile 
était  élevée  hors  de  l'eau/  Les  entrepreneurs  demandèrent 
alors  qu'on  appellât  des  experts  pour  fixer  à  quelle  hauteur 
devaient  commencer  les  arcs,  les  devis  de  Jehan  Leloup  ne 
le  précisant  pas. 

Jehan  Leloup,  d'Agen,  et  Gilet  Broquin,  charpentier  de 
Gazères,  «  les  deux  plus  fameux  par  de  ça  en  ce  pais  >,  ayant 
été  appelés,  on  s'aperçut  que  la  pile  avait  été  construite  à 
4  cannes  (==  7""20)  environ  en  amont  du  point  fixé,  et  dans 
une  direction  autre  que  celle  ordonnée'^.  Il  fallait  recom- 
mencer l'ouvrage  ou  faire  un  nouveau  plan  pour  utiliser 
la  pile  déjà  construite,  mais  dans  la  nouvelle  direction  donnée, 
le  pont  aurait  une  arche  de  plus  et  aboutirait- à  la  boucherie 
du  Pont-Vieux  (direction  du  pont  actuel)  au  lieu  d'atterrir  en 
face  de  la  maison  d'Olmières^,  qu'on  devait  démolir. 

Les  experts,  ayant  jugé  que  la  construction  d'une  arche  de 
plus  ne  coûterait  pas  davantage  que  la  démolition  de  cet 
immeuble,  dressèrent  un  nouveau  plan;  les  quatre  entrepre- 
neurs présentèrent  le  leur,  et,  après  entente  avec  deux  autres 
experts,  Laurens  Clary  et  Guiraud  Melot,  on  arrêta,  d'un 
commun  accord,  un  nouveau  devis®. 

En  1554,  on  construisit  une  autre  pile  entre  la  première 

1.  A.  M.  —  l)D.  92,:pont,  fos  22G-230-231. 

2.  A.  M.  —  Répertoire:  Bal  a  1(1,  ir)GO,  {^  i52. 
:i.  A.  M.  —  DD.  92,  fos  355  à  2G:î. 

4.  A.  M.  —  1)1).  92,  f^s  34G-347.  —  Mardi  29  janvier  1544,  n.  s 

5.  Hôtel  d'Olmirifs.  lue  Peyrolirres,  n»  8. 
t).  A.  M.  —  1)1).  iJi,  l-l  février  1544,  fo  352. 
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et  la  rive  gauche,  pour  soutenir  la  rampe  d'accès  du  pont 
(pile  sur  laquelle  s'appuie  la  descente  vers  THôtel-Dieu).  Le 
bail  à  besogne  fut  donné  à  de  nouveaux  entrepreneurs, 
Jehan  Nadal,  Guù'auld  de  Boet  et  Glamens  Rochier^,  et, 
malgré  les  difficultés  qu'on  rencontra,  la  construction  com- 
mencée le  25  février,  fut  terminée  la  même  année. 

L'inondatiou  du  14  mai  1613  détruisit  complètement  cette 
pile,  mais  elle  fut  reconstruite  assez  rapidement  et  à  peu  de 
frais,  grâce  à  l'abaissement  considérable  des  eaux,  provo- 
quée par  la  rupture  de  la  chaussée  du  Bazacle*. 

La  seconde  pile,  dans  le  lit  du  fleuve,  fut  construite 
en  1555^ 

La  troisième,  deux  fois  recommencée,  fut  édifiée  sous  la 
direction  de  l'architecte  Geoffroy  Jarry,  en  1559;  le  batar- 
deau  avait  été  entrepris  en  août  1558*. 

La  quatrième  fut  construite  en  1560*. 

La  cinquième  fut  bâtie  en  1576  sur  pilotis  à  cause  de  la 
grande  profondeur  de  fa  terre  ferme,  et  l'on  dut  refaire  son 
batardeau  en  1623  6. 

La  sixième,  bâtie  en  1579  par  Dominique  Bachelier  et 
Guillaume  Ghapuis'',  fut  reconstruite,  en  1614,  par  Pierre 
Souffron,  l'architecte  de  la  cathédrale  Sainte-Marie  d'Auch^. 

En  1598j  M.  de  Foix,  ingénieur  du  roi,  dressa  le  plan  des 
piles,  des  arches  et  des  maisons  et  tours  qui  devaient  être 
bâties  pour  l'achèvement  du  pont*. 

Le  premier  batardeau  de  la  septième  fut  commencé  en 
1597,  sous  la  direction  de  Pierre  Souffron  et  Dominique  Gap- 
martin^^.  On  dut  faire  successivement  quatre  batardeaux; 

1.  A.  M.  —  C.C,.  744,  comptes,  fo  73. 

2.  A.  M.  —  Annales  manuscrites,  Uv.  V,  chron.  286,  fos  329-330. 

3.  A.  M.  —  Ponts  3,  28  août  1555. 

4.  A.  M.  —  GG.  752,  fos  57-58.  —  GG.  755,  fo  233.  —  ÙC.  757,  fo  231. 

5.  A.  M.  —  GG.  Gomptes  1559-50,  f«  287. 

6.  A.  M.  —  DD.  7506,  carton  Ponts. 

7.  Document  découvert  dans  les  Annales,  par  M.  Galabert,  archi- 
viste. 

8.  A.  M.  —  AA.  23,  no  11. 

9.  A.  M.  —  DD.,  carton  Ponts,  3  mars  1598. 
10.  A.  M.  —  Ponts  4,  fos  317  à  327. 
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du  17  janvier  1601  au  17  mars,  pendant  deux  mois,  on  tra- 
vailla jours  et  nuits  à  en  retirer  Teau,  et  la  construction 
commencée  le  19  mars  fut  terminée  le  26  mai*.  Les  Gapi- 
touls  en  exercice  firent  placer  à  la  tête  de  la  pile  leurs  armoi- 
ries, sculptées  par  Antoine  Bachelier'^.  Ces  armoiries  furent 
détruites  lors  de  la  construction  des  arches. 

En  1602  (l^''  juillet),  Pierre  Souffron  déposa  le  plan  de  la 
huitième  pile  ou  culée  de  la  rive  droite^,  dont  le  bail  à  besogne 
fut  signé  le  25  novembre*.  La  première  pierre  fut  posée  le 
28  mai  1603  et  l'ouvrage  terminé  en  1609^ 

La  construction  de  cette  culée  nous  révèle  deux  sculpteurs, 
ignorés  jusqu'à  ce  jour,  et  connus  seulement  comme  archi- 
tectes :  Dominique  Capmartin,  qui  fit  les  armoiries  du  roi 
etdesGapitouls,  pour  être  placées  «  à  Vespaule  du  huictième 
pilier  du  causté  de  la  Daurade^  >,  et  Pierre  Souffron,  qui 
exécuta  le  buste  d'Henri  IV  et  des  trophées  destinés  à  la  tète 
de  la  pile  du  côté  de  la  Dalbade''.  Les  armoiries  furent  détrui- 
tes dans  la  suite,  et  le  buste  et  les  trophées  d'Henri  IV, 
placés  en  1610  sur  la  façade  de  la  Halle,  furent  transportés  en 
1662  sur  la  façade  de  la  maison  joignant  le  pont  du  côté 
Sud. 

En  1614  (7  mai),  Jacques  Lemercier,  architecte  du  roi, 
déposa  de  nouveaux  plans  et  devis  pour  l'achèvement  du 
pont,  comprenant  la  construction  des  arches,  les  modifica- 
tions apportées  à  la  culée  de  la  rive  gauche  et  l'édifica- 
tion des  tours  et  de  Tarc-de-triomphe  de  cette  culée^.  Le 
17  mars  1615,  le  bail  de  l'ouvrage  était  passé  à  Marcel  Leroy 

1.  A.  M.  —  Carton  ponts  3,  Mémoire  du  26  mai  1601. 

2.  A.  M.  —  Ponts  3,  Mémoire  du  28  mai  1601.  Ces  armoiries  furent 
payés  18  écus,  soit  54  livres. 

3.  A.  M.  —  Ponts  4,  fos  370-377. 

4.  A.  M.  —  l>D.  Carton  pont,  non  inventorié  25  novembre  1602. 

5.  A.  M.  —  Inventaire  des  archives  de  1776,  f®  632. 

6.  Payé  240  livres,  par  contrat  du  3  décembre  1604.  —  A.  M.  — 
l>l).  '.1,  contrôle,  fo8  106-108. 

7.  Payé  1.000  livres,  par  quittance  du  15  juillet  1604.  —  A.  M.  — 
1)1).  '-'A,  Hôtel-de-Viile  1,  f»  589. 

8.  A.  M.  —  DD.  Cartons  ponts,  30  septembre  1614. 

Il*    SÉKIE.  TOME   VI.  •  lô 
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et  à  ses  associés^;  l'œuvre  devait  être  terminée  en  six  ans, 
mais  la  dernière  arche  ne  fut  achevée  qu'en  1627,  et  ce  n'est 
qu'en  d632  qu'on  entreprit  le  pavage  de  la  chaussée  et 
que  le  pont  fut  livré  à  la  circulation,  quoique  non  achevé.  En 
1637,  on  travailla  à  l'avenue  du  côté  de  Saint-Gyprien,  et  en 
1661  seulement,  le  pont  était  livré  à  la  ville,  par  les  commis- 
saires royaux^. 

Sur  la  rive  droite,  le'dégagement  de  la  place,  pour  l'entrée 
du  pont,  fut  entrepris  en  1603  et  terminé  en  1632,  mais  ce 
n'est  qu'en  1657  qu'on  commença  les  constructions  des  mai- 
sons de  la  place  qui  ne  furent  achevées  qu'en  1688.  Sur  les 
dernières  maisons,  joignant  le  pont,  s'étalèrent  à  profusion 
les  ornementations  sculpturales  :  buste  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV  et  autres,  entourés  de  trophées  et  d'armoiries,  et 
aux  angles  les  statues  du  Christ  et  de  la  Vierge.  La  cons- 
truction des  quais,  en  1777,  emporta  ces  maisons  et  leurs 
décorations. 

Sur  l'arc-de-triomphe  de  la  culée  de  la  rive  gauche,  dont 
le  bail  d'achèvement  fut  donné,  en  1632,  à  Jean  Cailhon, 
qui  termina  la  maçonnerie  en  1643^,  on  voyait,  du  côté  de  la 
ville,  la  statue  équestre  de  Louis  XIII,  œuvre  du  sculpteur 
Pierre  Affre'')  du  côté  du  faubourg,  deux  statues  tenant  la 
couronne  de  France,  du  même  artiste,  avec  une  inscription 
au-dessous,  placée  en  1668*,  et  sur  les  deux  faces  les  armoi- 
ries des  neuf  commissaires  royaux  de  l'œuvre  du  pont. 
En  1735,  on  plaça  une  autre  inscription  à  l'occasion  des 
grandes  réparations  entreprises  en  1732^,  et,  en  1747,  les 
Gapitouls  en  exercice  firent  mettre  leurs  armoiries  sur  l'une 
des  tours'7. 


1.  Remy  Gollin,  Jacques  BouUet  et  François  Moutet.  —  AA.  22, 
no  76. 

2.  A.  M.  —  Carton  pont,  Mémoire  sur  le  pont  de  1776. 

3.  A.  M.  —  Ponts  1,  requête  du  12  janvier  1644. 

4.  A.  M.  —  Ponts  4,  2  juillet  1643,  f«s  443-444. 

5.  A.  M.  —  Annales  manuscrites,  liv.  IX,  f*-^  111. 

6.  A.  M.  —  Annales  manuscrites,  liv.  IX,  fo  357. 

7.  A.  M.  —  Délibération  du  6  septembre  1748. 
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A  l'époque  de  la  Révolution,  la  statue  de  Louis  XIII  Tut 
brisée,  mais  elle  fut  rétablie,  en  1817,  par  les  soins  de  la 
2*  division  du  i^'  bataillon  de  la  garde  nationale,  qui  fit 
placer  une  nouvelle  inscription  relatant  ce  rétablissement. 

Vers  1860,  l'arc-de-triomphe  fut  abattu  sous  prétexte  de 
faciliter  la  circulation  et,  en  1868,  les  deux  tours  furent 
démolies.  Cette  même  année,  le  tablier  du  pont  fut  abaissé 
de  un  mètre  dans  sa  partie  la  plus  haute,  ainsi  que  les 
parapets. 

L'œuvre  de  Jacques  Lemercier  était  défigurée. 

Les  Ouvriers  du  Pont.  —  Nos  anciens  historiens  de  Tou- 
louse ont  négligé  de  rechercher  quels  avaient  été  les  ouvriers 
du  Pont-Neuf.  Raynal,  en  1759,  a  indiqué  Souffron  comme 
en  ayant  fait  les  plans  et  posé  la  première  pierre,  et  François 
Mansard,  comme  ayant  donné  les  dessins  de  Parc-de- 
triomphe. 

P. -G.  Berthault,  sur  son  plan  graphique  du  pont  de  1783, 
a  réédité  les  mêmes  erreurs. 

En  1844  est  née  une  nouvelle  version,  qui  n'est  pas  plusexacte 
que  la  première,  mais  qui  a  été  depuis  acceptée  sans  contrôle 
par  tous  les  auteurs.  «  Le  pont  fut  entrepris  sur  les  plans  de 
Nicolas  Bachelier  et  terminé  par  son  fils  et  Souffron,  et  Tarc- 
de-triomphe  aurait  été  élevé  sur  les  dessins  de  Mansard.  > 

Malafosse  et  Lahondès,  sans  infirmer  cette  nouvelle  légende 
toulousaine,  ont  ajouté  une  note  exacte  :  <  Le  pont  fut  ter- 
miné sur  les  plans  de  Lemercier  >,  mais  Lahondès  a  ajouté 
une  précision  plutôt  malheureuse  :  «  L'arc-de-triomphe  cons- 
truit par  Lemercier,  en  1620.  » 

Enfin,  la  statue  de  Louis  XIII  et  les  autres  sculptures  de 
l'arc-de-triomphe  seraient,  d'après  la  Biographie  toulou- 
saine, l'œuvre  de  Joseph  Guépin. 

De  ces  diverses  versions,  on  ne  peut  retenir  que  deux- 
faits  :  Souffron  dirigea  les  travaux  pendant  quelques  années, 
et  Lemercier  fit  les  plans  d'achèvement  du  pont.  Tout  le 
reste  est  du  domaine  de  l'imagination  et  du  roman. 

Le  pont  n'a  été  construit,  ni  sur  les  plans  de  Souffron,  ni 
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sur  les  plans  de  Nicolas  Bachelier;  ce  dernier  a  apporté 
seulement,  avec  sept  autres  experts,  sa  collaboration  aux  mo- 
difications apportées  au  1®"^  devis  de  Jehan  Leloup;  modifica- 
tions nécessitées  par  Terreur  commise  dans  la  construction 
de  la  première  pile,  dont  il  avait  été  un  des  quatre  entrepre- 
neurs ^ 

Son  fils,  Dominique  Bachelier,  n'a  contribué  qu'à  la 
sixième  pile  du  pont  qui  fut  reconstruite,  en  1614,  par 
Souffron;  les  documents  cités  par  l'historien  de  Bachelier^,  et 
attribués  à  la  construction  du  Pont- Neuf,  concernent  des 
visites  faites  au  pont  de  la  Daurade. 

Souffron  n'a  pas  posé  la  première  pierre  de  l'édifice;  ce 
n'est  que  cinquante-huit  ans  après  la  pose  de  cette  première 
pierre,  qu'il  fit  le  devis  de  la  culée  de  la  rive  droite. 

Enfin,  l'arc-de-triomphe  n'a  pas  été  élevé  sur  les  plans  ou 
dessins  de  François  Mansard,  ni  construit  par  Lemercier 
en  1620,  et  les  sculptures  ne  furent  pas  l'œuvre  de  Joseph 
Guépin.  Jacques  Lejnercier,  fit  les  plans  en  1614-1615,  la 
construction  fut  commencée  par  Marcel  Leroy  et  ses  asso- 
ciés, et  terminée  par  Jean  Cailhon,  selon  bail  de  1632  :  La 
statue  de  Louis  XIII  et  les  autres  sculptures  furent  exécutées 
au  prix  de  3.500  livres  par  le  sculpteur  Pierre  Aff're,  six 
ans  après  la  mort  de  Guépiu. 

La  fausse  légende  de  Mansard  provient  assurément  de  la 
mauvaise  lecture  d'un  document;  en  1610,  le  20  août,  une 
requête  fut  présentée  aux  commissaires  royaux  de  l'œuvre 
du  pont,  par  Jacques  BouUet  et  François  Mansard,  procu- 
reur des  entrepr^eneurs  des  arches  du  pont,  qui  avaient  été 
obligés  de  suspendre  leurs  travaux  à  cause  d'une  fissure  qui 
s'était  produite  à  la  cinquième  pile^.  Et  voilà  comment  le  » 
procureur  François  Mansard  est  devenu  l'architecte  du 
Val-de-Grâce. 

1.  A.  M.  —  DD  92,   fos  348  à  357.  —  11  février  1544. 

2.  Graillot  :  Nicolas  Bachelier,  p.   357  et  note  5,  —  (A.  M.  DD.  2, 
Expertises  et  devis,    1548  et  suivants,  fs  19  et  21,  avril  et  sept.  157/i. 

3.  A.  M.  —  Ponts,  4.  —  29  août  1620.  Pièces  intercalées  entre  1602 
et  1603. 
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Les  PLANS  ET  DEVIS.  —  P^  Devis  :  Le  plan  initial  (ut 
l'œuvre  de  Jehan  LeloupK 

2me  j)evis  :  La  première  pile  construite  par  Nicolas  Bache- 
lier et  ses  trois  associés,  n'ayant  pas  été  édifiée  à  Tendroit 
et  dans  la  direction  ordonnée,  il  fallut  modifier  le  premier 
plan.  Le  second  devis  fut  l'œuvre  collective  de  Jehan  Le- 
loup,  Gilet  Broquiny  Laurent  Clary  et  Guiraud  Melot,  et 
des  quatre  entrepreneurs  de  la  première  pile  parmi  lesquels 
N.  Bachelier'^,  La  continuation  des  travaux  fut  donnée  à  de 
nouveaux  entrepreneurs  :  Jehan  Nadal,  Guiy^aud  de  Boet 
et  Clément  Rochier. 

3me  j)qi^is  :  En  1598,  M.  de  Foix,  ingénieur  du  roy,  «  faict 
un  portraict  sur  parchemin,  contenant  le  dessaing  et  mo- 
dèle des  pilliers,  arceaux  et  tours  qui  doivent  estre  bastis 
pour  la  perfection  du  Pont^  > 

^me  j)eiyis  ;  gu  1602,  Pierre  Souffron,  architecte  de 
l'église  Sainte-Marie-d'Auch,  qui  dirigeait  les  travaux  de- 
puis 1579,  fait  un  plan  de  la  culée  de  la  rive  droite*. 

5rae  j^e'ois  :  Enfin,  en  1614,  Jacques  Lemerciery  archi- 
tecte du  Roi,  dresse  son  second  devis  et  plan  de  l'achève- 
ment du  pont,  constructions  des  arches  et  de  Tarc-de-triom- 
phe^,  et,  en  1615,  il  donne  un  troisième  devis  de  Tarc-de- 
triomphe  et  des  poternes  des  tours*. 

Les  sculpteurs.  —  En  dehors  de  l'arc-de-triomphe,  dont 
les  sculptures  attribuées  à  Joseph  Guépin  furent  l'œuvre  de 
Pierre  Affres,  les  devis  du  Pont  ne  prévoyaient,  comme  or- 
nementation sculpturales,  que  des  mufles  et  dépouilles  de 
lions  qui  devaient  entourer  les  ouvertures  pratiquées  dans 
les  reins  des  arches,  et  qui  sont  encore  à  exécuter.  11  n'y 
eut  donc  pas  de  sculpteurs  attachés  à  l'œuvre  du  Pont. 

1.  A.  M.  —  Pont  4  —  ¥  mémoire. 

2.  A.  M.  —  D  D  'J2.  —  Proc.-verb.  des  25  janvier  et  11  février  1544, 
fos  346,  347,  350,  351. 

3.  A.  M.  —  D  D.  Carton  Pont.  —  3  mars  1598. 

4.  A.  M.  —  Pont  4,  fos  370-377,  1er  juillet  1602. 

5.  A.  M.  —  DD.  Carton  Ponts.  -  Affiche 50  septembre  1614. 

6.  A.  M.  —  AA.  22,  no  7(3. 
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185.  —  Le  Pont  de  bois  construit  sur  les  piliers 
DU  Pont-Neuf. 

♦ 

Ce  pont,  qui  n'a  jamais  été  signalé  par  nos  historiens  du 
vieux  Toulouse,  et  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  de 
nombreux  actes  de  nos  archives,  fut  construit  en  1606,  aux 
dépens  des  deniers  de  la  Commutation,  affectés  à  l'œuvre  du 
Pont-Neuf,  le  pont  de  la  Daurade  étant  devenu  impraticable 
pour  le  gros  charroi,  malgré  ses  réparations  annuelles. 

Toutes  les  piles  du  Pont-Neuf  étant  sorties  hors  de  l'eau, 
jusqu'au  niveau  de  la  naissance  des  voûtes,  on  décida,  en 
attendant  la  construction  des  arches,  d'établir  sur  les  piliers 
de  briques,  un  pont  de  bois  «  pour  la  commodité  du  public  » 
et^«  pour  le  transport  des  marchandises  par  charrettes'  », 
mais  établi  à  une  trop  faible  hauteur,  il  ne  résista  pas  long- 
temps aux  inondations;  rompu  en  partie  en  août  1607^,  oc- 
tobre 1608^  et  mars  1609*,  il  fut  complètement  emporté  par 
le  grand  débordement  du  14  mai  1613^.  C'est  alors  qu'on  fit 
construire  le  pont  de  bois,  dit  Pont-de-Clary,  en  face  de  la 
Dalbade. 

186.  —  Plage  du  Pont. 

La  place  du  Pont  ne  date  que  de  la  seconde  moitié  du 
XVII®  siècle.  Commencée  en  1657,  elle  ne  fut  terminée  qu'en 
1688,  et,  un  siècle  après,  en  1777,  elle  était  défigurée  par  la 
démolition  des  maisons  joignant  immédiatement  le  pont. 
Démolition  nécessitée  par  la  construction  des  quais. 

Avant  sa  création,  le  sol  de  cette  place  était  occupé  par  un 

1.  A.  M.  —  B  B.  23.  —  Délibérations,  fo  922. 

2.  A.  M.  —  GG.  1340.  Rien  à  l'appui  des  comptes,  fo  257.     . 

3.  A.  M.  —Ponts,  octobre  et  novembre  1608. 

4.  A.  M.  —  Garton  Ponts,  mars  1609. 

5.  A.  M.  —  Annales  manuscrites,  liv.  V.  chron.  286,  fo  328. 
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moulon  de  maisons  et  de  jardins,  limité,  au  Sud,  par  la  rue 
de  la  Descente-de-la-Halle;  à  l'Est,  par  la  continuation  de 
cette  rue  qui  s'appelait  alors  la  rue  du  Pont-Vieux,  et  la  rue 
Lanternières;  au  Nord,  par  les  possessions  des  Bénédictins  de 
la  Daurade  qui  en  étaient  séparées  par  la  rue  Giponières, 
aujourd'hui  rue  du  Tabac.  A  l'Ouest  il  s'étendait  en  pente 
douce  jusqu'aux  berges  du  fleuve ^ 

En  1603,  on  commença  le  dégagement  de  la  place,  pour 
faire  l'avenue  du  nouveau  pont  commencé  depuis  soixante 
ans,  et  dont  on  venait  de  poser  la  première  pierre  de  la  culée 
de  la  rive  droite;  mais  les  travaux  de  surélévation  du  sol  et 
de  nivellement  subirent  les  mêmes  lenteurs  que  la  construc- 
tion du  pont  et  ne  furent  terminés  qu'en  1632. 

Les  démolitions  emportèrent  une  partie  de  la  Halle  de  la 
poissonnerie^  qui  avait  été  édifiée  en  1551  sur  l'emplacement 
des  immeubles  de  Guillaume  Ghalon,  lecapitoulde  1515-16, 
et,  le  long  de  la  rue  de  la  Descente-de-la-Halle,  une  rangée 
de  «  huit  badorques'  »  et  une  maison  du  sieur  Guillaume 
Raché,  marchand,  qu'on  commença  à  démolir  en  1603;  plus 
loin,  entre  la  rue  des  Couteliers  et  la  rue  Lanternières,  quatre 
grands  immeubles  furent  abattus;  le  premier  (en  1604),  dont 
les  briques  servirent  à  la  construction  de  la  culée  du  pont, 
appartenait  aux  héritiers  de  Pierre  de  CoustouSy  capitoul  en 
1535-36,  omis  par  les  Annalistes  dans  les  listes  capitulaires 
annuelles;  le  second,  k Etienne  Forcatel,  le  régent  de  l'Uni- 
versité dont  on  a  voulu  faire  le  rival  de  Gujas;  le  troisième, 
à  Jean  Dumesne;  et  le  quatrième,  à  Gaillard  de  Cornac^ 
conseiller  au  Sénéchal*. 

En  16.32,  le  dégagement  de  la  place  et  le  rehaussement  du 
sol  étant  terminés,  on  procéda  au  pavage. 

En  1657,  on  commença  la  construction  des  maisons  du 


1.  A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,  ;>  m.,  157L 
•l.  A.  M.  —  Délibérations,  7  octobre  1658. 

3.  Ces  huit  badorques  lui  furent  payées  en  1G18,  après  expertise, 
ya^  livres  10  sous  (A.  M.  Comptes  GC,  881,  f«  50,  51). 

4.  A.  M.  —  Carton  Ponts,  liasse  3;  8  mai  1003,  8  janvier  et  12  sep- 
tembre 1604. 
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côté  Sud;  celle  qui  porte  le  n°  12  était  terminée  en  1658,  et 
appartenait  à  Gilles  de  Juillard,  capitoul  en  1657-58.  On 
voit  ces  dates  gravées  sur  le  fronton  de  la  porte  :  G.  L.  1657 
—  F.  L.  1658,  et  dans  la  cour  de  l'immeuble  Tinscription  : 

GILES    •  DE   • 
IVLIARD    .  SIEVR  DE    • 
LESGOYT    •  ET    •  DE    • 
MOVRONGASAY   • 

Dans  le  sous-sol  de  cette  maison,  jadis  rez  de-chaussée  de 
l'ancienne  demeure  gothique  qui  fut  conservée  en  partie 
dans  la  nouvelle  réédiflcation,  on  voit,  en  lisière  de  la  rue 
de  la  Descente-de-la-Halle,  le  mur.  qui  clôture  de  ce  côté  la 
première  arche  du  Pont- Vieux  enterrée  sous  le  pavé  de  la 
rue. 

En  1659,  on  démolit  une  partie  de  la  Halle  pour  l'édifica- 
tion de  quatre  autres  maisons,  que  la  Ville  prenait  à  sa  charge, 
entre  celle  de  Juillard  et  la  tète  du  pont;  ces  maisons  ne 
furent  achevées  qu'en  1661-1662.  On  procéda  alors  à  la  cons- 
truction de  celles  formant  le  côté  Nord  de  la  place^  qui  ne 
furent  terminées  qu'en  1688. 

Toutes  ces  maisons  furent  construites  sur  un  même  plan, 
par  les  soins  et  aux  frais  de  la  ville,  qui  en  conserva  l'en- 
tière propriété  jusqu'en  1721;  à  cette  époque,  les  capitouls 
ayant  jugé  que  les  frais  de  réparations  de  ces  immeubles 
étaient  trop  onéreux,,  décidèrent  de  les  inféoder,  ce  qui  pro- 
cura une  recette  annuelle  de  6.000  livres. 

Les  deux  alignements  de  maisons  se  prolongeaient  jusqu'à 
la  tête  du  pont  et  des  décorations  sculpturales  ornèrent  les 
façades.  L'entrée  du  jeune  roi  Louis  XIV  à  Toulouse,  le 
d4  octobre  1659,  fut  d'abord  un  prétexte  pour  l'étalage,  sur 
le  côté  Sud,  des  blasons  des  huit  capitouls  de  l'année,  œuvre 
de  Pierre  Mercier \  avec  une  inscription  commémorât! ve 
qui  a  été  conservée,  mais  peut-être  changée  de  place.  En 


1.  A.  M.   —  G  G.  1425.   Pièces  à  l'appui   des   comptes,  26  novem- 
bre 1659. 
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1660-1661,  le  sculpteur  Antoine  Guépin  fit  aussi  <  des  figu- 
res de  pierre  pour  être  mises  dans  des  niches*.  » 

En  1662,  on  fit  enlever  delà  façade  de  la  Halle,  regardant 
la  Garonne,  un  buste  de  Henri  IV  et  des  Victoires,  avec 
toutes  les  ornementations  qui  les  accompagnaient,  œuvre  de 
Pierre  Souffron'^^  de  1604,  pour  les  placer  sur  la  dernière 
maison  joignant  le  pont  du  côté  Sud.  Les  sculpteurs  Jacques 
et  François  Mercier^,  père  et  fils,  furent  chargés  de  faire  ce 
travail  et  de  restaurer  toutes  ces  sculptures  qui  avaient  été 
placées  à  la  Halle  en  1610. 

La  même  année,  à  l'occasion  de  la  célébration  du  cente- 
naire de  la  défaite  des  protestants  du  17  mai  1562,  on  plaça 
dans  une  niche  à  l'angle  de  cette  maison,  vers  l'entrée  du 
pont,  une  statue  de  la  Vierge  foulant  aux  pieds  le  démon 
de  l'hérésie,  œuvre  de  Gervais  Drouet^,  l'auteur  du  groupe 
de  la  lapidation  de  Téglise  Saint-Étienne.  Cette  statue  de 
grandeur  naturelle,  qui  existe  encore  dans  notre  Musée,  a 
été  attribuée  à  tort  par  DumègeS  Lahondès^  et  le  catalogue 
Rachou  "^  à  Claude  Pacot,  et,  par  la  Biographie  Toulousaine 
et  M.  Lamauzelle^,  à  Joseph  Guépin. 

Au-dessous,  les  capitouls  firent  graver  une  inscription 
dont  les  Annales  manuscrites  nous  ont  conservé  le  texte*. 

En  1663,  sans  attendre  l'achèvement  des  maisons  du  côté 
nord,  les  Capitouls  firent  décorer  la  première  de  ces  mai- 
sons joignant  le  pont,  d'un  grand  motif  de  sculptures,  fai- 


1.  A.  M.  —  Délibérations,  18  juillet  1682. 

2.  A.  M.  —  D  D.  94,  Hôtel  de  Ville,  I,  fo  589.  —  Payé  1.000  livres. 

3.  A.  M.  —  G  C.  1429.  Pièce.s  à  l'appui  des  comptes,  5  décembre  1662. 
—  Payé  300  livres. 

4.  Statue  payée  185  livres.  —  A.  M.  —  GC  1429.  Pièce  à  Tappui 
des  comptes,  18  novembre  1662. 

5.  Dumèg3  :  Gatalogue  du  Musée  de  1835. 

6.  Eœpress  du  Midi,  12  juillet  1908. 

7.  Gatalogue  du  Musée  1912,  no  867.  (Koschach,  dans  Gatalogue 
1865,. n"  848,  s'était  prudemment  abstenu  de  donner  le  nom  de  Tur- 
liste.) 

8.  Lamauzelle  :  Édition  P.  Barthès,  juin  1777;  commentaires. 

9.  A.  M.  —  Annales  manuscrites.  Liv.  IX,  fo  45. 
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sant  face  aux  trophées  d'Henri  IV.  Là,  ce  fut  le  buste  de 
Louis  XIV  (que  Dumège,  la  Biographie  Toulousaine  et 
Lahondès  ont  attribué  à  Louis  XIII),  avec  les  armoiries  de 
France  et  de  Navarre,  accompagnées  de  captifs  et  de  tro- 
phées en  bas-reliefs,  et,  comme  complément  inévitable,  les 
blasons  des  huit  capitouls  de  Tannée  et  les  armoiries  de  la 
ville. 

Ces  sculptures,  Tœuvre  de  Léonard  I)uchesne\  qui  s'as- 
socia pour  ce  travail  le  «  tailleur  de  pierre  >  Jean  Ayries^, 
ont  été  réédifiées,  en  1780,  à  l'extrémité  du  quai  de  Brienne, 
et  viennent  d'être  détruites  en  grande  partie.  Elles  ont  été 
attribuées  à  Joseph  Guépin,  mort  vingt-six  ans  avant  leur 
exécution. 

En  1668,  on  fit  graver  au-dessous  de  ces  trophées  une 
autre  inscription  dont  le  texte  a  été  inséré  aux  Annales',  et, 
en  1682,  pour  terminer  la  décoration  on  plaça,  à  l'angle  de 
cette  maison  joignant  la  tète  du  pont,  un  christ,  œuvre 
d'Antoine  Guépin^  copie  du  christ  de  Michel-Ange  de 
l'église  de  la  Minerve  de  Rome.  Cette  statue,  qui  est  aujour- 
d'hui dans  notre  Musée,  avait  été  commandée  à  Guépin  en 
1660,  mais  comme  la  ville  ne  l'avait  pas  complètement 
payé  pour  les  autres  travaux  qu'il  avait  exécutés,  il  la  garda 
dans  son  atelier  et  ne  consentit  à  s'en  dessaisir  qu'après 
complet  payement*. 

Tout  ce  magnifique  décor  d'entrée  de  ville,  qui  se  complé- 
tait par  l'arc  de  triomphe  à  l'autre  bout  du  pont  du  côté  de 
Saint-Gyprien,  et  la  belle  grille  de  Ghampaigne,  de  la  place 
Roguet,  a  complètement  disparu. 

La  plaque  commémorative  qui  reste  sur  la  façade  de  la 
maison  n«  10,  porte  en  tête  :  «  ANN.  RESTAUR.  SALUT. 


1.  Le  bail  fut  passé  pour  1.200  livres,  mais  il  ne  toucha  de  son 
vivant  que  500  livres,  et,  en  1676,  sa  veuve  réclamait  encore  vaine- 
ment la  solde  du  payement.  (A.  M.  —  CG  1429,  3  décembre  1663.) 

2.  Jean  Ayries,  qui  construisit,  en  1680,  le  grand  escalier  de  la  salle 
des  Illustres. 

3.  A.  M.  —  Annales.  Liv.'  IX,  fo  111. 

4.  A.  M.  —  Délibérations,  18  juillet  1682,  fo  349  vo. 
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M.  DG.  LXX.  »  (1670).  Une  autre  plaque  placée  au-dessus, 
en  1906,  par  les  soins  de  la  municipalité  et  la  commission 
du  Vieux  Toulouse,  porte  une  traduction  française,  un  peu 
fantaisiste,  de  l'inscription  latine  de  la  première,  et  la  date  : 
«  Année  de  la  Rédemption  1660,  »  Or,  ces  deux  dates  sont 
fausses;  Louis  XIV  fit  son  entrée  le  14  octobre  1659,  et  fut 
reçu  par  les  Gapitouls  en  exercice  du  13  décembre  1658  au 
12  décembre  1659,  et  l'inscription  porte  «  les  huit  Gapitouls 

dont  on  voit  ici  les  armoiries,  le  reçurent ,  etc.  »  L'année 

qui  devrait  figurer  sur  les  deux  plaques  est  donc  M.DG.LIX 
—  (1659). 

Si  la  date  de  1660  est  due  à  une  fausse  lecture,  on  a  une 
interprétation  arbitraire,  pour  tâcher  de  faire  cadrer  la  date 
de  l'inscription  avec  les  événements,  celle  de  M.DG.LXX 
(1670J  de  la  plaque  originale  est  le  fait  d'une  erreur  du  gra- 
veur. En  voici  l'explication  : 

Lorsque  les  Gapitouls  ordonnèrent  la  plaque  commémora- 
tive,  les  façades  des  maisons  n'étaient  pas  achevées,  et  le 
contrat  passé  avec  Pierre  Mercier,  le  24  novembre  1659, 
portait  :  «  Une  grande  pierre  de  marbre,  à  laquelle  sera 
aussi  inscript  en  l'ettres  d'or  les  vers  et  chiffres  qui  luy  seront 
baillés.  »  Après  l'achèvement  des  façades,  le  graveur  mit 
par  mégarde  l'année  courante  1660,  mais  l'erreur  ayant  été 
reconnue,  il  fit  disparaître  l'X  de  1660  par  un  remplissage 
de  mastic,  grava  un  I  contre  les  deux  jambages  externes 
de  cette  X  disparu,  et  mit  un  nouvel  X  à  la  suite,  le  millé- 
sime se  trouva  ainsi  rectifié  M.DG.LIX;  mais,  avec  le  temps, 
les  pluies  ont  fait  tomber  le  masticage  de  l'X  qui  a  reparu, 
et  l'I  qui  le  joint  et  qui  n'a  pas  été  profondément  gravé  a  été 
encrassé  par  la  poussière.  C'est  ainsi  qu'on  lit  aujourd'hui 
M.DG.LXX  date  qui  est  en  contradiction  formelle,  comme 
celle  de  1660,  avec  les  événements  que  relate  l'inscription. 

Avant  la  création  de  la  place  du  Pont,  au  croisement  de  la 
rue  du  Pont  (aujourd'hui  rue  de  Metz,  élargie),  et  des  rues 
des  Gouteliers  et  de  la  Descente-de-la-Halle,  qui,  sous  le  nom 
de  rue  du  Pont-Vieux,  se  continuait  dans  la  rue  Peyrolières, 
il  y  avait  un  carrefour  appelé,  sur  les  actes  du  .\iv«  s.,  Place 
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du  Pont-Vieuœ,  «  platea  pontis  veteris  y>  (1388)  ou  Place 
de  Gautier  d' Agromonte  ou  d'Aigremont  €  platea  Gautery 
de  Agromonte,  prope  pontem  veterem  »  (1395);  <  platea 
d'Acromonte  prope  servam  pontis  veteris  »  (1397).  Ce  nom 
lui  venait  d'un  propriétaire  du  lieu  qui  avait  fait,  sans 
doute,  édifier  une  chapelle  non  loin  de  là,  car  la  rue  du 
Pont  tigure  sur  les  anciens  actes  sous  la  désignation  de 
«  Rue  dicte  à  la  Chapelle  d^Aigremont,  près  la  croix  du 
Pont- Vieux  (i3b4-i385)K 

A  répoque  de  la  Révolution,  la  nouvelle  place  fut  baptisée 
Place  Lepelletier  et,  le  Pont-Neuf,  Pont  Lepelletier  (tableau 
du  6  floréal). 

Au  XII®  s.,  on  tenait  sur  l'ancienne  place  un  marché  aux 
fruits,  et  sur  la  nouvelle,  on  tint,  au  xviii®  s.,  jusqu'en 
1797,  le  <  Marché  des  proxénètes  >,  c'est-à-dire  des  reven- 
deurs de  friperies. 


187.  —  Rue  Lanterniêres. 

La  rue  Lanterniêres,  «  car.  Lanterneriorum  »  (1359),  car, 
des  Lanterniers  (c.  1458),  rue  Lanterniêres  (c.  1550-1571), 
apparaît  dès  l'origine  sous  ce  nom,  qu'elle  devait  à  la  corpo- 
ration des  fabricants  de  lanternes,  dont  l'industrie  avait  pris 
une  grande  extension  dès  le  xiv®  s.  Au  xvii®,  ce  fut  aussi 
le  Coin  du  Pont-Vieux,  la  rue  du  Pont  de  la  Daurade,  la 
rue  de  la  Daurade  (c.  1679)  et  la  rue  du  Cimetière  de  la 
Daurade  (1693).  Elle  passait,  en  effet,  devant  le  cimetière  de 
la  Daurade,  en  se  prolongeant  jusqu'à  cette  église,  et  condui- 
sait au  vieux  pont  de  la  Daurade,  qui  venait  de  disparaître 
et  dont  la  première  arche,  qui  resta  encore  longtemps  debout. 


1.  Raymond  d'Aigremont  ûi,  le  25  avril  1272,  aux  consuls  delà 
ville,  une  vente  d'oubliés  assises  sur  des  immeubles  contigus  à  la 
Maison  commune  (A.  M.  —  Gartulaire  de  Bourg,  AA.  I.  —  104)  ;  et 
Hugues  d'Aigremont,  seigneur  dudit  lieu,  avait,  en  1321,  une  vigne 
au  terroir  dit  «  du  Puy-Saint-Germain  »  (A.  D.  ;  E>  474.) 
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ne  fut  démolie  qu'au  xviii®  s.  Sur  le  tableau  du  6  floréal  ce 
fut  la  Rue  Franciade. 

Le  côté  est  de  la  rue  était  formé  par  THôtel  d'OImières, 
qui  aurait  été  emporté  par  la  construction  du  Pont-Neuf,  si  le 
premier  projet  n'avait  pas  été  abandonné  après  la  construc- 
tion de  la  première  pile.  Sur  le  côté  ouest*,  toutes  les  mai- 
sons avaient  des  jardins  qui  s'étendaient  jusqu'au  bord  du 
fleuve.  Lors  de  la  création  de  la  place  du  Pont,  la  moitié  de 
ces  immeubles  fut  acheté  pour  l'édification  des  nouvelles 
maisons  que  la  ville  fit  construire  sur  le  côté  nord,  et  qui 
eurent  toujours  issues  dans  cette  rue;  plus  tard,  lorsqu'on 
construisit  le  quai  de  la  Daurade  (1777),  on  édifia  sur  l'autre 
moitié  de  ces  immeubles  les  maisons  en  façade  sur  le  quai. 

La  première  maison  à  l'angle  de  la  place  du  Pont  appar- 
tenait de  moitié,  avant  sa  réédification,  en  1570,  à  Jehan 
Landes,  le  grand  père  maternel  de  Pierre  Goudouly,  et  la 
dernière  emportée,  par  le  percement  de  la  prolongation  de  la 
rue  du  Tabac  vers  le  quai,  fut  acquise,  le  7  août  1591,  par  sa 
veuve  Jeannette  de  Gellonne,  grand'mère  maternelle  de 
notre  poète. 

Les  principaux  i>ropriétaires  des  autres  maisons  sur  le  côté  ouest, 
étaient  :  Au  no  5,  en  1610,  Pierre  Litre,  marchand  bonnetier;  en 
1634,  son  gendre  Jean  Olivier,  marchand  bonnetier,  marié  à  Jeanne 
Litre,  et,  en  1655,  leur  fils  noble  Jean  Olivier,  capitoul  en  1654s)5. 

Au  no  7,  en  1550,  Etienne  Maynard,  marchand;  en  1571,  André 
Maynard,  marchand,  et,  en  1609,  son  fils,  Hugues  Maynard,  docteur 
et  avocat. 

Au  n»  9,  en  1550,  Yves-Jean  Boyer,  licencié;  vers  1565,  Annet 
Boyer,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1566-67;  vers  1575,  Hélie  Aslorg, 
docteur  et  avocat,  capitoul  en  1575-76,  1588-89  et  1596-97;  et,  en  1662, 
noble  Jacques  de  Fabas,  seigneur  de  Rostrin. 

188.  —  Les  Lanternistes. 

Selon  toutes  probabilités,  c'est  à  la  rue  Lanternières  que  la 
Société  qui  devint  plus  tard  notre  Académie  des  Sciences, 


1.  Cad.  Pont-Vieux  :  côté  ouest,  5»  m.;  côté  est,  6"  m. 
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dût  son  nom  de  «  Lantermstes  ».  Lorsqu'en  1680,  la  jeune 
Société  se  reconstitua  sous  Timpulsion  de  l'abbé  Maury, 
comme  elle  n'avait  pas  encore  de  domicile,  elle  obtint  des 
Gapitouls  un  local  dans  une  des  maisons  nouvellement  édi- 
fiées par  la  ville  sur  la  place  du  Pont.  Nous  ne  savons  pas 
quelle  était  cette  maison,  mais  nous  savons  que  toutes  celles 
dn  côté  nord,  sauf  les  deux  joignant  le  pont,  avaient  leurs 
entrées  dans  la  rue  Lanternières.  Il  est  probable  que,  se  réu- 
nissant dans  la  rue  des  fabricants  de  lanternes,  nos  savants 
reçurent  de  ce  fait  Tépithète  de  Lantermistes,  qu'ils  accep- 
tèrent. 

Toute  autre,  est  la  légende  qui  nous  est  venue,  non  de 
Toulouse,  mais  de  Normandie,  si  nous  en  croyons  le  journal 
Le  Mercure  Galant,  de  juin  1698  (p.  24).  «  A  ces  assem- 
blées, on  ne  se  faisait  point  porter  de  flambeaux;  pour  y 
aller,  on  se  contentait  de  s'éclairer  soi-mêrpe  avec  une  petite 
lanterne.  —  A  cause  de  ces  petites  lanternes,  quelques  sça- 
vants  enjoués  leur  donnèrent  le  nom  de  Lanternistes.  > 

Malheureusement  pour  la  légende,  elle  ne  s'accorde 
guère  avec  Yétoile  qui  accompagne  la  devise  «  Lucerna  in 
nocte  »,  qu'on  trouve  sur  le  registre  des  Lanternistes,  daté 
de  1693,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  et  sur  les 
médailles  qu'ils  distribuaient;  si  la  légende  était  vraie,  ils 
auraient  accompagné  leur  devise  d'une  lanterne  et  non 
d'une  étoile. 

En  se  rappelant  que  les  Lanternistes  furent  les  premiers 
à  organiser  à  Toulouse  des  conférences  publiques  littéraires 
et  scientifiques,  on  peut  rétablir  la  vraie  signification  de 
leur  devise  accompagnée  d'une  étoile  et  non  d'une  lanterne: 
Lucerna  in  nocte^  une  lampe  dans  la  nuit,  c'est-à-dire,  une 
clarté  dissipant  les  ténèbres  de  l'ignorance. 


189.  —  Rue  du  Tabac. 

La  rue  du  Tabac  ne  s'étendait  autrefois  que   de  la  rue 
Peyrolières  à  la  rue  Lanternières;  ce  n'est  que  depuis  la 
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construction  du  quai  (1777),  qu'elle  a  été  prolongée  jusqu'à 
la  Garonne. 

Elle  fut  presque  toujours,  par  extension,  désignée  du 
même  nom  que  la  rue  de  TÉcharpe,  dont  elle  n'était  que  la 
continuation;  rue  des  Giponiers.  «  car.  Juponeriorum  > 
(1359);  car.  dels  Giponiers  (c.  1471);  r'ue  Giponières 
(P.  c  1679);  cependant,  au  xiv®  siècle,  elle  était  plus  spécia- 
lement appelée,  rue  des  Moliniers  (1389);  car.  dels  Moli- 
niers  (c.  1478),  c'est-à-dire,  rue  des  Meuniers,  parce  qu'elle 
conduisait  au  moulin  que  les  Bénédictins  de  la  Daurade 
avaient  établi  au  bord  de  l'eau,  contre  leur  monastère.  Au 
xvi'^  siècle,  c'était  la  ruelle  dicte  des  Olmières  (c.  1550),  nom 
qui  lui  venait  de  l'Hôtel  d'Olmières  qu'elle  Songeait,  ou,  la 
rue  tirant  au  cimetière  devers  la  Garonne  (c.  1571);  elle 
conduisait,  en  effet,  au  cimetière  de  la  Daurade. 

Après  la  construction  des  quais,  ce  fut  la  rue  du  Quai  de 
la  Daurade  (1793),  que  le  tableau  du  6  floréal  changea  en 
rue  de  V Attachement .  Depuis  la  construction  de  la  Manu- 
facture des  Tabacs,  sur  les  anciennes  possessions  des  Béné- 
dictins (1812),  elle  prit  le  nom  de  la  rue  du  Tabac. 


190.  —  Rue  Peyrolièrçs. 

La  rue  Peyrolières,  «  car.  Payroleriorum  y>  (1282),  car, 
des  Payrolieras  (c.  1458),  car.  Peyrolié  (1478),  Grand' rue 
Peyrolières  (1549),  doit  son  nom  aux  «  payroliers  »,  fabri- 
cant de  chaudrons  «  payroles  »,  qui  l'habitaient  et  qui  l'ha- 
bitent encore'. 

Si  ce  nom  s'appliquait  d'une  manière  générale  à  toute 
l'étendue  de  la  rue,  certaines  parties  de  son  parcours,  qui 

1.  L'archiviste  Baudoin  (Mém.  Académie  des  Scie7ices,  1875, p.  156), 
par  lin*'  laiisso  attribution  de  documents,  a  donné  à  la  rue  Peyroliè- 
res l'fUK  i<Mi  iioin  de  rue  Secourieu,  «  car  securrionis  »,  qui  s'appli- 
quait :V  ht  riK  dos  Marcliands,Gtle  faisant  dériver  de  «  secus  rivum  ». 
|)r<\s  <lii  miss.  MM  (]).  151),  on  dt'dnit  qu'ime  dérivntion  de  la  Garonne 
lussail  Miitivlois  ,|;i,,s  |;i  nie  I 'cn  roliriv  ,  !  ' 
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n'avaient  pas  de  limites  bien  fixes,  recevaient  des  désigna- 
tions plus  particulières  qui  n'excluaient  pas  la  première. 

Entre  la  rue  de  la  Trilhe,  aujourd'hui  rue  de  Metz,  et  la 
rue  Glémence-Isaure,  ce  fut  la  rue  du  Pont-Vieux,  <  car 
Pontis  Veteris»  {1282-1710}  ^Idirue  du  Puits  de  la  roue,  <car 
Putheum-rothe  >  (1371),    «  car.   Putei  roderii  >  (1439) 
le  puits  de  la  roue  se  trouvait  au  carrefour  de  la  rue  Gipo 
nières  (rue  de  l'Écharpe),  et  de  la  rue  Peyrolières  «  Putheuni 
rothe  in  car.  juponierorum  »  (1417)  ;  puis  la  rue  des  Arba- 
lestriers   (1631),    ou   rue    Balestrières   (1679-1808),  parce 
qu  elle  était  habitée  par  des  fabricants  d'arbalètes. 

De  la'rue  de  la  Trilhe  à  la  rue  Gujas,  ce  fut  également  du 
XV®  au  XVIII*  siècles,  la  Grand'rue  de  la  Daurade  (1442),  la 
rue  Giponières  (c.  1550,  1571,  1679),  comme  la  rue  de 
l'Écharpe,  la  rue  du  Pont-Neuf  de  la  Daurade  (c.  1679),  et 
la  rue  Patriotique,  sur  le  tableau  du  6  floréal. 

De  la  rue  Gujas  à  la  rue  Malbec,  ce  fut  toujours  plus  par- 
ticulièrement la  rue  du  Bourguet-nau,  «  car.  burgueto- 
novo  »  (1230),  rue  du  Bourguet-nau  (1446),  y^ue  Naubour- 
guet  (^1572),  rue  du  Bour guet-Neuf  (1679),  et  sur  le  tableau 
du  6  floréal,  rue  Révolutionnaire. 

Enfin,  de  la  rue  Malbec  à  la  rue  des  Gestes,  la  rue  Gam- 
betta  actuelle,  empruntait  autrefois  les  noms  de  Grand'rue 
de  la  Daurade,  rue  du  Bourguet-nau  et  rue  Peyrolières,  et  le 
carrefour  des  rues  Peyrolières,  Jean-Suau  et  Malbec,  s'appe- 
lait la  Place  Peyrolières,  et  fut  baptisé,  le  6  floréal.  Place 
Nationale. 

Sur  le  côté  est  de  cette  rue,  les  maisons  n°»  2  à  .38,  entre  la 
rue  de  Metz  et  la  rue"  Gujas,  appartenait  au  Gapitoulat  du 
Pont-Vieux,  et  les  immeubles  suivants,  n°^  40  à  54,  firent 
partie  au  xv^  siècle  de  l'ancien  Gapitoulat  de  Saint-Pierre- 
Saint-Martin,  qui  fut  réuni  plus  tard  à  celui  de  la  Daurade. 
Toutes  les  maisons  du  côté  ouest  dépendaient  aussi  de  ce 
Gapitoulat. 

La  rue  Peyrolières  fut  toujours  habitée,  presque  exclusi- 
vement, par  une  population  d'artisans,  et  plus  particulière- 
ment par  des  chaudronniers,  des  arbalétriers  et  des  gipon- 
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niers;  au  xviii^  siècle,  les  arbalétriers  avaient  disparu  et 
étaient  remplacés  par  des  potiers  d'étain  et  des  marchands 
de  fer.  Les  potiers  d'étain  et  les  chaudronniers,  surtout  ces 
derniers,  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours,  mais  on  n'entend 
plus  comme  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  bruit  infernal 
dont  leurs  marteaux  faisait  retentir  les  échos  de  la  rue;  au- 
jourd'hui le  martelage  du  cuivre  ne  se  fait  plus  que  dans  la* 
vallée  du  petit  village  de  Durfort,  près  de  Sorèze,  et  en  Auver- 
gne. 

Beaucoup  de  maisons,  en  corondage,  la  plupart  du  xvi* 
siècle,  ont  subsisté;  on  les  trouve  sous  les  n"*  9,  11,  15,  17, 
21,  23,  25,  45  —  22,  24,  26,  28,  30,  36  et  38;  presque  toutes 
les  autres  datent,  ou  ont  eu  leurs  façades  reconstruites  au 
xviii^  siècle  et  au  siècle  dernier.  Le  xvm®  siècle  n'a  pas 
laissé  un  seul  balcon  en  fer  forgé. 

Dans  les  cours  de  trois  maisons  de  cette  rue,  des  tours 
gothiques  ont  été  conservées;  au  n°  3,  la  tour  de  l'ancien 
hôtel  d'Olmières;  au  n**  18,  celle  des  Izalguier,  et  au  n*  39, 
la  tour  du  Gapitoul  Belbèze;  ces  trois  immeubles  feront 
l'objet  de  notices  séparées,  ainsi  que  le  n*»  34. 

Au  n°  34,  on  remarque  encore  un  portail  Renaissance,  qui 
a  été  doublé,  et  au  n«  29,  le  portail  du  tortueux  couloir  de 
l'Église  de  la  Daurade,  qui  fut  percé  en  1842-43,  à  la  suite 
d'une  délibération  du  Conseil  municipal,  qui  accorda  pour 
cela  une  subvention  de  4.000  francs. 

L'immeuble  n^  35,  entre  les  rues  de  la  Daurade  et  Boyer- 
Fonfrède,  fut  acheté  et  reconstruit  par  la  Province,  vers  la 
fin  du  xviii®  s.,  et  tous  les  immeubles  du  n«  5  au  n"  27, 
devinrent,  entre  1679  et  1738,  la  propriété  des  Bénédictins 
de  la  Daurade. 

C'est  au  n°  54  qu'est  né  le  compositeur  Louis  Deffès, 
auteur  de  <  La  Toulousaine  »  ;  une  plaque  de  marbre  apposée 
sur  la  façade  de  la  maison,  contient  l'inscription  suivante, 
absolument    illisible    :    Louis   Déf'fès    |     compositeur    | 

MExVIBRE      I      DE    l'INSTITUT       |      AUTEUR      |       DE    LA       |       TOU- 
LOUSAINE   I    EST  NÉ  ICI     I     LE  25  JUILLET  1819. 

Au  n°  43  nous  retrouvons  le  célèbre  peintre  Ser^ves  Cor- 

II*    SÉHIU.  —    TOME  VI.  '7 
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noaille,  et,  au  n^  45,  le  fameux  ferronnier  Bernard  Ortet. 
Au  devant  de  l'Hôtel  d'Olmière^  et  des  maisons  n<^^  8,  10 
et  12,  le  sol  de  la  rue  présentait,  jadis,  une  surélévation 
anormale,  qui  a  été  presque  nivelée,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années;  on  peut  s'en  rendre  compte  encore  par  le  seuil 
des  maisons.  Cette  surélévation  provenait  des  substructions 
de  l'amphithéâtre  romain,  sur  lesquelles  la  rue  s'était' ouvert 
une  voie  au  Moyen  âge,  en  passant  sur  l'obstacle,  au  lieu  de 
le  déblayer.  Les  travaux  de  1870  ont  mis  à  découvert  en  cet 
endroit  une  partie  de  ces  anciennes  constructions. 

Comme  propriétaires  notables,  on  trouvait  sur  le  côté  ouest  : 

Aux  nos  5  et  7*,  en  1550,  le  docteur  François  Cornac;  en  1617, 
François  de  Laporle,  conseiller  au  Parlement  (1575-1618),  mort  en  1621, 
dont  le  portrait  se  trouve  sur  le  Manuscrit  des  Parlementaires  (fo  118); 
et,  en  1623,  son  neveu  le  conseiller  François-Antoine-Sanson  de  La 
Roche. 

Aux  nos  9  et  7,  en  1570,  le  docteur  Pons  Ferrand. 

Au  no  13,  en  1570,  le  docteur  Jean  Sermenly,  marié  à  Di^e  Catherine 
de  Couzin,.  sa  veuve,  en  1590. 

Aux  nos  17  et  19,  en  1571,  noble  Martin  de  Custos  (ou  Cousions) 
de  Maureville,  probablement  fils  d'Arnaud  de  Coustous,  le  capitoul 
de  1556-57  ;  en  1613-,  Sabathier  de  Nouaille,  docteur  et  avocat,  lieu- 
tenant général  de  la  maîtrise  des  Ports  et  passages,  et  son  fils  Ber- 
trand de  Noaïlle,  avocat  à  la  Cour;  en  1647,  François  de  Nos,  con- 
seiller au  Parlement  en  1623,  marié  à  D^^^  Hélène  de  Tapie. 

Aux  nos  21  et  23,  en  1550,  Gaston  Dupin,  marchand,  capitoul  en 
1556-57,  1562  et  1573-74,  dont  le  portrait  par  Arnaud  Arnaud,  se  trouve 
sur  la  miniature  des  Annales  manuscrites  de  1562;  en  1570,  Etienne 
de  Mazade,  secrétaire  du  roi,  capitoul  en  1541-42  et  1562-63,  puis  son 
fils,  autre  Etienne  de  Mazade,  capitoul  en.  1568-1569. 

Au  no  27,  en  1635,  Jean  de  Villèle,  conseiller,  secrétaire  du  roi. 

Au  no  31,  le  grand  immeuble  formant  l'angle  de  la  rue  de  la  Daurade, 
en  1570,  noble  Hugues  Sermet,  bourgeois,  capitoul  1570-71,  puis, 
noble  Hostache  Pages,  comme  mari  de  D^ie  An7ie  de  Sermet; 
vers  1679,  Jeaii  Dupont,  capitoul  en  1674-75,  marchand  cotonnier,  et, 
en  1728,  Jean-Baptiste-Pierre  Blanc,  commis  à  l'artillerie  de  France. 

Au  n»412,  en  1571,  Guillaume  Durand,  greffier  des  présentations 


1.  Nos  5  à  31.  —  A.   M.  —  Cad.  Daurade,  12e  m.,  1549  et  1571  ; 
10e  m.,  1679. 

2.  N®  41  et  suivants.  —  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  15e  m.,  1549, 1571. 
—  13e  m.,  1679. 
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au  Parlement,  capitoul  en  1559-60,  marié  en  'premières  noces  à 
Jeanne  Daffls,  et,  en  secondes  noces,  à  Marguerite  Benassif;  vers 
1670,  Léonard  Dubôurg  de  Cavaignes,  sieiur  de  Lapeyrouse/  éciiyer, 
capitoul  en  1656-57,  marié,  en  1653,  si  D^e  Marthe-Henriette  de  Bar- 
thélémy de  Gramont  ;  et,  en  1718,  noble  Joseph  Lanes,  syndic  des 
pauvres  malades  delà  paroisse  de  la  Daurade. 

Au  no  43,  en  1528,  Jea}i  Papus,  avec,  comme  locataire,  François 
Godoffre,  peintre  en  vitraux,  en  1529,  et  le  célèbre  peintre  Serves  Cor- 
noaille,  Q\\iWL()\  vers  1650,  Paul-Thomas  de  Lanes,  conseiller  au 
Parlement,  1645àl671  ;  vers  1679,  Pierre-Michel  de  Lanes,  conseiller, 
1679  à  1720,  doyen  1721  à  1727  ;  puis,  son  fils,  Jean-Michel  de  Lanes, 
seigneur  et  baron  de  Lagarde,  conseiller  en  survivance  de  son  père, 
1720  à  1754  ;  en  1769,  Pierre  Dupuis,  bourgeois. 

A  l'ancien  n»  45  (reconstruit  à  ralignenient),  en  1751,  le  fameux 
maître  serrurier  Bernard  Ortet^  à  qui  l'on  doit  les  grilles  en  fer  forgé 
du  chœur  de  l'église  Saint-Étienne  (1765-66)  et  les  blasons  capitulaires 
et  ferronneries  des  balcons  du  Gapitole  (1750-1760)  ;  et,  en  1785,  sa 
fille,  Anne  Ortet,  marié  au  maître  serrurier  Antoine  Dieuzaïde. 

Dans  les  autres  maisons,  aujourd'hui  disparues  pour  l'alignement, 
on  trouvait  :  en  1571,  le  notaire  François  Dubreil  ;  en  1579,  sire 
Géraud  Agrét,  marchand,  capitoul  en  1600-1,  dont  le  blason  se  trouve 
sur  l'armoriai  de  l'ancienne  École  de  médecine  ;  en  1646,  François 
Despie,  bourgeois,  marié  à  Marie  de  Goût,  capitoul  en  1618-19, 1640-41 
et  1648-49,  qui  a  encore  son  blason  dans  la  cour  Henri  IV,  au  Gapi- 
tole, et,  en  1679,  Jean  de  Pérès,  avocat  au  Parlement,  capitoul  en 
1668-69  et  1685-86. 

Sur  le  côté  est,  dépendant  du  capitoulat  du  Pont-Vieux,  les  maisons 
nos  2,  4  et  6,  ont  disparu  lors  de  la  création  de  la  rue  de  Metz,  et  le 
n«  8  a  été  démoli  seulement  en  1914,  pour  cause  d'insolidité.  Sur  ce 
côté  on  trouvait  comme  propriétaires  : 

Au  no  21,  vers  1600,  Jean  de  Maran,  huissier,  puis  son  fils,  Guilr 
laume  de  Maran,  et,  en  1646,  son  petit  fils  Ramond  de  Maran, 
docteur,  qui  fut  conseiller  au  Parlement  de  1657  à  1701,  et  avait  son 
hôtel  place  Saintes-Scarbes,  no  5. 

Au  no  4,  Jean-Michel  de  Tournemire,  écuyer,  capitoul  en  1668-69, 
qui  maria  sa  fille  avec  le  capitoul  Jean  de  Martin,  et  avait  son  hôtel 
rue  Groix-Baragnon,  no  9. 

Au  no  6,  en  1697,  Dominique  Bosc,  aubergiste,  probablement  un 
ancêtre  du  célèbre  ferronnier  Joseph  Bosc. 

Au  no  8,  vers  1670,  Louis  Pandaines ,hoiirgco[H,  ci\\nloi\\  en  1674-75. 

Au  no  10,  en  1550,  Hélie  Astorg,  docteur  et  avocat,  capitoul  en 
1575-76, 1588-89  et  1596-97;  en  1626,  la  famille Lagorrée,  dont  Antoine 


1.  No»  2  à  16.  ~  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  7*  m.,  1550,  1571, 1G79. 
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de  Lagort'ée,  conseiller  au  Présidial  ;  Gabriel  de  Lagorrée,  avocat, 
capitoul  en  1648-49,  marié  à  D^ie  Claire  de  Boyer^  et  noble  Jean  de 
Lagorrée,  écuyer,  en  1673. 

Au  no  14,  en  1571,  François  de  ZapoHe,  docteur  et  avocat,  capitoul 
en  1572-73  ;  en  1580,  l'avocat  Jean  Rabonete,  marié  à  D"*  Salvye 
d'Alliés;  en  11Q3,  Jean-Dominique  Campardon,  marchand,  et,  en 
1808,  François  Campardon,  négociant,  dont  les  descendants  ont 
tenu,  jusqu'en  ces  dernières  années,  une  place  honorable  dans  le 
commerce  de  gros  de  notre  ville. 

Au  n»  16,  en  1550,  Etienne  Mazade,  receveur  (famille  capitulaire); 
en  1570,  Jean  de  La  Calmonlie,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1554-55 
et  1569-70;  eo  1610,  François  de  Bertrand  La  Calmontie-Moleville, 
conseiller  au  Parlement,  1592  à  1622;  en  1627,  noble  Daniel  Lou- 
bayssin,  bourgeois  (famille  capitulaire)  ;  en  1679,  Bernard  Bosc, 
ferronnier,  un  ancêtre  sans  doute  du  célèbre  Joseph  Bosc;  en  1748, 
Etienne  de  Masbou,  négociant,  et  son  fils,  Etienne  Delor  de  Masbou, 
écuyer,  capitoul  en  1749. 

Aux  nos  20  et  22 1,  en  1533,  Jean-Pierre  Cousions,  bourgeois, 
seigneur  de  Maureville,  capitoul  en  1535-36,  non  cité  par  les  anna- 
listes dans  les  listes  capitulaires  annuelles,  et  qui  figure  sur  la  minia- 
ture des  Annales  manuscrites  de  cette  année  ;  on  1550,  Arnaud  de 
Coustous  (ou  Gustos),  seigneur  de  Maureville,  capitoul  en  1556-57, 
dont  le  blason,  sur  la  porte  de  l'Esquile,  a  été  martelé  à  l'époque  de 
la  Révolution,  et,  en  1640,  Pierre  de  Fontrouge,  marchand,  capitoul 
en  1636-37. 

Au  no  28,  en  1666,  Jean-Guilhem  de  Vidal,  conseiller  à  l'élection 
de  Rivière-de-Verdun. 

Au  no  38,  en  i&7d,  Joseph  de  Borista,  commis  à  la  garde  des  sacs 
du  greffe  criminel  de  la  Cour,  probablement  père  du  capitoul  de 
1685-86. 

Au  no  402,  vers  1710,  Jean  Corbière,  bourgeois,  capitoul  en  1678-79, 
marié  à  D^^  Françoise  Dagub. 

Au  no  42,  vers  1540,  Jeanne  Cornoaille,  décédée  avant  1549  (on  a 
vu  que  le  célèbre  peintre.  Serves  Cornoaille,  était  locataire,  à  cette 
époque,  dans  la  maison  en  face,  no  43);  en  1571,  Antoine  Despie, 
marchand,  capitoul  en  1585-86,  marié  à  Df^e  Marguerite  de  Laffont  ; 
en  1592,  son  fils,  Jean  Despie,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1605-6, 
marié  en  premières  noces,  en  1597,  à  Jeanne  d'Aigueplas,  et,  en 
secondes  noces,  en  1608,  à  Catherine  de  Tiffault  ;  en  1679,  le  notaire 
Jean  Baqué. 


1.  Nos  20  à  38.  —  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,   9e  m.,   1550,  1571, 
1679. 

2.  Nos  40  à  54.  —  Cad.  Daurade,  14e  m.,  1549,  1571.  —  16e  m.,  1679. 
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Ail  no  48,  en  1747,  noble  Jean-Joseph  Du  Pas  de  Vignaitx,  écuyer, 
(famille  capitulaire). 

Au  no  50,  en  1549,  Guirauld  Hébrard,  marchand,  et,  en  1571,  son 
fils,  Arnaud  Hébrard,  conseiller  au  Parlement,  1572  à  1592. 

Au  n»  52,  en  1624,  l'avocat  au  Parlement /?rtmo/irf  Villas,  et,  en  Hj<3(), 
Jean  Benlenac,  essayeur  héréditaire  de  la  monnaie. 

Au  no  54  (7  immeubles  réunis  après  la  Kévolution),  vers  1515, 
Pierre  ProhenqueSy  capitoul  en  1514-15;  en  1571,  Pierre  Rochel, 
conseiller  au  Parlement,  1568  à  1598,  marié  à  /)/'<■  Isabeau  de  Daffis; 
en  1609,  Paul  Pasquerie,  docteur  et  avocat  au  Parlement;  en  1645, 
le  sculpteur  Guillmcme  Fontan  ;  en  1728,  Anne  Delpech,  avocat,  (ils 
de  Pierre-Bertrand  Delpech,  boulanger;  et,  en  1761,  l'imprimeur 
Simon  Nogarède. 


191.  —  L'HÔTEL  d'Olmières. 
(Rue  Peyrolière,  no  3.) 

Dans  la  cour  de  cet  hôtel,  se  dresse  une  haute  tour  octo- 
gonale de  la  fin  de  la  période  gothique,  couronnée  jadis 
d'une  terrasse  et  de  mâchicoulis  aveugles,  mais  surélevée 
d'un  étage  de  mirande  au  xvii®  s.  Les  fenêtres  sont  sur- 
montées d'a€Colades  en  choux-frisés,  dont  les  modillons 
sont  ornés  de  tètes  et  d'animaux  fantastiques.  La  porte, 
refaite  au  xviii^  s.,  a  conservé  l'ancienne  disposition  de  ses 
montants  taillés  en  biais,  continuant  ainsi  la  courbe  de  la 
vis  de  pierre  de  quatre  vingt-trois  marches.  On  retrouve 
une  disposition  semblable  dans  la  porte  de  la  Tour  de  Tour- 
noer,  rue  de  Languedoc.  Toutes  les  fenêtres  de  l'hôtel  ont 
été  remaniées;  il  n'y  a  plus  que  quelques  accoudoirs  de 
l'époque  gothique. 

C'est  là,  tout  ce  qui  reste  de  la  vieille  demeure  des  Olmières, 
(|ui  devait  être  démolie,  en  1544,  pour  le  déblayement  de 
l'avenue  du  Pont-Neuf;  mais,  une  erreur  ayant  été  commise 
dans  la  construction  de  la  première  pile,  entreprise  par 
Nicolas  Bachelier,  on  fut  obligé  d'abandoimer  le  projet 
initial,  et  de  donner  une  autre  direction  au  nouveau  pont. 
L'immeuble  fut  ainsi  épargné. 

Est-ce  le  Président  au  Parlement  Georges  d'Olmiùres  ou 
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le  capitoul  Jean-É tienne  d'Olmières,  qui  fit  construire 
l'hôtel?  Les  archives  ne  nous  l'ont  pas  encore  révélé.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  ce  sont  les  d'Olmières,  parmi 
lesquels  on  compte  deux  capitouls  et  un  président  au  Par- 
lement, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  de  Ulmo,  quoi 
qu'en  ait  dit  Malafosse'. 

Jean-É tienne  d'Olmières^  dont  les  annalistes  ont  fait 
€  Blinière  »,  et  Dumège  «  Bélinière  »,  fut  capitoul  de  la 
partie  de  la  Daurade  en  1503-4. 

Georges  d'OlmiêreSy  fils  d'Estienne  d'Olmières,  baron  de 
Saint-Sernin,  juge  de  Gomminges  le  27  septembre  1497, 
conseiller  au  Parlement  le  18  février  1505,  président'  le  18 
novembre  1521,  avait  épousé  D^ie  Izabeau  d'Olive  ;  c'est  lui 
qui  fit  construire,  comme  maison  de  plaisance,  le  <  Petit 
Montrahe  »,  qui  se  trouvait  sur  le  sol  du  Jardin-des-Plantes, 
vers  l'extrémité  de  la  Grande-Allée.  Il  fut  le  bienfaiteur  de 
l'église  Nazareth,  et  mourut  le  19  juillet  1529.  Son  portrait 
se  trouve  sur  le  manuscrit  des  Parlementaires  (f«  21  bis). 

Le  Président  Georges  d'Olmières  fut  un  magistrat  intègre 
et  considéré  de  tous,  tandis  que  le  président  de  Ulmo,  avec 
lequel  on  l'a  confondu*,  fût  un  concussionnaire  et  un  faus- 
saire qui  finit  sa  vie  à  la  potence. 

Les  registres  des  cotisations  de  l'Hôtel-de-Ville,  de  1533  à 
1550^  portent  «  Dolmières  »,  sans  prénom;  le  cadastre  de 
1550  €  noble  Jean  d'Olmière^  seigneur  de  Roquette,  et  celui 
de  1571,  les  héritiers  de  Jean  d'Olmière,  seigneur  de  Ro- 
quette^  Selon  toutes  probabilités,  ce  dernier  était  le  capitoul 
de  1503-4. 

Peu  après  1571,  l'hôtel  fut  acheté  par  Antoine  de  Garrache, 

1.  Malafosse,  (Mém.  Soc.  archéologique  T.  XV,  p.  115),  dit  :  Les 
d'Olmières  «sont  les  vieux  de  Ulmo  qui  comptent  tant  de  capitouls  et 
un  président  au  Parlement  en  1525.  »  —  La  date  de  1525,  ne  répond 
à  rien;  Georges  d'Olmières  fut  président  en  1521,  et  Jean  de  Ulmo 
en  1529. 

2.  M.  de  Santi  {Mém.  de  VAcad.  des  Sciences,  1906,  p.  61),  dit  : 
«  Le  président  Jean-Georges  d'Olmières  qui  fut  plus  tard  dégradé  et 
emprisonné  pour  malversations  ». 

3.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  1550,  1571  et  1679,  6m. ,  art.  1. 
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conseiller  et  trésorier  général,  qui  le  légua  à  son  fils, 
Valentin  de  G  arrache  ^  lequel  le  vendit  en  1611  à  Jean  de 
Balanguier,  sieur  de  Montlaur,  conseiller  au  Parlement,  de 
1608  à  1632,  qui  avait  épousé,  en  1599,  D^g  Jeanne  de  La 
Roche.  Vers  1650-1660,  il  devint  la  propriété  de  Jacques  de 
Druilhet,  conseiller  au  Parlement  en  1654  et  président  à  la 
deuxième  chambre  des  Enquêtes  de  1678  -à  1718,  qui  ne 
l'habita  jamais. 

En  1698,  il  était  vendu  à  deux  marchands,  Jeanei  Bernard 
Castet. 


192.  —  La  Tour  des  Ysalguier. 
(Ancien  Hôtel  d'Espagne  =  Rue  Peyrolières,  18.) 

L'ancien  hôtel  des  Ysalguier,  qui  rappelait  tant  de  sou- 
venir àfi  notre  vieille  histoire  toulousaine,  a  complètement 
disparu  sous  de  nouvelles  constructions.  Le  dernier  vestige 
de  l'époque  romane,  une  fenêtre  géminée  dont  la  colonnette 
était  surmontée  d'un  chapiteau  couvert  d'entrelacs  perlés, 
imités  de  l'art  arabe,  a  été  détruite  il  y  a  une  vingtaine 
d'années;  ses  débris  ont  reçu  asile  dans  les  collections  de  la 
Société  archéologique.  De  l'époque  gothique,  il  reste  la 
haute  tour  octogonale,  qui  a  été  plusieurs  fois  remaniée, 
au  XV®  «.et  plus  tard,  et  quatre  fenêtres  à  croisillons  dans  la 
cour. 

La  tour,  de  25  mètres  de  hauteur,  renferme  la  vis  d'escalier 
de  quatre-vingt-douze  marches  de  pierre;  les  ouvertures, 
qui  jadis  l'éclairaient,  ont  été  déplacées  au  xv«  s.;  on  voit 
encore  les  arcs  de  brique  de  soutien  qui  surmontaient  les 
anciennes,  à  côté  et  un  peu  au-dessous  des  nouvelles,  dont 
les  encadrements  de  pierre  portent  la  taille  en  biseau  de 
répoque  gothique. 

Dans  un  angle  de  la  vis,  au-dessus  de  la  onzième  marche 
et  à  la  hauteur  du  premier  étage,  un  personnage  penché  en 
avant,  tient  une  banderole  dont  l'inscription  a  disparu  ; 
au  deuxième  étage,  dans  le  même  angle,  ce  sont  deux  per- 
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sonnages,  du  même  style,  qui  tiennent  un  blason  fruste. 
Ces  deux  motifs  de  sculpture  ont,  malheureusennent,  été 
badigeonnés  d'une  épaisse  couche  de  céruse. 

De  l'ancienne  porte  gothique  de  la  tour,  il  ne  reste^que  le 
montant  de  droite  et  le  départ  du  filetage  du  linteau  ;  la 
nouvelle  entrée  a  été  portée  un  peu  plus  à-  gauche. 

Les  Ysalguier,  dont  la  sépulture  se  trouvait  dans  une  des 
chapelles  du  Chapitre  des  Bénédictins  de  la  Daurade,  appa- 
raissent dans  le  Conseil  capitulaire  en  1295.  C'était,  alors,  le 
changeur  Raymond  Ysalguier,  qui,  devenu,  en  1306,  le 
liquidateur  des  biens  confisqués  aux  juifs,  lors  de  leur 
expulsion  par  Philippe  le  Bel,  acheta  presque  toutes  les 
maisons  et  les  terrains  provenant  de  cette  confiscation,  qui 
étaient  situés  entre  la  rue  du  Puits-de-la-Roue  (rue  de 
l'Écharpe),  la  rue  Malcousinat  (rue  de  la  Bourse),  et  la  ruelle 
sans  nom,  qui  prit,  dans  lasuite,  celui  de  rue  des  Ysalguier, 
et  devint,  plus  tard,  au  xix«  s.  la  rue  Glémence-lsaure.  C'est 
sur  ces  terrains  où  se  trouvait  (?),  dit-on *,  le  cimetière  des 
juifs,  que  fut  construit  l'hôtel. 

Parvenus  rapidement  à  la  fortune  par  cette  lucrative  opé-  . 
ration,  les  Ysalguier  figurèrent  encore  dans  le  capitoulat,  n 
30  fois  durant  le  xiv®  s.,  14  fois  au  xv«  et  3  fois  dans  les 
premières  années  du  xvi«.  Après  1428,  leur  rôle  historique 
s'effaça  peu  à  peu;  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  listes 
capitulaires  que  :  Jacques  df  Ysalguier,  seigneur  d'Aute- 
rive,  en  1438-39;  Odet^  en  1480-81;  /a cgw^s,  seigneur  de 
Clermont,  en  15034  et  1504-5,  et  Bertrand,  en  1530-31. 

A  cette  date,  plusieurs  parties  de  leurs  vastes  immeubles, 
et  entre  autres  l'hôtel  de  la  rue  Peyrolières,  étaient  déjà 
passées  en  des  mains  étrangères,  et,  en  1606,  ils  ne  possé- 
daient plus  rien  de  l'antique  demeure. 

Pendant  près  de  deux  siècles  les  Ysalguier  possédèrent 
les  seigneuries  d'Auterive,  de  Clermont,  Castelnau-d'Es- 
trétefonds,  Fourquevaux,  Odars,  Trébons  etPinsaguel.  Cette 
dernière,  dont  le  château  porte  encore,  sur  les  clefs  de  voûte 

1.  Roschach;  Mém.  Acad.  des  Sciences,  1892,  p  130. 
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de  ses  tours,  les  trois  branches  d'isalgue  de  leurs  armoiries, 
provenait  de  l'ancien  domaine  des  comtes  de  Toulouse; 
en  1494,  au  moment  du  déclin  de  cette  famille,  la  magnifique 
résidence  fut  vendue  aux  deBertier,  qui  la  possèdent  encore. 

En  1442,  l'hôtel  en  façade  sur  la  rue  Peyrolières,  appar- 
tenait à  Jaçmes  Ysalguier^  chevalier,  seigneur  d'Auterive, 
capitoul  en  1437,  dont  le  registre  des  tailles  mentionne  la 
protestation  et  le  refus  de  payer  les  tailles,  comme  noble  et 
de  noble  extraction*;  les  deux  autres  immeubles,  en^suivant 
la  rue  de  TÉcharpe  (  n^«  1  et  3),  appartenaient  alors  encore  à 
des  membres  de  cette  famille  :  noble  Odet  Ysalguïer,  che- 
valier, qui  fut  capitoul  en  1481,  et  moss.  Johan  Ysalguier^ 
chevalier,  capitoul  en  1412,  1421,  1427  et  1428. 

En  14&8\  l'hôtel  appartenait  encore  à  Jacmes  Ysalguief^, 
mais  nous  ne  pouvons  préciser,  faute  de  documents,  à  quelle 
époque  il  passa  en  d'autres  mains  ;  en  1521,  nous  y  trouvons 
M.  de  Montfort,  trésorier,  dont  le  registre  des  cotisations  ne 
nous  donne  pas  le  prénom*. 

En  1541,  l'hôtel  était  possédé  par  noble  Bernard  dOrnesan 
(dénommé  aussi  Bertrand)  seigneur  et  baron  de  Saint- 
Blancard,  ou  Saint-Planquart,  chevalier,  capitaine  des  ga- 
lères du  roi,  qui  fut  chargé  par  François  1*%  en  1523,  de 
venir  à  Toulouse,  pour  rechercher  sur  son  passage  et  dans 
cette  ville,  les  gens  condamnés  aux  galères,  ou  qui  pouvaient 
y  être  condamnés,  afin  de  les  conduire  à  Marseille'.  Il  est 


1.  «  Lo.  dit  moss.  Jacmes  Ysalguier,  ditz,  que  el  es  noble  et  noble 
linhada  estrayct  et  viu  noblament,  per  so  ditz  que  no  es  tengut  de 
paguar  et  dilz  que  sen  deu  déffendre  per  raso  dels  privilèges  dels 
nobles,  et  sur  asso  ditz  que  vol  avet  dreyte  et  raso  ».  —  A.  M.  — 
Tailles  Pont- Vieux,  1442,  fo  5. 

2.  A.  M.  —  GG.  1747.   Gad.  Pont-Vieux,  1458,  3e  m,  art.  1,  4o  yo. 

3.  Si  Dumège  avait  recherché  les  documents  antérieurs  au  cadastre 
de  1571,  il  n'aurait  pas  affirmé  que  cet  hôtel  avait  été  «  A  tort,  consi- 
déré comme  l'ancienne  demeure  des  Ysalguier,  dont  le  palais  était 
dans  la  rue  de  ce  nom  ».  —  (Palais  dont  il  n'indique  pas  rempla- 
cement.) —  Inslilulions  T.  IV,  p.  251.    ^ 

4.  A.  M.  ^  GG.  112  cotisations,  Pont-Vieux,  f»  25. 

5.  A.  M.  -  AA.  13,  nos  132, 133.  134. 
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probable  que  c'est  en  revenant  de  ce  voyage  qu'il  vint  se 
fixer  dans  notre  ville. 

L'immeuble  passa,  entre  1556  et  1565,  k  Rougier  de  Prat 
ou  Rogier  del  Prat,  puis,  en  1566,  à  Martin  de  Garrat\ 
marchand,  qui  le  vendit  en  1607  au  célèbre  président  au 
Parlement  La  Roche  Flavin  (Pierre  Marceillac,  notaire, 
10  mars). 

Bernard^  de  La-Roçhe-Flavin^  seigneur  du  dit  lieu,  né  à 
Saint-Sernin-en-Rouergue,  avait  épousé,  en  premières  noces, 
Jacqueline  .Viole,  et,  en  secondes  noces,  Alix  de  Be'goun. 
Docteur  en  droit  à  18  ans,  conseiller  au  Présidial  en  1574,  il 
se  présenta,  en  1581,  comme  président  aux  Enquêtes,  fut 
refusé  et  nommé  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  la  même 
année;  en  1583,  il  était  reçu  président  aux  Requêtes  au 
Parlement  de  Toulouse,  et  mourut  le  19  octobre  1627.  Son 
tombeau  fut  érigé  au  couvent  de  l'Observance  de  Saint- 
François,  aux  Minimes. 

Après  sa  mort,  ses  fils  vendirent  l'hôtel  à  Pierre  Dortet 
ou  d'Ortet,  écuyer,  avocat,  seigneur  de  Ribonnet  et  co-sei- 
gneurdeBeaumont-de-Lézat,  qui  le  possédait  encore  en  1679. 
Dans  la  suite  il  passa  à  Jean-Gabriel  Durègne,  seigneur  de 
Launaguet,  conseiller  au  Parlement  en  1747,  qui  émigra  en 
Espagne  en  1790,  et  avait  épousé,  en  1754,  Dtie  Marie- 
Thérèse  Bourdeau,  fille  du  directeur  de  la  Monnaie  de 
Toulouse. 

Pendant  tout  le  siècle  dernier,  jusqu'en  1896,  l'immeuble 
fut  connu  sous  le  nom  d'Hôtel  d'Espagne;  c'est  là,  comme 
à  l'hôtel  de  l'Écharpe,  que  descendaient  les  diligences  du 
Gers.  Hôtels  et  diligences  disparurent  successivement,  après 
la  mise  en  exploitation  du  chemin  de  fer  de  la  ligne  d'Auch. 


1.  A.  M.  -  Cad.  Pont- Vieux,  1550, 1571,  1679,  Se  m.  art.  1. 

2.  Dumège,  dit  à  tort,  que  le  cadastre  porte  «  François  ». 


TOULOUSE   LA    MORTE.  267 


TOULOUSE  LA  MORTE 


N0UVELLK8    Rb^GHEROHES    SUR   SON    PASSE 
Pau  m.  le  Baron  DESAZÂRS  de  MONTGAILHARD 


III 
L'Oppidum    de    Pech-Davy. 

Quoiqu'ils  aient  souvent  mentionné  Toulouse  en  leurs 
récits,  ni  les  historiens  grecs,  ni  les  historiens  latins  ne 
nous  ont  fait  connaître  son  emplacement,  soit  à  l'époque 
barbare,  soit  à  l'époque  gallo-romaine.  Il  en  est  de  même 
des  géographes  comme  Strabon,  pourtant  bien  informé  par 
Posidonius  qui  était  venu  visiter  la  région  toulousaine  un 
demi-siècle  auparavant  et  qui  l'avait  soigneusement  étudiée 
en  vue  de  continuer  l'histoire  de  Polybe.  Nous  sommes,  par 
suite,  mal  renseignés  sur  la  formation  urbaine  de  Toulouse 
et  sur  son  assiette  aux  diverses  époques  de  l'Histoire,  les 
uns  la  plaçant  à  l'origine  sur  les  coteaux  de  Pech-Davy  où 
Ton  voit  un  village  portant  le  nom  significatif  de  «  Vieille- 
Toulouse  »,  les  autres  la  voulant  de  tout  temps  sur  les  bords 
de  la  Garonne. 

Des  recherches  ont  été  souvent  faites  à  ce  sujet,  notam- 
ment par  l'abbé  Audibert  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; 
puis  par  M.  Edward  Barry  pour  la  nouvelle  édition  de /'/fzs- 

1.  Voir  les  première  et  deuxième  parties  do  Toulouse  la  Morte 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  tomes  IV  et  V  de  lu  XI^  série, 
années  1916  et  1917. 
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toire  générale  de  Languedoc  entreprise  par  la  maison  de 
librairie  Edouard  Privât  (1872-1874)  ;  enfin,  par  M.  Léon 
Joulin,  en  une  série  d'importantes  fouilles  commencées  en 
1900  et  continuées  pendant  plusieurs  années,  qui  concernent 
toutes  les  périodes  antérieures  à  la  conquête  romaine  et 
jettent  un  grand  jour  sur  le  haut  passé  de  la  région 
garonnaise.  Ce  sont  là  autant  de  documents  précieux  pour 
se  rendre  quelque  peu  compte  des  premières  agglomérations 
toulousaines. 

Quant  à  leur  formation,  elles  se  perdent  dans  la  nuit  des 
temps.  Pour  arriver  à  des  notices  à  peu  près  historiques  sur 
leurs  époques  sans  histoire,  il  faudrait  pouvoir  remonter 
aux  populations  néolithiques  de  la  région.  Et  nous  sommes 
sans  renseignements  précis  même  sur  les  établissements 
qui  leur  ont  succédé  tant  sur  les  bords  de  la  Garonne 
que  sur  les  coteaux  de  Pech-Davy.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'à  la  suite  de  chaque  invasion  par  des  popu- 
lations nouvelles  telles  que  celles  des  Celtes  au  sixième 
siècle  avant  Jésus-Christ  et  celle  des  Volkes-Tectosages 
trois  siècles  après',  les  envahisseurs  semblent  n'y  avoir 
trouvé  que  des  populations  paisibles  appartenant  aux  races 

1.  Cette  arrivée  est  généralement  fixée  au  début  du  troisième  siècle. 
Mais,  si  les  Volkes  Tectosage^ont  réellement  fait  partie  du  siège  de 
Delphes  en  278  avant  notre  ère,  il  faut  tenir  compte  des  nombreuses 
années  qu'ils  avaient  passées  à  Toulouse  avant  de  se  joindre  aux 
migrations  de  Ségovése  en  Germanie,  sur  les  bords  du  Danube  et 
dans  les  Balkans.  Cette  appréciation  est  basée  sur  Justin  lorsqu'il 
parle  de  leur  retour  à  Toulouse.  Il  s'exprime,  en  effet,  ainsi  :  Tecto- 
sagum  aulem,  quum  à  Delphis  in  a7itiquam  palriam  venissenl... 
{Êpitome,  xxxii,  3).  Il  ne  se  serait  pas  servi  du  mot  anliquam,  ni 
même  du  mot  patriam,  si  leur  établissement  dans  la  région  garon- 
naise ne  remontait  qu'à  quinze  ou  vingt  ans  auparavant.  Il  est  vrai 
que  Justin  parlait  d'après  Trogue-Pompée,  et  Trogue-Pompée  était 
gaulois,  peut-être  d'origine  garonnaise,  car  c'est  de  cette  partie  de  la 
Gaule  que  sont  surtout  sortis  les  Gaulois  lettrés  de  l'Empire  romain. 
Par  suite,  il  se  pourrait  que  son  patriotisme,  aidé  par  une  même 
appellation  des  tribus  Tectosages  du  Languedoc  et  de  celles  du  Danube 
moyen,  les  lui  ait  fait  cofifondre.  Mais  cette  simple  suspicion  ne  sau- 
rait suffire  pour  mettre  en  doute  ses  indications  généralement  accep- 
tées par  les  historiens  latins  et  confirmées  par  les  historiens  grecs. 


TOULOUSE   LA   MORTE.  269 

précédentes  et  formant  des  agglomérations  plus  ou  moins 
anciennes,  plus  ou  moins  nombreuses,  occupées  à  la  culture 
de  leurs  terres  et  au  trafic  de  leur  produits,  qu'ils  les  dépos- 
sédèrent ou  les  firent  tributaires  ou  vassales,  et  que  celles-ci 
se  résignèrent  à  vivre  mêlées  aux  nouveaux  venus  avec 
lesquels  elles  finirent  peu  à  peu  par  se  confondre. 

On  sait  que  les  Barbares  préféraient  aux  plaines  décou- 
vertes les  hauteurs  où  ils  étaient  plus  assurés  de  trouver 
des  abris  tutélaires  pour  leur  personne  et  pour  leurs  biens 
ainsi  que  pour  les  autels  de  leurs  dieux.  Les  hauteurs  ne 
manquaient  point  aux  environs  de  Toulouse  actuelle.  11  y 
en  avait  en  particulier  sur  la  grande  ligne  de  coteaux  qui 
va  de  Montaudran  à  Guilleméry.  Mais  aucunes  de  ces  hau- 
teurs ne  valaient  celles  de  Pech-Davy,  si  remarquables  par 
leur  situation  géographique  et  par  leur  conformation 
topographique  avec  leurs  pentes  abruptes  vers  TOuest 
et  leurs  paliers  successifs  descendant  vers  le  Nord  et 
vers  l'Est,  par  leur  élévation  leur  faisant  dominer  à  de 
grandes  distances  les  trois  vallées  de  la  Garonne,  de 
l'Ariège  et  de  l'Hers,  enfin  par  leurs  larges  plateaux  pou- 
vant contenir  une  population  très  nombreuse.  Elles  consti- 
tuaient une  station  naturellement  indiquée  pour  attirer 
toutes  les  populations  primitives  en  quête  d'établissements 
définitifs.  On  y  voyait,  en  outre,  des  sources  d'eau  assez  nom- 
breuses, ce  qui  est  pour  les  agglomérations  humaines  une 
des  conditions  de  la  vie  afin  d'y  désaltérer  l'homme  et  ses 
bestiaux.  Les  bois  et  les  prés  abondaient  sur  les  pentes,  et  les 
glèbes  de  la  vallée  promettaient  de  véritables  richesses  agri- 
coles. A  la  chasse  dans  les  forêts  voisines,  comme  celle  de 
Pechbusque,  pouvait  s'ajouter  la  pêche,  car  deux  grands 
cours  d'eau,  TAriège  et  la  Garonne,  baignaient  les  falaises 
de  Pech-Davy,  et  l'un  d'eux  arrivait  jusqu'à  l'Océan,  capable 
de  favoriser  tous  les  commerces  à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur. Il  y  avait  donc  là  des  ressources  intenses  de  vie  éco- 
nomique en  même  temps  que  de  vie  politique.  On  y  retrouve 
encore  aujourd'hui  de  nombreux  restes  d'un  vaste  camp 
retranché,  ainsi  que  des  vestiges  d'habitations  permanentes 
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ayant  formé  un  Oppidum,  c'est-à-dire  une  ville  en  niême 
temps  qu-une  forteresse.  Et  cet  Oppidum  était,  à  n'en,  pas 
douter,  le  centre  militaire,  politique  et  religieux  de  la 
nation  dominante  de  la  région.  Aux  temps  proto-histori- 
ques, il  était  la  métropole  des  Yolkes  Tectosages.  Mais  les 
Volkes  y  avaient  eu  des  précurseurs,  peut-être  même  les 
Néolithiques,  qui  se  livraient  souvent  des  combats  acharnés 
et  qui  aimaient  à  se  grouper  sur  les  lieux  élevés  où  ils 
établissaient  des  camps  pour  se  préserver  des  attaques 
ennemies;  dans  tous  les  cas,  des  peuples  de  Tâge  du  bronze, 
car  M.  Joulin  a  trouvé  sur  les  hauteurs  de  Pech-Davy  des 
établissements  importants  qu'il  attribue  à  des  populations 
antérieures  aux  Celtes  venus  dans  la  région  dès  le  sixième  * 
siècle  et  y  apportant  la  connaissance  du  travail  du  fer.  L'âge 
du  bronze  avait  donc  disparu  depuis  deux  ou  trois  siècles 
lorsque  les  Yolkes  Tectosages  sont  arrivés  dans  la  région 
garonnaise.  Il  n'est  pas  toutefois  probable  que  leurs  précur- 
seurs y  aient  formé  un  ensemble  d'habitations  et  de  for- 
tifications aussi  important  que  celui  qu'on  retrouve  sur  les 
hauteurs  de  Pech-Davy. 

D'après  les  relevés  qu'en  a  faits  M.  Joulin,  le  camp  des 
Volkes  Tectosages  occupait  environ  deux  cents  hectares 
actuellement  répartis  entre  les  deux  communes  de  Vieille- 
Toulouse  et  de  Pechbusque  et  le  terrain  de  Pouvourville, 
banlieue  de  Toulouse.  Il  s'élève  de  100  à  120  mètres  au- 
dessus  des  vallées  qui  l'environnent  et  affecte  une  forme 
quadrangulaire  allongée  dont  le  côté  Est  part  de  Vieille- 
Toulouse  et  va  vers  Pouvourville  jusqu'au  lieu  dit  le 
Gucurel  oii  il  s'arrête  pour  descendre  en  droite  ligne,  par  le 
chemin  du  Gluzel,  au  Nord,  jusqu'au  chemin  des  Étroits, 
longeant  la  rive  droite  de  la  Garonne  et  formant  le  troi- 
sième côté  du  quadrilatère  à  l'Ouest.  Quant  au  dernier 
côté  du  camp,  au  Midi,  il  descend  perpendiculairement  de 
Vieille-Toulouse  sur  le  chemin  des  Étroits  qu'il  rencontre 
au-dessous  d'En  Rouane.  Le  terrain  très  accidenté,  compris 
dans  ce  quadrilatère  d'une  superficie  d'environ  quatre  kilo- 
mètres de  longueur  sur  huit  cents  mètres  de  profondeur,  est 
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traversé  par  -trois  grands  éperons  venant  du  massif  des 
coteaux  qui  se  détachent,  l'un  du  village  de  Vieille-Tou- 
louse (269  mètres),  l'autre  de  celui  de  Pechbusque  (248 
mètres)  et  le  dernier  du  plateau  dit  de  Gucurel  (231  mètres. 
Ces  éperons  ont  été  barrés  par  trois  énormes  cavaliers  en  ' 
partie  taillés  dans  le  sol  et  précédés  de  larges  fossés  et  de 
combes.  Du  côté  de  l'Ouest,  le  camp  est  défendu  par  les 
abrupts  des  coteaux  et  par  des  talus  naturels  très  escarpés 
ou  retaillés  par  la  main  de  l'homme  qui  les  a  raidis.  Il  est 
dominé  au  Sud-Est  par  une  énorme  butte  portant  le  nom 
de  Castera,  ayant  trente  mètres  de  hauteur  à  son  extrémité 
septentrionale,  où  le  sol  du  versant  s'abaisse  d'une  manière 
très  marquée,  et  mesurant  à  son  couronnement  quarante- 
sept  mètres  de  longueur  sur  vingt-deux  mètres  de  largeur. 
Cette  butte  est  en  partie^  taillée  dans  le*  sol  et  en  partie 
formée  de  terre  rapportée.  El  te  est  couronnée  au  sommet 
d'un  parapet  partiellement  éboulé  d'où  le  regard  embrasse 
un  horizon  immense  sur  les  vallées  de  la  Garonne  à  l'Ouest, 
de  TAriège  an  Sud  et  de  l'Hers^u  Nord. 

C'est  sur  cet  ancien  camp  ainsi  délimité  qu'ont  été 
retrouvés  de  nombreux  objets  antiques  de  diverse  nature, 
surtout  le  long  du  chemin  conduisant  des  bords  de  la 
Garonne  à  Vieille-Toulouse  en  suivant  la  pente  qui  part  de 
la  Tuilerie  actuelle,  sise  au  pied  du  coteau,  en  face  et  non 
loin  de  la  métairie  de  Lanusse,  au  lieu  appelé  le  planhol 
(c'est-à-dire  le  «  plateau  »). 


A).  Les  conjectures  de  l'abbé  audibert. 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  les  antiquités  découvertes 
sur  les  coteaux  de  Pech-Davy  étaient  restées  sans  être 
étudiées  d'une  façon  sérieuse,  quoique  Nicolas  Bertrand 
(lîcitrandi),  dans  son  livre  intitulé  i)e  Tolosanorum  Gestis, 
publié  en  1515',  et  Antoine  Noguier,   dans  son  Histoire 

1.  Fol.  il. 
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Tolosaïne,  publiée  en  1559  \  y  eussent  signalé  des  restes 
d'édifices  importants  où  ils  croyaient  voir  des  ruines  d'une 
cité  somptueuse.  Leurs  dires  avaient  même  été  tournés  en 
ridicule  par  Gatel,  dans  ses  Mémoires  de  r Histoire  du 
Languedoc^,  lorsqu'en  1764,  Tabbé  Audibert,  en  ce  mo- 
ment vicaire  à  Verfeil,  mais  qui  avait  auparavant  exercé 
à  Vieille  Toulouse  pendant  plusieurs  années,  fit  paraître  une 
importafite  étude  intitulée  Dissertation  sur  les  origines 
de  Toulouse^  qu'il  dédia  à  l'abbé  Barthélémy,  le  célèbre 
auteur  du  Voyage  du  jeune  Anachar^sis,  alors  conservateur 
des  médailles  du  Cabinet  du  Roi.  Cette  étude  complétait 
très  utilement  le  premier  volume  de  l'Histoire  générale  du 
Languedoc,  publiée  par  les  bénédictins  Dom  Devic  et  Dom 
Vaissète  trente-quatre  ans  auparavant,  car  elle  était  basée 
sur  des  faits  très  précis,  étudiés  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  pénétration,  quoique  l'abbé  Audibert  fût  sans 
connaissances  archéologiques. 

Dès  son  arrivée  à  Vieille-Toulouse,  il  avait  été  frappé  par 
«  la  prodigieuse  quantité  de  débris  d'urnes  cinéraires  de 
terre  cuite  >  qui  jonchaient  la  surface  du  sol*  et  de  mon- 
naies de  bronze  et  d'argent  qu'on  trouvait  sur  le  petit 
plateau  dit  planhol^.  Il  s'était  intéressé  à  leur  examen  et 
s'était  appliqué  à  se  rendre  compte  de  leurs  origine.  Il  y 
avait  été  aidé  très  obligeamment  par  un  important  proprié- 
taire rural  de  la  localité,  M.  Berdoulat,  ancien  capitoul, 
qui  avait  lui-même  collectionné  beaucoup  d'objets  antiques 
et  recueilli  de  nombreux  renseignements  à  leur  sujet.  Et  il 
était  parvenu,  à  force  de  patience  et  de  perspicacité,  à 
déterminer,  d'après  leur  type  et  leur  légende,  la  provenance 
et  l'âge  des  monnaies  qu'il  avait  recueillies. 


1.  Page  47. 

2.  Pages  390  et  391. 

3.  1  vol.  in-8o  de  71  pages.  A  Avignon,  chez  lean-Lorin  Gham- 
beau,  libraire-imprimeur  et  se  vend  à  Toulouse,  chez  Birosse,  libraire, 
à  la  Bible  d'Or,  mdgglxiv. 

4:  DissertatioUy  etc.,  pp.  3  et  4. 
6.  Dissertation^  etc.,  pp.  8  et  9. 
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Il  avait  remarqué  que  les  monnaies  romaines  étaient  à 
Vieille-Toulouse  beaucoup  moins  nombreuses  que  dans  la 
plupart  des  stations  antiques  ie   la  province   narbonnaise. 

Les  plus  nombreuses  appartenaient  à  l'ère  consulaire, 
finissaient  avec  la  République  romaine  et  consistaient  en 
deniers  et  quinaires  d'argent.  Celles  de  Tépoque  impériale 
dataient  des  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Elles  devenaient 
rares  à  partir  du  règne  de  Claude  et  s'arrêtaient  presque 
complètement  au  règne  de  Néron,  en  l'an  68  après  Jésus- 
Christs 

En  revanche,  le  sol  renfermait  beaucoup  de  monnaies  bar- 
bares et  semi-barbares  appartenant  à  tous  les  peuples  connus 
de  Tancien  monde,  telles  que  celles  des  villes  grecques  des 
Bouches-du-Rhône,  des  villes  ibériennes  ou  phéniciennes 
de  la  Péninsule  hispanique,  des  villes  de  la  Narbonnaise  et 
de  l'Aquitaine  jusqu'à  celles  des  populations  inconnues  de 
la  Gaule  centrale  et  de  la  Gaule  du  Nord. 

L'abbé  Audibert  en  concluait  que  toutes  ces  monnaies  y 
avaient  été  apportées  par  le  commerce^  et  que  ce  com- 
merce y  était  considérable  ^  Et,  comme  on  ne  retrouvait 
dans  la  ville  basse  que  très  peu  de  monnaies  barbares  ou 
semi-barbares  et,  au  contraire,  presque  exclusivement  des 
monnaies  impériales,  il  en  tirait  la  conséquence  que  la 
ville  haute  s'était  éteinte  dès  le  début  de  l'Empire,  au 
profit  de  la  ville  basse  qui  lui  devait  sa  prospérité,  sinon 
son  origine*.  Tout  en  se  montrant  peu  accessible  aux 
<  fables  >  des  premiers  historiens  de  Toulouse,  aux 
«  vils  et  poudreux  romanciers5>  qui  donnaient  à  Vieille- 
Toulouse  une  existence  plusieurs  fois  millénaire,  il  lui 
semblait  revoir  comme  eux' tous  les  caractères  d'une  ville 
très  ancienne  et  très  nombreuse  avec  ses  places  publiques 
et  ses  temples  et  jusqu'au  lac  sacré  qu'avait  pillé  Gœpion, 

1.  Dissertation,  etc.,  p.  11. 

2.  Dissertation,  etc.,  p.  34. 

3.  Dissertation,  etc.,  p.  11. 

4.  Pages  13,  59  et  60. 

5.  Page  24. 

Il'    SÉRIE.  TOME  VI.  l8 
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alimenté  par  la  fontaine  avoisinant  la  ferme  de  M.  Ber- 
doulat  \  dont  on  pouvait  voir  encore  les  tuyaux  d'amenée. 

L'abbé  Audibert  rapportait,  en  outre,  qu'on  avait  trouvé 
communément  dans  ces  mêmes  lieux  et  qu'on  continuait 
d'y  trouver  de  son  temps  des  fragments  informes  de  diffé- 
rents métaux  et  des  bijoux  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en 
plomb  et  en  fer.  On  avait  surtout  découvert  de  grandes 
masses  de  fer  et  des  morceaux  de  plomb  qui  pesaient  jusqu'à 
vingt-cinq  livres.  M.  Berdoulat  conservait  une  petite  jambe 
de  bronze  qui  devait  avoir  fait  partie  d'une  statue  assise. 

Mais  l'abbé  Audibert  considérait  les  anciens  Gaulois 
comme  un  peuple  complètement  étranger  au  commerce  et 
aux  arts,  tandis  qu'il  retrouvait  d'ordinaire  à  une  assez 
grande  profondeur  des  monnaies  Massaliotes,  notamment 
des  oboles  d'argent  paraissant  avoir  servi  de  type  aux 
petites  monnaies  barbares,  connues  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  «  sarrasines  »^.  D'où  sa  supposition  d'une  colonie 
grecque  attirée  dans  la  ville  gauloise  par  la  fertilité  du 
terroir  et  par  les  avantages  que  le  cours  de  la  Garonne 
offrait  à  leur  commerce  et  établie  en  ces  lieux  quatre  ou  cinq 
cents  ans  avant  notre  ère^ 

L'abbé  Audibert  trouvait  la  justification  de  ses  conjectures 
jusque  dans  le  nom  de  «  Tolosa  »,  qu'on  avait  toujours 
considéré  comme  étant  d'origine  celtique  et  qu'il  faisait 
dériver  du  «  participe  féminin  et  présent  (du  verbe  grec) 
GoXoo)  (cœno  inquinare)  qui  est  ©oXcoaa  et  GoXojaa,  en  sous- 
entendant  7ï6Xiç,  urbs,  comme  dans  Agde  'AyaÔY]  et  dans  un 
grand  nombre  de  villes  grecques.  On  a  (ainsi)  OoXoOaa  néXia, 
urhs  inquinans  cœno^  ville  sale,  bourbeuse  :  les  environs  de 
Toulouse  sont  en  eflet  fort  gr^s  et  cette  ville  pendant  l'hyver 
est  une  des  plus  sales  du  royaume*.  »  «  Cette  épithète,  a  dit 
M.  Edward  Barry^,  ne  conviendrait  que  trop  à  la  capitale 

1.  Pages  36  et  37. 

2.  Pages  11  et  22. 

3.  Page  59. 

4.  Dissertation,  etc.,  p.  51. 

5.  Note  de  l'Histoire  générale  de  Lang.uedoc,  éd.  Privât,  t.  II,  p.  172. 
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des  Tectosages,  une  des  "villes  les  plus  boueuses  de  France 
pendant  Thiver,  et  quelquefois  pendant  Tété.  >  Quand  nous 
rechercherons  à  notre  tour  l'origine  du  nom  de  «  Toulouse  », 
nous  aurons  l'occasion  de  montrer  qu'on  aurait  pu  trouver 
dans  les  mots  grecs  6<5ao;  et  6oX5ç,  avec  des  significations 
diverses  suivant  que  l'accent  se  trouve  sur  le  premier  omicron 
ou  sur  le  second,  une  origine  grecque  plus  plausible,  quoique 
aussi  douteuse,  du  nom  de  €  Toulouse  ». 


B).  Les  objections  de  m.  barry. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  de  l'œuvre  de  l'abbé 
Audibert,  M.  Edward  Barry  a  vivement  combattu  ses  con- 
jectures'. Son  autorité  était  d'autant  plus  grande  qu'il 
était  professeur  d'Histoire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Tou- 
louse et  très  versé  dans  la  science  de  la  numismatique.  Mais 
ses  objections  ont  été  contredites  par  les  découvertes  qui  se 
sont  produites  dans  la  suite  et  qui  ont,  au  contraire,  con- 
firmé les  principales  conjectures  de  l'abbé  Audibert. 

L'erreur  capitale  de  M.  Edward  Barry  a  été  de  ne  pas 
distinguer  suffisamment  les  deux  époques  qui  caractérisent 
l'histoire  de  Toulouse  :  la  péri6de  barbare  et  la  période 
gallo-romaine.  11  les  a,  au  contraire,  si  bien  mêlées  qu'il 
les  a  souvent  confondues,  et  de  ces  confusions  il  a  tiré  des 
conclusions  d'autant  plus  erronées. 

C'est  ainsi  qu'il  a  contesté  que  l'Oppidum  des  hauteurs 
de  Pech-Davy  ait  jamais  été  la  principale  agglomération 
toulousaine,  parce  qu'on  n'y  avait  retrouvé  aucun  débris  de 
monuments  antiques  témoignant  d'une  ancienne  grande 
ville  comme  on  en  retrouve  dans  les  anciennes  villes  du 
littoral  méditerranéen,  d'origine  grecque  ou  romaine, 
et  même  dans  certains  villages  des  Pyrénées  centrales,  où 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  fûts  de  colonne  ayant  sou- 
tenu le  fronton  d'un  temple,  des  chapiteaux  pseudo-corin- 

1.  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât,  renvoi  (2)  des 
pages  167  et  s.  du  t.  I  (1872)  et  note  117  du  t.  II,  pages  528  et  s.  (1874). 
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thiens  et  des  autels  inscrits  qui  nous  ont  conservé  le  nom 
du  dieu  local  et  ceux  de  ses  cultores. 

De  telles  objections  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  la  période 
gallo-romaine  et  ne  prouvent  rien  pour  la  période  barbare. 
La  Gaule  indépendante  n'eut  pas  d'architecture  proprement 
dite.  Les  Phéniciens  et  les  Grecs  du  littoral  méditerranéen 
n'enseignèrent  pas  à  nos  ancêtres  l'art  monumental  dont 
eux-mêmes  se  souciaient  assez  peu,  absorbés  qu'ils  étaient 
par  les  soins  du  négoce  et  de  l'industrie.  On  peut  en  juger 
par  Marseille.  Bien  que  fille  de  Phocéens,  issus  de  la  brillante 
lonie,  bien  qu'en  relations  continuelles  avec  l'Egypte  et  avec 
tous  les  peuples  de  race  hellénique,  bien  que  devenue,  dès 
sa  fondation,  une  sorte  de  république  modèle,  elle  ne 
s'occupa  guère  de  s'embellir  :  on  n'a  jamais  découvert  sur 
son  emplacement  des  substructions  ou  de  débris  de  sculpture 
témoignant  de  l'existence,  dans  cette  ville  célèbre,  d'un 
édifice  digne  d'elle'.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  en  fut  de 
même  pour  Toulouse  barbare.  Les  Volkes  *Tectosages, 
comme  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  ne  construisaient  pas 
de  grandes  habitations.  Ils  se  contentaient  de  simples 
cabanes  (casœ  ow  casulœ).  Il  en  était  encore  ainsi  au  temps 
de  César  qui  dit,  dans  ses  Commentaires,  que  ses  soldats 
étaient  logés  in  casas  quœ  more  gallico  stra^nentis  tectœ 
sunt.  Strabon^  et  Vitruve^  confirment  cet  usage.  Ces  cabanes 
affectaient  la  forme  ronde  et  étaient  construites  de  poteaux 
et  de  claies  en  dehors  et  au  dedans  desquelles  on  appliquait 
des  cloisons  de  terre.  Une  large  toiture,  composée  de  bar- 
deaux de  chêne  et  couverte  de  chaume  (sty^amentum)  ou  de 
paille  hachée  et  piétinée  dans  l'argile,  recouvrait  le  tout,  ce 
qui  leur  avait  fait  donner,  par  les  Romains,  le  nom  spécial 
de  tuguriu77i,  littéralement  «  toit  de  chaume  ».  Vitruve 
ajoute  que  ce  genre  de  bâtisse  était  commun  à  la  Gaule,  à 
l'Espagne,  au  Portugal  (Lusitania)  et  à  l'Aquitaine.  Au- 

1.  Gonf.   Histoire   monumentale  de  la   France,   par    Anthyme 
Saint-Paul,  p.  27. 

2.  Géographie,  IV,  iv,  3. 

3.  De  Architecturâ,  ii,  1,  3  et  5. 
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jourd'hiii  encore,  nous  le  voyons  pratiqué  à  Toulouse  et 
dans  toute  la  région  environnante,  sinon  pour  les  maisons 
habitées,  du  moins  pour  les  constructions  secondaires  faites 
en  pisé  ou  pour  les  murs  de  clôture  dits  paillebarts. 

De  telles  constructions  ne  pouvaient,  par  suite,  constituer 
des  «  cités  >  comme  celles  qui  faisaient  l'orgueil  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  à  l'époque  de  leur  civilisation,  ni  même 
des  €  villes  »  comme  celles  dont  park  Homère,  ces  villes 
aux  grands  murs  (£>/,-:•  [;.£vai  xsi/tôjaa'.)  que  les  Germains  de 
Tacite  considéraient  comme  des  «  prisons  murées  ».  Elles 
ne  comportaient  ni  temples  à  chapiteaux,  ni  tous  autres  mo- 
numents de  pierre  ou  de  marbre,  comme  les  demandait 
M.  Edward  Barry  pour  croire  à  l'établissement  d'un  centre 
permanent  de  population  sur  les  hauteurs  de  Pech-Davy. 
Mais,  en  revanche,  il  y  avait  tous  les  éléments  d'une  ville 
comme  l'étaient  les  villes  gauloises  avant  leur  romani- 
sation. 

A  leur  arrivée  sur  les  bords  de  la  Garonne,  les  Volkes 
Tectosages  s'étaient  surtout  préoccupés  d'y  établir  un  camp 
fortifié,  entouré  d'enceintes  défensives,  fabriquées  le  plus 
souvent  avec  des  abatis  d'arbres  croisés  en  tous  sens  ou  de 
murs  de  terre  élevés  à  une  assez  grande  hauteur,  une  espèce 
de  citadelle  {arœ)  pouvant  contenir,  non  seulement  les 
guerriers  proprement  dits,  mais  aussi  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  avec  leurs  bêtes  de  somme  (jumenta)^  leurs  trou- 
peaux {armenta,  pecudes)  et  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
On  y  retrouve  encore  les  dispositions  indiquées  .par  César 
pour  constituer  un  oppidum.  Et  cet  oppidum  était  peureux 
tout  à  la  fois  un  lieu  de  défense,  un  lieu  de  refuge  et  un 
centre  d'habitation,  constituant  la  cité  de  la  nation  et  la 
métroj^ole  de  la  région  soumise  à  leur  domination. 

C).  Les  «  FORA  MA  »  de  l'oppidum. 

Un  des  signes  les  plus  caractéristiques  des  grandes  agglo- 
mérations barbares  aux  temps  proto- historiques  était  les 
marchés   dont  elles  étaient  pourvues.  Or,  il  y  avait  dans 
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l'Oppidum  de  Pech-Davy  ce  que  les  Romains  appelaient  un 
forum. Qi  les  Grecs  une  âyopa,  c'est-à-dire  une  place  publique 
constituant  un  champ  de  foire  (forum  rerum  venalium). 
Ce  forum  occupait  le  petit  plateau  qui  se  trouve  au  nord  de 
la  métairie  actuelle  de  Lanusse,  le  planhol  de  la  surface 
la  moins  accidentée;  c'est  là  qu'on  a  recueilli  de  nombreuses 
monnaies  indiquant  les  relations  commerciales  des  Tolosates 
avec  la  plupart  des  peuples  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  et 
avec  les  comptoirs  et  les  colonies  de  la  côte  méditerra- 
néenne. On  ne  saurait  donc  douter  qu'à  l'Oppidum  de  Pech- 
Davy  se  trouvaient  des  marchés  {foralia)  très  achalandés, 
et,  par  suite,  un  centre  de  population  formé  par  tous  ceux 
qui  se  livraient  au  commerce.  Il  faut  y  joindre  ceux  dont 
la  profession  profitait  de  ce  commerce.  S'il  n'y  avait  pas  de 
boutiques  proprement  dites,  comme  il  y  en  avait  au  forum 
de  Rome  et  à  celui  d'Herculanum,  pour  le  trafic  des  mar- 
chands, des  banquiers  et  des. usuriers*,  il  y  avait  certai- 
nement des  édifices  pour  recevoir  les  marchandises  et  pour 
loger  ceux  qui  les  vendaient.  Ces  édifices,  habités  d'une 
façon  plus  ou  moins  permanente,  étaient  d'autant  plus  nom- 
breux, que  les  monnaies  retrouvées  témoignent  de  relations 
habituelles  et  séculaires  avec  les  comptoirs  et  les  colonies  les 
plus  commerçantes  en  Espagne  et  dans  les  Gaules.  D'après 
Tessai  d'inventaire  qu'en  a  fait  Ernest  Roschach  dans  son 
Histoire  graphique  de  V ancienne  province  de  Languedoc'^, 
les  monnaies  les  plus  nombreuses  seraient,  après  celles  de 
Rhoda  et  d'Emporium,  celles  de  Marseille.,  deNarbonne,  des 
Longostalètes,  de  ïarragone,  de  Lérida  et  d'Huesca.  Puis 
viendraient  les  monnaies  de  Minorque  (avec  leurs  effigies 
monstrueuses  du  Gabire),  de  Liria,  d'Obulco,  de  Cesada, 
d'obscures  bourgades  de  Yasconie,  et,  parmi  les  espèces 
lointaines,  celles  de  Garthage,  de  Panorme,  de  Gyzique. 

Gette  mosaïque   de  types,   d'emblèmes,    de    figures  em- 
preintes sur  ces  diverses  monnaies,  montre  la  rencontre  de 


1.  Vitruve,  v,  1. 

2.  Pages  180-181. 
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races  les  plus  diverses  sur  le  forum  de  Pech-Davy.  Elle  en 
dit  long  sur  l'intensité  de  la  vie,  l'activité  des  rapports  et 
des  échanges  qui  s'y  faisaient,  et,  par  suite,  sur  Timpor- 
tance  de  la  population  qui  devait  s'y  grouper  ^ 


D).  Les  ateliers  monétaires. 

Non  seulement  on  retrouve  toutes  ces  monnaies  employées 
dans  l'Oppidum  de  Pech-Davy,  mais  encore  on  en  voit 
certaines  imitées,  telles  que  celles  de  Rhoda  et  d'Emporium. 
C'est  assez  dire  l'importance  qu'avait  pris  son  commercé, 
notamment  avec  les  colonies  phocéennes  du  littoral  ibérien. 

Les  plus  anciennes  monnaies  d'argent  fabriquées  dans 
les  ateliers  Tolosates  reproduisent  servilement  les  drachmes 
de  Rhoda,  au  type  de  la  rose  retournée  et  divers  spécimens 
de  sa  dégénérescence^. 

Puis  viennent  les  monnaies  d'argent  dites  à  la  croix, 
complètement  anépigraphes,  qui  rappellent  encore,  mais  de 
plus  loin^  le  prototype  de  Rhoda  à  la  rose  retournée,  et  qui 
empruntent  quelquefois  les  accessoires  de  leur  type  aux 
monnaies  d'Emporium  ou  à  celles  de  Sicile. 

D'autres  monnaies  d'argent  procèdent  à  la  fois  du  type 
de  Rhoda  à  la  rose  vue  en  dessus  et,  au  revers,  du  type  de 
Rhoda  à  la  rose  retournée. 

A  ces  deux  derniers  groupes   se  rattachent,  par  un  o.u 

1.  D'après  une  collection  faite  dans  le  dernier  quart  du  dix-neu- 
vième siècle  par  M.  Azéma,  et  déterminée  par  M.  A.  Blanchet,  l'émi- 
nent  auteur  du  traité  des  Monnaies  gauloises,  la  proportion  des 
diverses  monnaies  trouvées  à  l'Oppidum  serait  la  suivante  : 

Grèce,  pays  grecs  et  Marseille l/8« 

Peuples  barbares  du  littoral  méditerranéen l/6« 

Volkes  Tectosages 1/3 

Autres  régions  gauloises 1/30* 

(Communication  de  M.  Joulin  à  VAcadèmie  des  Sciences,  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  Toulouse). 

2.  Voir,  à  ce  sujet,  l'étude  de  M.  P.-Gharles  Robert,  qui  a  t'ait 
l'objet  de  la  note  114  de  ÏHisloire  générale  de  Languedoc,  (édition 
Privât,  t.  II,  pp.  457  et  s.) 
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plusieurs  intermédiaires,  des  monnaies  diverses  d'argent, 
soit  anépigraphes,  soit  à  légendes  ibériques  ou  latines. 

Lorsque  la  rose  est  vue  en  dessus,  le  centre  est  marqué 
par  la  gerbe  des  étamines,  et  le  champ  de  la  pièce  est  occupé 
par  huit  pétales,  posés  deux  à  deux  et  semblant  légèrement 
repliés  sur  eux-mêmes,  ainsi  que  cela  se  produit  quand 
la  floraison  est  très  avancée.  Les  extrémités  des  quatre  folioles 
barbues  apparaissent  dans  les  quatre  angles  rentrants  formés 
par  les  pétales. 

Lorsque  la  rose  est  retournée,  les  sépales  barbus  décou- 
pent le  champ  de  la  pièce  en  quatre  parties  égales.  Peu  à 
peu,  les  sépales  barbus  ont  été  remplacés  par  une  croix  à 
branches  lisses,  tandis  que  la  tète  de  la  divinité  a  été  main- 
tenue sur  l'autre  face. 

A  son  tour,  l'image  pure  et  si  caractéristique  du  prototype 
grec  a  fini  par  se  déformer  et  même  disparaître ^ 

Certaines  m'onnaies  portent  des  objets  accessoires,  tantôt 
une  hache,  tantôt  un  sanglier,  tantôt  un  cheval.  D'où  les 
noms  particuliers  qu'on  donne  à  ces  divers  drachmes  :  mon- 
naies à  la  rose,  monnaies  à  la  croix,  monnaies  à  la  hache, 
monnaies  au  sanglier,  monnaies  au  cheval^.  Dans  son  His- 

1.  Les  monnaies  à  la  croix  rappellent  \3.swastika  ou  croix  gammée. 
Le  mot  de  swastika,  d'origine  hindou,  dérive  du  sanscrit  su  «  bien  » 
et  as  «  être  ».  Max  MûUer  prétend  (Lettre  à  Schlieman,  Bios,  p.  175) 
qu'il  se  traduisait  en  grec  par  eùeatixr).  Celait  une  formule  de  souhait 
ayant  eu  d'abord  un  caractère  sacré,  plus  tard  réduit  aune  valeur  sym- 
bolique, enfin  relégué  à  un  simple  motif  de  décoration.  Il  était  «l'em- 
blème du  soleil  eu  mouvement  »,  l'équivalent  de  la  rose  dont  il  est 
dérivé  et  le  doublet.  Ou  le  rencontre  fréquemment  à  Chypre,  mais  sur 
des  monuments  postérieurs  à  l'âge  de  bronze.  Il  en  est  de  même 
en  Grèce  et  en  Italie.  Il  a  dû  apparaître,  tout  d'abord,  dans  les  régions 
égéennes,  et  de  là  chez  les  Ibères,  qui  l'ont  transmis  aux  Tectosages. 
Le  signe  de  la  croix  à  branches  égales  fut  un  symbole  religieux  bien 
avant  sa  consécration  chrétienne;  on  voit  la  croix  sur  des  cylindres 
chaldéens,  associée  à  des  images  divines;  elle  est  suspendue  au  cou 
des  rois  assyriens,  sur  des  stèles  portant  d'autres  emblèmes  solaires. 
Les  découvertes  de  Conossosont  montré  toute  l'importance  de  la  croix 
dans  la  religion  Cretoise. 

2.  L'emblème  de  la  hache  est  particulièrement  fréquent.  Il  est  tout  à 
fait  étranger  aux  monnaies  de  Rhoda  et  d'Emporium.  L'extrême  abon- 
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toire  graphique  de  V ancienne  province  du  Languedoc^, 
Ernest  Roschach  a  rassemblé  vingt-neuf  types  différents  de 
la  hache  mise  sur  les  monnaies  retrouvées  à  Vieille-Tou- 
louse. Quoique  incomplet,  ce  groupement  donne  une  idée, 
d'abord  de  l'importance  du  monnayage  qui  a  permis  un  tel 
luxe  de  variantes,  et  aussi  de  la  valeur  particulière  de  cet 
emblème  répété  trop  souvent  pour  n'avoir  pas  une  signi- 
fication particulière. 

Quant  aux  monnaies  portant  l'image  d'animaux,  elles  se 
retrouvent  chez  tous  les  peuples.  Il  en  est  ainsi,  notamment, 
des  plus  anciennes  monnaies  romaines,  d'où  le  mot  pecunia 
(argent  monnayé),  venant  de  pecus  (troupeau,  bétail*). 

dance  des  haches  dans  les  dépôts  de  Bretagne  et  de  Normandie  a  fait 
supposer  que,  tout  au  moins  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  elles  auraient 
servi  de  monnaies  primitives,  en  même  temps  que  d'outils.  A  l'appui 
de  cette  conjecture  du  cell-monnaie,  on  a  fait  valoir  la  faible  épaisseur 
d'un  certain  nombre  d'exemplaires,  vraiment  trop  minces  pour  avoir 
pu  servir  d'armes  ou  d'instruments,  ou  encore  les  dimensions  minus- 
cules de  certaines  d'entre  elles.  Dans  les  Gôtes-du-Nord,  à  Kergrist- 
Moëlou,  on  a  trouvé  4.000  haches  réunies  par  un  fil  métallique,  d'où 
l'hypothèse  d'une  consécration  et  d'une  offrande  votive  aux  divinités. 
Dans  l'Aisne,  à  Brécy,  on  a  découvert  plusieurs  kilogrammes  de 
débris  de  haches  avec  des  brisures  paraissant  faites  intentioiînellement 
pour  leur  donner  un  poids  sensiblement  uniforme,  ce  qui  a  fait  sup- 
poser qu'on  s'en  servait  comme  monnaies  courantes  (A.  Blanchet, 
Traité  des  monnaies  gauloiseSy  I,  p.  28).  De  la  monnaie  en  forme 
de  hache,  constatée  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  on  serait  passé, 
pendant  l'âge  du  fer,  à  la  hache  simplement  figurée  sur  la  monnaie. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Gaules  que  la  hache  aurait  été  em- 
ployée pour  timbrer  la-monnaie.  Le  lexicographe  Hesychius  rapporte 
qu'à  Paphos  le  poids  de  dix  mines  avait  la  forme  d'une  double  hache 
(bipenne),  et  qu'un  poids  inférieur,  de  trois  à  cinq  mines,  avait  (là  ou 
ou  ailleurs)  la  forme  d'une  hache  simple  (demi-bipenne)  (Hesychius, 
Verrais  TjjAtTtiXexov  et  tcéXeoç.  —  Gonf.  Hultsch,  Métrologie,  p.  560;  — 
Habelon,  Traité  des  monnaies  grecques  et  romaines,  t.  I,  liK)l, 
col.  514).  On  a  même  retrouvé  des  lingots- monnaie  en  forme  de 
bipenne  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale  (Déchelette,  Manuel 
d'Archéologie  préhistorique,  t.  II,  p.  403).  Mais  c'est  la  hache 
simple  qui  fut  en  Occident  l'objet  du  même  culte  que  la  hache  double 
en  Orient. 

1.  Tome  XVI  de  V Histoire  générale  de  Languedoc,  éd.  Éd.  Privât. 

2.  Les  animaux  représentés  sur  la  monnaie  étaient,  en  général, 
des  animaux  sacrés. 
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Au  début,  ces  monnaies  portaient  des  légendes  grecques. 
Puis,  ces  légendes  furent  ibériques.  Enfin,  elles  devinrent 
latines.  D'autres  sont  anépigraphes,  et  ces  monnaies  muettes' 
sont  les  plus  nombreuses. 

Souvent,  les  monnaies  d'argent  sont  marquées  d'entailles 
et  de  coups  de  limes,  ce  qui  indiqué  qu'on  ne  les  acceptait 
qu'à  la  suite  d'essais.  D'autres  sont  coupées  en  deux,  ou 
même  en  quatre,  et  formaient  des  subdivisions  de  la  drachme 
ou  de  l'obole  pour  compléter  ou  parfaire  les  petits  payements, 
qui  s'expliquent  par  les  objets  de  peu  de  valeur. 

Si,  maintenant,  on  considère  ces  monnaies  au  point  de  vue 
de  leur  fabrication,  on  doit  en  conclure  que  les  Yolkes  Tec- 
tosages  avaient  une  civilisation  avancée  prise  au  monde 
hellénique  en  passant  par  Rhoda  et  Emporium. 

E).  Les  potiers  de  terre. 

Voici  un  autre  groupe  de  population  dont  on  ne  saurait 
douter  et  qui  ne  se  serait  pas  établi  d'une  façon  permanente 
sur  les  hauteurs  de  Pech-Davy,  s'il  n'avait  pas  eu  à  satis- 
faire une  nombreuse  clientèle  locale,  car  il  aurait  trouvé 
ailleurs  des  emplacements  autrement  commodes,  notam- 
ment dans  la  vallée  et  près  de  la  Garonne.  C'est  celui  des 
potiers  de  terre,  des  figuli,  comme  les  appelaient  les  Romains 
(en  grec  xepai/euç).  Ils  s'étaient  installés  à  portée  des  deux 
ou  trois  sources  qui  sourdent  sur  le  plateau,  et  ils  y  avaient 
établi  leurs  hangars  en  plein  air  et  leurs  fours  souterrains. 
On  retrouve  encore  de  nombreux  débris  de  leur  industrie, 
dont  la  nature  et  la  forme  semblent  indiquer  la  «  casse  »  ou 
le  «  rebut  »  des  flglinœ  impropres  à  la  vente.  Ces  débris 
indiquent  la  fabrication  de  toute  espèce  de  poteries  pour  les 
usages  domestiques. 

On  s'est  demandé  si  les  potiers  de  l'Oppidum  fabriquaient 
également  ces  grands  vases  à  deux  anses  dits  diota  (Siwty))', 

1.  Littéralement  «  deux  oreilles  »,  expression  qui  était  employé^  en 
grec  ou  en  latin  comme  terme  général  pour  tout  vase  qui  avait  deux 
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dont  on  avait  fait  une  mesure  de  capacité,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  discours  de  Gicéron  Pro  Fo7iteio\  datant  du  pre- 
mier siècle  avant  Jésus-Christ,  et  qui  servaient  à  transporter 
les  liquides  de  toute  espèce,  tels  que  le  vin,  l'huile  et  jus- 
qu'au miel. 

M.  Edward  Barry  était  tout  disposée  l'admettre*.  Mais 
il  n'attribuait  positivement  à  la  fabrication  des  potiers  de 
rOppidum  que  les  vases  de  terre  blanche  ou  rougeâtre,  dont 
on  avait  observé  d'importants  gisements  sur  les  hauteurs  de 
Pech-Davy. 

M.  Joulin,  pense,  au  contraire,  que  la  plupart  des  am- 
phores trouvées  à  Toulouse  n'ont  pas  été  fabriquées  dans  la 
région.  11  les  croit  toutes  venues  d'Italie  ou  des  pays  hellé- 
nisés, et  son  opinion  est  basée  :  1°  sur  la  forme  de  ces  am- 
phores qui  diffère  de  celles  des  amphores  de  fabrication 
indigène  de  la  province;  2°  sur  leurs  caractères  en  relief 
attribuables  au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ;  3°  enfin, 
sur  le  plaidoyer  de  Cicéron,  Pro  Fonteio,  qui  mentionne 
une  grande  importation  d'amphores  vinaires  pour  le  vin 
venant  d'Italie  et  introduit  dans  les  Gaules.  Il  semble,  en 
eflèt,  que  ces  amphores  eussent  été  inutiles  pour  les  pro- 
duits de  la  région  toulousaine,  puisqu'à  cette  époque  la 
culture  de  la  vigne  était  prohibée  dans  les  Gaules,  au  témoi- 
gnage de  Gicéron;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  règne  de  l'em- 
pereur Probus  (276-282  après  Jésils-Christ)^ 

Les  amphores  trouvées  dans  la  région  toulousaine  pré- 
sentent deux  sortes  de  pâtes  : 

l**  Des  pâtes  rouge  brique  —  bien  cuites  au  feu;  toutes 
sont  d'importation; 

anses,  tels  que  Vamphora,  la  lagena,  etc.,  surtout  pour  tous  les  vases 
destinés  à  garder  le  vin  mis  en  réserve  (Horace,  Odes,  I,  9,  8). 

1.  G.,  5,  9. 

2.  Histoire  gëriérale  de  Languedoc  (édition  Privât),  t.  I,  p.  181, 

3.  Nous  avons  déjà  cité  le  passage  du  traité  De  Republicd,  où 
Cicéron  dit  que  les  Romains  avaient  prohibé  l'olivier  et  la  vigne  dans 
les  pays  transalpins  pour  que  leurs  produits  ne  fissent  pas  concur- 
rence à  ceux  de  l'Italie.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'empereur  Probus  que 
la  culture  de  la  vigne  fut  autorisée  dans  les  Gaules. 
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2"  Des  pâtes  rosées  avec  engobes  —  plus  imparfaites, 
en  nombre  beaucoup  moindre  que  les  précédentes,  qu'on  peut 
supposer  indigènes  sans  preuves  bien  certaines'. 

Quant  aux  poteries  de  capacité  moyenne  et  petite,  elles 
sont  toutes  de  pâte  grise  et  cuites  au  feu  réducteur.  Elles 
proviehnent  de  fabrication  indigène. 

Somme  toute,  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  eu,  sur  les 
hauteurs  de  Pech-Davy  et  dans  l'Oppidum,  des  fabriques 
de  poteries,  et  que  ces  poteries  n'aient  varié  suivant  les  épo- 
ques. On  peut  en  juger  par  les  vases  qui  étaient  employés 
dans  les  sépultures  et  qui  se  comptaient  par  milliers. 


F).  Les  sépultures. 

D'après  les  |fouilles  conduites  par  M.  Joulin,  toutes  les 
sépultures  de  l'Oppidum  sont  des  sépultures  d'incinération^. 
Les  unes  sont  sans  urnes  et  se  trouvent  sur  la  pente  au- 
dessus  dç  la  Tuilerie  et  au  Gluzel.  D'autres,  au  Gluzel,  sont 
avec  des  urnes;  mais  ces  urnes  sont  d'une  technique  et 
d'une  forme  particulières.  Ces  sépultures  sont  de  trois  sor- 
tes :    quelques-unes,    au   Gluzel,  ont  des  urnes   de  forme 

1.  Ce  genre  d'amphores  paraît  plutôt  de  provenance  italique  d'a- 
près M.  Joulin. 

2.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  rite  de  l'incinération  funé- 
raire avait  été  importé  en  Gaule  par  les  envahisseurs  auxquels  était 
due  l'introduction  du  bronze.  (G.  de  Mortillet,  Formation  de  la  nation 
française  [1900],  p.  327.)  Mais,  s'il  est  vrai  qu'à  l'époque  néolithique 
les  sépultureis  à  inhumation  étaient  hi  règle  générale,  on  a  retrouvé, 
notamment  en  France,  des  ossements  humains  calcinés  dans  les  dol- 
mens et  dans  les  grottes  sépulcrales.  Dès  l'aurore  des  temps  histori- 
ques, on  constate  la  coexistence  de  leurs  rites  (inhumation  et  inciné- 
ration), chez  les  Étrusques,  chez  les  Greos  et  chez  les  Latins.,  Les 
Gaulois  inhumaient  au  temps  de  la  prise  de  Rome  et  incinéraient  à 
l'époque  de  Vercingétorix.  La  destruction  complète  du  cadavre  par  le 
feu  peut  s'expliquer  de  deux  façons,  soit  par  mesure  de  précaution, 
dans  l'intérêt  hygiénique  des  vivants,  soit  plutôt  par  la  notion  de  la 
survivance  des  âmes  :  l'âme  était  ainsi  dégagée  après  la  mort  de  son 
enveloppe  corporelle  pour  faciliter  sa  migration.  (Joseph  Déchelette. 
Manuel  d'Archéologie  préhistorique,  etc.  [1910],  t.  ii,  pp.  159  et  s.). 
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lékane\  avec  des  couvercles  tronconiques ;  d'autres,  dans 
la  combe  de  Boulaguet  et  dans  la  pente  au-dessus  de  la 
Tuilerie,  sont  en  fosses  et  en  puits;  enfin,  le  troisième 
état,  caractérisé  par  de  nombreuses  sépultures  à  amphores 
italo-grecques,  se  trouve  dans  la  pente  au-dessus  de  la  Tui- 
lerie, sur  la  crête  qui  descend  de  Gucurel  et  dans  d'autres 
endroits. 

Cependant,  il  est  quelques  sépultures  qui  ne  paraissent 
pas  se  rapporter  à  l'une  des  trois  périodes  précitées.  Telles 
sont  celles  du  Gluzel,  les  unes  sans  urnes,  les  autres  avec 
des  vases  qui  diffèrent  par  la  technique  et  par  les  formes  de 
ceux  du  premier  état,  et  celles,  sans  urnes,  du  groupe  infé- 
rieur de  la  pente  au-dessus  de  la  Tuilerie.  Dans  les  sépul- 
tures sans  urnes  du  Gluzel,  les  restes  humains  sont  amal- 
gamés avec  la  marne.  Dans  les  sépultures  avec  urnes, 
M.  Joulin  a  trouvé,  comme  mobilier,  des  débris  de  bronze. 

Les  poteries  forment  deux  séries.  Les  unes,  d'assez  gran- 
des dimensions,  ont  des  pâtes  grossières  recouvertes  d'un 
enduit  d'argile  fine  de  couleur  gris  jaunâtre;  ce  sont  les 
plus  anciennes.  La  deuxième  série  se  compose  de  vases  de 
couleur  sombre  de  pâte  assez  grossière,  façonnés  à  la  main 
et  revêtus  d'enduits  etd'engobes  plus  ou  moins  brillants.  Ges 
vases  affectent  deux  formes  :  celle  du  bassin  surbaissé  ou 
lékané,  et  celle  du  plat  tronconique  des  plus  anciennes  sé- 
pultures. 

En  arrière  de  la  crête  du  Gucurel  et  au  sud-ouest,  dans  la 
combe  de  Boullaguet,  deux  fosses  funéraires,  profondément 
enfoncées  dans  le  sol,  renfermaient  des  poteries  d'un  âge 
moins  avancé. 

Dans  la  pente  qui  monte  de  la  Tuilerie  au  plateau  de  La- 
nusse, M.  Joulin  a  constaté  deux  groupes  de  sépultures,  l'un, 
le  plus  nombreux,  avec  des  amphores  et  un  ustrinum^, 

1.  Aexdtvr),  dont  la  racine  est  Aéxoç,  «  plat,  assiette  »,  écuelle,  cu- 
vette. Les  Latins  l'appelaient  patina  :  c'étaient  des  espèces  de  bol,  un 
peu  moins  creux  que  Voila,  mais  plus  profonds  que  la  paiera.  Ges 
vases  avaient  un  couvercle  {ope7'culu7n,  7cG{xa). 

2.  VUstrinum  était  un  emplacement  public,  destiné  à  brûler  les 
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l'autre,  sans  vases,  avec  des  fosses  de  0"^80  à  1  mètre  de 
diamètre  et  de  1  mètre  de  profondeur. 

Somme  toute,  l'Oppidum  renferme  des  sépultures  dont  les 
dispositions  et  le  mobilier  se  rapportent  à  trois  périodes 
différentes.  La  première,  et  la  plus  ancienne,  s'est  montrée 
dans  quelques  sépultures  du  Gluzel  avec  des  urnes  de  forme 
lékanéei  des  couvercles  tronconiques;  la  deuxième  a  apparu 
dans  les  sépultures  en  fosses  et  en  puits  de  la  combe  de 
Boullaguet  et  de  la  pente  au-dessus  de  la  Tuilerie;  enfin,  la 
troisième  existe  sur  la  crête  qui  descend  du  Gucurel  et  dans 
d'autres  endroits  :  elle  était  caractérisée  par  de  nombreuses 
sépultures  à  amphores  italo-grecques.     • 

Le  mobilier  de  ces  sépultures  témoigne  incontestable- 
ment des  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce  pendant  ces 
diverses  périodes. 

Les  objets  recueillis  appartiennent  à  trois  périodes  succes- 
sives : 

1°  Au  premier  âge  du  fer  (vi«  et  v®  siècles)  :  ils  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  de  Hallstatt; 

2"  Au  deuxième  âge  du  fer  (iv«,  m®  et  ii«  siècles)  par  les 
formes  et  les  décorations  ;  on  trouve  à  la  fois  des  types  de 
la  Tène,  des  produits  helléniques  et  des  régions  hellénisées 
et  des  vases  ibéro-grecs  de  la  Péninsule  hispanique; 

3"  Au  premier  siècle  de  la  conquête  romaine  :  les  impor- 
tations italiques  ont  fait  peu  à  peu  abandonner  les  produits 
de  la  Tène,  et  ceux  imités  des  types  helléniques. 

A  chacune  de  ces  périodes  répondent,  nous  l'avons  dit, 
des  sépultures  dont  les  dispositions  et  le  mobilier  funéraire 
diffèrent  suivant  les  époques  auxquelles  elles  appartiennent. 

G).  Les  substrugtions. 

M.  Joulin  ne  s'est  pas  borné  à  l'étude  des  sépultures.  Il  a 
relevé,  en  outre,  un  grand  nombre  de  substructions  et  d'au- 

morts,  et  où  étaient  incinérés  les  cadavres  de  gens  de  médiocre  con- 
dition et  des  indigents. 
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très  vestiges  d'habitations  disséminées  sur  les  pentes  Ouest 
des  coteaux  de  Pech-Davy.  Les  principaux  sont  dans  la 
grande  échancrure  du  plateau  comprenant  l'éperon  de 
Vieille-Toulouse,  l'éperon  de  Pechbusque,  Téperon  de  Gucu- 
rel  et  la  crête  qui  en  descend.  A  côté  de  substructions 
relativement  importantes,  il  avait  rencontré  des  aires  de 
petites  habitations,  parfois  recouvertes  de  cendres  et  de 
charbon,  et  quelques  substructions  maçonnées.  Ces  diverses 
constructions  formaient  deux  couches  d'habitations  parfai- 
tement distinctes.  On  y  constatait  des  enduits  d'argile  sur 
clayonnage,  des  foyers  et  des  débris  de  cuisine,  parmi  les- 
quels de  très  nombreux  os  d'animaux  domestiques  ou  sau- 
vages. Et  ces  deux  couches  ont  été  considérées  par  M.  Jou- 
lin  en  partie  antérieures  au  troisième  siècle  et  à  l'arrivée 
des  Tectosages,  d'après  les  poteries  trouvées  dans  la  couche 
qui  les  surmonte.  C'est  dans  une  de  ces  couches  à  débris 
qu'a  été  trouvée  une  poterie  attique  de  la  fin  du  cinquième 
siècle  ou  du  commencenient  du  quatrième. 

D'autres  substructions  d'un  genre  différent  avaient  été 
constatées  par  un  antiquaire  toulousain  du  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  M.  Soulage.  Ces  substructions  ont  été  con- 
firmées par  M.  Théodore  de  Sevin,  membre  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France,  qui  a  pu  voir  et  mesu- 
rer les  fondations  qui  venaient  d'être  mises  à  découvert  en 
1879,  tout  près  de  la  villa  de  M.  de  Ginisty.  On  n'avait 
d'abord  en  vue  que  de  donner  en  cet  endroit  plus  de  profon- 
deur à  la  couche  arable  où  ne  végétaient  jamais  que  de 
chétives  moissons.  Les  travaux  furent  ensuite  continués 
pour  utiliser  les  moellons  et  les  gros  cailloux  qu'on  y  trou- 
vait en  abondance.  Ces  matériaux  étaient  arrachés  à  des 
murs  d'une  grande  épaisseur  (l'"40)  qui  devaient  probable- 
ment supporter  une  voûte  et  qui  formaient  un  rectangle  de 
18  mètres  sur  16  mètres  hors  d'œuvre,  les  grands  côtés 
orientés  de  l'Est  à  l'Ouest  ^  De  telles  substructions  ne  peu - 


1.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France ^ 
t.  XII  (1880),  p.  186. 
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vent  être  attribuées  qu'à  l'époque  gallo-romaine,  et  M.  Joulin 
en  a  relevé  une  partie.  L'Oppidum  avait  fait  place  à  des  villas 
qui,  plus  tard,  semblent  avoir  été  détruites,  comme  la  villa 
de  Ghiragan,  par  quelque  violente  invasion  telle  que  celle 
des  Vandales. 

Il  y  avait  donc  sur  les  hauteurs  de  Pech  Davy  des  cons- 
tructions importantes  contrairement  à  ce  que  pensait  M.  Ed- 
ward Barry;  et  l'abbé  Audibert  avait  bien  raison  lorsqu'il 
répondait  à  ses  contradicteurs  que,  si  l'on  ne  retrouvait  pas 
plus  de  substructions  anciennes,  c'est  qu'elles  avaient  été 
démolies  pour  édifier  d'autres  habitations.  Certaines  même 
avaient  servi  de  fondation  pour  épargner  des  frais  de  cons- 
tructions nouvelles.  Et  il  en  était  ainsi  du  temps  de  Nicolas 
Bertrand  (Bertrandi)  et  d'Antoine  Noguier^  parce  qtie  la  ré- 
gion manque  complètement  de  pierre  et  qu'on  avait  tout 
profit  à  se  servir  des  vieux  matériaux  qu'on  avait  sous  la 
main.  Le  même  fait  s'est  produit  pour  les  constructions  en 
briques.  L'abbé  Audibert  raconte  qu'un  propriétaire  de 
Vieille-Toulouse,  M.  Berdoulat,  *en  avait  fait  charrier  une 
telle  quantité  que  son  fils  l'évaluait  à  3.000  charretées. 
«  D'autres,  sans  doute^  ajoute-t-il,  depuis  plus  de  mille  ans 
que  les  environs  des  villages  sont  défrichés,  l'avoient  fait 
avant lui^  ». 

Ainsi,  nous  voyons  qu'à  toutes  les  époques,  et  suivant  les 
degrés  de  la  civilisation,  les  hauteurs  de  Pech- Davy  ont  été 
habitées  aux  temps  proto  historiques  comme  aux  temps  his- 
toriques. Mais  voici  une  nouvelle  preuve,  et  celle-ci  formelle, 
irrécusable,  établissant  que  l'Oppidum  de  Pech-Davy  était  la 
véritable  métropole  des  Volkes  Tectosages  et  n'a  pas  cessé 
de  l'être,  tout  au  moins,  jusqu'à  la  «  paix  Romaine  ».       * 


1.  Dissertation,  etc.,  p.  44. 

2.  Dissertation^  etc.,  p.  43. 
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H).  L'organisation  municipale. 

Nous  avons  déjà  mentionné*  Tinscription  latine,  remon- 
tant à  Tan  707  de  Rome  (47  avant  Jésus-Christ),  et  décou- 
verte accidentellement  en  1879*  à  un  endroit  près  duquel 
M.  Joulin  a  retrouvé  la  «  terrasse  »  sur  laquelle  était  cons- 
truit l'édifice  réparé  dont  il  est  parlé  dans  cette  inscrip- 
tion. Elle  établit  qu'à  la  suite  des  événements  qui  s'étaient 
passés  lors  de  l'invasion  des  Gimbres  et  des  Teutons, 
les  Romains  ne  s'étaient  pas  bornés  à  s'assurer  militai- 
rement de  l'Oppidum;  ils  l'avaient  en  outre  pourvu  d'une 
organisation  municipale  que  tous  les  commentateurs  ont 
considérée  comme  peu  commune  dans  la  province  Narbon- 
naise,  car  c'est  la  seule  qui  y  ait  été  découverte.  Il  faut  en 
tirer  cette  conséquence  que  l'Oppidum  n'avait  pas  cessé  d'être 
la  métropole  des  Volkes  Tectosages,  et  ce  fait  capital  éclaire 
d'un  jour  certain  une  autre  question  qui  a  fait  l'objet  de  bien 
des  recherches  infructueuses.  C'est  la  question  du  temple  et 
du  lac  sacré  où  étaient  conservés  l'or  et  l'argent  pris  par 
Gœpion  en  Tan  105  avant  Jésus-Christ  et  qui  constituait, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré,  le  trésor  public  de  la  Nation^. 

/).  Le  temple  et  le  lac  sacré. 

Nous  avons  à  leur  sujet  trois  témoignages  qui  se  complè- 
tent mutuellement.  Ce  sont  ceux  de  Strabon,  de  Justin  et 
d'Aulu-Gelle. 

Pour  bien  comprendre  le  texte  de  Strabon,  il  faut  l'étudier 
suivant  l'ordre  des  idées  qu'il  a  émises. 

Tout  d'abord,  il  commence  par  raconter  (|ue  les  tré- 
sors trouvés  à  Toulouse  par  Cœpion  s'élevaient  à  environ 

1.  Voir  page  293  du  tome  V,  année  1917. 

2.  Mémoires  de  la  Sociélë  archéologique  du  Midi  de  la  France 
(t.  XII,  1880,  pp.  177-18C). 

8.  Voir  pages  2G2  et  suiv.  du  tome  V,  année  1917. 

II*    SKIUE.  —    TOMK   VI.  Il) 
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quinze  mille  talents,  lesquels  étaient  déposés  partie  dans 
des  lieux  clos  (év  crY)/.oîç),  partie  dans  des  lacs  sacrés  (év 
Xt[Avaîç  Upatç).  Il  doute  que  ces  trésors  aient  pu  provenir 
du  temple  de  Delphes,  comme  on  le  disait,  parce  que  le 
temple  de  Delphes  avait  été  déjà  pillé  par  les  Phocidiens 
lors  de  la  Guerre  Sacrée,  et,  dans  tous  les  cas,  parce  que 
For  et  l'argent  qui  y  avaient  été  pris  avaient  été  partagés 
entre  tous  les  membres  de  la  nation  Tectosage,  lesquels^ 
s'étaient  ensuite  brouillés  et  s'étaient  dispersés  un  peu  par- 
tout sans  pouvoir  rentrer  dans  leurs  foyers  en  conservant 
leur  part  de  butin.  Nous  avons  déjà  examiné  ce  point'; 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

En  second  lieu,  Strabon  expose  d'une  façon  générale  que 
le  pays  des  Tectosages  était  riche  en  mines  d'or,  d'après  ce 
que  racontent  plusieurs;  ses  habitants  étaient  fort  supers- 
titieux et  très  modestes  dans  leur  manière  de  vivre,  et  il 
s'était  formé  sur  beaucoup  de  points  des  trésors.  Les  lacs 
ou  étangs  sacrés  offraient  surtout  des  asiles  sûrs  où  Ton  jetait 
l'or  et  l'argent  en  barres.  Les  Romains  le  savaient,  et,  quand 
ils  se  furent  rendus  maîtres  du  pays  (c'est-à-dire  plusieurs 
années  après  le  pillage  de  Gœpion)  ils  vendirent  ces  lacs  ou 
étangs  sacrés  au  profit  du  trésor  public,  et  beaucoup  de  ceux 
qui  les  achetèrent  y  trouvèrent  des  lingots  d'argent  battu 
ayant  la  forme  de  pierres  meulières.  De  cet  exposé  géné- 
ral, qui  forme  une  espèce  de  parenthèse  dans  le  récit  de 
Strabon,  il  faut  tirer  cettejconséquence  que  les  Volkes  Tec- 
tosages étaient  divisés  en  plusieurs  tribus  ayant  chacune  son 
<  trésor  y>  et  que  ces  tribus  avaient  coutume  de  mettre  ces 
trésors  dans  des  «  lacs  ou  étangs  sacrés  >.  Mais  le  pays  des 
Volkes  Tectosages  n'abondait  pas  en  lacs  ou  étangs  naturels. 
Il  s'agit  donc  de  lacs  ou  étangs  factices  construits  sans  doute 
en  même  temps  que  les  temples.  De  plus,  les  trésors  que 
contenaient  ces  lacs  pu  étangs  se  composaient  d'x)r  ou  d'ar- 
gent «  en  barres  »  et  de  lingots  d'argent  battu  ayant  la 
forme  de  «  pierres  meulières  »,  ce  qui  indique  que  cet  or  et 

1.  Voir  pp.  262  et  suiv.  du  tome  V,  année  1917. 
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cet  argent  devaient  avoir  un  poids  déterminé  et  constituaient 
le  trésor  public  de  la  nation,  au  lieu  d'être  dus  à  la  simple 
dévotion  des  cuUores,  comme  semble  le  dire  Strabon. 

Après  cette  digression  sur  les  lacs  ou  étangs  sacrés  du  pays 
des  Volkes  Tectosages,  Strabon  revient  au  trésor  de  Tou- 
louse,  et  il  dit  que  le  temple  qui  le  contenait  était  <  sacro- 
saint  >.  C'est  pourquoi  «  il  était  grandement  vénéré  par 
ceux  qui  l'avoisinaient;  aussi  abondait-il  en  trésors  dus  à  de 
nombreux  donateurs,  et  personne  n'osait  y  toucher'  ».  Stra- 
bon ne  mentionne  que  le  temple  de  Toulouse  sans  ajouter 
qu'il. était  accompagné  d'un  lac.  Cependant,  il  fait  de  ce  troi- 
sième paragraphe  de  son  récit  une  conséquence  du  second 
consacré  aux  lacs  ou  étangs  sacrés  où  étaient  mis  les 
trésors  des  Volkes  Tectosages.  Il  devait  donc  en  être  de 
même  à  Toulouse  :  un  lac  était  annexé  au  temple. 

Justin  confirme  cette  déduction,  car  il  dit  qu'à  leur  retour 
de  Delphes,  les  Tectosages  immergèrent  dans  le  <  lac  de 
Toulouse  »  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient  acquis  à  main  armée 
et  par  des  sacrilèges  :  aurum  argentumque  bellis  sacrile- 
giisque  quœsitum  in  Tolosensem  lacum  mérgerent^. 

Il  reste  à  savoir  où  ce  temple  et  ce  lac  étaient  situés,  et 
c'est  ce  que  nous,  indique  Aulu-Gelle  à  propos  de  «  l'Or 
de  Toulouse  >  passé  en  proverbe  comme  ayant  porté  malheur 
à  ceux  qui  en  avaient  pris  leur  part.  «  Le  consul  Q.  Gœpion, 
dit-il  dans  les  Nuits  Attiques^  ayant  pillé  l'Oppidum  ^e 
Toulouse,  dans  les  Gaules,  trouva  beaucoup  d'or  dans  les 
temples  de  cet  Oppidum  ;  et  on  a  remarqué  que  ceux  qui, 
dans  le  pillage,  avaient  pris  de  cet  or,  périrent  tous  d'une 
mort  misérable  et  violente  >*.  Aulu-Gelle  écrivait  au 
deuxième  siècle  après  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  l'on  distinguait  V Oppidum  des  Tectosages  sur  les  hau- 

1.  Géographie,  iv,  1,  13. 

2.  Epilome,  xxxii,  3. 

3.  M  Quiim  Oppidum  Tolosanum  in  terrft  Gallicâ  Q.  Gœpio  consul 
«  (liripiiisset,  mullumque  uuri  in  ejus  Oppidi  teniplis  fuisset,  qiiis- 
«  qiiis  ex  eo  direptione  aurum  attigit  misero  cruciabilique  exitu 
«  periit.  »  {Auli-Geltii  Noctium  AUicarumt  lib.  III,  9.) 
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teiirs  de  Pech-Davy  et  VUrbs  gallo-romaine  sur  les  rives  de 
la  Garonne.  Son  témoignage  est  donc  précieux  pour  préciser 
l'emplacement  des  trésors  pillés  par  Gœpion  :  ces  trésors 
étaient  dans  VOppidum,  et  non  dans  VUrbs. 

Aulu-Gelle  ne  parle  pas  de  lacs  comme  Strabon  et  comme 
Justin  ;  en  revanche,  il  mentionne  plusieurs  temples  dans 
rOppidum,  au  lieu  d'un  seul  comme  Strabon.  11  se  peut,,  en 
effet,  qu'il  y  eût  plusieurs  édifices  sacrés  dans  l'Oppidum  de 
Pech-Davy;  mais  il  en  était  un  qui  était  particulièrement 
révéré  :  c'était  le  Temple  de  la  Nation,  et  c'est  celui  qui  est 
resté  le  plus  célèbre  parce  qu'il  dépassait  tous  les  autres  par 
sa  notoriété  et  par  ses  richesses.  Il  devait  en  être  de  même 
du  lac  qui  en  faisait  partie. 

Sans  doute,  il  n'y  a  pas  de  lac  naturel  sur  les  hauteurs  de 
Pech-Davy.  Mais  il  y  avait  des  sources  d'eau  assez  abondantes 
pour  suffire  à  une  population  disséminée  sur  une  superficie 
de  quatre  cents  hectares,  et  même  pour  permettre  à  certaines 
industries  consommant  une  assez  grande  quantité  d'eau 
de  prospérer,  comme  celle  des  potiers  de  terre.  Il  était  donc 
facile  d'établir,  non  loin  d'une  de  ces  sources,  tout  au  moins 
un  lac  factice  destiné  à  recevoir  et  à  conserver  dans  de 
meilleures  conditions  qu'un  lac  naturel  les  trésors  d'or  et 
d'argent  qu'on  voulait  mettre  à  l'abri  du  vol,  que  ces  trésors 
fussent  ceux  du  Temple  de  la  Nation,  comme  à  Delphes,  ou 
ceux  de  l'État,  comme  à  Rome. 

C'est  ce  qu'avait  déjà  pensé  l'abbé  Audibert  dans  sa  Dis- 
sertation^ quoiqu'il  ne  mentionne  pas  l'indication  formelle 
d'Aulu-Gelle  qu'il  ignorait  sans  doute;  et,  chose  remarquable 
qui  confirme  la  sûreté  de  son  jugement  dans  plusieurs  de 
ses  conjectures,  il  avait  placé  le  lac  de  Toulouse  précisément 
au  lieu  où  a  été  retrouvée  cent  ans  après  sa  Dissertation, 
l'inscription  de  l'an  47-46  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  non 
loin  du  temple  (œdem)  que  mentionne  cette  inscription  et 
près  de  la  source  qui  jaillit  le  long  du  chemin  montant  de 
la  tuilerie  actuelle  à  Vieille- Toulouse  ^ 

1.  Bisserlation,  etc.,  p.  43. 


TOULOUSE   LA   MORTE.  293 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  chercher  le  «  lac  de  Tou- 
louse >dont  parle  Justin  sur  l'emplacement  actuel  de  Toulouse, 
et  notamment  à  Saint-Sernin  comme  on  l'a  fait  ',  car, 
à  l'époque  de  Cœpion,  il  n'y  avait  là  aucun  centre  de  popu- 
lation Tectosage  organisé  politiquement,  ni  à  plus  forte 
raison  de  Cité  sainte  où  devaient  se  trouver  le  Temple  de  la 
Nation  et  le  Trésor  de  l'État. 

J).    Le    <  GASTELLUM  »    DE   CŒPION. 

Cœpion  ne  s'était  pas  contenté  de  ravir  aux  Tolosates  leur 
trésor  sacré  :  il  leur  avait  imposé  un  castellum  pour  rem- 
placer le  prœsîdïum  dont  ils  avaient  massacré  les  gardes. 

Cette  fois  aussi,  on  a  voulu  placer  ce  castellum  dans  la 
vallée,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  c'est-à-dire  à  huit  kilo- 
mètres de  l'Oppidum;  mais  c'est  là  une  nouvelle  conjecture 
inadmissible. 

Pour  surveiller  et  pour  dominer  un  camp  retranché  aussi 
fortement  situé  et  aussi  puissamment  organisé,  dont  Cœpion 
n'avait  pu  s'emparer  que  par  surprise  et  grâce  aux  conni- 
vences d'un  parti  intérieur  favorable  aux  Romains,  il  fallait 
que  cette  surveillance  et  cette  domination  pussent  s'exercer 
de  très  près  et  non  de  loin.  Mais  il  avait  hâte  de  rejoindre 
en  Provence  les  Teutons  plus  menaçants  que  jamais,  et  le 
temps  lui  manquait  pour  construire  de  toutes  pièces  un 
castellum  suivant  les  règles  romaines.  D'autre  part,  la 
région  est  dépourvue  de  pierres,  ce  qui  augmentait  la  diffi- 
culté de  le  construire.  Il  devait  donc  se  contenter  d'une 
simple  construction  en  terre,  et  l'Oppidum  était  pourvu  de 
buttes  de  terre  considérables  qui  défendaient  son  enceinte 
et  valaient  des  forts.  L'une  d'elles  en  particulier  s'élevait 
à  l'angle  sud  est  du  camp  retranché  et  dominait  toutes  les 
autres  (269  mètres).  11  s'en  empara,  Taménagea  plus  forte- 
ment et  en  fit  le  castellum  qui  porte  encore  aujourd'hui  le 

1.  Voir  le  compte-rendu  de  ces  recherches,  fait  par  Dumège,  dans 
les  Monuments  religieux  des  Volces  TectosageSy  pp.  175-192. 
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nom  presque  latin  de  castera.  Sans  doute,  telle  qu'elle  existe 
actuellement,  cette  butte  est  insuffisante  pour  constituer  un 
véritable  castellum;  mais  elle  devait  en  faire  partie  ou  tout 
au  moins  constituer  un  de  ses  principaux  postes  d'observa- 
tion et  de  surveillance.  Après  deux  mille  ans,  cette  butte  de 
terre  a  résisté  à  toutes  les  intempéries,  à  toutes  les  entre- 
prises des  hommes.  Elle  a  été  faite  dans  de  telles  conditions 
de  solidité  et  de  résistance,  qu'on  y  reconnaîtrait  volontiers 
une  habile  conception  romaine  plutôt  qu'une  simple  concep- 
tion gauloise.  Ce  qui  semble,  en  outre,  établir  qu'il  y  avait 
là,  ou  dans  le  voisinage,  un  poste  militaire  romain,  c'est 
qu'on  retrouve,  dans  les  pentes  descendant  de  Vieille-Tou- 
louse vers  la  Garonne,  une  localité  appelée  encore  aujour- 
d'hui Canahières  venant  du  mot  latin  canahœ,  fréquent  dans 
les  inscriptions  latines  pour  désigner  des  constructions 
légères,  également  faciles  à  élever  et  à  enlever  rapidement, 
particulièrement  les  baraques  des  vivandières  et  des  mar- 
chands qui  venaient  s'établir  près  des  camps.  Plusieurs 
inscriptions,  parmi  celles  qui  contiennent  le  nom  de  canabœ 
ou  canabenses,  c'est-à-dire  celles  qui  mentionnent  ces  bara- 
quements et  ceux  qui  les  habitaient,  y  ajoutent  le  mot 
legionis  indiquant  ainsi  expressément  que  ces  aggloméra- 
tions s'étaient  formées  autour  des  légions  romaines'. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  admettre  que  Gœpion  fut 
l'auteur  du  Castellum  établi  près  le  Port-Garaud  et  qui  por- 
tait le  nom  de  <  Château  Narbonnais  ».  En  outre  qu'il  aurait 
été  trop  éloigné  de  l'Oppidum  pour  le  surveiller  et  pour  le 
maîtriser,  ce  Castellum  paraît  avoir  été  construit  suivant 
les  règles  pratiquées  sous  l'Empire,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trerons lorsque  nous  nous  occuperons  de  VUrbs  gallo- 
romaine^. 

En  attendant,  et  pied  à  pied,  nous  croyons  avoir  suffi- 
samment établi  par  des  présomptions  graves,  et  même  par 

1.  Corpus  Inscr.  lat.  m,  nos  noo,  6166,  4850;  L.  Rénier,  Bulletin 
de  V Académie  des  Inscriptions,  1865,  p.  284  et  Inscr.  de  Traes  mis, 
p.  21;  Saglio,  voir  Canaha. 

2.  Voir  ci-après,  pp.  316  et  s. 
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des  preuves  certaines,  qu'il  y  a  lieu  de  placer  exclusivement 
sur  les  hauteurs  de  Pech-Davy  la  métropole  des  Volkes  Tec- 
tosages  et  qu'on  doit  la  considérer  comme  ayant  conservé 
sa  prépondérance  politique  et  religieuse  jusqu'à  la  veille  de 
l'Empire. 


IV 


Les  premières   agglomérations   toulousaines 
des   bords  de  la   Garonne. 

Aux  époques  barbares  et  aux  époques  troublées,  les  hom- 
mes se  sont  groupés  de  préférence  sur  les  hauteurs  pour  y 
placer  leurs  forteresses  et  leurs  temples  et  y  mettre  en  sécu- 
rité leur  personne,  leurs  biens  et  leurs  dieux.  Mais,  dès  que 
les  circonstances  le  permettaient,  ils  s'essaimaient  dans  les 
plaines  et  les  vallées  voisines  pour  les  cultiver  et  s'établis- 
saient près  des  sources  et  des  cours  d'eau.  La  faim  et  la  soif 
les  y  poussaient,  de  même  que  les  commodités  de  la  vie  et  des 
relations.  Aussi,  quelle  que  soit  la  différence  des  terrains 
et  des  climats,  dans  les  contrées  les  plus  fertiles  comme 
dans  les  déserts  les  plus  arides,  on  est  certain  de  trouver 
près  des  cours  d'eau,  des  sources  jaillissantes  ou  des  simples 
puits,  les  résidences  les  plus  fréquentées,  les  cultures  les 
plus  nécessaires  à  l'existence. 

C'est  ainsi  qu'à  leur  arrivée  dans  la  région  garonnaise  les 
Volkes  Tectosages  trouvèrent  les  hauteurs  de  Pech-Davy  à 
peu  près  abandonnées  et  la  vallée  et  les  bords  du  fleuve 
occupés  par  des  agglomérations  plus  ou  moins  voisines, 
plus  ou  moins  nombreuses. 

A).  La  nécropole  de  saint-roch. 

L'existence  de  ces  agglomérations  s'induit  surtout  des 
champs  de  sépulture  qu'on  y  a  découverts.   L'un  do    ces 
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champs  les  plus  importants  est  celui  qui  a  été  retrouvé  au 
pied  des  coteaux  de  Pech-Davy,  non  loin  de  la  chapelle 
actuelle  de  Saint-Roch,  dans  le  faubourg  Saint-Michel. 

Un  champ  de  sépultures  antiques  avait  été  déjà  si- 
gnalé dans  ce  quartier  par  Guillaume  de  Gatel  en  ses 
Mémoires  de  V Histoire  de  Languedoc,  publiés  après  sa 
mort  en  1633.  «  Il  y  a,  disait-iP,  vn  terroir  ioignant  la 
ville  du  costé  du  Ghasteau  Narbonois,  où,  en  labourant  la 
terre  on  rencontre  des  vrnes  toutes  entières  en  si  grand 
nombre  qu'elles  empêchent  quasi  que  la  terre  ne  soit  fertile. 
Ce  terroir  est  appelle  le  feretra  et  y  a  encore  auiourd'huy 
vue  Chapelle  de  la  petite  Observance  ou  Recollects  qu'on 
nôme  Nostre  Dame  du  Feretra,  en  laquelle  furent  logez  les 
Carmes  lorsqu'ils  cômëcerent  d'arriver  en  Tolose,  et  auant 
que  le  grand  monastère  qu'ils  ont  dans  la  ville  ne  fust  basti. 
11  est  faicte  mention  de  ce  terroir  dans  la  donation  faicte  par 
Isarnus  Evesque  de  Tolose  à  son  Chapitre  des  biens  de 
Bracauille,  et  d'vne  terre  qu'il  auoit  al  feretrar  près  du 
Chasteau  Narbonois  >. 

Cet  acte,  remontant  vers  l'an  1077,  a  été  rapporté  dans 
V Histoire  générale  de  Languedoc'^.  Il  porte  notamment 
cette  indication  :  Dono  etiam  extra  muros  predicte  urbis 
Tolose  terras  omnes  que  haheo  antè  portam  civilatis,  ubi 
vocat  3l\  Feretrale. 

«  On  ne  doit  pas  chercher  l'étymologie  du  nom  de  Feretra 
ailleurs  que  dans  les  funérailles  qui  se  faisaient  en  ce  lieu, 
et  dans  le  mot  fer e trum  qm  désigne  le  cercueil  dans  lequel 
on  portait  les  morts  au  bûcher  et  à  la  sépulture,  a  dit  le 
conseiller  de  Montégut^.  La  quantité  d'urnes  cinéraires, 
les  inscriptions  sépulcrales,  les  squelettes  entiers,  les  osse- 
ments à  demi  brûlés,  les  couches  de  cendres  et  de  charbon 
qu'on  découvre  dans  ce  lieu,  tout  démontre  que   le  terroir 

1.  Mémoires  de  V Histoire  du  Languedoc,  page  128. 

2.  Edition  Privât,  t.  V,  p.  629. 

3.  Recherches  sur  les  antiquités  de  Toulouse  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse, 
1. 1,  [1782]  p.  78) 
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du  Feretra  était  anciennement  un  cimetière  de  Toulou- 
sains. » 

M.  de  Montégut  ne  se  trompait  pas.  Mais,  la  plupart  des 
objets  qu'il  a  mentionnés  provenaient  du  petit  cimetière 
gallo-romain  situé  près  de  la  chapelle  de  Saint-Roch  et  qui 
avait  été  bouleversé  par  les  briquetiers  au  dix-septième  et 
au  dix-huitième  siècles.  Ce  cimetière  a  une  étendue  d'un 
hectare  environ  et  est  situé  derrière  la  chapelle  de  Saint- 
Roch.  Il  a  été  utilisé  jusqu'en  1840.  C'est  là  qu'ont  été  trou- 
vées les  inscriptions  païenne^  conservées  au  Musée  de  Tou- 
louse et  décrites  par  Ernest  Roschach  K 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier  l'attention  de  M.  Joulin  fut,  à 
son  tour,  attirée  non  loin  de  la  chapelle  de  Saint-Roch  par 
des  poteries  antiques  encastrées  dans  des  murs  de  terre, 
dits  «  paillebarts  >  en  langue  vulgaire,  et  paraissant  appar- 
tenir aux  époques  proto-historiques.  Ses  conjectures  se  con- 
firmèrent lorsqu'on  creusa  les  fondations  de  la  caserne 
Niel  en  1901  ^,  car  on  y  trouva  de  nombreuses  cavités 
remplies  d'amphores  et  de  vases.  Il  résolut  alors  de  procé- 
der à  des  fouilles  méthodiques^  et  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'il  s'agissait  d'Une  importante  nécropole,  dont 
les  sépultures  étaient  disséminées  sur  une  surface  d'environ 
15  à  16  hectares.  Mais  l'exploitation  de  ce  terrain  argilo- 
sableux  par  d'anciennes  briqueteries  a  fait  disparaître  le 
tiers  des  tombes.  Des  constructions  ont  été  élevées  sur  une 
autre  partie  des  terrains,  de  sorte  qu'il  ne  subsiste  à  l'état 
apparent  du  sol  que  le  quart  de  la  surface  primitive  de  la 
nécropole. 

M.  Joulin  a  pu  fouiller  cent  cinquante  tombes  dont  les 
sépultures  sont  toutes  à  incinération.  Ces  tombes  affectaient 
plusieurs  formes. 

1.  Musée  de  Toulouse,  Catalogue  des  Antiquités  (1865),  no  16. 

2.  La  caserne  Niel  occupe  les  deux  tiers  du  trian^de  formé  parle 
chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Bayonne,  le  chemin  vicinal  n»  5,  dit  de 
Saint-Roch,  et  le  chemin  d'intérêt  commun  n»  U,  dit  des  Etroits. 

3.  C4e8  fouilles  ont  été  elïectuées  pendant  les  années  1001,  lî)02  et 
1903. 
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Elles  comprenaient  :  1°  Des  fosses  ou  petits  puits  de  1  mètre 
de  largeur  sur  0  m.  60  de  profondeur  ; 

2*  Des  silos  creusés  dans  le  gravier  de  1  m.  50  de  largeur 
et  de  profondeur; 

3°  Enfin  des  puits  secs,  à  section  carrée  ou  rectangulaire, 
dont  l'ouverture  variait  de  0  m.  80  à  3  mètres  et  la  profon- 
deur de  2  à  8  mètres. 

Les  petits  puits,  ne  contenaient  qu'une  seule  sépulture, 
tandis  que  les  puits  profonds  renfermaient  chacun  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  sépultures  K 

Dans  les  cavités  de  la  première  série  se  trouvaient  des 
vases  de  couleur  sombre  de  forme  lékané  et  recouverts  d'un 
plat  tronconique. 

Dans  les  deux  autres  séries  se  voyaient  des  poteries  de 
couleur  sombre  ou  des  amphores.  Le  plus  souvent,  ces  deux 
genres  de  poterie  étaient  mélangés,  les  amphores  occupant 
la  partie  supérieure.  En  quelques  cavités,  la  céramique  fai- 
sait complètement  défaut.  Dans  la  deuxième  série,  à  côté 
des  vases  contenant,  au  milieu  de  cendres  et  de  charbons, 
des  débris  d'os  humains  calcinés,  gisaient  souvent  des  vases 
accessoires  et  des  os  d'animaux,  bœuf,  mouton,  porc,  etc. 

1.  Les  puits  de  sépulture  ne  sont  pas  particuliers  à  la  région 
toulousaine.  En  1849,  M.  Parenteau  en  a  découvert  de  semblables 
près  de  Poûzaigues  (Poitou).  M.  A.  Bureau  en  a  trouvé  également 
aux  environs  d'Angers.  Le  vicomte  Dufaur  de  Pibrac  a  fouillé  à  Beau- 
gency  (Loiret)  22  puits  creusés  dans  le  roc  à  une  profondeur  de 
3  m.  50  sur  1  m.  30  de  diamètre.  D'autres  excavations  de  ce  genre 
ont  été  retrouvées  à  Troussepoil  (Vendée),  à  Thoré  (Loir-et-Cher), 
à  Parthenay  (Deux-Sévres),  â  Bars  (Seine-et-Oise),  etc.  Il'  en  a  été 
découvert  en  Italie,  notamment  à  Marzabotto.  Ces  puits  sont,  du 
reste  indiqués  par  les  auteurs  latins,  comme  Varron  (L.  L.  V.  25), 
Fœstus  (livre  5)  et  Horace  (Sat.  1,8,  10).  A  Rome,  ils  étaient  creusés 
en  dehors  de  la  ville  et  on  y  jetait  les  corps  des  esclaves  et  des  gens 
misérables  de  la  classe  pauvre  qui  ne  pouvaient  faire  la  dépense 
d'une  tombe  particulière  ou  d'un  t)ûcher.  Cet  usage  était  très  ancien, 
car  Vairron,  qui  le  rapporte,  était  né  l'an  116  avant  Jésus-Christ  et  il 
parle  d'après  CÉlius  qui  fut  édile  de  Rome  200  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Fœstus  dit  de  même  :  Puliculi  sunt  appellati  quod  vêtu- 
tissimum  genus  sepuUurœ  in  puteis  fuerit,  et  dicli  puiiculi  quia 
ibi  cadavera  putescerent. 
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Les  sépultures  de  la  preraière  série,  au  milieu  desquelles 
les  puits  ont  été  creusés,  indiquent  que  ces  sépultures  sont  les 
plus  anciennes.  Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  elles  sont 
faites  dans  de  petites  cavités  cylindriquesau  fond  desquelles  se 
trouve  une  urne,  recouverte  d'un  plat  tronconique.  L'urne  est 
placée  sur  un  lit  de  cendres  et  de  charbon  et  renferme  elle- 
même  des  cendres.  Dans  ces  cendres,  comme  dans  celles 
qui  sont  autour  du  vase,  il  y  a  des  fragments  d'os  humains 
calcinés,  de  petits  lingots  de  bronze  et  quelques  os  non  calcinés 
d'animaux.  Les  vases  sont  de  pâtes  grossières,  recouverts 
d'enduits  fins  ou  d'engobes  lissés,  généralement  de  couleur 
sombre,  semblables  à  ceux  déjà  décrits  pour  l'Oppidum. 

Les  puits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  série  renfer- 
ment des  vases  de  couleur  sombre  d'une  technique  assez 
perfectionnée  et  des  amphores  italo-grecques. 

De  ces  constatations  il  résulte  qu'il  faut  distinguer  trois 
époques  successives  de  sépulture;  et  ces  époques  répondent 
aux  sépultures  en  petites  cavités  avec  vases  lékané,  aux 
sépultures  en  puits  avec  vases  de  couleur  sombre  et  aux 
sépultures  à  amphores. 

Pendant  la  première  époque  (la  plus  ancienne),  l'étendue 
de  la  nécropole  est  assez  restreinte  ;  elle  n'occupe  qu'un 
quart  d'hectareenviron.  Néanmoins,  cette  étendue  de  terrain 
indique  que  la  nécropole  avait  une  certaine  importance. 
Quant  aux  sépultures  qui  s'y  trouvent,  elles  sont  simples  et 
diffèrent  entièrement  des  autres  tombes,  soit  par  leurs  dispo- 
sitions, soit  par  la  technique,  les  formes  et  la  décoration  des 
poteries  du  mobilier  funéraire. 

Les  sépultures  de  la  seconde  époque  (intermédiaire)  con- 
tiennent des  poteries  indigènes  différentes  de  celles  de  l'état 
précédent,  mélangées  ou  non  avec  des  poteries  importées, 
campaniennes  et  ibéro-grecques.  Les  fosses,  silos  ou  puits 
renferment  plusieurs  couches  de  sépultures  dont  les  diffé- 
rentes parties  ont  été  parfois  réunies  dans  une  jarre  ou  dans 
une  caisse  de  bois.  Nombre  de  ces  cavités  avaient  été  violées 
à  diverses  reprises;  les  autres  étaient  intactes. 

La  composition  du  mobilier  de  ces  dernières  sépultures 
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ne  varie  pas.  Ce  sont  toujours  :  1^  des  parures,  dont  cer- 
taines sont  caractéristique  de  Tépoque  de  la  Tène  (2®  âge  du 
fer)  et  consistent  en  torques  et  fibules  de  bronze,  bracelets 
et  perles  de  verre;  2°  des  aliments  représentés  par  des  os 
non  calcinés,  des  coquilles  marines  et  terrestres,  des  noyaux 
de  fruits  ;  3"  quelques  ossements  d'animaux  domestiques, 
restes  d'oflrandes;  4"  des  urnes  et  des  vases  accessoires 
dont  une  partie  se  composait  de  poteries  indigènes  dites  cel- 
tiques, et  une  autre  partie  de  poteries  campaniennes  qui 
datent  les  sépultures  des  troisième  et  deuxième  siècles  avant 
Jésus-Christ  :  ce  qui  fait  attribuer  à  une  époque  antérieure 
au  troisième  siècle  la  couche  inférieure  des  mêmes  puits. 
Dans  tous  les  cas,  ces  sépultures  appartiennent  évidemment 
au  deuxième  âge  d,u  fer  (époque  de  la  Tène)  et  elles  indiquent 
une  agglomération  importante,  car,  quoiqu'elles  n'aient  pu 
être  fouillées  que  sur  une  étendue  de  trois  hectares,  ce 
chiffre  devrait  être  triplé  pour  comprendre  toute  la  nécropole 
remontant  à  cette  époque. 

Quant  au  troisième  et  dernier  état  des  sépultures  (lé  plus 
récent),  il  est  constitué  par  les  sépultures  à  amphores 
venues  des  pays  italo-grecs.  Les  sépultures  de  cette  époque 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  indiquent  une  popula- 
tion trois  fois  plus  considérable  qu'à  l'époque  précédente. 
Les  rites  funéraires  sont  les  mêmes  que  dans  les  deux  pre- 
mières périodes  ;  toutefois  les  vases  accessoires  ont  disparu 
et  les  os  d'animaux  sont  peu  nombreux. 

D'après  ces  sépultures,  on  peut  déterminer  de  la  façon 
suivante  les  populations  qui  y  ont  donné  lieu  : 

1°  Une  population  primitive,  assez  restreinte,  antérieure 
à  l'époque  de  la  Tène  (2®  âge  du  fer),  et,  par  suite,  antérieure 
à  l'arrivée  des  Volkq^  Tectosages  (vi®  et  v«  siècles  avant 
Jésus-Christ)  ; 

2"  Une  population  devenue  huit  à  neuf  fois  plus  considé- 
rable, appartenant  à  l'époque  de  la  Tène  (2®  âge  du  fer), 
contemporaine  des  Yolkes  Tectosages  établis  à  l'Oppidum  de 
Pech-Davy  (iii^  et  iv  siècles  avant  Jésus-Christ)  ; 

3^  Enfin,  une  population    devenue  très  importante  pen- 
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dant  la  pénétration  Romaine  (i®^  siècle  avant  Jésus-Christ), 
pouvant  être  considérée  comme  trois  fois  plus  considérable 
que  pendant  la  période  précédente. 

Quelques  érudits  du  dix-huitième  siècle,  ne  voyant  sur  les 
hauteurs  de  Pech-Davy  que  des  sépultures  sans  habitation, 
en  avaient  fait  simplement  un  ancien  cimetière  des  habitants 
de  la  vallée.  On  ne  peut  plus  le  dire  aujourd'hui.  Le  cime- 
tière-^ré-romain  de  Saint-Roch,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  cimetière  gallo-romain  du  Férétra,  ne  renfermait 
bien  certainement  que  des  sépultures  des  habitants  des  bords 
du  fleuve. 

Tout  indique,  néanmoins,  que  les  relations  des  habitants 
de  rOppidum  et  des  habitants  des  bords  du  fleuve  devaient 
être  fréquentes.  Aujourd'hui  encore,  on  peut  se  rendre 
compte  des  communications  qui  existaient  entre  l'Oppidum 
et  la  vallée  aux  temps  proto- historiques.  Elles  se  faisaient 
par  un  véritable  chemin  gaulois,  creusé  dans  la  molasse 
de  huit  à  dix  mètres  de  profondeur,  qui  a  été  modifié  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  mais  qu'on  retrouve  dans  les 
plans  que  les  agents-voyers  ont  dressés  à  cette  époque.  Il 
partait  de  Vieille-Toulouse  el  arrivait  au  grand  cavalier  de 
Gucurel.  Puis,  il  descendait  par  la  pointe  du  massif  triangu- 
laire des  coteaux  et  se  continuait  dans  la  vallée  par  le  che- 
min devenu  la  rue  des  Récollets,  parallèle  à  la  Garonne. 
Aux  temps  proto-historiques,  il  n'y  avait  aucun  chemin  le 
long  des  Étroits,  barrés  par  des  éperons  et  par  des  maré- 
cages. 

Les  relations  des  habitants  de  l'Oppidum  et  des  habitants 
de  la  vallée  ne  se  bornaient  pas  à  un  simple  voisinage.  Les 
marchés  importants  qui  se  tenaient  sur  le  Planhol  témoignent 
des  transactions  nombreuses  faites  avec  eux  comme  avec  des 
étrangers.  Quand  on  veut  se  rendre  un  compte  exact  des 
mœurs  des  Barbares,  il  faut  se  rappeler  l'histoire  de  l'Huma- 
nité. Les  peuples  obéissent  sinon  à  des  lois,  du  moins  à  des 
nécessités  fatales.  Il  y  a  pour  eux  le  désir  d'un  état  toujours 
meilleur  à  obtenir,  de  plus  de  bien-êlre.  11  y  a  l'expansion 
de  la  race.  Il  y  a  la  lutte  pour  la  vie.  Il  y  a  enfin  l'intérêt 
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commercial.  Aussi  le  voyons-nous  s'exercer  à  toutes  les 
époques  de  THumanité,  et  chez  tous  les  peuples,  tant  bar- 
bares que  civilisés.  A  l'époque  des  invasions  proto-histori- 
ques, derrière  chaque  population  barbare  il  y  avait  des 
commerçants  en  quête  de  profits.  Quand  les  Volkes  Tecto- 
sages  allèrent  en  Grèce  au  début  du  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  Diodore  de  Sicile  nous  lesmontre*  suivis  d'une 
foule  de  marchands  et  de  pourvoyeurs  de  toute  espèce. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  la  région  garonnaise,  il  dût  en  être 
de  même.  Les  Volkes  Arécomiques  s'étaient  mis  en  relations 
avec  les  divers  comptoirs  grecs  et  ibères  du  littoral  médi- 
terranéen et  s'étaient  laissé  pénétrer  par  les  négoces  de  toute 
espèce.  Les  Volkes  Tectosages  firent  de  même;  mais  ce  fut 
surtout  avec  les  comptoirs  helléniques  de  Rhoda  et  d'Empo- 
rium  qu'ils  trafiquèrent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré. 
Ces  comptoirs  étaient  évidemment  représentés  d'une  façon 
permanente  dans  la  région  garonnaise,  et  leurs  représentants 
devaient  surtout  habiter  la  vallée  dans  le  voisinage  du  fieuve 
pour  faciliter  leur  trafic  par  terre  et  par  eau. 


B).  Le  gué  du  bazagle. 

Les  Barbares  n'ont  pas  conquis  les  pays  où  ils  se  sont 
établis  pour  asservir  et  exploiter  les  races  inférieures,  ainsi 
que  l'ont  fait  trop  souvent  les  Espagnols  lorsqu'ils  ont  décou- 
vert le  Nouveau  Monde.  Ils  se  sont,  au  contraire,  trouvés  en 
contact  avec  des  races  supérieures.  Ils  les  ont  maltraitées 
souvent;  mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  se  laisser  séduire  par 
leur  civilisation  plus  avancée  et  à  se  laisser  pénétrer  par 
leurs  mœurs  et  par  leurs  usages.  Si,  comme  on  le  croit,  les 
Volkes  Tectosages  appartenaient  à  la  race  celtique,  ils  ont 
dû  se  mettre  d'autant  plus  facilement  d'accord  avec  les 
Celtes  qui  les  avaient  précédés  dans  la  région  garonnaise, 
car  les  Barbares  tenaient  grand  compte  de  leurs  parentés 
ancestrales.  Ils  paraissent,  d'ailleurs,  avoir  également  vécu 

1.  L.  XXII,  Eclog.,  13. 
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en  bonne  intelligence  avec  les  Ibères  qui  se  trouvaient  mêlés 
à  la  population  celtique.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  qu'ils  ne 
sont  jamais  allés  leur  chercher  querelle  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne.  Ils  ont  même  renoncé  en  leur  faveur  à  une 
grande  partie  de  la  rive  droite,  car  ils  auraient  bien  pu 
étendre  leur  domination  tout  au  moins  de  ce  côté,  tandis 
qu'ils  n'ont  jamais  dépassé  en  aval  le  confluent  du  Tarn  et 
en  amont  le  confluent  du  Salât.  S'ils  sg  sont  montrés  si  tolé- 
rants, c'est  sans  doute  qu'ils  y  avaient  un  intérêt;  et  cet 
intérêt  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  trafic  qui  se  pratiquait 
entre  les  deux  rives.  Ce  trafic  était  facilité  par  les  bancs 
rocheux  qui  forment  le  gué  situé  en  face  le  port  de  Bidou 
(quai  Saint-Pierre),  et  appelé  en  latin  Vadaculum^  d'où  le 
nom  actuel  de  «  Bazacle  >.  Les  embarquements  et  les  débar- 
quements qui  se  faisaient  le  long  de  la  berge  pour  les  trans- 
ports, venant  d'amont  et  d'aval,  avaient  dû  attirer  également 
une  certaine  population.  De  là,  les  agglomérations  qui 
s'étaient  formées  auprès  de  chacun  des  ports  de  Saint-Pierre 
et  de  la  Daurade  et  les  marchés  qui  devaient  s'y  tenir,  car 
on  y  a  trouvé  fréquemment  des  monnaies  \  Le  quartier  de 
.la  Daurade  passait  pour  un  des  plus  anciens  de  l'Urbs  gallo- 
romaine,  et  c'est  là  que  se  trouvait  un  temple  magnifique 
indiquant  son  importance*.  Aussi  le  capitoulat  de  la  Dau- 

1.  M.  Edward  Barry  en  avait  collectionné  un  assez  grand  nombre 
provenant  des  quais  de  Saint-Pierre  et  de  la  Daurade.  Elles  ont  été 
vendues  à  la  ville  de  Nimes,  et  elles  doivent  se. trouver  dans  son 
Musée,  si  elles  n'ont  pas  été  dérobées  avec  les  médailles  d'or  qui  lui 
ont  été  soustraites  par  un  ouvrier  du  concierge,  il  y  a  quelques 
années. 

2.  Les  fondations  de  ce  temple,  détruit  sans  doute  à  l'avènement 
du  christianisme,  étaient  depuis  longtemps  dissimulées  sous  les  eaux 
de  la  Garonne,  surélevées  par  la  chaussée  du  Bazacle,  lorsque  la  rup- 
ture de  cette  chaussée,  en  1G09,  les  révéla  à  l'attention  des  Toulou- 
sains. Catel,  qui  a  vu  ses  ruines,  mais  qui  lesadécrites  insuffisamment 
{Mémoires  de  V Histoire  de  Languedoc,  p.  123),  fait  pourtant  supposer 
que  ce  temple  était  très  important.  On  dût  s'en  servir  pour  continuer  1« 
quai  Saint-Cyprien,  et  le  premier  président  de  (  :i;irv,  .(ui  faisait  bâtir 
en  ce  moment  l'Hôtel  de  Pierre,  y  prit  plusieurs  charretées  de  mar- 
bres, qui  (loivint  être  ceux  qu'on  voit  encore  dans  la  cour. 
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rade,  à  cause  de  cette  antiquité,  tenait-il  le  premier  rang 
entre  tous  les  autres  capitoulats  de  Toulouse  ^ 

Les  habitants  de  l'Oppidum,  témoins  du  trafic  qui  se 
faisait  sur  les  bords  de  la  Garonne,  ne  tardèrent  pas  à  faire 
comme  leurs  prédécesseurs.  Ils  descendirent  des  hauteurs  de 
Pech-Davy  pour  y  participer  et  grossirent  plus  ou  moins  les 
groupements  des  bords  du  fleuve,  soit  comme  traficanls 
eux-mêmes,  soit  comme  nautes  (bateliers),  soit  comme  utri- 
culaires  (portefaix). 

G).  Les  «  vici  »  de  la  vallée. 

11  semble  qu'ils  firent  de  même  pour  les  agglomérations 
rurales  de  la  vallée.  Ils  se  mêlèrent,  de  gré  ou  de  force, 
aux  anciennes  populations  qui  cultivaient  les  terres  et  qui 
formaient  de  petits  groupes  agricoles  où  elles  vivaient  en 
famille.  On  retrouve  des  traces  de  ces  groupements,  sur  les 
pentes  des  coteaux  comme  dans  la  vallée,  à  Saint-Agne, 
à  Rangueil,  sur  la  place  actuelle  Saint-Michel,  à  Saint- 
Étienne,  à  Saint-Aubin,  plus  loin  encore  à  Lalande,  à  Aucam- 
ville,  à  Fenouillet,  où  a  été  trouvé  le  trésor  gaulois  en  or, . 
dont  la  forme  et  la  décoration  des  colliers  et  des  bracelets, 
rapportent  nettement  ces  parures  à  la  deuxième  période  du 
deuxième  âge  du  fer,  appelé  la  Tène  dans  la  Gaule  orientale, 
c'est-à-dire  aux  troisième  et  deuxième  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Ces  groupements  formaient  de  petites  circonscrip- 
tions rurales,  des  ?î)Xa  ou  <fSky.\.  comme  disaient  les  Grecs, 
des  pagi^  comme  devaient  dire  les  Romains;  et  ceux  qui 
habitaient  ces  circonscriptions  rurales  portaient  le  nom  de 
pagani.  Cicéron  distinguait  encore,  au  dernier  siècle  de  la 
République,  parmi  les  habitants  de  Rome,  les  pagani  et  les 
montani.  Par  montani^  il  entendait  les  habitants  les  plus 

1.  Le  mot  «  capitoulat  »  est  relativement  récent.  Il  a  été  précédé 
par  celui  de  parùida.  Et  la  cité  se  divisait  en  six  «  parties  »  :  Daurade, 
Pont- Vieux,  Dalbade,  Saint-Pierre  et  Saint-Géraud,  Saint-Étienne 
et  Saint-Romain.  (Archives  municipales.  Répertoire  analytique.  Bas- 
tard,  1580,  f°  54.) 
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anciens  de  la  ville,  tandis  que  les  pagani  étaient  les  habi- 
tants des  quartiers  qui  s'étaient  formés  en  dehors  de  VUrbs 
primitive.  Dans  le  langage  de  Gicéron,  il  ne  faut  pas  prendre 
le  mot  pagani  avec  le  sens  du  pagus  organisé  plus  lard  par 
Auguste  et  qui  était  la  circonscription  moyenne  des  terri- 
toires gaulois,  celle  qui  servait  d'intermédiaire  entre  le 
vicus  et  la  civitas  prise  au  sens  géographique  du  mot.  11 
faut  l'entendre  dans  son  sens  primitif  de  famille  groupées 
autour  d'une  même  (onlâine  {pag  i  dicti  à  fontibus  quodeâdem 
aquâ  ute7'entu7'\  disent  certains  scoliastes,  d'après  Paul 
Diacre^).  Ces  familles  étaient  détachées  du  groupe  militaire 
formant  l'Oppidum,  mais  lui  restaient  soumises  politiquement 
et  administrativement.  Elles  formaient  des  espèces  de  «  tribus 
rustiques  »  à  la  façon  de  celles  qui  se  groupaient  à  Rome 
d'après  Servius  et  qui  finirent  par  se  substituer  aux  «  tribus 
urbaines  >  soumises  à  Albe-la-Longue.  Il  en  fut  de  même 
à  Toulouse.  Il  y  eut  les  montanï  de  l'Oppidum  de  Pech- 
Davy  et  les  pagani  répandus  autour  de  l'Oppidum,  sur  les 
coteaux  et  dans  la  vallée.  Ces  pagani,  ces  <  ruraux  », 
absorbés  par  les  cultures  agricoles,  habitaient  des  fermes 
dispersées  ou  se  groupaient  dans  des  hameaux  (vici)  plus 
ou  moins  rapprochés,  sauf  à  se  réfugier  dans  le  camp 
retranché  en  cas  de  danger  imminent,  et,  dans  tous  les  cas, 
fréquentant  les  marchés  [foralia)  de  l'Oppidum,  où  ils 
allaient  vendre  leurs  produits  et  acheter  les  objets  qui  leur 
faisaient  défaut. 

Certains  de  ces  vici  avaient  leur  champ  de  sépultures. 
C'est  ainsi  que,  dans  ses  Mémoires  de  r Histoire  de  Lan- 
guedoc,  Catel  rapporte^  que,  de  son  temps  et  sur  le  chemin 
allant  de  Toulouse  à  Montaudran,  près  de  l'enceinte  romaine 
(aujourd'hui   paroisse  Saint-Étienne),  «  on  treuva  comme 

1.  Une  des  fondations  de  ce  genre  est  devenue  particulièrement 
célèbre  :  celle  établie  autour  de  la  fontaine  de  Nîmes. 

2.  D'autres  étymologistes  contemporains  font  dériver  le  moi  pagus 
du  mot  pasco  «  paître,  faire  ou  mener  paître.  » 

3.  l^age  iiS.  —  Conf.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  1. 1,  p.  80. 

il*    SÉRIE.  TOME  VI.  20 
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des  creux  en  caves  rondes,  toutes  ceinctes  et  environnées 
d'anciennes  vrnes  de  terre  qui  estoient  pleines  de  cendres 
et  de  charbons.  >  Ce  champ  s'appelait  Terre  Gavade,  c'est- 
à-dire  «  terre  creusée  »  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  aujour- 
d'hui au  grand  cimetière  des  hauteurs  de  Guilleméry  :  Terre 
Cahade^. 

Non  loin  de  là,  lors  de  la  fondation  de  l'église  Saint-Au- 
bin, en  1847,  on  a  rencontré  également  un  cimetière  antique 
dont  les  poteries  furent  dispersées  sans  avoir  été  étudiées. 

Il  est  probable  qu'on  a  dû  en  retrouver  bien  d'autres,  car 
la  terrasse  où  est  bâtie  actuellement  la  ville  de  Toulouse 
était  remplie  de  ces  vici-,  mais  on  n'a  pas  pris  soin  d'en 
conserver  le  souvenir. 

D).  L'abandon  de  l'oppidum 

L'abandon  de  l'Oppidum  s'est  surtout  produit  pendant  le 
dernier  siècle  de  la  République  romaine.  La  sécurité  étant 
devenue  plus  grande,  le  camp  retranché  était  presque  inu- 
tile. Le  centre  de  la  vie  politique  et  économique  se  déplaça. 
La  prééminence  finit  par  passer  des  hauteurs  dans  la  plaine. 
Le  lieu  situé  dans  de  meilleures  conditions  de  travail  et  de 
relations  l'emporta  :  la  vallée  prima  la  montagne.  C'est  ce 
qui  s'est  produit  un  peu  partout  dans  les  Gaules.  Ce  mou- 
vement rappelle  celui  où,  dix  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
Rome  sur  le  Tibre  succéda  à  l'Albe  des  Monts  Latins.  La 
domination  romaine  eut  pour  conséquence,  en  Gaule,  de 
faire  suivre  aux  peuples  et  aux  lieux  les  destinées  que  Rome 
avait  traversées  elle-même.  Le  déplacement  des  villes  maî- 
tresses quittant  leurs  hauts  lieux  pour  se  rapprocher  des 
routes  de  la  plaine  et  des  terres  de  culture  est  un  fait  gé- 
néral commun  à  toute  la  Gaule  :  Aix  (au  lieu  d'Entremont), 
Glermont  (au  lieu  de  Gergovie),  Autun  (au  lieu  de  Bibracte), 
Saint-Quentin  (au  lieu  de  Vermand),  Soissons  (au  lieu  de 
Pommiers).  De  l'ancien  Ruscino  (Ghâteau-Roussillon),  sur 

1.  En  langue  d'Oc,  le  v  devient  h. 
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les  hauteurs  de  Ganet,  s'est  formée  dans  la  pUine  la  ville  de 
Perpignan,  à  peu  près  à  la  même  distance  que  Test  Toulouse 
de  Vieille-Toulouse.  D'autres  villes  remplacèrent  les  oppida 
voisins  sans  changer  de  nom  :  Trêves,  Limoges,  Tours, 
Angers,  Javols,  Saint-Paulien*.  Le  même  phénomène  se  pro- 
duisit pour  Toulouse  :  la  ville  primitive  des  montani  {oppi- 
dum) fut  remplacé  par  la  ville  nouvelle  des  pagani  (urbs), 
qui  lui  prit  jusqu'à  son  nom  de  Tolosa,  tandis  que  le  village 
contigu  à  Tancien  Oppidum  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Vieille-Toulouse, 


Toulouse    Gallo-Romaine. 

A).  La  formation  de  «  l'urbs  > 

Des  diverses  constatations  que  nous  venons  de  faire  il 
résulte  qu'aux  temps  proto-historiques  il  y  avait,  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne,  deux  centres  de  population  importants  : 
celui  de  l'Oppidum,  sur  les  hauteurs  de  Pech-Davy,  et  celui  qui 
a  donné  lieu  au  cimetière  de  Saint-Roch,  sur  les  bords  de  la 
Garonne.  En  aval,  se  trouvaient  d'autres  stations  humaines, 
notamment  en  face  du  gué  du  Bazacle;  mais  ces  agglomé- 
rations n'avaient  pas  la  même  importance  que  celles  que 
nous  avons  décrites,  car  on  n'a  signalé  pour  elles  aucune 
nécropole  semblable  à  celle  de  Saint-Roch  ni  aucun  vestige 
aussi  considérable  d'habitations  que  ceux  de  l'Oppidum.  Il 
est  vrai  que  ce  quartier  a  été  si  souvent  bouleversé,  d'abord 
par  les  eaux  de  la  Garonne,  puis  par  les  constructions  diver- 
ses qui  y  ont  été  faites,  qu'il  est  presque  impossible  de  se 
rendre  compte  de  l'état  des  lieux  aux  temps  proto-historiques. 

1.  Gonf.  Camille  JuUian,  Aîa-en-ProvencCy  dans  le  Journal  des 
Savants,  février  1917,  p.  30. 
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Encore  au  dix-septième  siècle,  les  maisons  de  la  me  des 
Blanchers  étaient  si  fort  «  battues  par  la  violence  de  l'eau 
de  la  rivière  »,  au  dire  de  l'Intendant  du  Languedoc, 
Robert  de  Miron,  en  un  rapport  daté  de  1630,  que  les-  tan- 
neurs qui  les  occupaient  étaient  «  contraints  de  les  quitter  et 
abandonner,  pour  estre  menacées  de  ruines  entières.  »  La 
chaussée  du  Bazacle,  en  surélevant  les  eaux,  a  dû  égale- 
ment faire  disparaître  bien  des  traces  d'habitations  ancien- 
nes^  Enfin,  la  construction  des  deux  murailles  d'enceinte, 
l'édification  de  l'église  de  la  Daurade  et  du  couvent  des  Bé- 
nédictins, et  surtout  l'établissemeat  du  quai  de  Brienne  ont 
complètement  transformé  l'ancien  état  des  lieux.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que,  de  tout  temps,  l'espace  qui  s'étend 
entre  le  port  de  Bidou  et  le  Port-Garaud  paraît  avoir  été  habité 
par  une  population  assez  importante,  mais  non  assez  dense 
pour  constituer  un  véritable  centre  de  population.  Cette  popu- 
lation s'est  bornée  à  border  la  voie  qui  continuait  la  rue  dite 
aujourd'hui  des  Récollets  et  qui  était  parallèle  à  la  rivière 
comme  le  sont  aujourd'hui  les  rues  de  la  Fonderie,  de  la 
Dalbade  et  des  Couteliers  pour  aboutir  au  gué  du  Bazacle, 
faisant  communiquer  les  deux  rives  de  la  Garonne.  Ce 
n'est  que  plus  tard,  et  après  la  sujétion  romaine,  qu'une 
seconde  voie,  à  peu  près  parallèle  à  la  première,  mais 
sans  suivre  la  courbe  du  fleuve,  s'est  amorcée  à  l'ancienne 
rue  de  l'Inquisition  et  a  continué  par  les  rues  Pharaon, 
des  Filatiers,  des  Changes,  Saint-Rome  pour  se  diriger,  par 
la  route  du  Taur^  vers  les  rives  du  Tarn  et  les  coteaux  du 
Quercy.  11  ne  devait  y  avoir  dans  ces  parages  que  des 
vici  plus  ou  moins  rapprochés,  qui  finirent  par  se  rejoindre 
en  s'a  grandissant  et  par  former  une  vilie  nouvelle  avec  ses 
divers  quartiers.  A  ses  débuts,  cette  ville  nouvelle  ne  com- 

1.  Les  formules  de  rhydraulique  indiquent  qu3  cette  hauteur  est 

3    

de  K  2^  =  1^58  fois  l'ancienne.  C'est  dire,  qu'aujourd'hui,  le  plan  su- 
périeur des  crues,  au  droit  du  Bazacle,  est  approximativement  relevé 
de  50  o/o  par  rapport  au  niveau  du  dix-septième  siècle  {^Rapport  de 
la  Co7nmission  nommée  par  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  Toulouse,  rédigé  par  M.  Juppont  (1917)]. 
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prenait  que  la  partie  de  la  terrasse  où  se  trouvent  actuelle- 
ment le  Palais  de  Justice,  le  Temple  protestant,  rArchevèché 
(ancienne  Inquisition),  la  place  Intérieure-Saint-Michel. 
Mais  elle  s'étendit  progressivement  vers  l'Ouest,  et  finit  par 
rejoindre  les  agglomérations  avoisinant  le  gué  du  Bazacle. 

L'hégémonie  romaine  avait  transformé  toutes  les  habi- 
tudes. Le  temps  n'était  plus  aux  villes  de  défense  et  de  refuge 
sur  les  hauteurs,  car  elles  étaient  devenues  plus  gênantes 
qu'utiles.  Pour  le  trafic  des  céréales  comme  pour  tous  les 
autres  commerces  exercés  par  les  résidents  et  intensifiés  par 
les  chevaliers  romains,  c'étaient  les  plaines  qui  convenaient. 
C'étaient  aussi  les  fleuves;  et,  désormais,  les  agglomérations 
^se  formaient  surtout  dans  leur  voisinage.  Aussi  voyons-nous 
la  nécropole  de  Saint-Roch  s'augmenter  de  beaucoup  de 
sépultures  caractéristiques  de  cette  époque.  Mais  la  place 
manquait  dans  ce  bas-quartier,  en  outre  sujet  aux  inonda- 
tions, pour  une  extension  de  population;  et  une  remarque  a 
été  faite  sans  qu'on  puisse  en  établir  la  raison,  c'est  que  les 
villes  s'accroissent  généralement  en  se  continuant  vers  l'Oc- 
cident. La  nouvelle  cité  devait  se  constituer  suivant  ces  tra- 
ditions, et. ce  fut  ainsi  que  se  forma  Toulouse  gallo-romaine 
devenue  Toulouse  actuelle 

L'abandon  de  l'Oppidum  ne  put  que  contribuer  à  cette 
formation.  Il  avait  commencé  par  l'exode  des  Montani  s'es- 
saimant  dans  les  plaines  environnantes  pour  les  cultures 
agricoles.  Elle  s'était  accentuée  avec  la  politique  d'Auguste 
dans  les  Gaules,  politique  qui  avait  .enlevé  son  prestige 
national  et  sa  maîtrise  régionale  à  la  vieille  métropole  des 
Volkes  Tectosages,  en  en  faisant  un  simple  chef-lieu  de 
civitas.  Enfin,  était  venue  la  «  paix  romaine  >,  donnant  à 
tous  la  tranquillité  et  la  sécurité,  multipliant  les  habitations 
dans  la  vallée  et  les  rendant  permanentes. 

Désormais,  la  vie  économi<iue  et  sociale  n'est  plus  à  l'Op- 
pidum difficile  d'accès  et  d'étendue  limitée  sur  les  hauteurs 
de  Pech-Davy  ;  elle  abandonne  même  la  vieille  agglomération 
qui  s'était  formée  dans  les  bas-fonds  du  Port-Garaud;  elle  va 
surtout  à  la  haute  terrasse  qui  domine  le  fleuve  et  où  s'est 
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établie  une  Urhs  nouvelle  pouvant  s'étendre  indéfiniment  en 
longueur  comme  en  largeur  suivant  les  besoins  du  jour. 

Il  est  même  possible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  s'ef- 
fectua la  progression  de  VUrbs,  grâce  aux  monnaies  qu'on  y 
a  retrouvées.  Tandis  qu'à  l'Oppidum  on  voit  diminuer  sur  les 
monnaies  les  figurations  barbares  et  ibériennes,  s'augmenter 
les  monnaies  consulaires  et  paraître  à  peine  quelques  mon- 
naies impériales  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Claude  et  de  Néron 
à  l'exclusion  des  autres  Césars',  on  a  pu  voir  dans  l'Urbs  se 
produire  et  se  multiplier  les  monnaies  à  l'effigie  des  Empe- 
reurs. C'est  ainsi  que  Dumège  écrivait  en  1814^  :  «  L'inté- 
rieur, l'enceinte  et  les  parties  plus  reculées  de  la  ville  actuelle 
ne  fournissent  que  des  médailles  romaines.  »  Pareille  consta- 
tation avait  été  déjà  faite  au  dix-huitième  siècle  par  un  numis- 
mate compétent,  M.  de  Saint-Amand,  à  la  suite  des  travaux 
efi*ectués  depuis  la  porte  Saint-Étienne  jusqu'au  Château- 
Narbonnais,  pour  établir  la  ligne  des  boulevards.  Chargé 
par  l'Académie  des  Sciences  d'examiner  les  médailles  que 
les  Capitouls  avaient  fait  ramasser  soigneusement  dans  les 
terres  remuées,  il  déclara,  dans  son  rapport,  que  «  le 
commun  de  ces  médailles  était  des  Antonins  :  aucune  ne  se 
trouvait  passer  le*  siècle  d'Auguste^  >  11  en  fut  de  même 
lors  de  la  réfection  de  la  place  Intérieure-Saint-Michel  en 
1840;  les  monnaies  qu'on  y  trouva  n'étaient  pas  antérieures 
au  siècle  d'Auguste. 

L'assemblée  de  Narbonne,  tenue  par  Auguste  en  l'an  27 
avant  Jésus-Christ,  et  où  avaient  été  convoqués  les  représen- 
tants de  toutes  les  provinces  gauloises  afin  d'y  établir  défi- 
nitivement l'ordre  et  la  police,  doit  donc  être  considérée 

1.  «  A  la  réserve  d'un  Trajan,  d'un  Constantin  et  d'un  Valérien,  je 
n'ai  pu  découvrir  (à  Vieille-Toulouse)  aucune  autre  (monnaie)  impé- 
riale »,  dit  l'abbé  Audibert,  en  sa  Dissertation,  etc.,  p.  11.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  on  y  a  trouvé  plusieurs  Gonstantins,  égarés  sans 
doute  dans  quelques  villas  du  temps  de  cet  empereur  ou  de  ses  suc- 
cesseurs. 

2.  Monuments  des  Volhes  Teciosages,  p.  54. 

3.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse. 
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comme  le  point  de  départ  de  la  déchéance  définitive  deTOppi- 
dum  de  Pech-Davy  et  de  la  constitution  de  TUrbs  gallo- 
romaine. 

B),  Les  écoles  de  Toulouse. 

Mais  est-ce  à  dire  que,  dès  le  début  du  premier  siècle  de 
notre  ère,  la  nouvelle  Urbs  était  devenue  non  seulement  un 
nouveau  centre  populeux,  mais  encore  un  centre  intellectuel 
renommé  dans  toute  la  Province  narbonnaise?  Un  fait  est 
certain,  c'est  que  le  poète  latin  Martial,  originaire  de  Bil- 
bilis,  dans  la  province  espagnole  de  ïarragone,  a  fait  son 
éducation  à  Toulouse  vers  l'an  60  après  Jésus-Christ*,  et  qu'il 
lui  a  donné  le  titre  de  «  Palladienne  »  dans  un  de  ses  épi- 
grammes'-*,  où  il  parle  de  Marcus  Antonius  Primus,  qui  avait 
laissé  une  grande  réputation  à  Rome^  comme  à  Toulouse  : 

Marcus  amat  noslras  Antonius ,  attice,  musas ^ 
Charta  salutatrix  si  modo  vera  refert  : 
Marcus  palladiœ  non  inflcianda    Tolosœ 
Gloria,  quam  genuit  pacis  arnica  quies. 

On  ne  saurait  affirmer  que  Marcus  Antonius  ait  été  le 
professeur  de  Martial  ;  mais,  comme  lui,  il  «  aimait  les 
Muses»,  et  il  était  la  «gloire  de  Toulouse  Palladienne  »,  c'est- 
à-dire  de  Toulouse  «  enseignante  ».  On  peut,  par  suite,  voir 
quelle  place  tenait,  dès  cette  époque,  Toulouse  tout  à  la  fois 
dans  les  belles-lettres  {Musas)  et  dans  l'enseignement.  Le 
fait  est  d'autant  plus  à  remarquer,  qu'en  ce  moment  Bor- 
deaux n'était  pas  encore  né  à  la  vie  intellectuelle  et  que 
Paris  était  absolument  inconnu.  Seule,  Narbonne  possédait 
des  écoles  semblables;  mais  elle  ne  pouvait  citer  aucun  pro- 
fesseur aussi  éminent  que  Marcus  Antonius,  ni  aucun  élève 

1.  Cette  date  est  approximative,  mais  basée  sur  des  faits  certains  : 
Mîirtial  étant  né  en  \l  après  Jésus-Christ  et  ayant  connu,  pendant 
qu'il  étudiait,  à  Toulouse,  Marcus  Antonius  Primus,  décédé  vers 
Tan  69.  Il  alla  à  Rome  vers  l'Age  de  vingt  ans. 

2.  Lib.,  IX,  99. 

3.  Tacite,  Annal.,  1.  14,  c.  4. 
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ayant  acquis  la  notoriété  de  Martial.  La  réputation  des  écoles 
de  Toulouse  devait  se  continuer  dans  les  siècles  suivants 
ainsi  qu'en  témoignent  Ausone\  Sidoine  Apollinaire^  et  le 
grammairien  Virgile*. 

Nul  document  contemporain  n'indique  le  lieu  où  se  trou- 
vaient les  écoles  que  fréquentait  Martial,  et  ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  peut  se  demander  comment  un 
historiographe  de  Toulouse  du  seizième  siècle,  Antoine 
Noguier,  a  été  amené  à  en  fixer  «  l'assiette  »,  comme  il  le  dit 
dans  son  Histoire  Tolosaine^,  «  en  un  lieu  éminent  de  la 
môtaignette  de  Piédauid  »  et  «  de  la  rue  appelée  la  Gaual- 
lerie  et  Bourgeoisie,  demeure  des  Gheualiers,  Nobles  et  aisés 
de  la  Ville  (bien  qu'elle  fut  assez  loing  de  Vieille  Tolose  et  de 
la  nouvelle  Cité  de  plusieurs  traits  d'arbalète),  celle  part  où 
le  chemin  fait  la  descente  à  la  rivière  de  Garonne,  à  l'endroit 
du  bout  du  grand  ramier  des  molins  du  Château  Narbon- 
nois,  sur  les  préries  de  Saint-Étienne,  et  sur  la  plaine  appellée 
des  Gondamines,  qui  et  ioignant  cette  montaignette...  »  Les 
précisions  faites  par  Antoine  Noguier  devaient  reposer  sur 
certaines  traditions,  car  il  ajoute  :  «  Tant  i  a  qu'en  ce  lieu 
(comme  Ion  dit)  étoient  les  Écoles,  et  la  rue  étoit  de  chaque 
part  maisonnée  :  ou  depuis  la  jeunesse  des  Ghirurgiens  de 
notre  âge  fit  le  degré  de  beciaunage  :  par  lequel  étoit  défendu 
aux  apprentis  d'iceux  de  faire  aucunes  barbes  en  nulle 
boutique  sans  paier  le  droit  dudit  beciaunage.  » 

Ainsi,  même  au  seizième  siècle,  il  existait  en  cet  endroit, 
pourtant  bien  éloigné  du  centre  de  Toulouse  de  ce  temps, 
une  école  de  chirurgie  dont  Antoine  Noguier  fait  un  der- 

1.  Ce  même  titre  de  «  Palladienne  »  a  été  donné  à  deux  reprises  à 
Toulouse,  où  il  avait  été  élevé,  par  A usone  (309-394),  parlant  de  son 
oncle  le  rhéteur  Arborius  et  du  rhéteur  Exupère,  qui  furent  tous  deux 
ses  professeurs  [Parental.  5,  V,  11  et  Professor.  8,  7). 

2.  Sidoine  Apollinaire  (430-480)  donne  également  à  Toulouse  le  titre 
de  «  Palladienne  »  {Panegyr.  Aviti  Aug.  V,  436). 

3.  Voir  l'étude  du  Baron  Desazars  de  Montgailhard,  intitulé  :  La 
Légende  de  Virgile  à  Toulouse;  le  Vrai  Virgile  Toulousain  [Revue 
des  Pyrénées^  t.  XIV,  1902,  pp.  1  et  s.  et  144  et  s.). 

4.  Page  46. 
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nier  reste  des  Écoles  gallo-romaines.  Dans  ce  cas,  ces  Écoles 
auraient  été  tout  d'abord  établies,  non  point  dans  la  nou- 
velle Urbs  gallo-romaine,  mais  entre  TOppidum  de  Pech- 
Davy  et  l'agglomération  ayant  donné  lieu  à  la  nécropole  de 
Saint-Roch;  il  devait  en  être  ainsi  à  l'épociue  de  Martial, 
c'est-à  dire  au  début  du  dernier  tiers  du  premier  siècle  de 
notre  ère'. 

C).  L'enceinte  de  «  l'urbs  ». 

Cette  nouvelle  Urbs  gallo-romaine,  avait-elle,  dès  cette 
époque,  une  importance  assez  considérable,  pour  avoir  l'en- 
ceinte de  murailles  que  l'on  fait  remonter  au  premier  siècle 
avant  Jésus-Christ  ?  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
pourrait  en  douter. 

Nous  savons,  en  outre,  par  Ausone,  qui  a  été  élevé  aux 
Écoles  de  Toulouse  comme  Martial  et  qui  a  vécu  pendant 
tout  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne  (309-394),  com- 
ment était  construite  l'enceinte  de  son  temps  : 

Non  unquam  allricem  nostri  r^eticebo  Tolosam, 
Coctilibus  mûris  quam  circuit  ambilus  ingens, 
Perque  lattes  pulchro prœlabitur  amne  Garumna^ . 

D'après  ces  vers,  la  ville  proprement  dite  était  entourée 
de  murailles  faites  de  briques  cuites  [coctilibus  murais),  et 
cette  enceinte  était  d'une  grande  éiendue  (ambi tus  ingens). 

La  partie  Sud  de  cette  enceinte  a  été  conservée  jusqu'au 
milieu  du  siècle  dernier.  Elle  partait  de  la  Garonne  au 
moulin  du  Château,  longeait  le  Château  Narbonnais  et 
l'allée  actuelle  Saint-Michel,  tournait  au  Palais  du  Maréchal 
pour  passer  au  nord  de  l'église  Saint-Étienne,  longeait  la 
rue  du  Rempart-Saint-Étienne  où  l'on  trouve   encore   ses 

1.  Des  tranchées  complémentaires,  faites  au  delà  du  cliemin  de  f«'r 
vers  Fech-Davy  (bord  Est),  n'ont  rencontré  que  des  substruclions  peu 
importantes  que  M.  .Toulin  a  attribuées  à  l'une  des  colonies  dont  parle 
Ausone  (Ordo  nobitium  Urbium,  XIL  v.,  9.) 

2.  Ordo  nobilium  Urbium,  XII,  v.  1,  2  et  3. 
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traces  dans  les  caves  de  certaines  maisons,  arrivait  vers  le 
milieu  du  boulevard  Garnot  (maison  Doat),  où  elle  tournait 
de  nouveau  pour  se  diriger  vers  la  rue  du  Poids-de-l'Huile 
(caves  de  la  maison  Pontnau)  et  continuait  par  le  square 
actuel  du  Gapitole,  où  Ton  peut  en  voir  un  fragment  con- 
servé par  les  soins  de  la  Société  archéologique.  Elle  traver- 
sait la  place  du  Gapitole.  Là  s'ouvrait,  à  peu  près  au  point 
où  est  aujourd'hui  le  kiosque  des  omnibus,  une  porte  dite 
la  <  Porterie  »,  dont  les  érudits  fantaisistes  de  la  Renais- 
sance ont  fait  Porta  Arietis  et  qui  donnait  issue  à  la 
grande  voie  romaine  venant  de  la  rue  Pharaon,  des  Fila- 
tiers,  des  Ghanges  et  Saint-Rome  pour  rejoindre  la  rue  du 
Taur  où  commençait  la  campagne.  La  muraille. d'enceinte 
continuait  ensuite  par  le  couvent  des  Jacobins,  traversait 
l'Hôpital  militaire,  la  rue  des  Blanchers  où  s'ouvrait  une 
porte  dite  «  Porte  peinte  >.  On  l'a  enfin  retrouvée  à  l'angle 
du  quai  Saint- Pierre  et  du  Port  de  Bidou  où  elle  s'arrêtait. 
Elle  formait  ainsi  un  grand  demi-cercle  parallèle  à  la  bou- 
cle de  la  Garonne. 

Ge  parcours  est  confirmé  en  partie  par  Antoine  Noguier, 
dans  son  Histoire  Tolosaine,  lorsqu'il  dit*  :  «  Ges  murailles 
ne  sont  ores  apparoissantes  qu'en  quelques  pars  des  rues  de 
la  ville,  et  dans  les  maisons  d'icelles,  mêmes  à  la  rue  des 
Blanchers  iognant  le  Badacle  :  à  la  porterie  tout  auprès  de 
l'église  de  saint  Quentin  >. 

Antoine  Noguier  est  plus  explicite  sur  le  mode  de  cons- 
truction de  ces  murailles,  et  ce  renseignement  est  particu- 
lièrement précieux,  car  il  nous  montre  qu'il  s'agit  d'un 
ouvrage  véritablement  romain,  quoiqu'il  l'attribue  à  un  pré- 
tendu roi  des  Tectosages,  Belletus,  qu'il  a  fait  vivre  au  temps 
de  la  seconde  guerre  punique.  «  Ge  roi  Belletus,  dit-il^,  fit 
ceindre  Tolose  des  épaisses  murailles  étant  en  dehors  ma- 
çonnées de  petites  carrées  pierres,  farcies  par  dedans  de 
cailloux  cimentés  et  amoncelés  à  force  de  puissants  mor- 


1.  Page  23  de  l'édition  de  1559. 
2.'  Page  22  de  l'édition  de  1559. 
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tiers  et  endurcis  hetums  :  de  sorte  qu'un  journalier  pionnier 
auoit  peine  d'en  démêler  vne  cane  le  iour,  comme  s'est  vu 
de  notre  temps  au  démolissement  du  Palais,  de  la  porte  de 
l'Inquisition,  de  la  porte  peinte  du  Badacle  :  à  la  Porterie 
tout  auprès  de  l'église  de  saint  Quentin  ». 

Lors  de  la  réfection  de  certaines  rues,  on  a  constaté  que, 
si  la  partie  supérieure  des  murailles  de  l'enceinte  était 
exclusivement  formée  de  briques  cuites,  conformément  au 
dire  d'Ausone  {coctilibus  mûris),  la  maçonnerie  des  sou- 
bassements était  formée  de  cailloux  roulés,  avec  parement 
de  petit  opus,  ainsi  que  l'indique  Antoine  Noguier,  et  de 
chaînes  de  grandes  briques  de  distance  en  distance.  On  peut, 
notamment,  en  juger  par  les  vestiges  laissés  à  découvert 
dans  le  square  du  Gapitole  et  ressemblant  exactement  à  ce 
qui  avait  été  découvert  ailleurs,  c'est-à-dire  cinq  assises  de 
petit  appareil,  un  triple  rang  de  briques  surmonté  de  six 
assises  de  petit  appareil;  au-dessous,  là  où  les  sondages  ont 
été  plus  profonds,  un  lit  de  blocage  débordant  et  servant  de 
socle  a  été  découvert  partout ^  On  a  conclu  do  cette  diffé- 
rence de  modes  de  construction  que  les  soubassements  de 
l'enceinte  étaient  d'une  époque  antérieure  rappelant  les  cons- 
tructions des  enceintes  romaines  d'Arles  et  d'Aoste*  et  qu'ils 
appartenaient  par  suite  au  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Mais  il  n'est  pas  probable  que  l'Urbs  gallo-romaine 
ait  acquis  dès  cette  époque  une  aussi  vaste  étendue.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  nouvelle  ville  était  en  train  de 


1.  Gonf.  Armieux  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles- Lettres  de  Toulouse,  1885,  t.  I,  p.  70;  — 
Joseph  de  Malafosse,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi 
de  la  France,  1893,  p.  35  et  Études  et  Notes  d'archéologie  et  d'his- 
toire, 1898,  p.  324. 

2.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Joulin,  qui  a  relevé  la  muraille  et  une 
tour  à  la  maison  Doat,  en  1898.  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique du  Midi  de  la  France.  Cette  opinion  est  basée  sur  ce  fuit  que 
les  parements  de  la  muraille  sont  faits  en  calcaire  de  Boussens,  tan- 
dis que  ce  calcaire,  situé  non  loin  de  Martres-Tolosanes,  n'a  pas  été 
employé  pour  la  construction  de  la  grande  villa  de  Ghiragan,  pot^lé- 
rieure  aux  Antonins. 
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remplacer  l'Oppidum  de  Pech-Davy  ainsi  que  Taggloméra- 
tion  qui  avait  donné  lieu  à  la  nécropole  de  Saint-Roch.  Il  lui  a 
fallu  des  siècles  pour  s'accroître  encore  du  côté  de  l'Occident 
et  donner  lieu  à  un  complément  d'enceinte  formant  un  nouvel 
arc  de  cercle  qui  s'ajoutait  au  premier  du  côté  du  Nord-Ouest 
et  qui  englobait  les  quartiers  Matabiau,  Arnaud-Bernard  et 
Lascrosses  pour  aboutir  à  la  chaussée  du  Bazacle.  L'église 
de  Saint-Pierre  des  Cuisines  était  comprise  dans  ce  second 
périmètre,  mais  non  l'abbaye  de  Sainl-Sernin. 

Cette  dernière  enceinte  ne  date,  en  effet,  que  du  treizième 
siècle,  époque  à  laquelle  la  Cité,  constituée  par  l'ancienne 
Urbs  gallo-romaine,  et  le  Bourg^  -qui  s'était  peu  à  peu 
établi  en  dehors  de  ses  fortifications  du  côté  du  Nord-Ouest, 
cessèrent  de  former  deux  villes  distinctes  ayant  chacune  ses 
consuls,  son  trésor  et  son  chartier,  et  se  fondirent  en  une 
seule  et  même  ville  avec  une  administration  municipale 
commune,  veillant  avec  un  soin  jaloux  sur  l'enceinte  de 
remparts  qui  les  englobait  et  imposant,  comme  amendes  pour 
les  délits,  des  milliers  de  briques  destinées  à  son  entretien. 

C'est  à  cette  juxtaposition  de  la  Cité  et  du  Bourg  qu'est  dû 
l'établissement  de  la  Maison  commune  sur  la  limite  extrême 
de  leurs  confins.  De  chaque  côté  du  rempart  divisionnaire, 
et  non  loin  de  la  porte  Villeneuve,  étaient  appuyées  des 
maisons.  Aux  alentours  du  douzième  siècle*,  les  gens  de  la 
Cité  en  achetèrent  une;  ceux  du  Bourg,  une  autre.  On  perça 
la  muraille  qui  les  séparait,  et  les  deux  maisons  n'en  firent 
qu'une,  où  les  gens  de  la  Cité  et  du  Bourg  se  trouvèrent 
chacun  chez  soi.  On  y  adjoignit  une  grosse  tour  de  l'en- 
ceinte romaine  qui  devint  le  siège  de  l'administration  com- 

1.  Gonf.  Lagane  (Discours  imprimé  par  délibération  du  Conseil  de 
ville  pour  servir  à  l'instance  que  la  Ville  avait  arrête  de  former  de- 
vant le  Roi,  en  rapport  de  l'édit  du  mois  d'août  1773  portant  statuts 
pour  V Académie  des  Jeux  Floraux,  p.  159)  :  «  La  Ville  avait  la  Mai- 
son commune  avant  l'an  1000;  les  Gapitouls  firent  diverses  acquisi- 
tions durant  les-  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles  pour 
l'agrandir  (actes  des  mois  d'octobre  1190  et  mai  1193,  7  avril  1202,  22 
avril,  12, 18,  19  mai,  11  octobre  1203,  7  novembre  1204,  26  avril  1279, 
16juinl319)». 
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mune^  Depuis  lors,  le  siège  de  l'administration  urbaine  n'a 
pas  changé.  Il  est  devenu  l'Hôtel-de-Ville  où  se  réunissait  le 
Chapitre  ou  Conseil  communal,  appelé  en  langue  d'Oc  Ca- 
pitol^ ce  qui  permit  aux  érudits  du  seizième  siècle,  férus  de 
latinité,  de  l'appeler  le  Capitule^  nom  qui  lui  est  resté*.  Seule, 
a  disparu  la  vieille  tour  qui  rappelait  tous  ces  souvenirs 
antiques  et  méridionaux.  Elle  a  été  sacrifiée  à  la  dernière 
restauration  du  Gapitole,  en  1879.  Sa  disparition  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'elle  était  bien  conservée  et  qu'elle  consti- 
tuait un  précieux  spécimen  de  l'enceinte  gallo-romaine. 

Cette  enceinte  était  certainement  une  des  plus  vastes  de 
l'époque.  D'après  les  calculs  de  M.  Joulin^  elle  aurait  exigé 
150.000  mètres  cubes  de  maçonneries  diverses. 


D),    Le   CHATEAU   NARBONNAIS. 

L'entrée  de  Toulouse  au  Sud-Est,  par  la  voie  romaine  qui 
venait  de  Narbonne,  était  commandée  par  un  château-fort 
qui  faisait  corps  avec  la  ligne  des  remparts  et  qu'on  appelait 
le  Château  Narbonnais. 

On  a  prétendu  qu'il  n'était  autre  que  le  Castellum  établi 
par  Cœpion  pour  dominer  les  Volkes  Tectosages  après  leur 
rébellion  de  l'an  105  avant  Jésus-Christ.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  que  son  éloignement  de  l'Oppidum  de  Pech- 
Davy  n'autorisait  pas  une  pareille  conjecture,  car  cet  éloi- 

1.  Gonf.  Catel  {Mémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc,  pp.  400  et  401) 
(Usant  :  «  Nous  Ireuuons  par  les  achats  qui  sont  dans  la  Maison  de 
Ville,  coixiiiie  l'an  1319  les  Gapitouls  achetèrent  la  Tour  de  la  Maison 
de  Ville,  avec  les  bastiments  qui  en  dépendoient,  et  depuis  ils  ont 
acheté  diverses  maisons  pour  agrandir  la  dite  Maison  de  Ville,  ainsi 
qu'il  appert  par  les  achats  qui  sont  dans  les  dits  archifs.  » 

2.  C'est  du  moins  l'avis  d'Ernest  Roschach.  {Les  Archives  de  Tou' 
louse,  p.  49,  et  Comment  l'Hôlel-de- Ville  de  Toulouse  a  pris  le  nom 
(le  Capitole,  Revue  de  Toulouse,  année  1806,  t.  I,  pp.  446  et  s.).  — 
Voir  la  réponse  qui  lui  fut  faite  par  Léon  Clos  et  intitulée  :  Étude 
}nstoriqiie  sur  le  nom  de  «  Capitole  »  donné  à  VlIotel-de-Ville  de 
Toulouse,  Revue  de  Toulouse,  année  1860,  t.  II,  pp.  4'i7  et  s. 

3.  Les  découvertes  archéologiques  de  Toulouse,  1917,  p.  Tî. 
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gnement  était  de  huit  kilomètres  et  ne  pouvait,  par  suite, 
permettre  ni  de  surveiller  leur  camp  fortifié  d'une  façon 
exacte,  ni  de  le  dominer  utilement  en  cas  de  nouvelle 
rébellion.  Le  temps  aurait  d'ailleurs  manqué  à  Gœpion  pour 
construire  ce  castellum,  car  il  avait  hâte  de  revenir  en 
Provencepour  y  contenir  les  Teutons  devenus  plus  menaçants 
que  jamais  pour  la  domination  romaine. 

On  a  dit  aussi  que  Gœpion  avait  pu  faire  descendre  la 
population  de  l'Oppidum  dans  la  vallée  pour  la  mettre  sous 
la  surveillance  et  la  sujétion  d'un  castellum  appelé  plus 
tard  le  Château  Narbonnais.  Cette  nouvelle  conjecture  est 
contredite  par  le  mode  de  construction  du  Château  Nar- 
bonnais qui  appartient  à  une  époque  autre  que  celle  de 
Cœpion.  Voici,  en  effet,  comment  Antoine  Noguier  décrit, 
dans  son  Histoire  Tolosaine\  certaines  murailles  détruites 
de  son  temps  •:  «  Entre  autres  choses,  ce  château  avoit  deux 
grosses  tours,  l'une  regardant  le  Midi,  l'autre  le  Sep- 
tentrion, lesquelles,  démolissant,  ont  été  trouvées  par  le 
dedans  fabriquées  de  terre  ferme ^  de  terre  cuite,  de  cailloux 
ensemble  joints  à  force  de  chaux  vive  (plus  durs  et  plus  forts 
que  n'êt  le  fer  tiré  du  creux  des  fiers  rochers,  que  l'aimant 
que  le  fer  à  soi  captive),  et  de  grosses  pierre  de  taille,  aiant 
plus  tôt  apparoissances  de  dépoilles,  reliques  et  vestiges  de 
ruines  d'autres  batimens  que  d'avoir  été  faites  à  propos. 
Leur  entredeux  étoit  de  mêmes  que  le  demeurant,  et 
tellement  rempli  que  le  tout  sembloit  vue  Plateforme  de 
grande  forteresse...  »  Ces  précisions  indiquant  que  les  tours 
du  Château  Narbonnais  avaient  à  leur  base  des  «  despoilles, 
reliques  et  vestiges  de  ruines  d'autres  bâtiments  »  sont 
caractéristiques  de  l'époque  de  leur  construction.  On  sait, 
en  effet,  par  les  études  de  M.  H.  Schuermans,  publiées  dans 
le  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'art  et  d'' archéologie 
de  Belgique"^^  que  lors  de  la  construction  des  enceintes  de 
villes,  entreprises  d'une  façon  générale  dans  tout  l'Empire 


1.  Pages  23. 

2.  T.  XVI,  pp.  451  et  s.  ;  t.  XVII,  pp.  37  et  s.  ;  t.  XXIX,  pp.  25  et  s. 
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au  temps  de  Dioclétien,  c'est-à  dire  à  la  fin  du  troisième 
siècle  après  Jésus-Christ,  tous  les  monuments  religieux  et 
funéraires  qui  se  trouvaient  en  dehors  du  périmètre  des 
remparts  furent  démolis  et  que  ces  démolitions  furent  mises 
pieusement,  comme  <  choses  saintes  » ,  dans  l'intérieur 
des  murailles  nouvellement  édifiées,  ainsi  que  les  inscrip- 
tions et  les  statues  qui  en  provenaient  et  qui  furent  pla- 
cées, sans  ciments,  à  la  base  de  ces  murailles.  Dans  ces 
circonstances,  on  ne  saurait  douter  que  le  ^Château  Nar- 
bonnais  datait  de  cette  époque,  et  non  de  celle  Gœpion*.  Et 
il  doit  en  être  de  même  des  murs  d'enceinte  dont  il  faisait 
partie  intégrante. 

Certains  ont  cru  que  le  Château  Narbonnais  se  prolongeait 
vers  le  Sud  et  s'étendait  jusqu'à  la  Garonne.  Mais  c'est  là 
une  erreur,  car,  immédiatement  après  le  Château,  qui 
occupait  l'emplacement  actuel  du  Tribunal  de  première 
instance,  le  rempart  reprenait  et  s'auvrait  par  une  grande 
porte,  (la  porte  Narbonnaise)  qui  donnait  accès  à  l'extérieur 
sur  la  voie  romaine  et  à  l'intérieur  sur  la  rue  de  l'Inqui- 
sition. On  peut  encore  voir  les  traces  du  rempart  dans  le 
mur  de  l'ancien  édifice  de  l'Inquisition  devenu  successi- 
vement le  couvent  des  Réparatrices  et  le  palais  de  l'Arche- 
vêché. Le  rempart  continuait  vers  le  moulin  du  Château  : 
on  le  retrouve  au  coin  de  l'escalier  qui  descend  de  la  rue 
du  Moulin,  où  il  faisait  un  angle  droit  pour  suivre  le  cours 
de  la  Garonne. 

Ce  qui  a  pu  faire  croire  que  le  Château  Narbonnais  se 
continuait  vers  le  sud,  c'est  que  le  rempart  aboutissait  de 
ce  côté  au  château  dit  deComminges;  et  ce  château  pouvait 
bien  se  trouver  soit  sur  l'emplacement,  soit  plutôt  dans  le 
voisinage  d'un  castellum  remontant  aux  premiers  temps  de 
la  domination  romaine;  ce  qui  l'a  fait  confondre,  vu  sa 
proximité,  avec  le  Château  Narbonnais.  En  effet,  cet  empla- 
cement répond,  plus  que  tout  autre,  aux  conditions  préférées 


1.  ConC.  Jose[)li  de  Malafosse,  Éludes  et  Notes  d'Archéologie  et 
d'Histoire^  pp.  32'4  et  s. 


320  THÉMOIRES. 

par  les  ingénieurs  militaires  de  cette  époque,  ainsi  qu'il 
résulte  des  constatations  faites  pour  divers  autres  castellum 
et  qui  ont  permis  d'établir  à  leur  égard  certains  principes 
généraux  ^ 

Tout  d'abord,  ils  étaient  bâtis  sur  une  route  traversant  le 
territoire  à  surveiller  ou  y  conduisant;  et  la  voie  romaine  qui 
allait  de  Narbonne  à  Toulouse  aboutissait  aussi  bien  au 
château  de  Gomminges  qu'au  Château  Narbonnais. 

Les  castellu^n  étaient  le  plus  souvent  accolés  au  rempart 
lui-rmême  quand  il  y  en  avait,  à  moins  que  le  rempart  ne  fût 
trop  éloigné  des  points  d'eau  potable,  car  l'on  prenait  avant 
tout  les  points  d'eau  potable  comme  base  pour  le  choix  des 
campements.  On  se  préoccupait  aussi  des  bains  pour  les  sol- 
dats et  les  officiers  ;  et  on  les  voulait  soit  dans  l'enceinte 
même  du  castellum,  soit  dans  les  environs  immédiats.t  On 
sait  le  rôle  que  jouaient  les  thermes  dans  l'hygiène  antique; 
et,  toutes  les  fois  que  cela  était  possible,  on  plaçait  de  pré- 
férence le  castellum  près  de  l'eau.  C'est  donc  du  côté  de  la 
Garonne,  plutôt  que  du  côté  de  la  vallée  qu'il  faut  chercher 
le  premier  castellum  romain. 

Enfin,  presque  aucuns  des  castellum  retrouvés  ne  s'ap- 
puyaient, comme  on  pourraits'y  attendre,  à  des  rochers  ou  à 
des  collines.  Il  semble  qu'il  s'agissait  d'une  faute  stratégi- 
que; mais  il  n'en  était  rien.  On  n'était  plus  au  temps  où  le 
castellum  avait  pour  but  de  tenir  en  échec  des  ennemis  or- 
ganisés et  dangereux.  Il  servait  plutôt  de  place  d'armes 
pour  une  région  que  de  forteresse  même,  et  l'on  se  préoccu- 
pait surtout  d'y  rendre  la  vie  possible. 

Généralement,  les  castellum  étudiés  rappellent  la  dispo- 
sition fondamentale  dès  grandes  maisons  romaines,  telles 
qu'on  les  connaît  par  les  fouilles  de  Pompéi  et  d'ailleurs. 


1.  Voir,  notamment,  Fonvrage  de  Jacobi,  Bas  Romerhastell  Saal- 
6i^?'^,  Hombiirg  (1897),  608  pages  et  80  planches;  —  G.  Tooilesko, 
Fouilles  et  recherches  archéologiques  roumaines,  Bucarest  (1900), 
287  pages,  54  planches  ou  figures;  —  B.  Gagnât,  Les  frontières  mili- 
taires de  VEmpire  romai^i,  dans  le  Journal  des  Savants,  janvier 
1901,  pp.  29-40. 
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On  y  retrouve  les  deux  parties  essentielles,  les  deux  cours 
successives,  latrium  et  le  péristyle,  avec  les  pièces  grou- 
pées autour.  Certaines  de  ces  pièces  passaient  pour  des 
chapelles,  ce  que  Ton  a  appelé  le  sacellum,  la  chapelle  du 
castellum,  et  Ton  peut  se  demander  si  la  chapelle  dite  de 
rinquisition  n'a  pas  été  établie  sur  l'emplacement  primitif  du 
sanctuaire  militaire  où  Ton  mettait  des  statues  d'empereurs 
ou  des  autels  élevés  aux  divinités.  On  sait,  d'autre  part,  que 
les  différentes  enseignes,  aigles,  signa,  imagines,  étaient 
conservées  dans  ce  sanctuaire  spécial  consacré  à  leur  culte 
et  à  celui  du  prince  régnant  :  on  y  honorait,  comme  dit  une 
inscription,  le  génie  de  l'empereur  et  celui  des  enseignes. 
Ces  chapelles  étaient,  en  même  temps,  des  trésoreries  :  on  y 
enfermait  les  épargnes  des  soldats  confiées  aux  signiferi  et 
l'argent  du  commandement. 

Bien  que  l'État  se  chargeât  de  nourrir  et  de  vêtir  les  sol- 
dats, il  était  bien  d'autres  objets  qu'ils  aimaient  à  se  procurer 
pour  améliorer  leur  ordinaire  et  pour  se  donner  un  peu  de 
superflu.  D'où  des  marchés  généralement  établis  dans  le  voi- 
sinage des  castellum.  Ils  donnaient  lieu  à  des  boutiques 
permanentes  portant  un  nom  bien  connu  dans  la  langue  des 
inscriptions,  celui  de  Canabae,  que  nous  trouvons  encore 
aujourd'hui  sur  la  pente  extérieure  de  l'Oppidum  du  côté  du 
midi  (Canabières)'.  Ce  nom  de  Canabae  aurait  pu  convenir 
à  la  place  actuelle  Saint-Michel.  Là  devait,  en  eff'et,  se 
grouper  ces  petits  commerçants  {lixœ),  que  les  casernes  et 
les  agglomérations  de  soldats  attirent  et  font  vivre,  des 
cantiniers,  des  cabaretiers,  des  gargotiers;  on  leur  doit  sans 
doute  les  pièces  de  monnaies  qu'on  a  trouvées,  en  1840,  lors 
de  la  réfection  de  la  place  Saint-Michel.  Or,  toutes  ces 
pièces  portent  des  effigies  d'empereurs.  Aucune  d'elles  n'est 
antérieure  à  Auguste.  11  fauten  conclure  ({ue  ce  quartier  n'a 
été  peuplé  qu'à  cette  époque  et  qu'il  doit  son  existence  au 


1.  M.  Joulin  a  fail  à  Canabièros,  \)yH  do  l'Oppidum  de  Pech-Davy, 
<ies  fouilles  où  il  a  dt''couvtu'l  qiu'biu.s  siil)siinclions  romaines;  mais 
il  n'y  a  pas  fait  d'autres  trouvailles. 

II*    SÉHIE.  —    TOME  VI.  21 
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castellum  avoisinant,  lequel  ne  serait  pas  antérieur  à  l'ins- 
titution de  l'Empire. 

Sans  doute,  on  n'a  jamais  signalé  sur  ces  emplacements 
la  découverte  d'antiquités  proprement  militaires.  Mais  il 
suffît  de  consulter  les  diverses  publications  concernant  les 
fouilles  et  recherches  des  anciens  camps  romains  et  des 
castellum  pour  constater  que,  si  on  y  a  retrouvé  une  quan- 
tité considérable  d'objets  antiques,  on  y  chercherait  vaine- 
ment un  casque,  un  bouclier,  même  une  épée.  11  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'il  en  soit  de  même  à  Toulouse,  et^  en 
particulier,  dans  le  quartier  qui  nous  occupe  et  qui  a  été  si 
souvent  remanié  et  transformé. 

Dans  tous  les  cas,  qu'il  ait  été  primitivement  construit  soit 
sur  l'emplacement  du  Château  Narbonnais,  soit  sur  le  côté 
opposé  de  la  voie  romaine  venant  de  Narbonne,  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  c'est  sur  cette  terrasse  dominant  le  fleuve 
et  les  bas- fonds  du  Port-Garaud  que  s'élevait  le  Castellum 
autour  duquel  s'est  organisée  et  développée  ÏUrbs  gallo- 
romaine,  devenue  la  ville  actuelle  de  Toulouse.  C'est  là,  en 
effet,  qu'a  été,  pendant  plusieurs  siècles,  le  siège  du  Gouver- 
nement central,  de  la  Justice  s'étendant  à  toute  la  Province, 
et  des  autorités  locales.  Et  c'est  encore  le  quartier  qui,  s'il 
n'est  plus  aujourd'hui  aussi  monumental  qu'autrefois,  rap- 
pelle du  moins  les  plus  antiques  souvenirs  de  la  Cité  :  il  est 
resté  la  tête  de  ligne  d'où  partent,  en  éventail,  les  grandes 
rues  qui  traversent  la  ville  de  l'est  à  l'ouest,  et  où  s'amorcent 
les  boulevards  extérieurs  qui  ont  remplacé  les  remparts 
gallo-romains  et  médiévaux  et  leurs  larges  fossés. 

OUVRAGES  DE  M.  L*ÉON  JOULIN. 

Les  statio7is  antiques  des  coteaux  de  Pech- David  ;  Mém.  Acad.  de  Tou- 
louse, 1902.  —  Les  Etablissements  antiques  du  bassin  supérieur  de  la 
Garonne;  Rev.  Arch.,  1907.  —  Les  sépultures  des  âges  protohistoriques 
dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  ;  Rev. — Arch;  1912.  —  Les  âges  proto- 
historiques dans  le  Sud  de  la  France  et  dans  la  Péninsule  hispanique ,' 
Rev.'  Arch.,  1909-1910  —  Les  âges  protohistoriques  dans  V Europe  barbare; 
Rev.  Arch.,  1914-1915.  —  Les  Découvertes  archéologiques  de  Toulouse, 
Contributions  à  la  protohistoire  de  l'Europe  barbare  et  à  l'histoire  de  la 
Gaule  Romaine;  Mém.  Acad.  de  Toulouse,  1917.  —  Les  Celtes  d'après  les 
découvertes  archéologiques  dans  le  Sud  de  la  France  et  dans  la  Pénin- 
sule hispanique  ;  Rev.  Arch.,  1919. 
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UN  GAPITOUL  FRAUDEUR  EN  1354.  -  UNE  ÉMEUTE  EN  1357 
Par   m.  GALABERT. 


Les  deux  épisodes  sur  lesquels  nous  nous  proposons  d'at- 
tirer l'attention,  quoique  n'étant  pas  absolument  inédits, 
sont  très  peu  connus.  La  révolte  de  1357  doit  prochainement 
faire  l'objet  d'un  article  qui  paraîtra  dans  une  revue  méri- 
dionale, et  dont  l'auteur,  M.  Régné,  a  utilisé  un  document 
trouvé  dans  les  archives  de  Viviers  (Ardèche),  Mais,  sur  le 
même  sujet,  les  Archives  de  la  ville  de  Toulouse  ont  con- 
servé des  documents  qui  permettent  d'apporter  des  précisions 
nouvelles  sur  la  question;  ce  ne  sera  donc  pas  faire  double 
emploi  que  d'en  parler  ici.  Quant  à  l'histoire  du  Capitoul 
fraudeur,  elle  a  été  racontée  en  quelques  lignes  seulement 
dans  un  livre  très  spéciaP  où  l'auteur  n'avait  pas  à  en  faire 
ressortir  l'importance,  et  aussi  dans  un  article  non  moins 
spécial,  dont  le  titre  rébarbatif^  aurait  seul  suffi  pour  décou- 
rager la  meilleure  volonté  de  ceux  qui  auraient  été  tentés  de 
le  lire,  et  où  le  fait  même  de  la  fraude  est  complètement 

1.  Morel.  La  grande  chancellerie  royale  et  Vexpédilion  des  let- 
tres royaux  de  l'avènement  de  Philippe  de  Valois  â  la  fin  du  qua- 
torzième siècle. 

2.  Fu.  rî;)I;il)»'il.  Lu  iitciilii)n  -  Miax  sic  Signala  »  et  les  tarifs  de 
cli(nii-('lb-ri(',  (iii  <iii(it<>r:.iruti-  sirclc  il  après  des  documents  relatifs 
au  droit  de  franc- fief  a  Toulouse  et  aux  origines  de  la  noblesse 
des  Capîlouls  {Bibliothèque  de  l'École  des  Charles,  1912,  t.  LXXIII, 
pp.  444-469). 
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noyé  dans  des  discussions  techniques  relatives  à  un  autre 
sujet. 

Il  est  donc  permis  de  considérer  que  ces  deux  épisodes 
sont  à  peu  près  ignorés  des  Toulousains  et  qu'ils  peuvent 
offrir  un  certain  intérêt  si  on  les  présente  à  un  point  de  vue 
tout  à  fait  différent  de  celui  qui  avait  inspiré  les  narrateurs 
précédents. 


I 


La  fraude  du  capitoul  Jean  Gougoulier*  se  rattache  à  une 
question  essentielle  de  l'histoire  de  Toulouse,  les  origines 
de  la  noblesse  des  capitouls^. 

En. mai  1324,  Charles  le  Bel  avait,  par  lettres  patentes, 
accordé  aux  habitants  non  nobles  de  Toulouse  le  droit  d'ac- 
quérir des  biens  nobles  sans  avoir  à  payer  aucune  finance, 
à  la  conditiDn  que  ces  biens  n'auraient  pas  de  droit  de  juri- 
diction (nullam  tamen  jurisdictionem  habencia)  et  qu'ils 
ne  comporteraient  pas  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité. 

C'est  ce  privilège  qui,  savamment  commenté  par  les  Tou- 
lousains, devait,  à  la  suite  d'empiétements  successifs  opérés 
à  la  faveur  des  troubles  de  la  guerre  de  Cent  ans,  permettre 
de  revendiquer  la  noblesse  comme  une  des  prérogatives  du 
capitoulat.  If  y  avait  d'ailleurs,  de  la  même  date,  un  second 
privilège  qui  autorisait  l'acquisition  des  biens  nobles  pro- 
venant de  confiscations,  même  s'ils  avaient  droit  de  juri- 
diction; mais  il  n'a  pas  été,  semble-t-il,  utilisé  par  les  capi- 
touls  pour  soutenir  leurs  prérogatives. 

Or,  au  quatorzième  siècle,  ces  premières  lettres  patentes  de 

1.  Les  listes  municipales  dressées  au  dix-septième  siècle  donnent, 
en  1354,  Johannes  Cugulerii,  les  lettres  de  rémission  /.  Cougoulevii. 
M.  de  Santi  propose  de  traduire  Gugulicre,  nom  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui. C'est  évidemment  le  même  mot  avec  la  graphie  française, 
mais  la  forme  romane  étant  indiquée  par  les  lettres  de  rémission,  il 
nous  paraît  préférable  de  la  conserver. 

2.  On  trouvera  toutes  les  références  nécessaires  dans  les  deux  tra- 
vaux signalés  ci-dessus. 
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1324  sur  les  fiefs  sans  juridiction  avaient  été  égarées,  les 
archives  n'étant  pas,  sans  doute,  mieux  tenues  alors  qu'elles 
ne  l'ont  été  à  des  époques  moins  lointaines.  Le  procureur  de 
la  Sénéchaussée  avait  profité  de  cette  circonstance  pour  faire 
payer  aux  habitants  de  Toulouse,  qui  achetaient  des  terres 
nobles,  ce  droit  de  franc-fief  dont  le  privilège  perdu  les  dis- 
pensait; mais,  en  1353,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  mande- 
ment de  Jean,  comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  en  Lan- 
guedoc, le  document  avait  été  retrouvé.  Le  24  mai,  Jean  d'Ar- 
magnac avait  donc  permis  aux  Toulousains  de  bénéficier  de 
l'exemption  du  droit  jusqu'à  la  Toussaint,  mais  cette  faveur 
provisoire  ne  pouvait  satisfaire  les  habitants  de  Toulouse. 
En  outre,  depuis  l'obtention  du  privilège,  d'autres  souverains 
s'étaient  succédés,  Philippe  VI,  Jean  le  Bon,  et,  selon  les 
usages  de  l'époque,  le  privilège  n'ayant  pas  été  confirmé,  sa 
valeur  pouvait  être  contestée,  et  le  procureur  du  roi,  cons- 
tatant que  l'acte  n'avait  pas  été  exécuté  depuis  plus  de  trente 
ans,  refusait,  en  effet,  d'en  tenir  compte.  On  s'explique  dès 
lorsque  durant  Tété  de  1354  lescapitouls  aient  envoyé  un  des 
leurs,  Jean  Gougoulier,  à  Paris,  pour  obtenir  confirmation 
de  ces  lettres  patentes  de  1324  et,  en  même  temps,  mener  à 
bien  diverses  affaires  intéressant  la  ville. 

Et,  en  effet,  en  juin  1354,  le  roi  Jean  le  Bon  remettait  à 
Gougoulier  l'objet  de  sa  demande,  sous  la  forme  d'un  vidi^ 
mus  confirmatif  des  lettres  de  Charles  IV.  A  l'exception  des 
biens  tenus  en  alleu,  tout  le  contenu  des  lettres  de  1324  était 
approuvé  et  ordre  était  donné  au  receveur  royal  à  Toulouse, 
au  sénéchal  et  à  tous  autres  justiciers  ou  officiers  chargés 
de  lever  les  finances,  de  ne  rien  exiger  des  Toulousains  pour 
achat  de  biens  nobles.  Le  21  juillet  un  mandement  spécial 
était  adressé  au  sénéchal  pour  lui  renouveler  les  mêmes  pres- 
criptions. 

Voilà  donc  Gougoulier  en  possession  du  titre  essentiel  au- 
quel les  Toulousains  tiennent  à  tel  point,  (ju'ils  n'ont  pas 
reculé  devant  les  frais  d'une  députation  à  Paris. 

Mais  ce  privilège  n'avait  pas  été  obtenu  gratis.  Selon  les 
usages  de  la  chancellerie  royale,  il  avait  fallu  payer  divers 
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droits,  droits  pour  les  lettres  elles-mêmes,  60  sous  générale- 
ment (mais  les  villes  payaient  plus  cherj,  droit  pour  l'enre- 
gistrement (20  sous  de i plus),  et,  en  outre,  le  privilège  lui- 
même  se  payait  à  un  taux  arbitraire  qui  variait  selon 
la  condition  des  personnes  auxquelles  il  était  accordé  (les 
Juifs  notamment  avaient  des  prix  de  faveur  en  cette  matière, 
c'est-à-dire  payaient  très  cher  les  faveurs  qu'ils  obtenaient). 
Toutes  ces  sommes  étaient  d'ailleurs  inscrites  sous  le  repli 
de  parchemin  auquel  était  suspendu  le  sceau,  à  une  place  \ 
consacrée,  généralement  à  droite. 

Gougoulier  repart  donc  pour  Toulouse  en  possession  de  la 
charte  munie  du  grand  sceau  de  majesté  en  cire  verte  sur 
lacs  de  soie,  mais  estimant  sans  doute  que  les  intérêts  de  la 
ville  ne  devaient  pas  lui  faire  perdre  de  vue  les  siens  pro- 
pres, il  eut  une  inspiration  de  génie  :  il  gratta  les  mentions 
de  payement  que  les  services  de  la  chancellerie  avaient  mis 
sur  l'acte  et  les  remplaça  par  d'autres  mentions  portant 
naturellement  des  sommes  beaucoup  plus  fortes,  et  ainsi, 
lorsqu'il  arrive  à  Toulouse,  il  montre  les  pièces  justificatives 
de  ses  dépenses,  irréfutables  puisque  inscrites  sur  l'acte,  et  il 
se  fait  attribuer  en  remboursement  une  indemnité  bien  plus 
considérable  que  celle  à  laquelle  il  aurait  dû  avoir  réguliè- 
rement droit. 

Il  avait  d'ailleurs  bien  préjugé  de  l'ignorance  de  ses  com- 
patriotes. Les  études  de  diplomatique  n'existaient  pas  alors, 
et  aucun  étudiant  toulousain  ne  connaissait,  comme  aujour- 
d'hui, les  usages  de  la  chancellerie  royale  en  matière  de 
tarifs.  Qui  donc  pouvait  soupçonner  la  fraude?  Et  puis,  les 
Toulousains  étaient  si  heureux  de  recevoir  enfin  ce  privilège 
dont  les  officiers  royaux  les  avaient  frustrés  depuis  trente 
ans,  qu'ils  ne  songèrent  certainement  qu'à  fêter  l'heureux 
capitoul,  revenant  de  sa  mission  avec  un  succès  complet, 
et  à  se  féliciter  d'avoir  envoyé  à  Paris  un  ambassadeur  si 
adroit. 

Malheureusement  un  malencontreux  personnage  vint  re 
froidir  ^enthousiasme  des  bourgeois   toulousains.  Le  pro- 
cureur du  roi  était  plus  royaliste  que  le  roi;  c'était,  au  qua- 
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torzième  siècle,  on  le  sait,  Thabitude  de  tous  les  officiers 
royaux.  Ayant  tourné  et  retourné  la  lettre  royale,  il  constata 
qu'elle  était  irrégulière.  En  dépit  de  toutes  les  mentions  qui 
en  établissaient  Tauthenticité,  signature  du  notaire  Potin  qui 
avait  rédigé  lacté,  mention  des  membres  du  Conseil  qui 
avaient  été  présents  lorsque  le  notaire  avait  reçu  l'ordre  de 
le  rédiger,  et  ce  n'étaient  pas  de  petits  personnages  (le  car- 
dinal de  Boulogne,  les  évèques  de  Beauvais,  de  Ghàlons,  de 
Laon,  le  comte  de  Montfort),  mention  du  payement  des  droits, 
il  manquait  encore  une  mention  au  dos  de  la  pièce  :  la  men- 
tion d'enregistrement  à  la  Chambre  des  Comptes;  celle-ci 
devait,  en  effet,  d'après  les  ordonnances,  vérifier  toutes  les 
lettres  comportant  dépenses  ou  perte  de  finances  pour  le  trésor 
royal,  et  c'était  le  cas  ici.  L'acte  était  donc  nul,  suspect  du 
moins,  car  on  pouvait  supposer  qu'il  avait  été  accordé  sans 
que  toutes  les  conséquences  en  eussent  été  complètement 
examinées  par  les  autorités  compétentes,  et  le  procureur 
refusa  de  l'exécuter.  Ce  faisant  il  défendait  scrupuleusement 
les  droits  du  roi.  Rien  ne  lui  garantissait,  en  effet,  que  si  la 
Chambre  avait  vu  l'acte,  elle  ne  se  serait  pas  opposée  à  ce  qu'il 
fût  accordé  aux  solliciteurs  ou  du  moins  elle  n'aurait  pas 
introduit  telle  ou  telle  clause  destinée  à  sauvegarder  les  in- 
térêts du  roi.  Et  on  saisit  ici  sur  le  vif  les  origines  des 
droits  de  contrôle  exercés  par  les  cours  souveraines  pour 
éviter  au  pouvoir  royal,  circonvenu  le  plus  souvent  par  une 
foule  de  solliciteurs  importuns,  de  prendre  des  décisions  qui 
vont  à  rencontre  de  ses  propres  intérêts.  C'est  toute  une 
série  d'organismes  locaux  ou  centraux  qui  se  pénètrent  et  se 
contrôlent  mutuellement  et  tempèrent  ainsi  l'absolutisme  du 
monarque. 

On  peut  juger  de  la  désillusion  des  capitouls.  Il  fallait 
donc  tout  recommencer,  ou  bien  demander  au  roi  de  nou- 
veaux ordres  impératifs  pour  briser  la  résistance  du  procu 
reur,  ou  bien  faire  enregistrer  l'acte  par  la  Chambre  des 
Comptes.  En  tout  cas,  il  fallait  envoyer  un  nouveau  délégué 
à  la  cour,  et  quel  meilleur  choix  pouvait-on  faire  que  celui 
du  capitoul  qui  venait  d'obtenir  du  Conseil  du  roi  le  renou- 
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vellement  du  privilège,  qui  connaissait  tous  les  rouages  de 
la  chancellerie,  les  démarches  à  faire,  les  grands  person- 
nages auxquels  jl  fallait  s'adresser  et  aussi  les  droits  à  payer? 
Gougoulier  était  tout  désigné.  On  l'expédia  donc  de  nouveau 
à  Paris  vers  le  mois  d'octobre. 

Mais  ici  les  choses  se  gâtent.  Si,  en  effet,  les  Toulousains 
ignoraient  les  tarifs  de  chancellerie,  il  n'en  était  pas  de 
même  des  notaires  de  la  chancellerie.  Lorsque  Gougoulier 
revient  exposer  ses  doléances  contre  le  procureur  du  roi  et 
solliciter  la.  régularisation  de  l'acte  contentieux,  les  notaires 
qui  examinent  cet  acte  aperçoivent  les  ratures  et  surcharges, 
constatent  que  les  mentions.de  payement  dépassent  fortement 
les  droits  ordinaires^,  bref,  le  pot  aux  roses  se  découvre, 
et  Gougoulier,  obligé  d'avouer  sa  fraude,  est  arrêté,  empri- 
sonné, et  le  Parlement  de  Paris  est  chargé  d'instruire  son 
procès. 

Les  Toulousains  envoyèrent  sans  doute  à  Paris  un  autre 
délégué  pour  s'occuper  de  l'affaire,  car  ils  obtinrent  gain 
de  cause  complet,  non  sans  de  multiples  complications.  Le 
Conseil  du  roi,  en  effet,  dans  lequel  se  trouvaient  l'archevê- 
que de  Sens  et  l'évêque  de  Paris,  fit  d'abord  refaire  les  let- 
tres patentes  qui  avaient  été  falsifiées  par  Gougoulier,  et 
l'acte  raturé  fut  probablement  détruit,  car  nous  n'avons  con- 
servé que  l'acte  refait  en  octobre  et  scellé  seulement  le 
31  décembre  (coût  :  6,0  sous  parisis).  Quant  à  l'acte  de  juin, 
il  n'existe  que  sous  forme  de  copie  dans  les  registres  de  la 
chancellerie.  Et,  afin  de  briser  définitivement  la  résistance 
du  procureur  de  Toulouse,  le  Gonseil  fit  en  outre  rédiger  un 
vidimus  des  lettres  de  juin  (coût  :  9  livres  parisis)  portant 
injonction  expresse  au  sénéchal  et  au  procureur  de  cesser 
leur  opposition  et  de  mettre  à  exécution  et  le  privilège  de 
Charles  IV  de  1324  et  les  lettres  de  juin,  bien  qu'elles  n'eus- 
sent pas  été  enregistrées  par  la  Chambre  des  Comptes. 

1.  «  Gentes  nostre...  memores  summe  pecunie  quam  pro  ratione 
«  sigilli  earumdem  alias  recepérant  et  in  margineearumdemlitterarum 
«  scripserant,  viderunt  majorem  ibi  summan  scriptam  fuisse  quam 
«  receptam,  et  a  lergo  earumdem  litterarum...  erat  summa  rasa.  » 
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Cette  fois  la  volonté  du  roi  était  formellement  exprimée  et 
les  Toulousains  purent  jouir  enfin  de  leur  privilège,  non 
sans  l'avoir  chèrement  payé.  Il  fut  l)ien,  dans  la  suite, 
plusieurs  fois  contesté  par  les  commissaires  des  nouveaux 
acquêts,  mais  ce  fut  sans  succès.  Les  Toulousains  devaient 
plus  tard  avoir  mieux  encore.  En  1420,  les  capitouls,  pro- 
fitant de  la  présence  à  Garcassonne  du  Régent,  le  futur 
Charles  VII,  lui  firent  supprimer  pour  eux-mêmes  la  réserve 
relative  aux  fiefs  avec  justice  et  hommage,  qu'ils  purent 
désormais  acquérir  dans  les  mêmes  conditions  que  les  fiefs 
sans  juridiction.  Ce  fut  dès  lors  la  noblesse  reconnue  en  fait 
aux  capitouls,  mais  déjà  le  privilège  des  francs-fiefs  avait 
suffi  pour  leur  permettre  de  se  considérer  comme  nobles. 
Dans  un  procès  de  1424,  un  témoin,  Pierre- Raimond  de 
Puybusque,  raconte  en  effet  que  c'est  en  vertu  de  ce  privilège 
de  Charles  le  Bel  (1324)  que  les  habitants  de  Toulouse  sont 
réputés  nobles  (sunt  seu  saltim  reputantur  nobiles)  et  que 
les  capitouls  dans  leurs  actes  s'intitulent  chapitre  des  nobles 
(capitulum  nobilium  urbis  et  suburbii  Tholose).  C'est  seu- 
lement en  1547  que,  pour  la  première  fois,  dans  une  lettre 
patente  d'Henri  II,  est  mentionné  expressément  1'  «  anoblis- 
sement des  capitouls  »,  et,  dans  un  autre  acte  de  la  même 

date,  il  est  dit  qu'il  leur  est  «  permis encores  qu'ilz  ne 

soient  extraicts  de  noble  parenté,  acquérir,  tenir  et  posséder 
tous  fiefs  et  arrière  fiefs  nobles  avec  jurisdiction  et  justice... 
eux  et  leurs  successeurs  sans  qu'ils  soient  tenus  de  nous 
paier  aucun  droit  de  finance.  »  C'est  bien  là  la  noblesse 
héréditaire.  On  voit  donc  l'importance  de  cette  question  de 
Tefemption  du  droit  de  franc-fief  pour  la  noblesse  des 
capitouls  et,  par  là  même,  l'importance  de  la  mission  de 
Cougoulier. 

Quant  à  Cougoulier,  après  diverses  vissicitudes  qui 
paraissent  lui  avoir  été  assez  pénibles*  (il  se  plaint  d'avoir 
dépensé  beaucoup  d'argent  et  jure  naturellemerît  qu'il  est 
innocent),  il  subit  le  sort  enviable  qui  était  réservé  aux  grands 

1.  «  Multos  labores  et  expensas  se  sustinuisse  asserit.  » 
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criminels  de  celte  époque  :  il  obtint  des  lettres  de  rémission 
(18  janvier  1355);  ou,  en  d'autres  termes,  fut  soustrait  à 
tout  châtiment  avant  même  le  jugement'.  Et  il  faut  nous  en 
féliciter,  car,  sans  cela,  nous  ne  connaîtrions  pas  un  mot 
de  cette  histoire  pas  plus  que  de  tous  les  crimes  dont  les 
auteurs  reçurent  la  même  récompense.  C'est  en  effet  par  les 
lettres  de  rémission,  dont  sont  pleins  les  registres  de  la  chan- 
cellerie royale  et  qui  raccontent  avec  surabondance  de 
détails  les  faits  pour  lesquels  la  rémission  est  accordée,  que 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des  mœurs  de  cette  époque. 
Et  cette  source,  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  avait  été 
peu  exploitée,  renouvelle  tous  les  jours  l'histoire  sociale  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle^. 

En  ce  qui  concerne  Toulouse,  grâce  à  ce  fait  que  Gou- 
goulier  a  échappé  au  châtiment  qu'il  méritait,  nous  avons, 
d'une  part,  un  exemple  du  fonctionnement  des  différents 
rouages  administratifs  au  quatorzième  siècle  (conseil  du  roi, 
chancellerie,  chambre  des  comptes,  représentants  du  roi  en 
province),  et,  d'autre  part,  nous  avons  aussi  un  aperçu  assez 
piquant  sur  les  mœurs  et  usages  en  honneur  parmi  les 
capitouls.  Et  il  est  assez  curieux  de  constater  que  cette  ques- 
tion de  la  noblesse  capitulaire,  qui  est  elle-même  le  résultat 
d'usurpations  successives,  se  trouve  dans  ses  origines  mêlée 
à  une  histoire  de  fraude. 

Les  deux  mentalités,  fraude  et  usurpation,  se  complètent 
d'ailleurs.  Les  capitouls  cherchent  à  obtenir  un  privilège 
dont  ils  exploiteront  les  termes  pour  arracher  au  roi  un 
droit  qu'en  fait  il  ne  leur  a  pas  donné,  l'anoblissement  par 
le  capitoulat.  De  même,  Gougoulier  a  exploité  ses  collègues 

1.  «  Omnem  penam  et  emendam  criminalem  et  civilem,  quam 
propter  hoc  erga  nos  potuisset  incurrisse,  eidem  Johanni  remisimus, 

nonobstante    quod   contra  ipsum  Johannem processus  seu' 

inqueste  inchoate  fuerint  in  nostra  dicti  Parlamenti  ourla,  quos  et 
quas  nullius  esse  volumus  efficacie  vel  valoris.  » 

2.  Voir  dans  les  Mém.  de  l'Académie  (lie  série,  t.  I),  le  profit  que 
M.  de  Santi  a  tiré  d'une  de  ces  lettres  à  propos  d'un  crime  commis 
par  Antoine  Hunaud  de  Lanta  en  1471  [Un  drame  passionnel  au 
quinzième  siècle). 
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pour  se  faire  donner  un  argent  qui,  en  fait,  ne  lui  était  pas 
dû.  Les  deux  se  valent.  L'acte  de  Gougoulier,  pourrait-on 
dire,  est  comme  une  manifestation  du  tour  d'esprit  qu'il 
-fallait  apporter  dans  l'affaire  pour  être  sûr  du  succès. 
C'était  donc  bien  le  moins  que  ses  collègues,  oubliant  qu'il 
avait  volé  la  ville  (et  d'ailleurs,  eux-mêmes,  n'étaient-ils 
pas  exposés  un  jour  ou  l'autre  au  même  accident),  aient 
fait  des  démarches  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  dans  lequel 
il  ne  s'était  mis  que  pour  avoirdéfendu  leurs  intérêts. 


II 


Si  ces  lettres  de  rémission,  relatives  à  Gougoulier,  nous 
renseignent  sur  les  mœurs  et  la  mentalité  de  la  bourgeoisie 
toulousaine  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  les  lettres  de 
rémission  relatives  à  la  révolte  de  1357  vont  nous  renseigner 
d'une  façon  tout  aussi  curieuse  sur  les  mœurs  et  la  menta- 
lité des  basses  classes  de  la  population  que  nous  allons  voir 
à  l'œuvre  dans  cette  révolte,  à  laquelle  d'ailleurs  elles  furent 
très  probablement  poussées' par  la  classe  bourgeoise. 

L'origine  de  cetta  seconde  affaire  est  encore,  au  moins  en 
apparence,  une  question  d'argent.  De  même  que  les  ca- 
pitouls  ne  se  souciaient  guère  de  payer  le  droit  de  franc-fîef, 
de  même  la  population  toulousaine  n'avait  aucune  sympa- 
thie pour  le  payement  des  divers  subsides  de  guerre  que  la 
royauté  et  ses  agents  étaient  obligés  de  lever  sur  les  popu- 
lations et  qui  constituent,  comme  on  le  sait,  les  origines 
des  impôts  permanents  établis  à  la  faveur  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  C'est  ainsi  que  le  capage,  sorte  de  capitation 
établie  après  la  bataille  de  Poitiers,  donna  lieu  à  une  très 
grave  émeute. 

Cette  révolte  n'est  qu'un  épisode,  relatif  au  Midi,  du 
mouvement  qui  s'est  produit  en  France  après  la  bataille  de 
Poitiers,  et,  à  ce  titre,  il  mériterait  d'être  mieux  connu.  Les 
divers  historiens  qui  s'en  sont  occupés  n'ont  vu  que  l'épi- 
sode en  lui-même  et  ne  l'ont  pas  replacé  dans  son  milieu. 
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C'est  le  15  octobre  d356,  au  moment  même  où  le  dauphin 
réunissait  à  Paris  les  États  de  la  langue  d'oil  (17  octobre)  que 
Jean  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  réunit 
à  Toulouse  les  États  du  Languedoc  pour  aviser  aux  mesures 
a  prendre  à  l'occasion  de  la  captivité  du  roi,  mettre  le  pays 
en  état  de  défense  et  le  conserver  sous  l'obéissance  du  roi\ 
Le  21  octobre  les  États  décidèrent,  outre  la  levée  et  l'entretien 
de  5.000  hommes  d'armes,  l'établissement  d'un  impôt  appelé 
capage  ou  capitation  qui  devait  être  payé  jusqu'à  la  paix 
par  tous  les  chefs  de  famille  sans  distinction  d'ordre,  nobles 
ou  non,  à  raison  de  trois  petits  deniers  tournois  par  semaine, 
les  nobles  devant  payer  le  double.  Une  seconde  taxe,  dont 
les  nobles  étaient  exempts,  devait  servir  à  l'entretien  des 
troupes,  et  les. États  profitèrent  d'ailleurs^  de  l'octroi  de  ces 
subsides,  dont  ils  se  réservaient  la  levée,  p(»ur  exiger  que  le 
cours  des  monnaies  ne  fût  pas  changé  et  que  divers  abus 
fussent  réformés. 

Cet  impôt  du  capage  devait  être  supprimé  le  jour  où  une 
trêve  aurait  été  conclue  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi 
de  France.  Cette  trêve  fut  signée  à  Bordeaux,  le23  mars  1357^. 
Or,  dans  une  réunion  tenue  à  Toulouse  (début  mai)  le  comte 
d'Armagnac  avait  fait  renouveler,  par  les  États,  la  prolon- 
gation du  capage. 

C'est  cette  décision  qui  amène  une  terrible  révolte  dans 
laquelle  le  comte  d'Armagnac  faillit  perdre  la  vie^ 

1.  Hist.  Lang.  IX,  667;  Ordonnances,  III,  99. 

2.  Hist.  Lang.  IX,  672. 

3.  En  reprenant  ultérieurement  la  question  avec  plus  de  détails, 
nous  étudierons  également  d'une  façon  plus  complète  les  différentes 
sources.  Ce  sont  les  lettres  de  rémission  du  comte  d'Armagnac, 
9  mai  1357  (voir  la  copie  des  Archives  communales  de  Viviers,  publiée 
par  M.  Régné  dans  les  Annales  du  Midi;  une  copie  plus  exacte  se 
trouve  aux  Archives  de  la  ville  de  Toulouse,  AA  45,  42);  un  man- 
dement du  même  au  sénéchal  de  Beaucaire,  17  juin  1357  {Hist.  Lang., 
X,  1129);  les  lettres  de  rémission  du  comte  de  Poitiers,  mars  1358 
(Archives  de  la  ville  de  Toulouse,  AA  45,  49):  le  livre  de  comptes  du 
consul  boursier  de  Millau  (Archives  de  Millau,  GC  351)  ;  une  vie 
d'Innocent  VI  (Baluze,  Vies  des  papes  d'Avignon),  et  Froissart 
(éd.  S.  Luce,  t.  IV,  p.  382).  Ces  sources  ont  été  utilisées  à  des  degrés 
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Le  mardi  9  mai  1357,  tandis  que  le  comte  était  au  Château 
narbonnais  avec  les  membres  des  États,  une  multitude 
d'hommes  de  condition  modeste  (sïmplïcis  ac  modici  sta- 
tus) munis  de  toutes  sortes  d'armes,  se  rend  d'abord  à  l'Hô- 
tel de  Ville  puis  au  Château  narbonnais,  met  le  feu  à  la 
grande  porte  de  la  cour  neuve,  démolit  les  autres  et  pénètre 
dans  le  palais  en  criant  «  à  mort  les  traîtres,  au  feu,  (moran 
les  traydours^  moran;  ad  ignem,  ad  ignem,)>  Le  comte  et 
ceux  qui  étaient  avec  lui  se  réfugient  dans  une  tour,  mais  la 
foule  les  y  poursuit,  lance  contre  eux  carreaux  d'arbalètes, 
pierres,  torches  enflammées,  met  le  feu  au  palais,  détruit 
l'artillerie  royale,  brise  et  jette  par  les  fenêtres  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  main,  lits,  coffres,  vases  d'argent,  joyaux, 
couvertures,  déchire  et  brûle  tous  les  registres  et  papiers  des 
archives.  Un  des  défenseurs  du  comte  fut  tué,  d'autres  bles- 
sés. Le  comte  dut  signer  immédiatement  des  lettres  patentes, 
faisant  remise  de  tout  capage  au  Languedoc  et  accordant 
aux  émeutiers  pleine  et  entière  rémission  pour  «  totz  los 
crim,  maléfices,  exce^^ses,  tôt  lo  dampnatge  que  s'en  es  ense- 
guit  al  hostal  del  rey.  »  La  nuit  entîn  lui  permit  de  se  sau- 
ver. D'après  Froissart,  il  se  fit  descendre  dans  une  corbeille 
du  haut  de  la  tour  avec  un  de  ses  écuyers  et  se  réfugia  à 
Verdun. 

Mais  les  émeutiers  ne  s'arrêtent  pas  et  pendant  plusieurs 
jours  la  ville  est  en  leur  possession.  Ils  pillent  et  saccagent 
les  maisons  de  Germain  de  Mauriac,  capitoul,  de  Pierre  de 
Mon trevel,  juge  mage,  de  Bernard  Pâlot,  juge  des  appeaux 
de  la  sénéchaussée,  de  Guillaume  d'Escalquens,  chevalier, 
de  Jean  Garaud,  brisent,  volent  tout  ce  qu'ils  peuvent,  ren- 
versent le  vin  et  les  vivres,  coupent  les  arbres  fruitiers,  et  se 
livrent  à  des  excès  analogues  sur  les  maisons  «  ubi  meretrices 
publiée  degebant  >.  Sur  les  tours  et  détours  de  cette  maison 
aujourd'hui  célèbre,  grâce  aux  investigations  sagaces  d'un 

divers  par  Nicolas  Bertrand,  Baluze,  Lafaille,  V  Histoire  de  Languedoc, 
l'abbé  Rouquelte  {Le  Rouergne  sous  les  Anglais),  mais  aucun  de  ces 
historiens  n'a  connu  les  docunienls  essentiels  du  9  mai  VSÎ)1  el  de 
mars  I.SïjB. 
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de  nos  confrères,  qui  Ta  étudiée  avec  passion,  il  suffira  de 
renvoyer  au  tome  XI  (10^  série)  de  nos  Mémoires^  Détruire 
ces  établissements  choyés  par  le  pouvoir,  qui  en  tirait  sou- 
vent d'appréciables  revenus^,  et  mis  plus  tard  expressément 
sous  la  sauvegarde  royale,  c'était  pour  les  émeutiers  une 
circonstance  aggravante. 

Ce  furent  les  chefs  des  métiers  qui,  se  substituant  aux 
capitouls  inactifs,  intervinrent  pour  apaiser  la  révolte  après 
quelques  exécutions  sommaires. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  d'Armagnac,  réfugié  à  Ver- 
dun, oubliant  qu'il  avait  juré  sur  les  quatre  saints  Evangi- 
les de  ne  pas  poursuivre  les  coupables,  ne  songeait  qu'à  tirer 
vengeance  de  Tafifront  qu'il  avait  reçu  ;  le  9  mai,  sous  la  me- 
nace des  émeutiers  il  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  user  que 
«  de  pietat  et  de  miseyHcordia  >  ;  le  17  juin,  au  contraire,  il 
se  propose  «  de  tam  nefandis  malefîciis  facere  débitant  ul- 
tionem.  »  Il  écrit  donc  aux  sénéchaux  de  Beaucaire,  de  Ro- 
dez, d'Agen  et  de  Verdun  pour  leur  ordonner  d'arrêter  tous 
les  fugitifs  qui  ont  en  grand  nombre  quitté  Toulouse.  Toute- 
fois, le  24  juin,  il  excepte  de  la  mesure  les  capitouls  et  leurs 
assesseurs,  les  chevaliers,  nobles,  bourgeois,  docteurs,  li- 
cenciés, bacheliers,  avocats,  changeurs  et  gros  marchands, 
en  un  mot  toute  la  classe  noble  et  la  classe  moyenne  ^. 

Il  ne  put  d'ailleurs  exécuter  tous  ses  projets  de  vengeance. 

1.  Chalande,  La  maison  publique  municipale  de  Toulouse.  Voir 
aussi  une  plaquette  de  Vignaux,  Fillettes  et  Capitouls,  qui  contient 
également  des  détails  très  savoureux.  A  noter  une  légère  erreur  dans 
le  travail  de  M.  Chalande  à  propos  de  cett«  émeute.  M.  Chalande,  sui- 
vant en  cela  l'analyse  inexacte  de  l'inventaire  de  Roschach,  rapporte 
à  celte  maison  seule  ce  qui  est  dit  en  réalité  de  toutes  les  antres,  le 
texte  latin  ne  laisse  aucun  doute  :  «  ad  domos  seu  hospitia  et  virgulta 
Germani  de  Mauriaco...  et  ad  domos  ubi  meretrices....  degebant, 
accesserunt  et  dicta  hospitia  expugnarunt,  bona  intus  existencia  dila- 
niariint...  vina  et  victualia...  consumendo,  virgulta  depopulando, 
arbores  fructiferas  scindendo.  »  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  plan- 
talions  et  les  fruits  de  ces  dames  qu'ils  ont  mis  au  pillage,  ce  sont 
ceux  de  tous  les  notables. 

2.  Cf.  le  travail  de  M.  Chalande. 

3.  Arch.  de  la  ville  de  Toulouse,  AA  45,  43. 
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Le  8  juillet,  les  États,  réunis  à  Albi,  obtenaient  la  grâce  de 
nombreux  rebelles*.  Le  18  septembre,  le  dauphin  enjoignait 
au  sénéchal  de  s'opposer  à  toute  poursuite  de  la  part  du 
comte.  Enfin,  le  14  décembre,  il  remplaçait  le  comte  d'Ar- 
magnac, comme  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  par 
son  frère  Jean,  comte  de  Poitiers,  et  celui-ci,  en  mars  1358, 
accordait  aux  révoltés  une  amnistie  définitive^. 

Cette  indulgence  avait  des  raisons  profondes,  et  elle  est 
un  indice  qui  s'ajoute  à  bien  d'autres  de  la  gravité  de  la  ré- 
volte et  de  ses  véritables  origines. 

C'est,  en  efl'et,  dans  les  causes  de  la  révolte  que  l'on  doit 
chercher  l'explication  et  de  la  conduite  du  dauphin  et  de 
celle  de  Bernard  d'Armagnac.  Parmi  ces  causes,  il  faut  in- 
contestablement placer  au  premier  rang  la  colère  populaire 
contre  la  noblesse,  responsable  du  désastre  de  Poitiers;  on 
retrouve  ce  sentiment  dans  diverses  complaintes  qui  accu- 
sent les  nobles  de  «  paction  »  avec  l'ennemi  ;  on  le  retrouve 
à  Toulouse  dans  ce  cri  «  als  traidours  »  que  poussent  les 
émeutiers. 

Mais  si  ce  sentiment  patriotique  inconscient  et  l'horreur 
de  la  population  pour  tout  nouvel  impôt  expliquent  en  par- 
tie la  révolte,  ils  ne  suffisent  pas  à  expliquer  comment  c'est 
contre  le  comte  d'Armagnac  qu'elle  s'est  produite,  alors 
qu'il  était  précisément  le  grand  ennemi  des  Anglais,  celui 
contre  lequel  le  Prince  Noir  avait  entrepris  son  expédition 
de  1355. 

C'est  que  le  comte  avait  à  Toulouse  de  nombreux  ennemis 
parmi  la  classe  bourgeoise  et  les  documents  relatifs  à  la  ré- 
volte nous  le  laissent  entrevoir.  Le  dauphin,  dans  son  man- 
dement du  18  septembre,  parle  des  dissensions  qui  existent 
entre  les  capitouls  et  le  comte  d'Armagnac  ;  pendant  la  ré- 
volte même,  les  capitouls  se  montrent  d'une  négligence 
telle,  qu'il  faut  l'intervention  des  chefs  de  métiers  pour  apai- 
ser les  mutins;  puis,  c'est  de  leur  part  une  fuite  générale, 

1.  Abbé  Roiiqiifitte. 


o 


AA  'i:>,  |)i. .  r.  ',,s  et 49;  Bht.  Lang.,  IX,  G7C. 
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comme  s'ils  redoutaient  non  seulement  les  excès  du  peuple 
(qui  d'ailleurs  ne  pille  qu'une  seule  maison  de  capitoul),  mais 
surtout  la  vengeance  du  comte,  et  c'est  encore  ce  motif  qui 
les  pousse  à  demander  au  comte  de  Poitiers  une  nouvelle 
amnistie. 

Tout  cela  permet  de  supposer,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  la  révolte  n'a  pas  été  le  résultat  d'un  mouvement 
populaire  spontané,  dû  uniquement  à  la  levée  de  l'impôt, 
mais  qu'elle  a  été  provoquée  par  le  parti  hostile  au  comte 
d'Armagnac. 

Or^,  être  hostile  au  comte  qui,  en  l'absence  du  roi,  personni- 
fiait la  résistance  à  Tennemi,  à  l'envahisseur  du  territoire, 
n'était-ce  pas  être  hostile  au  roi,  n'était-ce  pas  prendre  le 
parti  de  l'ennemi  ? 

Et  quoique  nous  ne  soyons  pas  à  l'époque  de  la  querelle 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  à  l'époque  où,  au  quin- 
zième siècle,  un  parti  anglais  existera  dans  la  plupart  des 
villes  du  Midi,  nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  si 
ces  indices  suspects  que  nous  avons  relevés  ne  sont  pas  une 
manifestation  des  sentiments  hostiles  que  les  anciens  sujets 
des  comtes  de  Toulouse  ont  gardés  pour  leur  réunion  à  la 
couronne,  tout  comme  l'alliance  d'Etienne  Marcel  avec  Charles 
le  Mauvais  est,  d'après  M.  Coville,  une  persistance  de  l'op- 
position à  la  nouvelle  dynastie. 

Et  il  y  a  précisément  à  ce  moment-là  un  grand  seigneur 
féodal  dans  le  Midi  qui  est  l'allié  dès  Anglais  et  le  rival  du 
comte  d'Armagnac,  c'est  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix*. 
Dès  1355,  il  se  déclare  pour  le  Prince  Noir  et  l'accompagne 
dans  une  partie  de  sa  chevauchée;  en  1358,  à  son  retour  de 
Prusse,  il  reprendra  la  lutte  contre  le  comte  d'Armagnac; 
en  1359,  n'ayant  pas  obtenu  la  place  de  Jean  de  Poitiers, 
lieutenant  du  Languedoc,  il  attaquera  celui-ci  avec  l'appui 
des  troupes  anglaises. 


1.  Sur  tous  ces  faits,  que  nous  développerons  ultérieurement,  voir, 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  (X©  série,  tome  V),  le  travail  de 
M.  de  Santi  sur  V Expédition  du  Prince  noir  en  1353. 
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On  est  donc  en  droit  de  se  demander  si  ce  ne  sont  pas  ses 
intrigues'  qui  ont  provoqué  la  révolte  par  Tintermédiaire 
d'un  parti  gagné  par  lui  et  qui  avait  un  excellent  prétexte 
dans  la  levée  d'un  impôt  mal  vu  des  populations  et  dans 
les  animosités  que  le  comte  d'Armagnac  s'était  attirées. 

Cette  hypothèse  expliquerait  la  révolte  et  aussi  la  mansué- 
tude du  régent.  Plus  habile  que  le  comte  d'Armagnac,  il 
comprend  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'ex- 
trême, afin  d'éviter  de  donner  au  comte  de  Foix  une  occasion 
d'intervenir,  aux  sentiments  antidynastiques  un  prétexte  pour 
se  faire  jour;  et,  en  sacrifiant  le  comte  d'Armagnac  impo- 
pulaire, il  démasque  le  comte  de  Foix  et  l'oblige  ainsi  à  at- 
taquer, en  1359,  non  plus  un  rival  féodal  comme  le  comte 
d'Armagnac,  mais  le  roi  lui-même  dans  la  personne  de  son 
lieutenant,  le  comte  de  Poitiers. 

Cette  habileté  du  régent  a  rendu  moins  grave  la  révolte 
du  Midi  au  moment  où,  pour  des  causes  analogues,  Etienne 
Marcel  et  Charles  le  Mauvais,  dans  le  Nord,  poussent  leur 
mouvement  aux  dernières  conséquences.  Ce  parallélisme 
montre  toute  l'importance  de  la  révolte  toulousaine  de  1357 
qui  n'est  point  un  simple  mouvement  local  provoqué  par  une 
question  d'impôt,  mais  bien  la  manifestation  d'un  état  d'es- 
prit qui  a  été  général  à  ce  moment.  Il  était  donc  intéressant 
de  la  replacer  exactement  dans  son  milieu.  Les  événements 
de  Paris  sont  célèbres,  ceux  de  Toulouse,  moins  graves, 
sont  passés  inaperçus,  quoique  dus  aux  mêmes  causes. 


C'est  ainsi  que  ces  divers  épisodes  nous  laissent  entrevoir 
les  sentiments  intimes  des  méridionaux  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle. 

De  tout  ce  qui  précède,  faut-il  conclure  que  la  société  tou- 
lousaine au  quatorzième  siècle  est  un  ramassis  de  capiton Is 
fraudeurs  et  usurpateurs  de  noblesse,  d'habitants  refusant 

1.  En  août  1357  il  est  encore  dans  le  pays.  (Hist,  Lang.y  IX,  661.) 

Il*    SKHIE.  TOME  VI.  22 
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de  payer  les  impôts  destinés  à  la  défense  du  territoire,  de 
pillards  de  maisons  publiques  et  privées? 

Ce  serait  peut-être  exagéré.  Pourtant  tous  ces  faits  nous 
montrent  que  Ton  songe  plus  à  Toulouse  aux  intérêts  parti- 
culiers qu'aux  intérêts  généraux  du  pays,  et  cela  n'est  pas 
d'une  valeur  morale  de  premier  ordre. 

Mais,  n'oublions  pas  qu'à  côté  de  cela  les  bourgeois  de 
Toulouse  ont  fourni  des  otages  pour  la  délivrance  du  roi*  et 
une  somme  d'argent  considérable  pour  le  payement  de  la 
rançon*. 

Et  ceci  peut-être  pourra  excuser  cela. 


1.  Hist.  Lang.,  IX,  p.  712;  AA  35, 117. 

2.  ma.,  p.  684,  714,  715  note. 
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L'ACADÉMIE  ROYAIJ;  DES  BEAUX-ARTS 
Par  m.   SAINT-RAYMOND 


III 


Les  premières  institutions  fondées  par  TAcadémie  des 
Beaux-Arts  n'avaient  pas  eu  seulement  pour  effet  de  provo- 
quer de  grands  progrès  dans  la  production  des  artistes, 
l'éducation  des  élèves  et  le  réveil  du  goût  public.  Elles  eu- 
rent encore  l'avantage  d'apporter  à  l'Académie  elle-même 
un  surcroît  d'influence  qui  était  la  plus  légitime  et  la  plus 
précieuse  récompense  de  ses  efforts.  Ce  résultat  était  dû 
à  l'activité  déployée  par  elle,  bien  plus  qu'aux  appuis 
qui  avaient  favorisé  sa  naissance.  Sans  doute  la  faveur 
royale,  la  bonne  volonté  de  l'administration  supérieure, 
lé  rang  social  des  personnages  qui  se  trouvaient  à  sa 
tête  étaient,  dans  ce  temps  de  monarchie  absolue  et  de 
société  hiérarchisée,  des  moyens  puissants  de  fixer  l'atten- 
tion et  d'imposer  le  respect;  mais  ils  n'auraient  pas  suffi 
pour  faire  naître  la  sympathie  publique,  le  concours  em- 
pressé des  individus,  et  ce  grand  mouvement  des  diverses 
classes  de  la  société  vers  les  jouissances  de  la  culture  esthé- 
tique que  nous  avons  vu  se  maintenir  à  Toulouse  pendant 
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toute  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Un  entraîne- 
ment si  général  investissait  l'Académie  d'une  haute  considé- 
ration, d- une  véritable  autorité  morale  et  de  tous  les  avantages 
qui  accompagnent  la  conscience  acquise  par  l'opinion  pubh'- 
que  des  grands  services  rendus.  Aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à 
recevoir  de  la  part  des  milieux  les  plus  divers  les  témoignages 
très  significatifs  de  la  popularité  qui  entourait  son  œuvre. 
Ce  n'était  plus  seulement  le  roi  et  ses  ministres  qui  lui  don- 
naient des  marques  de  leur  intérêt;  ni  les  gouverneurs  et 
les  intendants  qui,  en  se  succédant,  ne  modifiaient  jamais  à 
son  égard  leur  attitude  de  bienveillance  et  leur  empressement 
à  satisfaire  à  toutes  ses  multiples  demandes;  c'étaient  surtout 
les  vrais  représentants  de  l'opinion  publique  qui  s'accor- 
daient à  lui  donner  les  témoignages  les  plus  significatifs  du 
prix  qu'ils  attachaient  à  sa  protection  et  au  bienfait  de  son 
influence.  On  vit  les  familles  des  artisans,  frappés  des  avan- 
tages de  l'éducation  reçue  dans  ses  écoles,  y  envoyer  leurs 
enfants  chaque  année  plus  nombreux;  les  collèges  des  villes 
voisines,  oîi  des  maîtres  de  dessin  sortis  de  ces  mêmes  écoles 
propageaient  sa  renommée  par  leurs  leçons,  solliciter  d'elle 
le  jugement  de  ses  concours,  les  États  de  la  province,  consta- 
tant l'importance  des  services  rendus  par  elle  les  soutenir 
par  des  subventions  toujours  croissantes;  enfin,  les  artistes 
de  Paris  et  de  l'étranger  sollicitèrent  de  plus  en  plus  nom- 
breux l'honneur  d'être  admis  dans  son  sein. 

L'Académie  constatait  avec  une  bien  légitime  satisfac- 
tion tous  ces  faits  qui  lui  paraissaient  autant  de  marques 
de  la  popularité  d'excellent  aloi  qui  l'entourait  et  de  garan- 
ties de  la  prospérité  définitive  de  son  établissement.  Aussi  le 
manuscrit  de  Mondran  ne  manque-t-il  pas  de  les  relever  à 
mesure  qu'ils  se  produisent  et  de  faire  remarquer  qu'ils  sont 
avant  tout  autant  d'hommages  aux  eff'orts  que  l'Académie 
n'a  cessé  de  multiplier  pour  assurer  les  progrès  de  la  culture 
des  arts. 

Il  semblait  donc  que  ce  corps,  après  avoir  heureusement 
surmonté  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  retarder  son  com- 
plet épanouissement,  n'avait  plus  rien  à  désirer  et  qu'il  ne 
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lui  restait  plus  qu'à  se  laisser  vivre  et  à  jouir  paisiblement 
de  tous  les  avantages  qui  lui  avaient  été  prodigués,  lors- 
qu'un événement  très  pénible  en  lui-même  et  qui  paraissait 
ne  rien  produire  que  de  fâcheux  lui  ouvrit  tout-à-coup  des 
perspectives  nouvelles  et  devint  la  cause  déterminante  d'un 
agrandissement  de  son  rôle  primitif  auquel  il  ne  s'était  nul- 
lement attendu  jusque-là.  Gependant^il  n'hésita  pas  à  assu- 
mer cette  nouvelle  charge  et  c'est  ainsi  qu'une  école,  dont  le 
caractère  était  surtout  scientifique,  vint  se  greffer  sur  l'en- 
seignement artistique  dont  l'Académie  avait  fait  jusq-u'alors 
l'unique  objet  de^ses  soins. 

Cet  événement  est  l'épidémie  de  suette  miliaire  qui  rava- 
gea une  partie  du  Languedoc  en  1782 et  qui  sévità  Toulouse 
du  15  mai  au  1®'  juin  de  cette  année.  Je  n'ai  pas  à  m'occu- 
per  de  son  histoire  en  elle-même  car  vous  la  connaissez  déjà 
dans  tous  ses  détails  depuis  qu'elle  vous  a  été  racontée  par 
notre  confrère  M.  Dumas,  dans  une  lecture  que  vous  n'avez 
pas  oubliée  (le  22  juin  1911),  et  qui  se  trouve  dans  notre 
Recueil  de  1911.  Mais  un  trait  particulier  de  cette  histoire 
et  que  je  dois  relever  comme  essentiel  à  mon  sujet,  c'est  que 
l'Académie  des  Beaux-Arts  y  subit  des  pertes  très  cruelles. 
Cet  épisode  nous  a  été  conservé  par  M.  de  Mondran  qui  avait 
été  plus  spécialement  frappé  dans  sa  famille,  qui  avait  été 
lui-même  atteint,  mais  qui  en  avait  heureusement  réchappé. 
Et  voici  comment  il  nous  le  raconte  : 

€  Quelque  tems  auparavant,  la  ville  de  Toulouse  et  tous 
ses  environs  fut  affligée  d'une  maladie  épidémifjue,  qu'on 
nomme  la  suète  :  les  médecins  ne  la  connurent  point  et  la 
soignèrent  mal.  Au  lieu  de  laisser  prendre  l'air  aux  mala- 
des, ils  les  suffoquaient  a  force  de  les  charger  de  couver- 
tures, de  tenir  leurs  lits  et  leurs  chambres  hermétiquement 
fermés.  Je  fys  attaqué,  et,  malgré  l'avis  des  médecins,  je 
me  tins  médiocrement  couvert,  les  rideaux  do  mon  lit  ou- 
verts pour  respirer  à  mon  aise,  quoique  j'eusse  une  flevre 
ardente  qui  me  suffoquoit.  Par  cette  méthode  je  fus  guéri 
dans  peu  de  jours,  tandis  qu'il  en  mourut  plus  do  mille  per- 
sonnes, et  entre  autres  M.  do  Garipuy  père,  mon  beau-frôro, 
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M.  de  Garipuy  fils,  mon  neveu,  et  M.  de  Saget  aîné,  tous 
trois  ingénieurs  en  chef  de  la  Province.  > 

Cet  épisode  est  assurément  tout  à  l'honneur  de  M.  de 
Mondran  et  il  est  aisé  d'y  reconnaître  qu'il  n'était  pas  mé- 
diocrement fier  d'avoir  montré  plus  de  clairvoyance  et  de 
résolution  que  ceux-là  même  dont  le  métier  est  de  guérir. 
G'est  ce  qu'il  nous  invite  à  constater  et  ce  qu'il  constate  tout 
le  premier.  Mais  ce  n^st  pas  sur  ce  petit  triomphe  d'amour- 
propre  que  nous  devons  insister  surtout,  quoique  ce  soit  un 
trait  bien  caractéristique  à  ajouter  à  la  physionomie  du  per- 
sonnage. Il  est  bien  autrement  intéressant  de  faire  ressortir 
le  parti  qu'il  sut  tirer,  pour  son  œuvre  préférée,  de  ce  malheur 
public  et  du  deuil  qui  avait  frappé  son  entourage  et  l'Acadé- 
mie elle-même.  Il  s'agissait,  tout  en  réparant  le  vide  de  gran- 
des pertes,  de  faire  tourner  l'occasion  au  profit  de  cette 
Académie  en  augmentant  son  prestige  et  son  influence  sur 
la  direction  des  études  dont  elle  avait  la  charge.  G'est  à  quoi 
il  ne  devait  pas  manquer.  Il  conçut  donc  le  projet  de  faire 
confier  à  l'Académie  la  mission  de  continuer  l'œuvre  des 
trois  ingénieurs  qu'elle  avait  perdus  de  manière  à  ne  plus  se 
trouver  pour  l'avenir  exposée  à  de  pareilles  surprises,  et  on 
va  voir  comment  il  s'y  prit  pour  réaliser  ses  intentions, 
d'après  la  suite  de  son  récit. 

«  Par  ces  trois  morts,  la  Province  se  trouva  si  dépour- 
vue d'ingénieurs  que  je  crus  rendre  un  grand  service  à  toute 
la  Province  d'établir,  dans  l'Académie,  une  école  des  ponts 
et  chaussées,  par  le  moyen  de  laquelle  je  pourrais  parvenir 
à  former  de  bons  inspecteurs  qui  pourraient  dans  les  suites 
devenir  ingénieurs  en  chef. 

<  Gomme  je  connaissais  parfaitement  quels  étaient  les 
meilleurs  dessinateurs  des  Écoles  de  l'Académie,  je  choisis 
les  quinze  qui  dessinaient  le  mieux  et  je  les  reçus  dans  cette 
nouvelle  école  pour  laquelle  j'avais  fait  faire  à  mes  dépens 
sept  grandes  tables  pupitre.  J'engageai  les  deux  académi- 
ciens que  je  crus  être  les  plus  propres  à  remplir  mes  vues, 
à  en  être  les  professeurs  ;  l'un  pour  les  mathématiques  et 
l'autre  pour  le  génie,  et  leur  persuadai  le  lustre  que  cet  éta- 
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blissement  donneroit  à  l'Académie,  Tutilitô  dont  il  seroit 
pour  la  Ville  et  pour  la  Province,  qu'il  falloit  qu'ils  consen- 
tissent à  professer  gratuitement  pendant  quelque  tems  et  que 
leurs  succès  engageroient  la  Ville  et  la  Province  à  leur  as- 
surer des  appointemens,  que  c'étoit  ainsi  que  l'Académie, 
par  les  succès  de  ses  professeurs  a  voit  obtenu  les  pensions 
qui  la  soutiennent  :  à  quoi  ils  consentirent.  Je  fournis  aux 
élèves  les  cinq  ordres  d'architeclure  gravés  en  grand  et  plu- 
sieurs livres  de  ce  genre  que  j 'a vois  dans  mon  cabinet,  et 
une  boussole  avec  son  pied.  Je  fis  des  règlemens  par  lesquels 
il  étoit  dit  que  pour  être  admis  à  cette  école  il  falloit  ^avoir 
étudié  au  moins  en  troisième,  savoir  bien  écrire,  dessiner 
passablement  la  tîgure  et  être  élève  de  l'Académie. 

«  Gomme  cette  école  n'étant  pas  patentée  ne  pou  voit  se 
soutenir  dans  l'Académie  malgré  elle,  je  l'engageai  à  l'adop- 
ter, en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  avait  par  les  lettres  paten- 
tes d'ajouter  ce  qu'elle  jugerait  nécessaire  pour  le  progrès 
des  arts  et  de  l'Académie. 

«.  Pour  nous  conformer  à  notre  création,  nous  décidâmes 
qu'il  y  aurait  pour  le  maintien  de  cette  nouvelle  école  une 
Commission  de  l'Académie  pour  la  diriger,  composée  d'un 
Gapitoul,  du  Modérateur,  du  Secrétaire,  du  Trésorier,  du 
Doyen,  du  Directeur  des  Écoles,  et  des  deux  professeurs  du 
Génie  et  des  Mathématiques. 

«  La  première  année,  nos  élèves  qui  étoient  tous  bons  des- 
sinateurs firent  de  très  bons  ouvrages,  soit  pour  l'architec- 
ture civile  et  hydraulique,  et  pour  la  carte  du  paysage  au 
lavis.  Nous  leur  donnâmes  quatre  prix  que  je  fis  faire  à  mes 
dépens,  et  nous  les  leur  distribuâmes  dans  la  séance  publi- 
que dans  laquelle  l'Académie  donne  les  siens  ;  et  nous  ex- 
posâmes tous  leurs  ouvrages  dans  la  même  salle  et  en  plus 
grand  nombre  par  proportion  que  ceux  des  élèves  de  l'Acadé- 
mie, ce  qui  fit  une  grande  sensation  dans  le  Corps  de  Ville, 
qui  applaudit  beaucoup  les  progrès  des  élèves  de  cette  nou- 
velle école. 

«  J'appris  dans  ce  tems- là  que  les  États  de  Languedoc 
avoient  senti  que  par  la  mort  de  ces  trois  ingénieurs  ils  crai- 
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gnaient  de  manquer  de  sujets  pour  les  remplacer  et  qu'ils 
songeoient  à  envoyer  six  sujets  à  l'École  des  ponts  et  chaus- 
sées de  Paris  pour  les  former  dans  cet  état.  Je  fis  un  mé- 
moire que  je  présentai  à  W  l'Archevêque  contre  ce  projet  : 
if  eut  la  bonté  de  le  lire  et  convint  avec  moy  que  j'avois  bien 
vu  et  que  le  projet  des  États  ne  valoit  rien  pour  les  raisons 
que  j'avois  déduites,  qu'il  approuvoit  fort  et  qu'il  étoit  plus 
prudent  de  n'envoyer  que  des  sujets  qui  auroient  été  formés 
pour  la  théorie  dans  notre  École,  à  qui  il  ne  manqueroit  que 
la  connoissance  de  la  pratique,  dont  au  moyen  des  certifi- 
cats que  nous  leur  donnerions,  non  seulement  de  leur  capa- 
cité après  avoir  remporté  des  prix,  mais  même  de  leurs 
mœurs,  de  leur  caractère  et  leur  goût  pour  le  travail  ;  que 
par  ce  moyen  MM.  des  États  seroienVplus  assurés  de  leurs 
succès  à  Paris  que  s'ils  y  envoyoient  des  jeunes  gens  qui 
n'eussent  aucune  des  connoissances  préliminaires  pour  la 
théorie  :  ils  risqueroient  que  ces  jeunes  gens  se  libertinas- 
sent  à  Paris  et  n'y  apprissent  rien. 

«  M.  de  Brienne  qui  était  pour  lors  archevêque  de  Tou- 
louse loua  mon  zèle  et  à  ma  prière  vint  voir  ma  nouvelle 
École.  Je  lui  montrai  tous  les  ouvrages  de  nos  élèves  ;  il  les 
applaudit  et  nous  fit  présent  du  livre  gravé  de  M.  Perronet, 
premier  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  France,  en  deux 
volumes  grand  in-folio.  Il  eut  ensuite  la  complaisance  à  ma 
prière  d'assister  à  un  examen  général  de  tous  les  élèves 
qui  furent  questionnés  sur  les  mathématiques,  dont  il  fut  si 
satisfait  qu'il  me  promit  qu'il  en  parlerait  aux  États  et  qu'il 
les  engageroit  de  doter  cette  École  pour  fournir  aux  appoin- 
temens  des  professeurs  et  aux  frais  de  son  entretien. 

<  La  Ville  de  son  côté  qui  avoit  été  témoin  des  progrès 
rapides  que  cette  École  avait  faits,  et  en  sentant  l'utilité  par 
un  mémoire  imprimé  que  je  fis  remettre  à  tous  les  membres 
qui  composent  le  Corps  de  Ville,  accorda  à  chacun  des  deux 
professeurs  qui  ladirigeoient  une  pension  de  six  cens  livres. 
On  continua  chaque  année  d'exposer  dans  la  salle  des  as- 
semblées publiques  les  ouvrages  que  les  élèves  avoient  faits 
dans  la  même  année,  et  qui  avoient  remporté  les  prix,  et  on 
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les  envoya  par  le  Modérateur  pour  être  présentés  aux  États, 
afin  d'accélérer  les  libéralités  que  M*''  TArchevêque  de  Tou- 
louse nous  avoit  fait  espérer.  Mais  malheureusement  ce  pré- 
lat ne  vint  pas  aux  États  cette  année  et  n'y  est  plus  venu 
depuis,  de  sorte  qu'on  ne  parla  point  de  notre  nouvelle  École. 
Gela  n'empêcha  point  que  nous  ne  continuassions  d'envoyer 
de  même  aux  États  suivants  les  ouvrages  de  Tannée,  et 
j'exigeois  que  celui  à  qui  je  les  remettois  me  les  rapporteroit. 
Cette  précaution  était  nécessaire,  car  nous  perdîmes  ceux 
du  premier  envoy,  dont  je  fus  très  fâché,  parce  que  mon  in- 
tention étoit  de  faire  relier  tous  les  trois  ans  les  ouvrages 
des  élèves,  afin  d'en  faire  dans  les  suites  un  recueil  de  plu- 
sieurs volumes  qui  serviront  non  seulement  pour  l'instruc- 
tion des  élèves,  mais  encore  pour  les  montrer  aux  curieux 
qui  viennent  voir  cette  École,  afin  de  leur  en  donner  l'idée 
avantageuse  qu'elle  mérite,  et  pour  lui  procurer  de  la  célé- 
brité. 

«  Cette  précaution  m'a  été  d'une  très  grande  utilité,  car 
deux  ans  après,  M*""  l'Archevêque  de  Narbonne  étant  venu  à 
Toulouse  pour  visiter  les  travaux  que  la  Province  y  fait 
faire,  je  l'engageai  à  venir  voir  les  Écoles  de  l'Académie, 'et 
principalement  celle  des  ponts  et  chaussées.  Il  y  vint  avec 
M.  de  Joubert,  trésorier  de  la  Province.  J'avais  fait  étaler 
sur  les  tables  de  la  salle  de  nos  assemblées  ordinaires  tous 
les  ouvrages  que  les  élèves  de  cette  École  avoient  faits  pen- 
dant les  trois  années.  Il  fut  surpris  de  la  quantité;  il  les 
examina  attentivement  les  uns  après  les  autres,  avec  M.  Jou- 
bert qui  est  un  bon  connoisseur,  membre  de  l'Académie  de 
peinture  de  Paris,  et  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Savès-vous  bien 
M.  Joubert,  qu'on  ne  dessine  pas  mieux  à  Paris  ?»  —  Gela 
est  vrai,  lui  répondit  M.  Joubert.  —  Le  prélat,  nous  adres- 
sant la  parole  en  présence  de  M.  de  Puymaurin,  des  Gapi- 
touls  et  des  officiers  de  l'Académie,  dit  :  <  Je  ne  connoissois 
pas,  Messieurs,  cette  École.  »  A  quoi  je  répondis  :  «  Il  y 
a  cependant,  Monseigneur,  trois  ans  que  nous  envoyons  aux 
États  les  ouvrages  que  les  élèves  ont  faits  dans  Tannée.  » 
<  On  ne  me  les  a  pas  montrés  >,   me  répondit-il,  «  mais  jo 
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m'en  souviendrai  aux  États  prochains  et  vous  aurés  lieu 
d'être  contens.  »  Il  nous  tint  parole.  Car  il  y  fut  délibéré  de 
nous  accorder  trois  mille  livres  pour  un  an,  c'est  à-dire  de 
pension  annuelle,  en  stile  de  province  pour  éviter  le  droit 
d'amortissement;  et  comme  la  Province  exige  que  le  nombre 
des  élèves  de  cette  École  du  Génie  soit  en  nombre  illimité, 
qui  faute  de  logement  n'a  été  jusqu'à  présent  que  de  quinze, 
je  fis  imprimer  un  mémoire  que  je  distribuai  à  tous  les 
membres  qui  composent  le  Conseil  de  Ville  par  lequel  je 
leur  fis  voir  la  nécessité  où  nous  étions  de  les  prier  de  dis- 
traire du  nouveau  bail  des  fermes  de  la  Ville  le  logement 
du  second  étage,  qu'occupoit  le  Commis  de  la  précédente 
P'erme,  afin  de  pouvoir  y  placer  les  écoles  qui  nous  man- 
quoient,  soit  pour  les  mathématiques,  soit  pour  les  ponts  et 
chaussées,  soit  pour  l'architecture,  pour  les  Concours  et  au- 
tres commodités  indispensables,  attendu  que  le  nombre  des 
élèves  avoit  si  fort  augmenté  depuis  que  le  public  avoit  re- 
connu l'utilité  du  dessin,  que  le  nombre  des  élèves  qui  n'éloit 
autrefois  que  de  cent  étoit  à  présent  de  deux  cens  cinquante. 
«  Qui  auroit  pu  croire  qu'une  demande  si  juste  faite  aux 
Capitouls  et  aux  Corps  de  la  Ville,  qui  sont  fondateurs  de, 
l'Académie  et  qui,  à  raison  de  ce,  y  ont  la  prééminence 
peut  être  refusée  par  le  Conseil  de  Ville.  Cependant,  j'appris 
que,  malgré  la  cabale  qui  fut  contre  nous,  je  n'avois  eschoué 
que  de  deux  voix;  ce  qui  m'apprit  que  quasi  la  moitié  du 
Corps  de  Ville  étoit  favorable  à  l'Académie,  dont  il  connois- 
soit  l'utilité  et  l'avantage  pour  le  bien  public,  et  que  l'autre 
moitié  ne  lui  avoit  été  contraire,  les  uns  que  par  un  ressenti- 
ment particulier  contre  l'Académie,  les  autres  pour  des  vues 
d'intérêt  personnel,  attendu  qu'ils  avoient  formé  entre  eux 
une  Société  pour  prendre  sur  leur  compte  les  fermes  de  la 
Ville,  dont  le  bail  étoit  à  la  veille  d'être  délivré  à  Mont- 
pellier; et  que  s'ils  pouvaient  l'obtenir,  ils  épargneroient  les 
frais  du  logement  des  commis  qui  occupoient  les  pièces  du 
logement  que  nous  demandions  à  la  Ville.  Mais  comme  je 
prévoyois  ce  qui  devoit  arriver,  n'ayant  jamais  presque  rien 
obtenu  de  la  Ville  que  par  le  secours  de  l'autorité,  j'écrivis 
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à  M^'"  l'Archevêque  de  Toulouse,  qui  étoit  principal  ministre, 
ce  qui  se  passoit  et  le  priai  d'avoir  la  bonté  d'écrire  aux 
Gapitouls  rintérêt  qu'il  prenoit  à  la  demande  de  l'Académie, 
dont  il  connoissoit  par  lui-même  la  justice  de  la  demande. 

<  Ce  prélat  me  fit  l'honneur  de  m'écrire,  par  le  courrier 
suivant,  pour  m'apprendre  que,  par  le  même  courrier,  il 
écrivoit  aux  Gapitouls  pour  les  engager  à  rétracter  leur 
délibération  et  à  nous  accorder  le  logemémdu  second  étage 
que  nous  leur  avons  demandé,  dont  il  connaissoit  par  lui- 
même  que  nous  ne  pouvions  nous  passer. 

<  Je  communiquai  cette  lettre  d'avis  à  M.  de  Puymaurin, 
sindic  général  de  la  Province,  qui  se  joignit  à  l'Académie, 
au  nom  des  États,  et  demanda  de  même  ce  logement  qui 
étoit  absolument  nécessaire  pour  les  Écoles  des  ponts  et 
chaussées,  dont  les  États  venaient  de  fixer  l'établissement  par 
une  délibération  imprimée,  rapportée  dans  le  volume  que  la 
Province  foit  imprimer  chaque  année  de  ses  délibérations. 

<  Les  Gapitouls  rassemblèrent  le  Conseil  de  Ville;  la  lettre 
de  M^*"  l'Archevêque  de  Toulouse  y  fut  rapportée  de  même 
que  la  demande  des  États.  Ce  ne  fut  point  M.  de  Sauveterre, 
ni  les  mêmes  officiers  du  Parlement  qui  y  présidèrent;  ce 
fut  M.  le  président  de  Senaux  et  d'autres  officiers  du  Parle- 
ment; moyennant  quoi  la  précédente  délibération  fut  rétrac- 
tée; et  par  celle-ci  nous  obtînmes  le  logement  que  nous 
demandions,  et  pour  accélérer  les  réparations  en  les  faisant 
faire  nous-mêmes  par  des  ouvriers  plus  actifs  que  ceux  de 
l'Hôtel  de  Ville,  nous  avions  off'ert  à  la  Ville  de  nous  en 
charger  par  abonnement  moyennant  douze  cens  livres, 
ce  que  M.  l'Intendant  autorisa,  et  cette  somme  fut  comptée, 
ce  qui  a  fait  voir  à  ceux  du  Gonseil  de  Ville  qui  nous  éloient 
favorables  la  mauvaise  foy  de  ceux  qui  étoient  contraires, 
puisque  pour  nous  empêcher  de  réussir  ils  a  voient  assuré 
que  les  réparations  seules  qu'il  yauroità  faire  au  logement 
que  nous  demandions  coûteraient  au  moins  trois  ou  quatre 
mille  livres,  outre  celles  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  loger  les 
commis  ailleurs,  ce  qui  monteroit  au  moins  au  total  à  neuf 
ou  dix  mille  livres,  somme  que  la  Ville  n'étoit  pas  en  état 
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d'employer  à  cet  objet  particulier,  vu  les  grandes  dépenses 
qu'elle  étoit  obligée  de  faire  pour  tant  d'autres  objets  diffé- 
rons. 

«  M^'  l'Archevêque  de  Narbonne  étant  venu  à  Toulouse 
pour  visiter  les  travaux  que  la  Province  y  fait  faire,  l'Aca- 
démie des  Arts  lui  envoya  six  Commissaires  pour  le  com- 
plimenter à  l'Archevêché,  où  il  était  logé.  Ce  prélat  vint 
le  vendredi  17  mars  1786  à  l'Académie;  il  y  visita  les  Écoles 
du  dessin  et  celle  des  ponts  et  chaussées;, il  examina  tous  les 
ouvrages  de  celle-cy,  et  il  témoigna  sa  satisfaction  tant  de 
l'ordre  et  de  la  discipline  qu'on  y  observoit  que  des  talens 
relatifs  des  élèves.  11  a  ajouté  qu'il  en  feroit  part  à  l'assemblée 
prochaine  des  États,  qu'il  l'assureroit  que  l'Académie  répon- 
doit  par  son  zèle  et  par  ses  travaux  aux  intentions  de  l'admi- 
nistration de  la  Province. 

«  Le  Bureau  chargé  de  l'administration  de  l'École  du 
génie  s'assembla  le  mardi  suivant,  après  que  M»""  l'Arche- 
vêque de  Narbonne  fut  parti,  pour  examiner  les  élèves  de 
cette  École  sur  toutes  les  parties  qu'on  leur  avoit  montrées 
dans  l'année,  M.  de  Puymaurin,  sindic  général  de  la  Pro- 
vince, et  M'  Besaucelle,  greffier  des  États,  et  les  Commis- 
saires ont  assisté  à  cet  examen.  Ils  ont  témoigné  leur  satis- 
faction sur  les  progrès  de  cette  École;  ils  ont  augmenté 
l'espérance  que  M^""  l'Archevêque  de  Narbonne  donna  à  raison 
du  secours  que  l'Académie  sollicitoit  depuis  longtemps  des 
États,  soit  pour  Tentretien  de  l'École  du  génie,  soit  pour  les 
besoins  des  autres  Écoles  de  l'Académie. 

«  Par  cette  même  délibération,  il  fut  statué  que  messieurs 
les  adjoints  de  l'École  de  la  figure  recevraient  dans  leur 
École  messieurs  les  élèves  des  ponts  et  chaussées  et  autres 
messieurs,  quoiqu'ils  ne  fussent  qu'oculistes  ou  commençans, 
jusqu'à  ce  que  l'Académie  eût  pris  des  arrangemens  ulté- 
rieurs sur  cet  article.  La  place  de  professeur  de  la  classe  [de 
dessin]  au  lavis  qu'occupait  M.  Delaistre  fut  déclarée 
vacante  par  défaut  d'assiduité  et  réunie  à  l'École  des  ponts 
et  chaussées,  nouvellement  établie. 

«  Sur  la  proposition  de  M.  de  Mondran  il  fut  délibéré  par 
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TAcadémie  de  prier  M.  le  Modérateur  et  M.  de  Mondran  de 
témoigner  à  M^'  l'Archevêque  de  Toulouse  sa  reconnoissance 
sur  ses  bontés  et  de  le  prier  de  ne  pas  improuver  qu'elle 
peigne  son  portrait  pour  être  placé  dans  la  salle  des  assem- 
blées ordinaires  de  PAcadémie. 

4(  M.  le  Modérateur  fit  part  à  l'Assemblée  du  28  mars  1784 
que  M*'"  l'Archevêque  avait  répondu,  avec  sa  politesse  et  sa 
bonté  ordinaires,  à  la  demande  de  la  Gommisssion  de  l'Aca- 
démie de  faire  faire  son  portrait.  Il  a  assuré  les  Commis- 
saires qu'il  saisirait  avec  zèle  les  occasions  d'être  utile  à 
l'Académie  et  d'encourager  ses  travaux.  > 

Le  récit  que  M.  de  Mondran  nous  a  conservé  de  la  fonda- 
tion et  des  premiers  débuts  de  l'École  du  génie,  est  le  seul 
document  qui  nous  est  resté  sur  cette  institution  si  intéres- 
sante et  si  digne  d'être  rappelée.  Assurément  il  y  a  lieu  de 
regretter  que  les  éléments  dont  il  se  compose  ne  soient  pas 
plus  considérables;  toutefois,  les  faits  dont  il  nous  présente 
le  tableau  sont  assez  suggestifs  pour  qu'il  soit  utile  de  s'y 
arrêter  quelques  instants  pour  en  déterminer  toute  la  portée. 

Nous  y  signalerons  d'abord  la  confirmation  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  dans  toute  l'histoire  de  l'Académie  sur  le 
caractère  du  ]>ersonnage  qui  peut  en  être  considéré  comme 
ayant  toujours  été  le  principal  ressort  et  pour  ainsi  dire 
l'âme.  Parla  promptitude  qu'il  meta  prendre  son  parti,  par 
la  prévoyance  et  la  fermeté  qui  dictent  toutes  ses  dispositions, 
M.  de  Mondran,  dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes 
les  crises  que  l'Académie  avait  eu  déjà  à  traverser,  se  mon- 
tre le  gardien  vigilant,  clairvoyant  et  résolu,  l'homme  d'af- 
faires fécond  en  ressources,  le  négociateur  exporta  la  recher- 
che de  puissantes  protections,  le  tacticien  habile  à  parer 
tous  les  mauvais  coups  et  à  trancher  heureusement  toutes 
les  difficultés.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'à-propos 
avec  lequel  il  s'empare  de  l'occasion  qui  permettra  à  l'Aca- 
démie d'accroître  son  influence  et  son  action  éducatrico;  le 
savoir-faire  par  lequel  il  parvient  à  constituer,  de  toutes 
pièces,  un  enseignement  technique  compliqué  avec  les  plus 
modestes  ressources;  enfin,  le  zèle  vraiment  infatigable  dont 
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il  fait  preuve  pour  obtenir  des  concours  et  faire  naître  des 
dévouements  désintéressés.  En  ce  point,  comme  en  bien  d'au- 
tres, M.  de  Mondran  fut  pour  l'Académie  une  vraie  Provi- 
dence; car  on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  aurait  fait  de  durable 
sans  lui. 

S'il  devait  se  trouver  quelque  part  un  esprit  d'hostilité  aux 
entreprises  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  elle  ne  pouvait 
partir  d'ailleurs  que  du  corps  municipal  dont  la  mauvaise 
volonté  et  l'antagonisme  obstiné  s'était  précédemment  mani- 
festé dans  tant  d'autres  circonstances.  Mais  cette  survivance 
des  vieilles  rivalités  perdait  chaque  jour  de  sa  force;  elle 
n'était  plus  désormais  en  mesure  de  lutter  contre  la  jeune 
popularité  de  l'Académie,  contre  son  crédit  auprès  du  pou- 
voir et,  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit,  elle  ne  pouvait 
songer  à  faire  accepter  ses  mauvaises  raisons,  alors  surtout 
que  ses  véritables  motifs  étaient  aussi  peu  avouables.  Aussi 
cette  tentative  d'obstruction  fut  la  dernière,  et  ce  qui  acheva 
d'en  empêcher  le  retour,  c'est  que  peu  de  temps  après  un 
changement  complet  s'opéra  dans  le  personnel  du  Conseil  de 
Ville.  Les  amis  de  l'Académie  et  plusieurs  même  de  ses 
membres  entrèrent  dans  son  sein.  C'est  ce  qui  explique  le 
langage  tout  différent  tenu  à  partir  de  cette  date  par  les 
procès- verbaux  du  Conseil  de  Ville  dans  des  assemblées  où 
il  consacre  complètement  les  demandes  faites  au  nom  de 
l'Académie  et  la  bonne  harmonie  qui  s'établit  désormais 
d'une  manière  durable  dans  les  rapports  mutuels  des  deux 
corps ' . 

Si  nous  examinons  quel  fut  le  résultat  de  cette  fondation 
nous  devons  d'abord  reconnaître  que  le  malheur  des  temps 
l'empêcha  de  donner  tout  le  fruit  qu'une  époque  plus  paisible 
lui  aurait  certainement  permis  de  produire.  La  Révolution 
emporta  l'École  du  génie,  comme  l'Académie  elle-même. 
Mais,  dans  le  cours  de  sa  brève  existence,  elle  ne  manqua  pas 
de  donner  une  idée^vantageuse  de  ce  qu'elle  était  capable  de 
faire.  Au  moment  de  la  chute  de  l'ancien  régime,  de  jeunes 

1.  Voir  l'appendice. 
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ingénieurs  en  assez  grand  nombre  avaient  déjà  commencé 
à  se  produire  dans  les  services  publics  de  la  province.  La 
Révolution  y  trouva  des  agents  très  capables  des  tâches  dont 
on  aurait  à  les  charger.  Les  uns  entrèrent  dans  le  génie 
militaire  où,  comme  Gaffarelli,  ils  acquirent  une  grande 
renommée.  Les  autres  furent  employés  dans  le  service  civil 
et  furent  admis  dans  le  corps  moderne  des  ponts  et  chaussées 
où  ils  firent  leur  carrière  au  même  titre  que  ceux  qui  pro- 
venaient de  rÉcole  polytechnique.  Leur  présence  au  corps 
et  leur  influence  s'y  est  longtemps  conservée,  et  le  mérite 
de  leurs  services  dans  les  branches  civiles  n'a  pas  été  infé- 
rieur à  ceux  qu'ils  ont  rendus  dans  le  génie  militaire'. 

L'École  du  génie  ne  doit  donc  pas  être  considérée  comme 
une  institution  sans  résyltat.  Il  serait  plus  juste  de  dire  que 
c'est  une  institution  dont  les  résultats  n'ont  pu  être  appré- 
ciés à  toute  leur  valeur  qu'après  sa  disparition  et  ont  béné- 
ficié surtout  à  d'autres  que  ceux  qui  les  avaient  préparés. 
A  cet  égard  on  peut  la  considérer  comme  un  legs  que  nous 
•devons  à  la  société  d'autrefois  et  qui  mérite  de  notre  part  un 
souvenir  reconnaissant. 

Cette  fondation  était  d'ailleurs  motivée  pour  l'Académie 
par  une  nécessité  dérivant  des  traditions  constantes  auxquel- 
les les  autorités  gouvernantes  de  la  Province  entendaient 
demeurer  fidèles. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  l'histoire  de  l'administra- 
tion des  États  de  Languedoc  ont  été  frappés  de  l'importance 
qu'ils  attachaient  à  leurs  travaux  publics  et  de  l'esprit  d'ini- 
tiative qui  les  animait.  Le  tableau  en  a  été  plusieurs  fois 
retracé  par  des  plumes  très  compétentes*,  et  les  témoignages 

1.  On  peut  en  citer,  comme  l'une  des  dernières  traces,  M.  Loupies, 
qui,  après  avoir  commencé  sa  carrière  dans  le  corps  des  ingénieurs  des 
États  de  Languedoc,  passa  au  service  du  gouvernement  central  dès  le 
début  de  la  Révolution  comme  presque  tous  ses  collègues  et  y  resta  sous 
tous  les  régimes  successifs,  devint  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  et  ne  mourut  que  sous  le  règne  He  Louis-Philippe. 

2.  On  peut  rappeler,  entre  bien  d'autres,  les  éludes  du  baron  Trouvé, 
dans  son  mémoire  sur  les  Étals  de  Languedoc  et  de  M.  de  Tocque- 
ville,  dans  son  livre  de  l'A7icien  Régime  et  la  Révolution. 
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en  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  les  monuments  dis- 
persés sur  tous  les  points  de  la  Province.  Mais  on  nous  per- 
mettra d'en  citer  un  trait  bien  caractéristique  qui  nous  a  été 
conservé  par  une  constante  tradition  encore  aujourd'hui 
populaire. 

Au  temps  où  l'ingénieur  Perronet  se  signala  par  son  célè- 
bre pont  de  Neuilly  qui  fit  une  si  vive  sensation  par  sa  nou- 
veauté et  dont  la  renommée  a  été  consacrée  p^r  le  bel 
ouvrage  gravé  qui  en  a  reproduit  tous  les  détails,  les  États 
de  Languedoc  ne  se  bornèrent  pas  à  partager  l'applaudis- 
sement général  excité*  par  ce  bel  ouvrage  d'art,  ils  y  pui- 
sèrent la  pensée  d'une  mesure  qui,  en  prouvant  de  leur  part 
une  noble  émulation,  était  un  hommage  bien  autrement 
effectif  que  celui  d'une  platonique  admiration. 

Ils  résolurent  d'imiter  cet  exemple  et  même  de  le  dépas- 
ser s'il  était  possible  et,  pour  en  mieux  montrer  l'intention, 
ils  décidèrent  que  le  premier  pont  qui  serait  construit  dans 
la  Province  serait  établi  dans  le  système  du  pont  de  Neuilly, 
sauf  à  y  donner  encore  au  besoin  des  proportions  plus 
grandes  et  des  combinaisons  plus  recherchées.  Or,  le  pre- 
mier pont  appelé  par  l'ordre  des  travaux  publics  était  celui 
projeté  sur  l'Hérault,  auprès  du  petit  village  de  Gignac,  dans 
le  voisinage  de  Lodève.  Et  ce  fut  dans  ce  coin  perdu  des 
Gévennes  que  s'exécuta,  sur  l'ordre  exprès  des  États,  un  pont 
plus  important  encore  que  le  pont  de  Neuilly,  très  bel  ou- 
vrage en  effet  qui  existe  encore  de  nos  jours  et  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  admiré  par  les  hommes  spéciaux  de  cet  art. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que,  par  un  semblable  éta- 
blissement, l'Académie  des  Beaux-Arts  abordait  résolument 
un  domaine  qui  n'était  pas  dans  l'esprit  de  son  institution 
primitive,  mais  qui  se  trouvait  assez  à  côté  de  sa  propre 
compétence.  Elle  n'hésita  pas  cependant  à  s'y  aventurer 
parce  qu'elle  était  mieux  en  mesure  que  tout  autre  corps  de 
satisfaire,  en  cela,  à  un  besoin  urgent  et  public  qui  n'aurait 
pu  être  servi  d'une  manière  aussi  prompte  et  aussi  efficace 
par  aucun  des  corps  enseignants  de  cette  époque.  Elle  obéis- 
sait encore  en  cela,  par  une  sorte  d'instinct,  à  une  tendance 
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qui  lui  était  d'ailleurs  commune  avec  toutes  les  autres  socié- 
tés savantes,  qui  commençaient  dès  lors  à  professer  aussi 
pour  leur  propre  compte.  C'était  ainsi  qu'à  côté  d'elle,  et  à 
à  Toulouse  même,  comme  sur  d'autres  points  du  royaume, 
l'Académie  des  Sciences  avait  ouvert-des  cours  d'astronomie, 
de  sciences  physiques  et  de  sciences  naturelles  qui  furent 
continués  jusqu'à  sa  dispersion  et  qui  lui  survécurent  même 
en  attendant  l'organisation  universitaire  moderne.  C'était  là, 
d'ailleurs,  le  résultat  naturel  de  la  situation  des  représen- 
tants professionnels  de  la  science  et  de  la  mission  de  propa- 
gande et  de  vulgarisation  que  les  sociétés  scientifiques  se 
donnaient  très  volontiers.  Il  trouvait  son  explication  et  sa 
justification  dans  Tétat  de  décadence  des  corps  qui  auraient 
dii  en  être  les  interprètes  désignés. 

On  sait  en  effet  combien  les  universités  françaises  étaient 
alors  peu  en  mesure  de  suivre  le  mouvement  scientifique  de 
leur  temps  et  combien  leur  organisation  surannée,  leurs 
méthodes  insuffisantes  et  les  lacunes  même  de  leur  ensei- 
gnement les  rendaient  impropres  à  se  maintenir  dans  le  rôle 
de  foyers  intellectuels  qu'elles  auraient  dû  garder.  C'est 
ainsi  que  le  courant  scientifique  dévia  en  France  de  son  lit 
naturel  et  que,  transporté  dans  les  sociétés  savantes  qui  en 
avaient  capté  toute  la  force,  il  se  répandit  de  préférence  dans 
des  canaux  de  formation  nouvelle  et  prit  la  direction  à  part 
d'où  devaient  sortir  les  écoles  spéciales,  dont  le  siècle  sui- 
vant devait  donner  la  forme  dernière.  Ce  qu'on  voit  ici  n'est 
au  fond  qu'un  cas  particulier  de  cette  curieuse  genèse. 

Une  autre  remarque  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
faire  et  dont  nous  verrons  plus  tard  d'autres  exemples,  mais 
à  propos  desquels  on  ne  saurait  trop  insister,  c'est  la  fai- 
blesse des  moyens  employés  à  l'édification  de  cette  œuvre  et 
le  désintéressement  de  ses  coopéra  te  u  rs  ;  faits  d'autant  plus 
dignes  de  faire  apprécier,  en  présence  des  résultats  acquis, 
le  zèle  et  la  persévérance  des  ouvriers  ;  recrutement  fait  au 
petit  bonheur,  parmi  des  élèves  mieux  pourvus  de  bonne 
volonté  que  de  dispositions  reconnues  ;  cours  faits,  non  par 
des  professionnels,  mais  par  des  mathématiciens  amateurs  ; 


TOME  VI. 


23 


354  MEMOIRES. 

locaux  et  ressources  matérielles  fournis  à  grand'peine  et 
d'une  manière  insuffisante;  dédommagements  pécuniaires 
dérisoires  ou  même  nuis;  telles  sont  les  conditions  imposées 
à  l'entreprise.  Quelle  indigence,  quelles  chances  d'infériorité 
au  but  poursuivi  !  Et  cependant  ces  obstacles  ne  découra- 
gèrent personne  ;  l'enseignement  grandit  et  prospéra  de  ma- 
nière à  étonner  ceux  qui  avaient  assisté  à  ses  débuts  et  ar- 
riva à  produire  les  plus  honorables  résultats,  en  tous  cas  les 
plus  à  l'abri  de  toute  contestation,  puisque  les  sujets  formés 
sous  sa  direction  ont,  plus  tard,  figuré  dignement  à  côté  de 
ceux  qui  étaient  sortis  des  milieux  les  plus  autorisés  et  les 
plus  justement  célèbres. 

Si  nous  passons  à  l'examen  jdu  jcaractère  qu'a  revêtu 
l'institution  de  l'École  du  génie  et  de  Tesprit  qui  a  animé 
son  enseignement  dès  la  première  heure,  nous  y  relèverons 
un  irait  essentiel  qui  est  extrêmement  remarquable.  On  a 
pu  voir,  dans  les  renseignements  donnés  sur  le  recrutement 
des  élèves  et  l'organisation  des  classes,  que  c'est  parmi  les 
meilleurs  dessinateurs  que  les  premiers  élèves  ont  été  choi- 
sis, et  que  la  première  cliose  à  laquelle  on  a  songé  a  été 
d'obliger  ceux  qui  devaient  se  présenter  à  l'avenir,  à  fré- 
quenter les  classes  élémentaires,  qui  étaient  destinées  à  for- 
mer les  futurs  artistes.  C'est  là  un  indice  que  l'intention 
de  l'Académie  était  de  joindre  étroitement  une  formation 
esthétique  à  la  formation  scientifique  qui  devait  être  spéciale 
aux  futurs  ingénieurs.  Ainsi,  dès  le  principe,  elle  prenait 
une  attitude  résolue  en  matière  de  méthode  et  prenait  les 
moyens  nécessaires  pour  tenir  les  esprits  de  ses  élèves  ou- 
verts aux  moyens  de  revêtir  une  forme  capable  de  se  récla- 
mer des  exigences  du  beau  les  conceptions  dépendantes  des 
nécessités  purement  constructives.  Elle  répudiait  le  détesta- 
ble et  injustifiable  exclusivisme,  qui  a  trop  souvent,  depuis, 
diclé  le  divorce  et  même  l'antagonisme,  entre  la  préoccu- 
pation esthétique  et  la  préoccupation  scientifique  en  matière 
de  construction  d'édifices.  Elle  suivait  d'ailleurs,  en  cela,  la 
tradition  qui  était  déjà  fortement  établie  dans  la  Province  en 
ce  qui  concernait  les  travaux  publics,  et  si  l'on  examine  les 
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constructions  dans  les  États  de  Languedoc  depuis  les  belles 
ordonnances  du  Peyrou  de  Montpellier  et  de  la  Fontaine  de 
Nîmes,  jusqu'aux  moindres  ponts  jetés  sur  nos  rivières,  on 
ne  trouvera  jamais  la  pensée  de  proportion,  d'harmonie  et 
d'élégance  des  lignes  absente  dans  aucun  des  travaux  de 
construction  destinés  à  satisfaire  aux  nécessités  d'utilité  pu- 
blique. 

Cette  large  conception  devait  d'ailleurs  recevoir  sa  récom- 
pense, car  le  fait  de  joindre  et  de  développer  par  un  contact 
continuel  devait  amener  une  influence  mutuelle  des  deux 
esprits,  et  jusqu'à  un  certain  point,  une  véritable  pénétra- 
tion de  l'esprit  scientifique  dans  l'esprit  purement  esthétique. 
Ainsi  commençait  déjà  de  se  réaliser  l'organisation  qui  a, 
de  notre  temps,  pris  des  développements  si  considérables 
dans  l'École  des  Beaux-Arts  actuelle.  Ainsi  prenait  corps  ce 
pressentiment,  formulé  déjà  à  Toulouse  même,  à  une  époque 
bien  antérieure,  par  Guillaume  Philander,  dans  son  com- 
mentaire sur  Vitruve,  d'une  manière  malheureusement  trop 
sommaire  pour  que  nous  puissions  nous  rendre  compte  de 
toute  sa  portée,  mais  qui  ne  peut  avoir  été  dictée  que  par  une 
pensée  théorique  bien  arrêtée.  Et  c'est  sans  doute,  pour 
l'Académie,  une  prétention  qu'elle  a  droit  de  revendiquer 
comme  un  de  ses  meilleurs  titres  à  la  reconnaissance  des 
générations  futures,  que  de  s'être  dès  son  début,  dans  une 
voie  où  la  question  s'imposait,  rangée  dans  le  parti  qui,  loin 
d'atrophier  une  tendance  par  l'autre,  les  féconde  toutes  deux 
par  l'emploi  naturel  de  chacune  d'elles. 
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APPENDICE 


PIÈCKS     JUSTIFICATIVES 


RELATIONS    DE    L'ACADEMIE 

Avec  l'Administration  municipale. 

Le  9  septembre  1784,  le  Conseil  politique  étant  assemblé  délibéra 
d'accorder  à  l'Académie  des  arts  une  pension  annuelle  de  douze  cents 
livres  pour  les  deux  professeurs  de  mathémathiques,  d'architecture 
civile  et  hydraulique  relative  aux  ponts  et  chaussées.  Cette  délibéra- 
tion fut  rapportée  à  l'assemblée  de  l'Académie  du  9  janvier  1785  qui 
délibéra  qu'elle  serait  transcrite  sur  son  registre  comme  un  monu- 
ment de  la  bienfaisance  du  Corps  municipal  et  de  son  zèle  pour  la 
propagation  des  arts  et  de  la  persuasion  où  il  est  que  le  goût  qui 
s'est  répandu  dans  cette  ville  pour  les  embellissemens  et  dans  tous 
les  corps  de  métiers,  ce  qui  a  changé  totalement  la  face  de  cette  ville 
est  dû  au  zèle  de  l'Académie  pour  former  des  artistes  et  des  artisans 
habiles. 

Extrait  des  registres  de  V Hôtel  de  Ville  de  Toulouse 
du  9  septembre  1784. 

Par  devant  Messieurs  le  marquis  de  Gramont,  marquis  de  Bélesta, 
Gapitouls  gentilshommes,  Chauliac,  Combes,  Sancerre  et  Dubernard 
Capitouls,  le  Conseil  politique  étant  assemblé  dans  le  Petit-Consis- 
toire de  l'Hôtel  de  Ville  de  Toulouse  ou  etoient  presens  et  opinans 
Messire  de  Senaux,  président  à  mortier  du  Parlement,  MM*"»  de  Cuc- 
sac.  de  Saint-Félix,  conseillers  et  commissaires  députés  dudit  Parle- 
ment, Faure  de  Montauriol,  Chevalier,  Dupuy  Saint-Amand,  Belle- 
garde,  Mascart,  Tényer,  Bellomaire,  Bernadou,  Figuières,  Bousquet, 
Pratviel,  Depeyre,  Biros,  Meyran,  Caulet,  Esquirol,  Pin,  Lahens,  et 
Dupuy,  syndic  de  la  Ville. 

Ml"  Combes,  Capitoul,  a  dit  que  ce  Conseil  a  été  assemblé  pour 
entendre  le  rapport  des  Commissaires  sur  une  lettre  écrite  au  Minis- 
tre du  département  par  l'Académie  des  arts  au  sujet  d'une  éeole  du 
génie,  TAcadémie  demandant  que  la  Ville  leur  assure  des  fonds 
pour  cet  établissement. 

Sur  quoy  M»"  Bellomaire,  l'un  des  commissaires,  a  dit  que  l'Acadé- 
mie des  arts  dont  la  Ville  a  fait  l'établissement,  a  toujours  recherché 
les  moyens  de  répondre  aux  vues  de  l'administration  et,  qu'en  effet, 
MMrs  les  Capitouls  peuvent  rendre  un  juste  témoignage  des  progrès 
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des  écoles  établies  dans  cette  Académie;  qu'on  lui  doit  cette  foule  d'ar- 
tistes dans  tous  les  genres  qui  depuis  plusieurs  années  se  sont  fait  con- 
noitre  dans  cette  ville  d'une  manière  distinguée,  que  le  succès  de  cet 
établissement  a  porté  le  Corps  académique  a  établir  en  1782  une  école 
de  Génie  pour  enseigner  l'architecture  civile  et  celle  qui  a  rapport 
aux  ponts  et  chaussées  et  qu'elle  existe  depuis  par  les  soins  généreux 
de  quelques  académiciens  et  par  le  zèle  des  professeurs  qui  donnent 
gratuitement  leurs  leçons. 

Que  la  crainte  de  perdre  les  fruits  qui  résultent  déjà  de  cet  établis- 
blissement  qui  se  detruiroit  par  le  défaut  de  fonds  a  engagé  MMrs  de 
l'Académie  d'écrire  à  ce  sujet  à  M""  le  baron  de  Breteuil,  ministre  et 
secrétaire  d'État  pour  le  porter  à  témoigner  au  Corps  de  Ville  qu'il 
verra  avec  plaisir  qu'il  se  décide  a  donner  les  fonds  nécessaires  pour 
l'entretien  de  ladite  École  du  Génie  et  que  ce  sera  une  dépense  dont 
les  fonds  rentreront  par  l'avantage  qui  en  résultera  pour  le  public; 
que  la  lettre  adresssée  au  ministre  par  l'Académie  ayant  été  commu- 
niquée au  sindic  de  la  Vill*  par  M^  Ginisty,  subdélégué  de  Mf  l'In- 
tendant, à  qui  elle  a  été  envoyée,  ledit  sieur  sindic  en  a  fait  part 
à  la  Commission  le  11  juin  dernier,  et  après  un  mûr  examen  des 
avantages  qui  résulteroient  de  cette  nouvelle  Ecole,  elle  a  été 
d'avis  que  la  Ville  pour  concourir  à  un  établissement  si  utile,  offrira 
a  l'Académie  des  Arts  une  somme  de  douze  cens  livres  qui  servira  an- 
nuellement a  l'honoraire  des  d,eux  professeurs  déjà  nommés  pour  la 
dilte  école  du  Génie  par  le  Corps  Académique. 

Sur  quoy,  ouï  le  rapport  des  commissaires,  il  a  été  délibéré  confor- 
mément a  leur  avis,  d'accorder  a  l'Académie  des  arts  une  somme  de 
douze  cens  livres  qui  lui  sera  annuellement  payée  pour  fournir  à 
l'honoraire  des  professeurs  déjà  nommés  par  le  Corps  Académique 
pour  une  école  du  Génie  pour  enseigner  les  mathématiques,  l'archi- 
tecture civile  et  celle  qui  a  rapport  aux  ponts  et  chaussées. 

De  Senaux,  de  Cucsac,  de  Saint-Félix,  de  Rességuier,  avocat  géné- 
ral, FauredeMontauriol,  Ch'ierDupuy  Saint-Amand,Bellegarde,Mas- 
cart,  Tenier.  Bellomaire,  Bernadou,  Figuières,  J.  Bousquet,  Pratviel, 
Depeyre,  Biros,  Meyran,  Caulet,  Esquirol,  Pin,  Lahens  et  Dupuy 
sindic  de  la  Ville,  signés  au  registre. 

Collationné  :  Michel  Dieulafoy,  greffier. 

Autre  délibération  du  Conseil  de  ville  qui  abonne  avec  l'Académie 
les  dépenses  locatives  pour  l'entretien  de  l'hôtel  que  la  Ville  lui  a 
assigné  pour  son  logement. 

Extrait  des  registres  de  V Hôtel  de  Ville  de  Toulouse 
le  21  may  1784. 

Par  devant  Messieurs  le  marquis  de  Gramont,  marquis  de  Bolesla 
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Capitouls  gentilshommes,  Chauliac,  Combes,  Sancerre,  Morel, 
Dubernard,  Capitouls. 

Le  Conseil  politique  étant  assemblé  daiîsle  Petit-Consistoire  de  l'Hô- 
tel de  Ville  de  Toulouse  où  etoient  présents  et  opinans  Messire  de 
Senaux,  président  à  mortier  du  Parlement  de  Toulouse,  MM.  de  Saint- 
Félix  et  de  Cucsac,  conseillers  et  commissaires  députés  du  Parlement, 
de  Rességuier  etdeLecomte  avocats  généraux  audit  Paflement,  Mon- 
tauriol,  marquis  de  Gavarret,  Daraille,  Laburthe,  Cha\ardez,  Sudre, 
Merle,  Jammes,  Manent,  Besaucelle,  Bellomaire,  Figuières,  J.  Bous- 
quet, Roqxies,  Pratviel,  Arazat  et  Dupuy,  sindic  de  la  Ville. 

M .  Morel,  Capitoul,  a  dit  que  ce  Conseil  a  été  assemblé  pour  entendre 
le  rapport  des  Commissaires  au  sujet  de  l'abonnement  qu'il  paroît 
convenable  de  faire  avec  l'Académie  des  arts  à  raison  des  réparatiohs 
d'entretien  du  bâtiment  destiné  à  son  usage  et  à  raison  de  son  ameu- 
blement. 

Sur  quoi  M"*  Bellomaire  l'un  des  Commissaires  a  dit  que  rien 
n'épuise  autant  les  finances  de  la  Ville  qUe  les  réparations  qu'il  faut 
faire  continuellement  au  grand  nombre  de  bâtimens  qui  lui  appar- 
tiennent et  à  tantd'autresdont  elle  est  chargée;  que  depuis  longtems 
l'administration  tâche  de  se  décharger  de  ce  fardeau  en  s'abonnant 
pour  des  sommes  fixes  avec  ceux  à  l'usage  de  qui  les  bâtimens  ser- 
vent, et  que  rien  n'est  plus  difficile  à  remplir  que  cet  objet,  les  uns  ne 
voulant  s'en  charger  à  aucun  prix,  les  autres  demandant  des  sommes 
considérables  et  bien  au-dessus  d'un  taux  raisonnable  en  sorte  que 
jusques  ici  la  Ville  n'a  pu  traiter  pour  un  pareil  objet  avec  les  pères 
Doctrinaires  pour  le  collège  de  l'Esquille;  qu'ayant  été  proposé  au 
commencement  du  mois  de  Janvier  dernier  à  MM's  de  l'Académie  des 
arts  de  se  charger  de  l'entretien  tant  du  bâtiment  que  la  Ville  leur  a 
cédé  pour  leurs  écoles  et  leur  usage  que  de  l'ameublement  qu'elle  leur 
a  fourni,  ils  ofli'rirent  d'abord  de  se  charger  dudit  entretien  au  prix  de 
trois  cens  livres  par  année. 

Mais  que  la  Commission  ayant  été  d'avis  de  leur  payer  annuelle- 
ment à  compter  du  premier  Janvier  dernier  la  somme  de  deux  cens 
livres  pour  ledit  entretien,  MM^s  de  l'Académie  ont  accepté  la  propo- 
sition qui  leur  a  été  faite  en  conséquence  de  laditte  délibération  de 
manière  qu'au  moyen  du  payement  annuel  de  laditte  somme  de  deux 
cens  livres,  laditte  Académie  fera  toutes  les  réparations  d'entretien 
aux  bâtimens  et  à  l'ameublement  qui  sont  à  son  usage  et  dont  la  Ville 
étoit  chargée,  laquelle  ne  le  sera  plus  à  l'avenir  que  des  grosses  répa- 
rations. # 

Sur  quoi,  ouï  le  rapport  de  MM' s  les  Commissaires  il  a  été  délibéré 
confornîément  à  leur  avis  de  payer  annuellement  et  à  compter  du 
premier  Janvier  dernier  à  MM^s  de  l'Académie  des  arts  une  somme 
de  deux  cens  livres  moyennant  laquelle  cette  Académie  demeurera 
chargée  de  faire  toutes  les  réparations  d'entretien  aux  bâtimens  et  à 
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l'ameublement  qui  sont  à  son  usage,  la  Ville  restant,  seulement  chargée 
des  grosses  réparations. 

De  Senaux,  de  Saint-Félix  et  de  Gucsac,  conseillers;  de  Rességuier, 
avocat  général;  marquis  de  Gramond,  marquis  de  Belesta,  Ghauliac, 
Combes,  Sancerre,  Morel  et  Dubernard^  G-apitouls;  Montauriol,  mar- 
quis de Gavarret,  Darailh,  Laburthe,  Ghavardez,  Sudre,  Merle,  Jammes, 
Manent,  Besaucelle,  Bellomaire,  J.  Bourguet,  signés  au  registre. 
Gollationné  :  Michel  Dieulafoy,  greffier. 

De  son  côté  l'Académie  voulut  sceller  cette  réconciliation  par  une 
libéralité  qui  pût  être  considérée  comme  un  hommage  à  la  supré- 
matie de  l'autorité  municipale  et  une  preuve  de  ses  sentiments  de 
gratitude  pour  les  bienfaits  qu'elle  en  avait  reçus. 

Le  grand  prix  dé  Sculpture  étant  de  tour  cette  année,  les  Commis- 
saires, pour  donner  le  sujet  pour  le  Concours  de  ce  prix,  avoient  donné 
il  y  a  quelques  mois  pour  le  sujet  un  buste  en  marbre  blanc  de 
Louis  XVI.  L'élève  l'ayant  présenté  à  l'assemblée  de  l'Académie  du 
31  Juillet  1785,  il  fut  jugé  digne  du  grand  Prix  et  se  trouva  fait  par  le 
sieur  Vigan  qui  fut  introduit  dans  la  salle,  selon  l'usage,  pour  avoir 
parmi  les  artistes  pendant  trois  ans  avec  voix  deliberative,  et  de  suite 
séance  l'Académie  délibéra  que  pour  témoigner  au  Corps  de  Ville  la 
reconnaissance  dont  elle  étoit  pénétrée  pour  tous  ses  bienfaits,  et  vu 
qu'il  n'y  avoit  pas  encore  aucun  portrait  du  Roy  régnant  elle  prieroit 
MM^s  les  Capitouls  et  le  Corps  de  Ville  de  vouloir  accepter  ce  buste  en 
présent  comme  une  faible  marque  de  reconnoissance  dont  elle  est 
pénétrée  pour  cette  administration,  et  nomma  dix  de  ses  principaux 
membres  Commissaires  pour  aller  au  Consistoire  oùétoient  Messieurs 
les  Capitouls  leur  présenter  l'extrait  de  cette  délibération  dont  voici 
la  copie: 

D'après  le  rapport  que  Mr  Mortreuil  a  fait  des  ouvrages  de  sculp- 
ture qui  ont  concouru  pour  le  grand  prix  de  ce  genre,  l'Académie  l'a 
adjugé,  par  la  voie  du  scrutin,  au  buste  de  Louis  XVI,  exécuté  par  le 
sieur  Vigan,  en  marbre  statuaire  d'environ  22  pouces  de  hauteur  et 
monté  sur  un  pied-douche  de  marbre  antique,  l'Académie  désirant, 
depuis  longtemps,  de  donner  un  témoignage  public  de  sa  reconnois- 
sance pour  le  Corps  de  Ville  qui  l'a  fondée,  et  de  son  amour  pour  le 
Monarque  auguste  qui  gouverne  aujourd'hui  la  France,  a  délibéré 
d'olfrir  ce  même  buste  à  la  ville  de  Toulouse,  et  de  prier  MM.  les 
Commissaires  d'olfrir  ce  buste  à  MM"  les  Capitouls  et  de  leur  remettre 
un  extrait  en  forme  de  cette  délibération. 
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LA  PHILOSOPHIE  PHYSIQUE 

Par  m.   p.  JUPPONT 


I.  —  Les  Données  fondamentales. 

(  Kegarde  en  toi,  quel  flot  d'idée  et  de  matière 

A  travers  ton  esprit  et  ta  chair  ont  passé. 
(J.  RicHEPit*,  Mes  Paradis  :  «  Subtilités  ».) 

Les  recherches  que  j'ai  communiquées  à  l'Académie, 
depuis  1899,  gravitent  autour  des  trois  stades  de  la  connais- 
sance :  Perceptions  interprétation  et  représentation  des 
faits.  Elles  visent  cette  doctrine  que  Gatien-Arnoult*  a  si 
exactement  définie  «  la  Science  de  tout  ce  qui  est  >.  Si  loin 
que  je  sois  resté  d'un  but  qui  s'évanouit  dès  que  nous 
croyons  l'atteindre,  j'ai  cependant  la  conviction  que  ce 
travail  contient  des  hypothèses  susceptibles  de  rapprocher 
la  science  et  la  philosophie,  dont  les  domaines  sont  trop 
souvent  aux  antipodes  de  la  pensée,  alors  qu'elles  devraient 
réciproquement  se  pénétrer  et  se  vivifier. 

La  Dualité  :  Matière-Esprit.  —  Malgré  les  lumières 
pénétrantes  du  <  Je  pense,  donc  je  suis  »,  la  dualité*  <  Ma- 

1.  Je  commence  par  une  majuscule  les  noms  auxquels  j'attribue 
une  signification  unique  et  qui,  par  suite,  deviennent  des  noms  pro- 
pres. La  Perception  est  l'acte;  ses  résultats  sont  des  Percepts  ;  de 
même  pour  Abstraction  et  Abstrect,  Conception  et  Concept. 

2.  Gatien-Arnoult,  Doctrine  philosophique,  Paris,  Toulouse,  p.  4. 
Première  leçon  faite  à  Toulouse  le  17  novembre  1830. 

3.  Par  définition,  les  doctrines  dualistes  expliquent  «l'Univers, 
par  l'action  combinée  de  deux  principes  opposés  et  irréductibles  » 
(Goblot,  Vocabulaire  philosophique);  pour  la  Philosophie  physique, 
l'Esprit  est  objectivement  distinct  de  l'Esprit,  mais  elle  ne  les  consi- 
dère pas  comme  nécessairement  irréductibles. 
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tière-Esprit  »  demeure  le  point  de  départ  de  la  Philosophie. 
Les  deux  problèmes  non  résolus  sont  toujours  :  Gomment 
l'action  de  la  Matière  sur  l'Esprit  qui  pense,  y  produit-elle 
des  Idées?  Gomment  l'action  ultérieure  de  l'Esprit  sur  les 
Idées  engendre-t  elle  la  connaissance  rationnelle? 
Solutionnées,  ces  questions  constituent  les  deux  certitudes  : 

Effets  des  sensations  sur  les  Pensées^  z=  Idées;  (a). 

Synthèse  des  Pensées  et  des  Idées  zz  Connaissance 
rationnelle.  (&). 

La  connaissance  est  le  résultat  de  nos  Perceptions  (con- 
naissance empirique),  de  nos  Gonceptions  et  de  tous  juge- 
ments relatifs  au  rapport  ou  à  l'opposition  qui  existe  entre 
des  Percepts  et  des  Objets  sentis  ou  pensés  (connaissance 
rationnelle). 

La  nature  particulière  de  la  connaissance  dépend  de 
l'essence  des  êtres  ou  des  faits  rapprochés,  comparés  ou 
opposés  :  connaissance  mathématique,  théologique,  chimi- 
que, historique ,  etc.;  quelle  qu'elle  soit,  la  connaissance 

construit  ses  acquisitions  de  façon  à  répondre  aux  ques- 
tions où,  quand,  comment,  pourquoi ou  aux  affirma- 
tions oui  et  non ,  etc. 

La  relation  (a)  qui  exprime  la  première  étape  de  la 
connaissance  contient*les  Intuitions  et  tous  les  Percepts  su- 
bis par  les  sens;  la  relation  (b)  qui  symbolise  les  limites  du 
savoir  enferme  toutes  les  opérations  volontaires  de  l'Esprit  : 
jugements,  raisonnements,  Gonceptions ,    etc.   La   pre- 


1.  L'activité  de  l'Esprit  produit  des  Psychènes,  comme  la  Matière 

en  mouvement  produit  des  Phénomènes  (chaleur,  lumière ,  etc.)- 

Par  rintermédiaire  des  sens,  l'action  des  Phénomènes  sur  l'Esprit 

suscite  des  Idées  (chaud,  froid,  clair,   obscur,   etc.).   L'activité 

propre  de   TEsprit  engendre   des  Pensées  (Abstrects,  Concepts ), 

qui,  bien  que  se  rattachant  aux  Phénomènes,  en  constituent  les 
formes  subjectives.  La  Mémoire  conserve  les  Idées  et  les  Pensées, 
sans  le  secours  de  la  volonté;  elle  collabore  puissamment  à  h»  for- 
mation de  la  connaissance  et  à  ses  liaisons  avec  le  passé  objectif. 
L'imagination,  au  contraire,  est  une  faculté  active  de  l'esprit;  elle 
nous  permet  d'envisager  le  futur  et  les  subjectivités  du  passé. 
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mière  exprime  notre  passivité  au  sein  de  l'Univers  qui 
domine  notre  existence  ;  la  seconde,  représente  l'activité 
personnelle  de  l'individu  et  ses  réactions  vitales  sur  l'am- 
biance. 

Le  symbolisme  mathématique  permet  de  simplifier  ces 
deux  énoncés  et  d'en  faciliter  la  compréhension. 

Posons  :  Sensations  =  œ;  Pensées  =  y;  Idées  =  z]  Gon-' 
naissance  rationnelle  =  Gr.  Les  définitions  (a)  et  (b)  devien- 
nent littéralement  : 

f{œ,y)  —  z  (a') 

.       (p(2/,^)  =  a  ip') 

Si  l'on  considère  les  Idées  z  comme  des  données  complè- 
tement connues,  fournissant  une  connaissance  Gr  exacte  des 
choses,  le  système  de  deux  équations  à  deux  inconnues 
^  et  y  qui  en  résulte  est.  théoriquement  soluble.  Il  fournit 
les  convictions  du  sentiment,  les  certitudes  de  l'jmagination, 
la  logique  du  sens  commun  et  tous  les  systèmes  qui  croient 
en  la  rigueur  incontestable  de  leurs  affirmations. 

Si,  au  contraire,  on  admet  que  les  Idées  constituent  des 
représentations  incomplètes  de  l'objet  qui  les  cause,  z  est 
une  inconnue;  on  n'a  que  deux  équations  pour  trois  indé- 
terminées; le  système  est  insoluble.  Dans  cet  état,  il  englobe 
tous  les  raisonnements  philosophiques  qui  savent  l'incer- 
titude fatale  des  rapports  qui  unissent  les  sensations  aux 
Idées  et  aux  Pensées  qu'elles  ont  produites. 

Le  sens  commun  et  les  croyances,  quelles  qu'en  soient 
les  sources,  affirment  :  Synthèse  des  Sensations  œ,  des  Pen- 
sées y  et  des  Idées  z  =:  Gonnaissance  certaine  =  Ce- 

Accepter  cette  hypothèse,  c'est  admettre  l'équation  : 

r{x,y,z)  —  Oc  (c) 

La  philosophie  écrit,  au  contraire,  plus  modestement  : 
f  (x,  y,  z)  =z  Incertitude  fatale.  {&) 

Le  logicien  attentif  sait  que  la  certitude  vulgaire,  accepte 
ce  qui  n'est  pas  démontré,  ce  qui  n'est  pas  démontrable,  et 
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que  souvent,  elle  accorde  une  valeur  d'évidence  objective  à 
rimaginé*  et  même  à  l'irrationnel. 

Du  fait  que  la  relation  /  (^,  y,  z)  n'est  pas  soluble,  un 
système  philosophique  ou  scientifique  est  un  ensemble 
d'hypothèses,  dont  le  but  est  de  fournir  une  ou  des  solutions 
approchées,  par  la  méthode  des  approximations  successives, 
c'est-à-dire  de  trouver  les  liens  probables  qui  solidarisent 
les  causes  de  la  Sensation  aux  Pensées  correspondantes. 

Le  système  le  plus  simple,  c'est  peut-être  le  plus  probable, 
obtiendra  ce  résultat  à  l'aide  d'un  nombre  minimum^ 
d'Intuitions,    considérées   comme  exactes  a  priori. 

Tout  rapport  exigeant  au  moins  deux  termes,  le  nombre  de 
grandeurs  fondamentales  ne  peut  être  inférieur  à  deux. 

Lorsque  les  vérifications  a  posteriori  sont  possibles,  elles 
permettent  d'apprécier  la  valeur  des  hypothèses  initiales  ; 
cette  méthode  caractérise  les  doctrines  scientifiques. 

Dans  le  présent  essai,  qui  coordonne  et  rectifie  mes  com- 
munications antérieures;  les  données  immédiates,  leurs 
représentations  et  les  acquisitions  qui  en  résultent  sont 
groupées  comme  suit. 

Les  Notions  premières.  —  Les  Pensées  nous  font  con- 
naître directement  les  actes  de  l'Esprit,  ainsi  que  leur 
succession  dans  la  Durée^,  mais  ne  nous  apportent  aucune 
clarté  sur  la  nature  de  l'âme,  qui  demeure  inobjectivable 
dans  V Étendue.  L'observation  des  faits,  établit  que  la  prise 
de  possession  des  Percepts  constitue  le  Présent^.  Le  Présent 
est  indécomposable. 

1.  Lavoisier,  dans  le  Discoifî's  préliminaire  de  son  Traité  élémen- 
taire de  chimie^  p.  xi,  met  les  savants  en  garde  contre  l'imagination 
qui  nous  porte  «  continuellement  au-delà  du  vrai...»  et  tire  «  des 
conséquences  qui  ne  dérivent  pas  immédiatement  des  faits  ». 

2.  Le  Temps  est  la  représentation  mentale  de  la  Durée  réelle; 
l'Espace  est  l'image  abstraite  de  l'Étendue  Ifeelle,  toujours  occupée,  à 
des  degrés  divers,  par  la  Matière,  qui  est  le  siège  des  Phénomènes 
naturels.  (Voir,  P.  Juppont  :  L'Évolution  des  Hypothèses  sur  VEspace 
et  le  Temps.  Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  de  Toulouse  1916.) 

3.  F.  Juppont,  Évolution  des  Hypothèses,  loc.  cit. 
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Les  Sensations  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  qui  nous 
sont  fournies  par  la  vue,  Touïe,  Todorat,  le  goût  et  le  lou- 
cher, nous  révèlent  les  Phénomènes  extérieurs;  les  autres, 
non  définies,  nous  apportent  des  actions  intérieures  (dou- 
leur, besoins ,  etc.). 

Le  jeu  des  muscles  nous  fournit  la  sensation  d^effort  mus- 
culaire et  la  notion  de  travail. 

La  physiologie,  Tanatomie,  la  chimie,  la  physique  nous 
permettent  de  déterminer  les  conditions  du  fonctionne- 
ment des  organes  des  Sens,  dans  la  Durée  et  dans  l'Éten- 
due. 

Les  Sensations  de  Texterne,  par  Tintermédiaire  des  Idées, 
des  Concepts  qui  en  résultent,  suscitent,  dans  l'Espace  et 
dans  le  Temps,  la  connaissance  de  nos  relativités  avec  la 
Matière^  sans  nous  fournir  de  précisions  satisfaisantes  sur 
l'essence  des  corps,  qui,  comme  nous,  .existent  dans  V Étendue 
et  dans  la  Durée  ^. 

La  Science  constate  expérimentalement  que  les  Percepts 
saisis  à  un  instant  quelconque,  émanent  d'une  infinité  de 
Passés  distincts  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Durée,  en  des  points 
différents  de  l'Étendue,  avant  de  parvenir  à  notre  sensorium 
de  l'externe,  toujours  affecté  par  de  la  Matière  en  mouve- 
ment, dont  l'ensemble  forme  l'Univers  et  constitue  VObje'tif, 
L'objétif  contient  les  Noumènes  de  Kant.  Je  m'excuse  de 
ce  mot  nouveau,  mais  il  est  nécessaire  de  définir  le  monde 
des  Objets  en  soi,  car,  l'Objet,  lorsqu'il  s'agit  de  réalités 
perçues  est  toujours  différent  des  Objects  et  de  l'Objectif 
qu'il  a  suscités  dans  notre  Esprit. 

Les  Sensations  de  l'interne,  nous  donnent  certaines  indica- 
tions conscientes  dans  le  Temps  et  dans  Y  Espace,  sur  l'état 
de  fonctionnement  (santé  ou  maladie)  de  nos  organes.  Elles 
sont  susceptibles  d'agir  sur  l'Esprit  et  de  lui  fournir  des 
Percepts  inconscients  (rêves,  hallucinations)  qui,  lorsqu'ils 
sont  confondus  avec  des  faits  analogues  produits  à  l'état  de 

1.  D'accord  avec  l'affirmation  de  Leibniz  :  «  N'est-il  pa8  vrai  que 
l'idée  est  l'objet  de  la  pensée.  >»  {Nouveaux  Essais  sur  V entendement 
humain^  liv.  II,  eh.  i,  §  1.) 
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veille,  par  des  Sensations  de  l'externe,  relèvent  de  la  patho- 
logie mentale. 

La  dualité  Matière-Esprit  se  traduit  en  nous  par  ce  fait 
que  chacune  de  nos  acquisitions  de  TObjétif  a  deux  faces. 
Celle  qui  est  tournée  vers  le  Phénomène  causal,  vers  la 
Matière,  vers  l'Objet  réel,  nous  fournit  les  Idées  et  TObjectif, 
ou  représentation  objective  des  choses;  l'autre,  qui  est  en 
relation  directe  avec  l'Esprit,  avec  la  Pensée,  donne  aux 
connaissances  leur  aspect  subjectif.  D'après  cette  convention 
terminologique,  alors  que  l'Objectif  est  modelé  par  la 
Matière  et  les  Idées  qu'elle  produit,  le  Subjectif  est  façonné 
par  l'Esprit  et  les  Pensées  que  les  Sensations  ont  suscitées. 

Subjectif  et  Objectif  sont  donc  liés,  dans  noire  Moi,  aussi 
intimement  que  l'Esprit  et  la  Matière  qui  forment  la  person- 
nalité d'où  ils  résultent.  Leur  association  est  si  intime,  que 
le  plus  gros  écueil  du  savoir  rationnel  est  de  distinguer 
clairement,  ce  qui  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  des  visages 
de  ce  Janus  de  la  connaissance. 

Toute  confusion  constitue  une  illusion,  c'est-à-dire  une 
substitution  de  notre  opinion,  à  la  manière  d'être  des  réalités. 

Illusions  subjectives,  illusions  objectives,  nous  égarent 
hors  du  champ  de  la  connaissance  rationnelle;  ce  sont  les 
deux  écueils  sur  lesquels  il  faut  empêcher  la  pensée  de  som- 
brer, lorsqu'elle  se  dirige  vers  la  rive  où  brille  le  phare 
si  lointain  de  la  vérité  objective. 

Cette  dualité  n'existe  pas  seulement  dans  le  domaine 
scientifique.  Quatremère  de  Quincy,  qui  a  si  finement  ana- 
lysé les  principes  des  Beaux-Arts,  place  cette  dualité  à  la 
base  de  sa  judicieuse  théorie*  :  «  Les  divers  objets  imita- 
«  blés,  dit-il,  se  classent  évidemment  en  deux  genres  prin- 
«  cipaux  :  il  y  a  ceux  qui  tiennent  à  Tordre  moral  ^  et  ceux 
«  qui  dépendent  de  l'ordre  physique.  De  là,  la  principale 
«  division  des  beaux  arts  ». 

Les  difficultés  du  problème  sont  précisées  par  la  remarque 

1,  Quatremère  de  Quincy,  Essai  sur  la  Nature,   le  But  et   les 
Moyens  de  V Imitation  dans  les  Beaux- Arts.  Paris,  1823,  p.  16. 
3.  Moral  est  ici  synonyme  de  psychique. 
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suivante  suivante  *  :  «  Il  y  a  un  beau  physique  dont  l'im- 
«  pression  réelle  est  intraduisible  par  la  parole  et  un  beau 
«  moral ^,  dont  la  peinture,  quelque  génie  qu'ait  le  peintre, 
((  est  inhabile  à  faire  même  soupçonner  l'idée.  > 

Cette  distinction  situe  nettement  les  imitations  ainsi  que 
les  productions  littéraires  et  artistiques,  par  rapport  aux 
représentations  scientifiques,  que  le  langage  et  les  figures 
graphiques  doivent  traduire  avec  le  maximum  de  précision 
et  d'exactitude  possible. 

Elle  permet  de  comprendre  pourquoi  la  Vérité  scientifique 
est  si  différente  de  ce  que  l'on  nomme,  bien  à  tort,  la  vérité 
artistique,  la  vérité  religieuse,  etc.,  dans  une  multitude  de 
circonstances  où  le  mot  vérité  est  mal  employé. 

La  dualité  Matière-Esprit  est  donc  bien  à  Torigine  de 
toutes  les  routes  de  la  connaissance. 

La  trilogie  objective  :  <  Matière,  Etendue,  Durée  >  et 
r Expérience.  —  Si  notre  réceptivité  et  notre  activité  person- 
nelles se  meuvent  dans  la  dualité  Matière-Esprit,  Tuniver- 
salité  des  faits  qui  l'impressionnent,  en  excitant  nos  Idées 
et  nos  Pensées,  se  rattachent,  hors  de  nous,  à  trois  notions 
essentielles  :  la  Matière,  l'Étendue,  la  Durée. 

Ces  notions  sont  indissolublement  liées  dans  l'Idée  de 
Mouvement,  d'où  la  Science  a  fait  jaillir  la  notion  d'Énergie 
qui  les  groupe  en  une  magnifique  synthèse. 

La  Matière,  l'Étendue,  la  Durée  sont  fondamentales, 
parce  que  chacune  d'elles  ne  peut  être  exprimée  en  fonc- 
tion d'éléments  plus  simples  ou  de  nature  différente.  Leur 
définition  est  donc  impossible. 

Pour  l'Esprit  qui  les  pense,  ce  sont  des  données  immé- 
diates, des  Intuitions,  au  sens  cartésien  de  ce  terme. 

Directement  issues  de  nos  Perceptions,  elles  sont  saisies 
par  l'imagination  et  l'intelligence,  qui  forment,  à  l'aide  de 
ces  Intuitions,  les  matériaux  avec  lesquels  l'Esprit  édifie  les 
explications  et  les  représentations  des  réalités. 

1.  Qnatremère  de  Quincy,  /oc.  cit. y  p.  70. 

2.  Moral  est  ici  synonyme  de  psychique. 
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Ces  constructions  ne  sont  possibles  qu'à  partir  du  moment 
où  le  langage,  guidé  par  l'expérience,  a  fixé  la  correspon- 
dance nécessaire  entre  l'Objet  réel  et  les  Concepts  ou  figures 
subjectives  à  travers  lesquelles  nous  connaissons  la  Réalité. 

Munie  du  merveilleux  instrument  de  travail  et  de  recher- 
che qu'est  la  terminologie,  l'intelligence,  qui  ne  con- 
naît et  ne  peut  connaître  que  des  êtres  psychiques,  projette 
certains  d'entre  eux  sur  les  Percepts  que  les  sens  lui  appor- 
tent; mais  ce  rapprochement  psychique,  donc  interne,  ne 
peut  identifier  l'Objet  extérieur  avec  les  Pensées  que  son 
Percept  a  produites;  c'est  ce  que  les  philosophes  expriment 
en  disant  que  le  retour  du  subjectif  a  l'objet^  est  impossible. 

Je  traduirai  cette  différence  essentielle  en  disant  que  les 
faits  produits  par  la  Matière,  sur  la  Matière,  sont  des  Phéno- 
mènes, alors  que  les  faits  qui  ont  lieu  dans  l'Esprit,  sont  des 
Psychènes,  étant  entendu  que  toute  analyse  des  Psychènes 
ne  peut  établir  une  identification  entre  le  conçu  et  le  réel. 

Cette  position  de  l'homme,  en  face  de  la  nature  dont  il  fait 
partie,  limite  l'essence  de  sa  pénétration  dans  la  complexité 
de  l'Univers;  elle  implique  son  acquiescement  aux  harmo- 
nies qui  régissent  le  Monde  naturel  ;  elle  constitue  le  lien 
obscur  qui  unit  l'Esprit  et  la  Matière. 

De  ce  point  de  vue,  le  sens  commun  admet,  sans  discus- 
sion, que  rÉtendue  perçue  et  ses  modalités  caractérisent  la 
Matière  et  réciproquement. 

Il  résulte  de  cette  donnée  fondamentale,  que  les  positions 
relatives  de  la  Matière  des  corps,  permettent  de  définir  les 
êtres  matériels,  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  et  de 
caractériser  les  différents  états  d'un  même  corps. 

La  Science  analyse  l'Étendue,  ses  manières  d'être,  et  déter- 
mine les  repères  auxquels  elle  rapporte  toutes  les  observa- 
tions et  expériences  qu'elle  interprète. 

Le  sens  commun  dit  encore,  dans  les  mêmes  conditions, 
l'Étendue  est  inhérente  à  la  Matière,  alors  que  la  Durée  est 

1.  Le  langage  philosophique  courant  dit  :  «  Le  retour  du  subjectif  à 
l'objectif  est  impossible  ».  Notre  distinction  entre  l'Objectif  et  l'Objet 
implique  la  modification  de  l'énoncé  classique. 
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commune  à  l'Esprit  et  à  la  Matière  dont  elle  inarque  la 
simultanéité';  mais  nous  ne  savons  pas  situer  TEsprit  dans 
rÉtendue,  parce  que  l'Esprit  et  les  Psychènes  échappent  à 
nos  Sens*  qui  canalisent,  dans  le  Moi,  certaines  Énergies 
extérieures,  alors  que  l'Esprit  tend  à  s'élancer  depuis  notre 
corps  jusqu'aux  limites  de  la  Nature,  pour  y  projeter  ses 
visions  subjectives  sur  les  vibrations  et  les  mouvements  que 
le  cerveau  lui  a  transmises  par  les  Sensations. 

Malgré  sa  volonté  d'extériorisation,  l'Esprit  reste  prison- 
nier du  corps  auquel  il  appartient;  et,  durant  toute  la  vie  de 
l'homme,  l'Esprit' demeure  uni  au  corps  dans  l'Etendue  et 
dans  la  Durée.  A  la  mort,  on  dit  souvent  qu'il  y  a  séparation 
de  l'Esprit  et  du  (^orps,  mais  c'est  là  une  affirmation  symbo- 
lique, que  nous  ne  pouvons  baser  sur  aucune  observation 
concrète.  Dans  cet  ordre  de  faits,  les  Sciences  physiques, 
faute  de  moyens  d'objectivalion,  ne  peuvent  pas  venir  à 
l'aide  du  sens  commun  et  de  l'imagination. 

La  Science.  —  La  dualité  Esprit-Matière,  place  l'homme 
dans  un  Présent  qui  finit  aussitôt  qu'il  est  connu,  pendant  que 
les  sensations,  causées  par  les  Phénomènes  sur  la  Matière 
qui  constitue  nos  sens,  lui  apportent  une  multitude  de  Passés 
et  une  infinité  de  faits  qui  n'existent  plus  au  moment  où  nous 
les  percevons  et  que,  grâce  à  la  mémoire,  nous  supposons 
rigoureusement  coordonnés. 

La  persistance  de  la  Matière  des  choses,  par  sa  concofhi- 
tance  avec  la  conservation  de  notre  corps  et  de  notre  Esprit, 
nous  permet  de  connaître  les  Êtres  naturels,  en  même  temps 
qu'elle  impose  la  notion  de  Futur,  dès  les  premiers  stades 
de  la  connaissance. 

Les  extrapolations  du  Passé  et  du  Futur,  rapprochées  de 
la  vie  des  êtres  animés,  conduisent  aux  notions  d'éternité  et 
d'immortalité  dont  les  aspects  peuvent  être  aussi  variés  que 

1.  Voir  le  renvoi  p.  4  au  sujet  des  distinctions  essentielles  entre 
l'Espace  et  l'Étendue,  entre  le  Temps  et  la  Durée. 

2.  Les  rayons  N,  de  Blondlot,  ont  un  moment  permis  de  penser  que 
la  solution  du  problème  était  devenue  physiquement  possible. 

I  I*    SI.JUK.  —    TOME   VI.  •i4 
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les  Objets  qui  les  ont  fait  naître  ;  et,  nous  Pavons  rappelé 
ailleurs,  Jes  Concepts  de  passé  et  de  futur  ont  été  acquis 
avant  la  notion  fugitive  de  Présenta 

La  constatation  de  Tordre  universel,  par  la  répétition  des 
mêmes  effets,  dans  les  mêmes  circonstances,  sous  Faction 
des  mêmes  causes,  suscite  la  logique,  la  raison,  la  vérité; 
cet  ordre,  joint  à  la  continuité  de  l'existence  des  êtres, 
donne  un  but  précis  à  la  Science,  dont  le  rôle  est  d'analyser 
et  de  synthétiser  nos  sensations,  de  méthodiser  nos  connais- 
sance des  faits  naturels,  d'en  accroître  le  nombre,  et  de 
découvrir  les  modalités  et  les  liens  des  Phénomènes  observés. 

•  Par  son  objet,  la  Science  est  donc  à  la  fois  le  moyen  et  le 
but  du  perfectionnement  de  la  connaissance;  elle  est  le 
Mentor  du  sens  commun,  qui,  malgré  la  raison  raisonneuse 
dont  il  dispose,  est  livré  aux  illusions  des  Sens,  de  l'Esprit 
et  du  verbe,  alors  que  les  hypothèses  scientifiques,  sans  cesse 
rectifiées  par  le  calcul  et  par  l'expérience,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Phénomènes,  et  leurs  explications,  forment  la 
raison  raisonnable  et  le  Rationnel. 

La  connaissance  des  modalités  qui  unissent  les  Phéno- 
mènes entre  eux,  conduit  à  Ténoncé  des  lois  physiques;  et, 
bien  que  nous  ne  puissions  connaître  les  choses  entiè- 
rement et  objétivement,  cette  impossibilité,  au  lieu  de 
décourager  l'Esprit  scientifique,  excite  son  désir  d'investi- 
gation, incite  notre  intelligence  à  solidariser  logiquement 
et  quantitativement  les  Phénomènes  avec  la  Matière,  dans 
l'Étendue  et  dans  la  Durée. 

La  trilogie  subjective  :  «  la  Masse,  l'Espace,  le  Temps  » 
et  la  Mathématique. —  La  Matière,  l'Étendue,  la  Durée  par 
lesquelles  nos  sensations  se  coordonnent,  étant  hors  de  notre 
portée,  notre  Esprit  raisonne  sur  la  Masse^,  sur  l'Espace  et 
sur  le  Temps  qui  sont  les  images  continues  et,  par  suite, 

1.  P.  Juppont,  L'Évolution  des  Hypothèses,  loc.  cit. 

2.  Leibniz  disait  déjà  fort  justement  :  «  La  masse  matérielle  n'est 
pas  une  substance.  »  (Système  nouveau  de  la  Nature,  §  11,  in 
fine). 


LA   PHILOSOPHIE  PHYSIQUE.  371 

divisibles  à  Tinfîni,  que,  dans  notre  ignorance  fatale,  nous 
substituons  aux  trois  éternelles  inconnues  dont  la  nature 
conserve  jalousement  le  secret. 

Le  degré  de  rationnalité  des  lois  physiques  et  l'ampleur 
de  l'enchaînement  des  Phénomènes  qu'elles  supposent, 
précisent  l'état  de  la  connaissance,  dont  la  limite  suprême 
est  l'énoncé  d'un  principe  susceptible  de  contenir  toutes  les 
lois  spécifiques. 

Cette  recherche  est  facilitée  par  l'usage  systématique  des 
Mensurations,  dont  le  résultat,  qui  est  la  Mesure  des  objets, 
a  l'immense  avantage  de  préciser  la  notion  de  grandeur  et 
de  fournir  mathématiquement  les  relations  phénoméniques, 
aussi  bien  dans  l'Étendue  que  dans  la  Durée,  dès  que  l'on 
sait  repérer  et  comparer  numériquement  la  position  des 
points  sur  les  Longueurs  et  les  Instants  successifs. 

L'invention  des  horloges  à  balancier  et  les  perfectionne- 
ments des  procédés  de  mesure  de  la  Durée  et  de  TÉtendue, 
constituent  les  causes  objectives  les  plus  directes  du  progrès 
scientifique. 

L'emploi  des  Mensurations  est  particulièrement  précieux 
parce  que  les  Mesures,  qui  en  résultent,  permettent  l'utili- 
sation des  nombres  et  de  la  Mathématique,  dont  les  méthodes 
allègent  la  raison,  et  lui  ^apportent  toutes  les  ressources 
des  inductions  et  des  déductions  automatiques  du  langage 
des  nombres. 

Le  calcul  a  encore  un  autre  avantage,  ses  résultats  sont 
indépendants  du  Temps,  ils  demeurent  absolument  égaux  à 
eux-mêmes,  dans  les  mêmes  conditions  de  données  et  d'opé- 
ration ;  le  dénombrement  une  fois  fait  est  valable  pour  toutes 
les  circonstances  où  les  nombres  sont  identiques  ;  et  l'on  n'a 
pas  besoin  de  refaire  le  calcul  soi-même,  pour  être  sûr  du 
résultat. 

C'est  pourquoi  les  tables  d'addition,  de  multiplication,  de 

carrés,  de  racines ,  etc.,  de  même  que  les  résolutions 

d'équations,  économisent  un  temps  considérable,  en  suppri- 
mant toute  cause  d'erreur  au  point  de  vue  du  dénombrement 
des  êtres  mis  en  cause  dans  les  Phénomènes. 
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Le  concours  des  mathématiques  au  point  de  vue  utili- 
taire est  dont  infiniment  précieux,  grâce  à  l'économie  de 
Temps  et  de  Pensée  qu'elles  procurent. 

Mais,  les  grandeurs  numériques  et  géométriques  sont  des 
entités  formées  par  l'Esprit,  dans  l'Esprit.  Leurs  fonctions, 
leurs  résultantes  ne  sont  valables,  que  si  l'Espace  et  le  Temps 
sont  les  mêmes,  pour  la  mathématique  et  pour  les  repré- 
sentations numériques  des  Phénomènes. 

Donc,  dans  le  monde  subjectif,  dans  l'ensemble  irréel  que 
l'Esprit  appelle  la  connaissance  scientifique,  lorsque  le  calcul 
trace  des  figures  mathématiques,  il  utilise  des  images 
d'images  que  la  raison  essaie  de  rapprocher  des  formes 
perçues. 

Parce  qu'ils  sont  rattachés  directement  à  la  sensation,  les 
Percepts  et  les  Idées,  pourraient  être  qualifiés  de  Phéno-psy- 
chènes,  alors  que  les  Pensées,  les  Concepts,  les  Abstrects  sont 
des  Psychènes  dont  le  degré  de  pureté  s'accroît  de  tout  leur 
éloignement  avec  les  résultats  immédiats  de  la  sensation. 

La  Valeur  de  la  Science.  —  La  raison  qui  compare 
entre  eux  les  Concepts,  peut  également  les  rapprocher  des 
Percepts,  et  ce  rapprochement  lui  permet  de  savoir  si  les 
connaissances  acquises  sont  vraies,  c'est-à-dire,  conformes 
à  la  réalité.  De  cette  opération  il  résulte  que  la  Vérité  scien- 
tifique est  l'accord  plus  ou  moins  complet  de  nos  Concepts 
avec  les  Phénomènes,  ou  plus  exactement,  avec  les  Percepts 
que  les  Sens  nous  donnent  des  manifestations  de  la  Matière. 

La  différence  entre  les  prévisions  du  Rationnel  avec  les 
résultats  d'expérience,  mesure  la  valeur  de  la  Science*. 
Cette  méthode,  en  même  temps  qu'elle  fournit  les  bases 
d'une  réponse  à  la  question  de  Kant  :  d'où  vient  la  valeur 
objective  des  Concepts  ?  permet  de  comprendre  le  pouvoir 
merveilleux  que  nous  possédons,  de  créer  des  hypothèses 
que  l'expérience  vérifiera  ou  infirmera;  enfin,  elle  rend  pos- 
sible l'interprétation  du  désaccord  fatal  entre  le  calcul  et 

1.  Ma  lecture  du  3  décembre  1914  résumait  les  principes  de  cette 
manière  de  voir. 
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l'observation,  en  nous  rappelant  sans  cesse  que  les  lois  ma- 
thématiques se  déroulent  dans  l'Espace  et  dans  le  Temps, 
alors  que  les  Phénomènes  évoluent  daîls  l'Étendue  et  dans 
la  Durée;  elle  ne  laisse  jamais  oublier  que  notre  logique 
s'exerce  sur  des  Percepts,  des  Concepts,  des  Abstrects,en  un 
mot,  sur  des  Objects  qui  meublent  notre  esprit;  elle  nous 
dit  constamment  que  les  réalités,  en  elles-mêmes,  et  l'Objétif 
nous  sont  complètement  inaccessibles. 

En  toutes  circonstances,  le  langage  doit  nécessairement 
traduire  cette  Vérité,  dont  le  degré  de  certitude  est  celui  de 
notre  existence  personnelle ^  La  pratique  contraire,  dont 
l'usage  est  cependant  si  répandu,  grâce  à  la  multisignifi- 
cation  des  mots,  excite  notre  raison  à  sortir  des  limites  du 
connaissable  et  à  tomber  d'inventions  en  inventions,  de  con- 
fusions en  confusions  dans  un  labyrinthe  d'erreurs  dont 
l'Esprit  ne  peut  s'évader  que  très  péniblenient,  lorsqu'il  n'y 
est  pas  enfermé  pour  toujours. 

La  précision  de  la  terminologie  s'impose  donc  avec  autant 
de  nécessité  que  la  précision  de  l'observation;  leur  accord 
caractérise  la  Science;  de  sorte,  que  toute  branche  du  savoir 
dans  laquelle  ces  deux  conditions  ne  sont  pas  remplies,  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  faire  partie  du  domaine  scienti- 
fi(|ue,  c'est  le  cas  de  la  philosophie;  cette  situation  se 
perpétuera  jusqu'à  ce  que  les  philosophes,  à  l'exemple  des 
physiciens,  harmonisent  les  faits  acquis,  dans  un  vocabulaire 
précis,  universellement  adopté. 

1.  Par  extension  des  significations  que  les  scolastiques  ont  données 
au  mot  substance,  la  grammaire  appelle  indifféremment  no7ns  ou  subs- 
tanlifs  les  mots  qui  servent  à  représenter  les  personnes,  les  choses, 
les  idées...,  etc.  11  serait  préférable  de  réserver  le  terme  substantif 
pour  désigner  les  êtres  formés  de  substance,  Matière,  Esprit;  et  de 
n'employer,  le  nom  que  pour  les  modalités  des  substantifs  et  les 
subjectivités  qui  s'y  rattachent,  couleur,  grandeur...,  etc.  Le  pouvoir 
illusionnant  des  mots  subirait  une  très  sérieuse  alleinte  et  le  «  nomi- 
tialisme  »  en  tant  (jue  doctrine,  verrait  son  domaine  se  réduire  très 
notablement. 
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IL  —  L'Unicité  des  Causes. 


Le  mouvement  est  une  grande  àme 
dont  l'alliance  avec  la  matière  est  tout 
aussi  difficile  à  expliquer  que  l'est  la 
production  de  la  pensée  de  l'homme. 
H.  de  Balzac  :  Louis  Lambert. 


Si  les  Phénomènes  sont  caractérisés  par  l'Étendue  et 
la  Durée  dans  lesquelles  ils  se  produisent,  si  les  mêmes 
causes  engendrent  le  même  dynamisme  dans  des  conditions 
de  fait  identiques,  les  mouvements  des  corps  c'est-à-dire  les 
relations  d'Espace  et  de  Temps  qui  représentent  dans  notre 
Esprit  les  changements  de  position  et  de  forme  des  êtres, 
peuvent  ouvrir  les  voies  de  la  connaissance  jscientifique,  dès 
que  leurs  Mesures  sont  repérées  par  rapporta  des  Objects 
déterminés. 

Ce  point  de  départ  est  admis  par  les  deux  pôles  de  la 
pensée. 

Depuis  Anaxagore,  le  spiritualisme  synthétise  les  causes 
universelles  sous  les  espèces  d'une  intelligence  créatrice, 
infinie,  dont  la  terre  et  les  cieux  célèbrent  la  gloire. 

Un  anthropomorphisme  latent,  fait  de  cet  Esprit  Tout 
Puissant^  le  réalisateur  de  toutes  les  merveilles  de  l'Univers. 
L'admiration  reconnaissante  qu'inspire  l'artisan  des  fron- 
daisons printanières,  a  été  souvent  et  magnifiquement 
exprimée  par  les  poètes  les  plus  philosophes  et  les  savants, 
de  toutes  les  époques. 

Camille  Lemonnier  l'a  brièvement  dépeinte  dans  deux 
phrases  de  sa  nouvelle  Comme  va  le  Ruisseau^  :  «  Tout  le 

1.  Gh.  XI. 
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<  monde,  au  village,  malgré  ses  peines,  était  heureux.  On 

<  ne  pensait  plus  qu'à  regarder  travaiUer  le  Bon  Dieu.> 
Avec  les  spiritualistes,  regardons  s'accomplir  les  œuvres 

de  Celui,  dont  la  volonté  et  le  pouvoir  souverain  impriment 
à  la  Matière,  des  mouvements  qu'il  a  réglés  pour  l'éter- 
nité. 

Mais,  au  lieu  de  contempler  les  êtres  vivants,  dont  les 
formes  ne  sont  pas  géométriques,  avec  Pythagore,  Copernic, 
Kepler,  jetons  nos  regards  vers  le  ciel. 

Les  orbes  elliptiques  des  planètes  autour  du  Soleil,  sont 
particulièrement  favorables  à  l'observation  scientifique,  en 
raison  de  l'immensité  de  l'Énergie  qui  est  enjeu;  et  surtout, 
parce  qu'elles  sont  assez  loin  de  nous,  pour  que  l'exatlien, 
même  attentif  des  courbes  célestes,  ne  nous  révèle  que 
difficilement  les  perturbations  qu'elles  subissent  et  ne  nous 
laisse  apercevoir  que  la  loi  principale;  alors  que,  dans  tout 
phénomène  terrestre,  les  actions  parasites  nous  dissimulent 
trop  souvent  le  principe  fondamental,  sous  leur  infinie  com- 
plexité et  leur  importance  relative. 

A  l'opposite  de  la  pensée,  le  matérialisme  a  unifié  les 
manifestations  de  la  Matière  éternelle,  en  leur  donnant  une 
commune  mesure,  l'Énergie,  qu'il  considère  comme  la  cause 
finie,  permanente  et  invariable  des  Phénomènes,  quelles  que 
soient  leurs  formes.  Les  mathématiciens,  qui  lui  ont  adjoint 
l'Entropie,  ont  fait  de  l'Énergie  et  de  l'Entropie  les  Domina- 
trices du  monde. 

Conservation  de  l'Énergie,  accroissement  de  l'Entropie*, 
sont  les  bornes  modernes  de  la  route  ouverte  par  Démocrite 
et  É|)icure  ;  elle  ne  peut  rejoindre  les  domaines  théologiques 


1.  La  notion   mathématique  d'entropie   -j-  appelle    des    réserves 

importantes.  La  température  centésimale  6  n'est  pas  une  grandeur, 
au  sens  objectif  de  ce  mot;  de  phis  elle  suppose  que  la  chaleur  dQ 
est  la  seule  forme  d'Knergie  du  milieu  intermoh'culaire,  ce  qui  est 
contraire  aux  réalités  les  plus  certaines.  L'Entropie  constitue  un  des 
exemples  les  mieux  caractérisés  de  la  substitution  de  l'Objectif  physi- 
que à  l'Objectif  mathématique. 
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que  par  des  ramifications  ou  des  prolongements  qui  sortent 
de  la  zone  cognitive  de  la  Science. 

C'est  ainsi  que  pour  Gicéron*  :  «  Il  y  a  un  élément  dont 

/<  l'action  enveloppe  et  conserve  Tunivers  tout  entier , 

«  qui  n'est  dépourvu  ni  de  sentiment,  ni  de  raison Cet 

«  élément est  la  meilleure  de  toutes  les  choses  et  la  plus 

«  digne  décommander...  N'est-ce  pas  absurde  de  prétendre 
«  que  le  monde  n'ait  pas  le  sentiment,  lui  que  nous  savons 
«  être  pénétré  de  cet  autre  feu  qui  a,  dans  l'éther,  toute  sa 
«  pureté,  toute  sa  force,  toute  sa  liberté,  toute  son  activité? 
«  D'autant  plus  que  ce  feu^  est  lui-même  le  principe  de 
«  son  agitation,  et  qu'elle  ne  lui  vient  nullement  d'ailleurs... 
«  Il  faut  conclure  que  l'éther  est  la  même  chose  que  l'âme, 
«  par  suite  que  le  monde  est  animé...,  Jupiter  n'est  autre 
«  que  l'éther,  témoin  ce  vers  d'Ennius  :  Vois,  cette  bril- 
«  lante  voûte  éthérée,  que  nous  invoquons  tous  sous  le  nom 
«  de  Jupiter...  > 

De  son  côté,  Virgile  chantait  :  «  Le  Père  Ïout-Puissant, 
l'Éther,  qui,  par  des  pluies  fécondantes,  descend  dans  le 
sein  de  son  heureuse  épouse  (la  Terre)  et  nourrit  tous  les 
germes  en  s'unissant  à  ce  grand  corps^  >. 

Les  spiritualistes  actuels  diront  plus  scientifiquement, 
avec  G.  Flammarion*,  «  dans  la  nature,  il  n'y  a  qu'une 
«  immense  unité.  Et  cette  immense  unité  est  un  dynamisme 
«  intelligent,  quoique  inconnaissable.  » 

Me  plaçant  entre  ces  deux  points  de  vue,  je  vais  prouver 
que  si  la  cause,  l'immense  unité,  en  soi,  nous  échappe,  les 
lois  du  dynamisme  résultant  sont  connaissables,  et  que 
pour  les  découvrir,  il  suffit  de  soulever  plus  logiquement  que 
l'a    fait  Kepler,   les   premiers  replis  du  voile  qui  dissimu- 


1.  De  Natura  Deorum,  livre  ÎI,  traduction  E.  Maillet, 

2.  Cet  exemple  suffit  à  prouver  que  l'évolution  des  significations 
des  mots  feu  et  élher  embrasserait  l'ensemble  de  l'histoire  du  progrès 
scientifique. 

3.  Cité  par  Leibniz,  Nouveaux  essais  sur  VEntendement  humain, 
liv.  III,  ch.  VI,  §  23. 

4.  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  1912,  p.  148. 
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lait  les  splendeurs  d'Uranie  aux  yeux  des  anciens  astro- 
nomes. 

Signification  physique  des  Lois  de  Kepler,  la  Speci- 
mté. —  Quelles  que  soient  leurs  causes,  les  trajectoires  pla- 
nétaires et  cométaires  autour  du  soleil,  intègrent  dans  les 
milieux  cosmiques,  une  foule  d'harmonies  élémentaires,  de 
sorte  que  les  corps  célestes  écrivent,  inlassablement,  les  lois 
universelles  au  sein  du  Cosmos. 

Si,  d'autre  part,  le  Soleil,  astre  central  de  la  parcelle 
d'univers  dont  nous  faisons  partie,  est  une  étoile,  peu 
importe  pour  la  valeur  des  lois  qui  en  découleront,  que 
notre  Soleil  fasse  partie  du  cortège  de  la  voie  lactée,  ou 
qu'il  appartienne  à  un  autre  groupe  stellaire;  puisqu'il  est 
lui-même  une  étoile,  les  lois  qu'il  dicte  sont  celles  de 
l'Univers. 

Cette  lueur  m'a  guidé  vers  les  sphères  où  la  certitude 
expérimentale  se  ca'che  à  nos  yeux. 

Contrairement  aux  usages  courants  de  la  philosophie, 
dans  cette  exploration,  j'ai  eu  recours  à  l'appui  de  la  logique 
géométrique;  mais,  grâce  à  la  distinction  fondamentale  éta- 
blie entre  l'objectif  mathématique  et  l'objétif  physique,  la 
vision  philosophique  des  réalités  finies  ne  risque  pas  d'être 
troublée  par  le  mirage  algébrique,  que  je  distingue  toujours 
du  réel.  Quelles  que  soient  les  beautés  captivantes  du  cal- 
cul, quelles  que  soient  ses  séductions  synthétiques  ou  ana- 
lytiques sans  limites,  aussi  bien  dans  l'infiniment  grand 
que  dans  les  infiniments  petits  successifs,  l'admirable  travail 
des  équations  ne  nous  apparaîtra  jamais  que  comme  <  une 
peinture  sublime  d'un  palais  enchanté*.  > 

Les  observations  astronomiques  ont,  en  outre,  l'avantage 
de  relier  le  présent  au  passé  et  au  futur  avec  une  précision, 
pratiquement  parfaite;  elles  nous  conduisent  dans  l'infini- 


1.  Recherches  philosophiques  sur  l'Évidence  des  vérités  géomé- 
triques. Amsterdam  et  Paris,  1773,  p.  79.  Anonyme  attribué  à  Fr. 
Quesnay. 
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ment  grand,  par  rapport  aux  étalons  de  nos  mouvements 
personnels*,  pendant  que  la  physique  et  la  chimie  nous  font 
pénétrer  dans  Tinfiniment  petit^. 

La  détermination  des  caractéristiques  des  mondes  atomi- 
ques, n'a  pas  encore  atteint  la  précision  des  résultats  acquis 
en  astronomie,  où  les  éclipses,  par  exemple,  sont  détermi- 
nées à  quelques  secondes  près,  par  rapport  à  des  laps  de 
temps  qui  dépassent  une  année  terrestre  sidérale,  soit 
31.558.150  secondes  sexagésimales. 

L'interprétation  des  Phénomènes  planétaires  offre  donc 
des   garanties  d'exactitude,  qu'il   est   impossible   de   nier. 

C'est  pourquoi  j'ai  insisté,  à  diverses  reprises,  sur  la  signi- 
fication physique  des  lois  de  Kepler*  dont  la  rigueur  théori- 
que n'est  pas  contestée,  mais  que  la  science  classique  consi- 
dère bien  à  tort  comme  l'expression  de  rapports  numériques. 
Dire  que  les  planètes  décrivent  des  ellipses  dont  le  soleil 
occupe  Tun  des  foyers,  c'est  considérer  le  Soleil  et  les  pla- 
nètes comme  des  points  géométriques;*  c'est  envisager  le 
cinématisme  du  Phénomène  idéal  qui  aurait  lieu,  si  le 
monde  était  réduit  au  Soleil  et  à  la  planète  considérée;  enfin 
c'est  admettre  que  toute  la  matière  du  corps  central  et 
celle  de  son  satellite,  sont  concentrées  en  leur  centre  de 
figure. 

Cette  dénaturation  des  faits,  poussée  à  l'extrême  limite, 
donne  satisfaction  à  notre  psychisme  qui  saisit  plus  facile- 
ment les  choses  simples  que  les  faits  complexes;  mais  on 


1.  L'unité  de  longueur  sidérale  est  l'année  de  lumière  9.467  mil- 
liards de  kilomètres  =  9.467  X  10*^  km.  L'Étoile  la  plus  proche,  a  du 
Centaure  est  à  4,3  années  de  lumière.  L'amas  d'Hercule  est  à  100.000 
années  =  9,467  X  10*^  km.  alors  que  les  dimensions  de  notre  système 
stellaire  varient  entre  1.000  et  8.000  années  lumière. 

2.  Les  vibrations  lumineuses  sont  de  l'ordre  du  .1/10.000  de  milli- 
mètre. Nous  savons  mesurer  le  1/100.000  et  le  millionième  de  se- 
conde... etc. 

Le  rayon  de  protection  des  molécules  est  de  l'ordre  de  10"^  centi- 
mètre. 

3.  Mes  communications  successives  à  ce  sujet  permettent  de  suivre 
les  tâtonnements  de  ma  pensée. 
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sait  depuis  longtemps  que  :  «  Plus  on  veut  assimiler  et  sim- 
plifier en  physique,  plus  on  s'égare ^  » 

La  première  des  lois  planétaires  est  donc  une  Survérité^ 
mathématique,  qu'il  n'est  pas  permis  d'assimiler  à  une  Vérité 
physique. 

La  deuxième  loi,  la  loi  des  aires,  traduit  ce  fait  que, 
dans  un  temps  T  quelconque,  la  surface  L^  du  triangle  cur- 
viligne décrit  par  le  rayon  vecteur  L  qui  joint  chaque  planète 
au  Soleil,  est  une  grandeur  constante,  mais  différente  sui- 
vant la  planète  observée. 

Le  rapport  L*T~*  (constante  de  la  loi  des  aires),  définit  une 
propriété  physique  dont  la  valeur  est  spéciale  au  satellite 
considéré.  Pour  cette  raison,  je  l'appelle  Specivite,  puis- 
qu'elle caractérise  exactement  chaque  planète,  par  rapport 
au  corps  central  autour  duquel  elle  gravite. 

Si  l'orbite  était  circulaire,  de  rayon  a,  alors  que  la  Durée  de 
la  révolution  est  /,  la  Spécivité  aurait  pour  expression  la  for- 
mule S'  ~  ^.  Le  facteur  2  S —S  =2  -^  est  égal  à  — ^a. 

2'jza 
Gomme  —r-  représente  la  vitesse  v  de  la  planète  sur  l'or- 
bite, on  constate  que  S  =  2S'=i;a  est  le  moment  de  la 
vitesse  par  rapport  au  Soleil. 

La  Spécivité  est  homogène  au  facteur  de  la  moindre  ac- 
tion de  Maupertuis.  Ce  principe  si  important,  éiioncé  dès 
le  dix  huitième  siècle,  donne  la  forme  de  la  trajectoire,  no- 
tamment dans  la  réflexion  et  la  réfraction.  L'interprétation 
des  lois  planétaires  en  fait  un  principe,  directement  issu  de 
l'observation. 

La  troisième  loi  de  Kléper  constate  que,  dans  tout  le  sys- 

L3 
teme  solaire,  le  rapport  p^  du  cube  des  grands  axes  L,  L' 


L  Recherches  philosophiques,  loc.  cit.,  p.  77. 

2.  Je  réserve  le  terme  Vérité  à  l'in te rp relation  exacte  des  Phéno- 
mènes; le  mot  Survérité  s'applique  à  l'exactitude  entre  Abstrelcs  et 
notamment  aux  Objects  mathématiques. 
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de  deux  planètes  quelconques,  est  égal  au  rapport  tf^  des 

carrés,  des  Durées  T,  T',  des  révolutions  des  planètes  con- 
sidérées. 

Cette  loi  fournit  la  proportion  p^=:— ,  quelles  que  soient 

les  planètes  choisies.  Elle  est  universelle,  mais  purement 
numérique,  puisque  sjes  deux  termes  sont  le  rapport  de 
deux  quantités  de  même  nature.  Ce  nombre,  en  quelque 
sorte  cabalistique,  possède  la  propriété  singulière  de  se 
conserver,  lorsqu'il  est  fourni  par  le  rapport  de  deux  Éten- 
dues* données  L^  et  L'^,  ou  par  le  rapport  des  carrés  T^  et  T'^ 
des  Durées  correspondantes. 

Le  fait  que  la  constante  de  la  troisième  loi  de  Kepler  est 
déterminée  par  le  retour  du  satellite  à  une  position  initiale, 
après  un  laps  de  temps  qui  est  le  même,  quel  que  soit  le 
point  choisi,  conduit  à  considérer  cette/ constante  comme 
l'expression  d'une  propriété  statique,  ou  de  position. 
,  Cette  interprétation  mathématique  de  la  réalité  est  dange- 
reuse. 

Elle  suppose,  en  effet,  une  immobilité  qui  n'existe  pas  et  ne 
peut  exister  à  aucun  moment,  sans  supprimer  le  dynamisme 
et  les  Phénomènes  qui  en  résultent,  c'est-à  dire  sans  dénatu- 
turer  complètement  la  réalité. 

De  l'ensemble  des  énoncés  de  Kepler,  tels  que  l'illustre 
savant  les  a  fournis,  il  résulte  donc  que  la  première  loi  est 
géométrique,  que  la  seconde  a  un  sens  physique,  alors  que 
la  troisième  est  purement  numérique. 

Grâce  à  l'incohérence  objective  de  ces  énoncés,  ce  génial 
groupe  de  vérités  est  un  pur  chaos  philosophique. 

La  Massivité.  —  Comment  pourra-t-on  homogénéiser  ces 
formules  en  vue  de  leur  application  à  la  physique. 
Ce  n'est  évidemment  pas  en  généralisant  leur  caractère 

1.  Puisque  L  et  L'  sont  des  longueurs,  les  cubes  L^  et  L'^  représen- 
tent des  volumes,  auxquels  correspondent  dans  le  ciel,  des  parties 
déterminées  de  l'Étendue  sidérale. 
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mathématique,  puisque  la  représentation  correspondante 
nous  enfermerait  définitivement  à  la  suite  de  la  science  clas- 
sique dans  le  domaine  de  Tabstraction  pure. 

Gê  résultat  subjectif  serait  facilement  obtenu  en  écrivant 
la#rleuxième  loi  sous  la  forme 

La  constante  k  devient  un  nombre,  et  la  trilogie  képlé- 
rienne  est  une  source  légitime  d'exercices  géométriques  et 
de  calculs,  puisque,  par  convention,  la  Longueur,  le  Temps 
sont  des  variables,  continues,  indépendantes,  et  que  leurs 
composés  sont  par  suite  divisibles  à  Pinfini. 

Les  buts  directs  de  la  connaissance  scientifique  exigent 
une  autre  solution;  et  la  logique  du  sens  commun,  autant 
que  le  Rationnel,  nous  demandent  de  donner  un  caractère 
physique  à  toutes  les  lois  planétaires  qui  sont  l'expression 
d'un  Objet  réel,  le  Dynamisme  universel,  dont  les  propriétés 
énergétiques  conditionnent  les  bases. 

Pour  cela,  il  faut  et  il  suffit  de  rechercher  le  sens  objectif 
de  la  troisième  loi. 

L^  _  T^ 

On  le  dégage  facilement  en  mettant  cette  équation  sous 
la  forme 

Cette  inversion  des  termes  moyens  de  la  proportion  ké- 
plérienne,  permet  de  dire  : 

Dans  tout  le  système  solaire,  le  cube  du  grand  axe  d'une 
orbite  planétaire,  est  inversement  proportionnel  au  carré 
du  Temps  de  la  7'évolution  correspondante. 

Le  chifiVe  qui  représente  la  grandeur  constante  est  alors 
l'image  quantitative  d'une  réalité  physique. 

Cette  conséquence  s'impose,  car  si  l'on  admettait  que  k  de 
l'équation  (a)  est  un  nombre,  on  reconnaîtrait  implicitement 
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que  l'Espace  est  réductible  au  Temps,  ce  qui  est  contraire 
aux  données  fondamentales  de  la  connaissance. 

La  constance  du  rapport  L^  T"*,  est  l'analogue  d'une  vitesse 
constante  LT~^  ou  d'une  accélération  constante  LT~^;  elle 
représente  une  propriété  de  la  Matière,  en  fonction  de  rÉt#i- 
due  et  de  la  Durée,  dans  lesquelles  s'accomplissent  les  mou- 
vements périodiques  observés.  Je  désigne  cette  propriété 
sous  le  nom  de  Massivité,  ce  qui  veut  dire,  propriété  carac- 
téristique de  la  Masse. 

Dans  le  système  solaire,  en  effet,  les  formules  :  L'  T~* 
des  diverses  planètes  mesurent  la  Masse  du  Soleil.  La  cons- 
tance du  résultat  devient  ainsi  une  nécessité  objective,  dès 
que  l'on  fait  les  hypothèses  nécessaires  à  l'identification  des 
résultats  de  la  mesure. 

La  formule  de  Kepler  considère,  en  effet,  notre  astre  cen- 
tral comme  suffisamment  grand,  par  rapport  à  son  cortège 
de  satellites,  pour  négliger  jusqu'au  symbole  représentatif 
des  planètes  qui  gravitent  autour  de  lui  ;  la  première  loi 
les  a  en  efïet  réduites  à  un  point  géométrique. 

J'écris  par  suite  la  troisième  loi  :  M=t=L^T~*,  en  ne  m'ins- 
pirant  que  de  l'énoncé  classique ^  Il  en  résulte  que  le  soleil 
de  Masse  M,  impose  les  orbites  L^T~*  à  tous  ses  satellites 
qui  subissent  cette  loi,  comme  s'ils  étaient  inertes  ou  négli- 
geables au  regard  de  l'activité  solaire. 

Si  l'on  appelle  a,  le  demi-grand  axe  des  planètes  lors- 
que la  Durée  de   la  révolution  est  t,  la  constante  solaire 

est  — 7^ — ;  la  définition  exacte  de  la  Massivité  devient  : 

4  7:2^3 

Mt^  (1) 

Cette  vision  mathématique  de  l'effet  actionnel  du  soleil 
sur  les  planètes  infiniment  petites,  a  des  conséquences  qui 
deviennent  extrêmement  importantes,  au  point  de  vue  des 
principes  de  la  mécanique,  si  on  la  transpose  dans  l'ordre 

1.  C'est  la  forme  exacte  en  principe,  mais  incomplète  au  point  de 
vue  objectif  que  j'ai  employée  dans  mes  premières  recherches.  Le  si- 
gne ^  est  celui  que  j'ai  proposé  pour  l'équivalence. 
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objétif,  et  si  on  la  prend  pour  base  des  définitions  pliéno- 
méniques. 

La  Masse,  passe  du  Subjectif  dans  l'Objectif;  elle  cesse 
d'être  une  grandeur  absolue,  constante  et  irréductible  ;  elle 
devient  une  propriété  naturelle  qui  mesure  l'activité  de  la 
Matière;  elle  supprime  l'identification  classique  de  la  Masse 
et  de  la  Matière. 

Dès  lors,  on  comprend  que  si  la  Matière  se  conserve, 
comme  la  chimie  l'admet  depuis  Lavoisier,  la  Masse  peut 
varier  avec  les  conditions  de  mouvement,  comme  l'ont  établi 
les  expériences  de  Kaufmann  sur  les  électrons. 

La  Masse  qui,  nous  le  constaterons  bientôt,  mesure  la  ca- 
pacité de  la  Matière  pour  l'Énergie,  est  une  propriété  qui 
change  avec  les  conditions  dynamiques  des  corps,  exacte- 
ment comme  la  variation  de  vitesse  des  molécules  d'un  gaz 
fait  varier  la  température  et  la  pression  de  ce  fluide, 

La  définition  de  la  Massivité  convient,  non  seulement  à  la 
Masse  gravifique,  mais  à  l'intensité  de  pôle  magnétique, 
dont  elle  fait  la  Masse  magnétique  ;  elle  s'applique  aussi 
bien,  à  la  quantité  électrostatique  d'électricité  ou  Masse  élec- 
trique, et  à  toutes  les  manifestations  de  la  Matière  pro- 
duisant des  attractions  qui  obéissent  à  la  loi  de  l'inverse 
du  carré  delà  distance.  L'équation  classique,  qui  représente 

1        3 

la  quantité  électrostatique  QzzM^^LâT"*,  devient,  en  effet, 

Si  les  mondes  moléculaires  sont  les  images  infinitésimales 
du  monde  solaire,  la  Spécivité,  qui  caractérise  les  manières 
d'être  des  satellites,  devrait  correspondre  aux  mouvements 
des  atomes  autour  du  noyau  des  molécules,  et  représenter  les 
qualités  correspondantes,  aux  différents  corps  définis  par  la 
chimie. 

L'étude  des  mouvements  atomiques  n'est  pas  suffisamment 
avancée,  pour  qu'il  soit  possible  de  vérifier  cette  conséquence 
logique;  néanmoins,  nous  savons  que  la  Spécivité  est  homo- 
gène à  la  quantité  électromagnétique  d'électricité;  et,  comme 
le  rapport  de  diverses  quantités   physiques  est  homogène 
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à  L^T~',  on  peut  espérer  que  l'on  pourra  atteindre  expé- 
rimentalement la  Spécivité  dynamique  moyenne  des  diverses 
sortes  de  molécules  dans  les  corps,  autrement  que  par  le 
spectre  optique. 

La  Massivité  et  la  Spécinité.  —  Alors  que  la  Massivité 
mesure  la  quantité  de  Matière  active,  la  Spécivité  détermine 
la  qualité  de  la  Matière  passive. 

Le  rapport  de  ces  deux  grandeurs  est  : 

M4x2a^    t       h:T^a 

Gomme  la  longueur  de  l'orbite  supposée  circulaire  est 
2  TU  a,  la  vitesse  moyenne  du  satellite  sur  sa  trajectoire  est 

——zziv,  de  sorte  que 

M 

g-t2^  (2) 

Le  rapport  de  la  Massivité  à  la  Spécivité  est  égal  au  double 
de  la  vitesse  du  satellite  sur  sa  trajectoire. 

Cette  relation  se  vérifie  aisément  sur  les  orbites  plané- 
taires\ 

Le  mécanicien  qui  prend  les  définitions  précédentes  pour 
base  de  la  science,  n'est  pas  surpris  de  constater  que  le  rap- 
port de  l'unité  de  quantité  d'électricité  électrostatique  à 
l'unité  de  quantité  d'électricité  électromagnétique,  mesurée 
par  l'action  d'un  pôle  placé  au  centre  d'un  feuillet  magné- 
tique est  proportionnel  à  une  vitesse,  alors  que  la  méca- 
nique des  postulats  classiques  ne  peut,  ni  soupçonner  ni 
expliquer  cette  relation,  puisqu'elle  a  pris  pour  doctrine 
l'indépendance  et  l'invariabilité  absolues  de  la  Masse  M. 

La  définition  de  la  Massivité  Mt2î)S,  tirée  de  la  Rela- 
tion (2)  est  remarquable  au  point  de  vue  expérimental;  elle 
constate  que  la  Masse  du  corps  central  est  mesurable  par  le 
double  du  produit  de  deux  qualités  mesurables,  la  vitesse  v 

i.  P.  Jnppont.  Mém.  <Xe  VAcad.  de  Toulouse,  1910,  p.  371. 
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propre  au  satellite  et  sa  Spécivité  S  qui,  Tune  et  Tautre,  dé- 
pendent du  milieu,  puisque  la  surface  décrite  par  le  rayon 
vecteur,  se  développe  dans  la  Matière  à  travers  laquelle 
l'attraction  se  transmet. 

Cette  définition  de  la  Massivité  concrétise  sa  signification; 
elle  nous  éloigne  singulièrement  de  la  subtilité  numérique 
L»       T2 
pï  —  f^y  elle  pénètre  dans  le   Phénomène  qu'elle  traduit 

cinématiquement. 

Cette  genèse,  d'une  propriété  universelle  est  d'accord  avec 
la  philosophie,  lorsqu'elle  considère  le  mouvement  comme 
la  manifestation  la  plus  simple  de  la  Matière. 

Elle  prend  la  position  de  l'intuition  bergsonnienne,  qui 
se  place  a  priori  au  sein  de  la  mobilité. 

Mais  la  difl'érence  entre  les  hypothèses  invérifiables  de 
Bergson  et  la  définition  MfL^T"^  est  considérable. 

Au  lieu  de  dire  d'autorité  :  ceci  est  la  Vérité,  la  Philoso- 
phie physique  regarde  autour  d'elle,  et  demande,  à  la  nature, 
comment  les  Percepts,  que  les  Sens  lui  apportent,  peuvent 
conduire  à  l'énoncé  de  la  Vérité. 

Moins  absolues  que  l'intuition  pure,  qui,  de  Fichte  à 
Schelling  et  Hegel  a  faussé  la  philosophie  allemande  et  créé 
la  mentalité  pangermanique,  les  intuitions  a  postérioriques, 
sont  des  hypothèses  métaphysiques,  qui  gravissent  systémati- 
quement les  marches  du  trône  de  l'erreur  la  plus  grave  qu'un 
philosophe  puisse  commettre,  puisqu'elles  confondent  le  Sub- 
jectif scientifique  avec  l'Objet  correspondant,  et  que,  dans  le 
langage  du  sens  commun  elles  identifient  l'image  à  la  réalité. 

Les  sources  de  la  Vérité  physique  sont  extérieures  à 
l'homme  ;  seules,  les  formes  que  nous  pouvons  donner  à  la 
représentation  de  la  Vérité  phénoménique  sont  sous  notre 
dépendance.  Au  cas  particulier,  c'est  au  langage  mathéma- 
tique que  nous  demanderons  les  formules  représentatives, 
puisqu'il  s'agit  de  grandeurs,  et  que,  dans  cet  ordre. d'idées, 
les  expressions  algébriques  sont  incomparablement  plus 
simples  et  plus  précises  que  celles  du  langage  ordinaire. 


II*    SEHIE.  TOME  VI. 
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La  Densité.  —  La  Relation  MfL^T"^,  peut  recevoir  une 
autre  interprétation  objective,  non  moins  intéressante. 

La  physique  classique,  ne  définit  pas  la  Masse,  mais  pos- 
tule ses  propriétés  énergétiques  par  l'équation  à  deux  incon- 
nues F  =  MJ.  Gela  ne  Tempêche  pas  de  représenter  une 
propriété  physique  importante,  la  densité  d  d'un  corps,  par 
le  rapport  de  cette  Masse  au  volume  géométrique  V,  qu'elle 

occupe,  dou  c?=:^. 

Logiquement,  la  densité  classique  est  le  quotient  d'une 
subjectivité  M,  par  une  intuition  mesurable,  TÉtendue,  ra- 
menée à  son  volume  géométrique  euclidien. 

Mathématiquement,  cette  définition  implique  que  la  Masse 
conserve  ses  propriétés  dynamiques,  quel  que  soit  le  volume 
occupé. 

L'expérience  élémentaire  prouve  que,  pratiquement,  il  est 
loin  d'en  être  ainsi. 

Les  propriétés  énergétiques  d'un  corps  sont  difîerentes 
dans  l'état  gazeux  et  dans  l'état  solide. 

Gomme  le  volume  V  est  proportionnel  au  cube  d'une  lon- 
gueur, Vf  L^,  nous  trouvons  qu'en  équation  de  définition, 
la  densité  est  représentée  par  la  formule  rfzrML"^,  d'où 

U^L^d.  (3) 

Rapprochons  la  Relation  (3)  de  la  définition  fondamentale 

MtL3T-2, 

nous  en  déduisons  : 

G5tT-2.  (4) 

Get  aspect  mathématique  des  choses  ne  nous  autorise  pas  à 
dire  :  <c  la  densité  est  l'inverse  du  carré  d'un  Temps  >,  c'est 
Terreur  des  physico-mathématiciens,  qui  ne  voient  que  des 
nombres  à  travers  les  symboles  des  formules  algébriques  de 
la  physique. 

Au  cas  particulier,  admettre  cette  interprétation  des  faits, 
serait  oublier  le  Percept  des  mouvements  planétaires,  au 
point  de  se  plonger  au  plus  profond  de  l'idéal  mathémati- 
que, alors  que,  pour  atteindre  la  Vérité,  nous  devons  nous 
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rapprocher  du  monde  physique  et  demeurer  aussi  près 
que  possible  de  la  réalité  perçue. 

Remarquons  que  T~'  est  la  représentation  d'une  vitesse 
angulaire' w,  c'est-à-dire  la  variation  de  l'angle  décrit  dans 
l'unité  de  Temps,  pq^  un  vecteuy^  tournant  autour  d'un 
de  ses  points,  supposé  fixe. 

L'aspect  purement  mathématique,  donné  par  l'algèbre  à 
la  rotation  d'une  droite,  provient  de  ce  que  dans  l'équation 

de  définition  w  =  ppOn  supprime  le  rapport  7-,  sous  pré- 
texte qu'il  représente  un  nombre.  Cette  simplification  est 
l'un  des  nombreux  méfaits  de  l'algèbre,  car  dans  la  formule 
w  =  T~',  elle  ne  laisse  pas  trace  de  ce  fait  que  les  longueurs 
l  et  L,  sont  à  angle  droit  l'une  par  rapport  à  l'autre  : 

La  formule  T~'  ne  représente  donc  plus  l'objectivité  p^. 

Interprétons  la  formule  (4)  à  Taide  de  la  signification  phy- 
sique de  T""'.  On  en  conclut  aisément,  que  si  la  Matière  du 
Soleil  était  uniformément  répartie  dans  le  volume  sphérique 
dont  le  rayon,  compté  à  partir  du  centre  du  Soleil,  est  limité 
par  le  centre  de  chaque  planète;  la  densité  du  Soleil  ainsi 
agrandi,  serait  mesurée  par  le  carré  T~*  de  la  vitesse  angu- 
laire T""'  de  ce  rayon 2,  grandeur  qui  est  elle-même  fonction 
de  la  vitesse  linéaire  de  la  planète  sur  son  orbite. 

Cette  interprétation  des  choses,  revient  à  admettre  que  la 
planète  circule  à  la  surface  d'un  Soleil  sphérique  et  homo- 
gène, ayant  pour  rayon,  la  distance  du  centre  du  Soleil  à 
cette  planète. 

Selon  l'expression  de  lord  Kelvin*,  la  planète  devient  un 
«  satellite  infiniment  petit  »  dont  le  carré  de  la  vitesse,  mesure 
la  densité  de  la  sphère  homogène  qui  parait  le  supporter. 


1.  J'utilise  ce  terme  qui  est  Impropre,  et  devrait  être  remplacé  par 
angularitéy  rotativité  ou  tout  autre  équivalenC 

2.  Cette  objectivité  permet  de  comprend  ire  l'action  centrale  des  cou- 
ches spliériques  homogènes. 

3.  Lord  Kelvin,   Conférences  Scient  Ifique  s  et  Allocutions.  —Tra- 
duction Lugol,  Paris,  1893,  pp.  68  à  71 . 
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Toutes  les  sphères  matérielles  sont  définies  physiquement, 
par  la  vitesse  correspondante  de  leurs  satellites  superficiels 
infiniments  petits. 

La  Matérialité  d'une  sphère  homogène  se  trouve  donc  ca- 
ractérisée par  le  mouvement  qu'elle  peut  imprimer  aux  points 
matériels  placés  à  sa  surface. 

C'est  ce  que  nous  dit  très  directement  la  définition  de  la 
Massivité,  si  nous  la  mettons  sous  la  forme 

Mt^îtL^JtL^^^  (5) 

La  Masse  du  Soleil  est  proportionnelle  au  moment  du 
carré  de  la  vitesse  des  satellites,  par  rapport  au  centre  du 
soleil,  qui  devient  le. repère  de  toutes  les  propriétés  dyna- 
miques. 

La  Fréquence.  —  La  mesure  cinématique  de  la  densité  est 
en  liaison  directe  avec  la  Fréquence  T"' =/Z  Nous  pou- 

vous  même  dire  que  la  spécivité  Si=-r-,  est  le  produit  de 
la  surface  tzo^^  que  décrit  le  rayon  vecteur,  par  la  Fré- 
quence -  de  la  rotation  de  ce  vecteur;  de  même,  la  Massivité 

est  le  produit  de  4x^a^  par  le  carré  t~^  de  la  Fréquence. 

Ainsi  comprise,  la  Fréquence  explique  physiquement  le 
rôle  que  D.  Berthelot  fait  jouer  à  cette  grandeur,  qu'il  élève 
au  rang  de  facteur  d'Énergie ,  sans  que  la  mécanique 
classique  puisse  objectiver  cette  hypothèse. 

Le  quotient  de  la  Masse,  par  le  carré  de  la  Fréquence,  est 
proportionnel  au  volume  V  occupé  par  cette  masse  M, 

•  M 

-tMT^fL^tV 
d 

cela  peut  expliquer  le  rôle  que  M.  Brillouin  fait  jouer  au 
volume  des  solides,  dans  la  notion  de  température  absolue. 

Les  exemples  de  ces  concordances  pourraient  être  faci- 
lement multipliés;  ils  nous  rappelleraient  tous,  que,  ni  la 
Fréquence,  ni  la  température,  pas  plus  que  les  autres  gran- 
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deurs  physiques,  ne  peuvent  être  considérées,  en  Soi,  sous 
peine  de  conduire  à  des  visions  inexactes  des  choses. 

Tous  les  Concepts  scientifiques  doivent  être  rattachés  à  la 
Matière  sur  laquelle  nous  les  appliquons,  comme  la  tunique 
de  Nessus,  au  corps  d'Hercule;  mais  loin  d'être  fatale  à  la 
connaissance,  l'union  des  Concepts  et  de  la  Réalité  est  la 
rançon  du  progrès  objectif 

Le  Temps  lui-même,  n'échappe  pas  à  cette  sujétion.  La  rota- 
tion de  la  Terre  et  la  Fréquence  des  révolutions  planétaires, 
nous  en  donnent  des  notions  spécifiques;  seule  la  valeur 

L3 
T*  =  vî   peut  avoir  une  signification  universelle,  puisque 

seule  elle  convient  à  toutes  les  planètes.  Mais  la  complexité 
représentative  de  cette  formule  ne  permet  pas  de  lui  donner 
une  valeur  pratique.  On  atteint  ce  résultat  important,  en 
taisant  du  temps  T  de  la  loi  des  aires,  préalablement  iden- 
tifié au  temps  de  la  rotation  terrestre,  le  facteur  composant 
de  T*  de  la  Massivité.  Le  Temps  a  alors  une  seule  mesure 
pour  tous  les  Phénomènes  célestes.  ^' 

Le  rapport  de  l'Énergie  W,  à  la  fréquence  T~*  est  la  gran- 
deur WT.  Ce  produit,  qui  est  l'Action,  a  été  improprement 
nommé  Entropie  de  VÉnergie.  L'emploi  de  ce  terme  peut, 
en  effet,  créer  des  confusions,  en  suscitant  des  analogies 
que  rien  ne  justifie  physiquement. 

En  thermodynamique,  la  loi  d'accroissement  de  la  Fré- 
quence TTîiYio...   avec  les  températures  absolues  correspon-  » 
dantes  ^oOi...  s'exprime  par  l'équation 

et  comme 

1  1 

7io=:;jr,  que  Yiizz  — 

cette  formule  prend  une  forme  plus  concrète,  si  on  récrit  : 

T,_eo 
To-e. 

c'est-à-dire  que  les  températures  absolues  sont  inversement 
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proportionnelles  à  la  Durée  de  la  vibration  qui  les  carac- 
térise. 

Si  l'on  admet  la  similitude  entre  le«  mondes  atomiques  et 
planétaires,  ce  rapprochement  permet  de  comparer  les  états 
thermiques  d'un  atome,  au  dynamisme  des  diverses  planètes, 
qui  sont  toutes  caractérisées  par  leur  fréquence  propre,  et 
par  le  potentiel  qui  en  est  la  conséquence. 

Le  Potentiel.  —  L'équation  (5)  fournit  directement  la 
Relation 

^tt?2  (6) 

M 
La  mécanique  classique  donne  à  la  grandeur  ^.le  nom 

de  potentiel,  sans  pouvoir  objectiver  son  rôle,  bien  qu'il  soit 
capital  en  physique,  surtout  en  électrotechnique. 

L'interprétation  physique  de  l'équation  (6)  nous  dicte  le 
principe  suivant  :  «  A  la  distance  L,  du  centre  de  la 
Masse  M,  les  satellites  infiniment  petits  qu'elle  met  en 
mouvement,  ont  une  vitesse  v^  dont  le  carré  v^  est  mesuré 
par  le  même  nombre  que  le  rapport  M  L~*.  » 

Les  conditions  de  l'équivalence,  on  peut  dire  de  l'identité 
du  dynamisme  d'un  satellite,  aux  propriétés  statiques  ou 
de  position  qui  lui  correspondent,  sont  connues  grâce  à  la 
^Massivité,  en  dehors  de  tout  Concept  apriorique;  nous  savons 
donc  pourquoi  la  Masse  mesurée  sur  le  plateau  de  la  balance 
est  identique  à  la  Masse  formée  par  le  postulat  F  =  My; 
nous  savons  pourquoi  la  Force  dite  statique,  exercée  par  une 
Masse  suspendue  au  peson  qu'elle  déforme,  peut  être  iden- 
tifiée à  la  Force  dite  dynamique  qui  met  cette  masse  en  mou- 
vement, si  on  l'abandonne  à  l'action  de  la  pesanteur. 

Au  cas  particulier,  les  surfaces  équipotentielles  sont  des 
sphères  concentriques,  dont  le  centre  de  M,  est  le  centre 
géométrique;  elles  sont  caractérisées  par  ce  fait,  qu'en  cha- 
cun de  leurs  points,  le  satellite  infiniment  petit  est  animé 
de  la  vitesses?  qui  détermine  à  la  fois  le  potentiel  et  la  densité 
de  la  Masse  active,  si  elle  occupait  la  sphère  de  rayon  L. 
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On  trouve  ainsi  un  lien  physique  étroit,  entre  la  Densité  et 
cette  propriété  quasi  mystérieuse  du  potentiel,  qui  a  fait  le 
désespoir  de  tant  de  générations  d'étudiants,  tout  en  suscitant 
chez  les  maUres,*les  opinions  les  plus  surprenantes. 

Pour  Raoul  Pictet,  «  le  potentiel  représente,  d'une  façon 
précise,  la  vraie  signillcation  de  la  théorie  spiritualiste  en 
physique  expérimentale'...  >;  il  constitue  <  une  entité  lôg  ique 
qui  nous  force  d'admettre  un  réservoir  d'énergies  incon- 
nues, lesquelles  peuvent  agir  sur  la  matière  pondérable  ^ouv 
provoquer  des  mouvements  n'ayant  pas  d'antécédents  méca- 
niques connus,  ni  observables'^.  »  D'après  le  célèbre  physi- 
cien, cette  condition  caractérise  l'Esprit. 

Dans  le  domaine  biologique,  cette  thèse  trouve  un  potentiel 
fonctionnel  et  un  potentiel  intellectuel^,  ce  qui  permet  aux 
observateurs  mystiques,  affirme  Raoul  Pictet,  de  concevoir 
le  potentiel  de  l'homme  comme  «  une  image  du  potentiel 
divin*  ». 

Les  clartés  objectives,  si  facilement  déduites  de  la  Massi- 
vité, suppriment  toutes  les  explications  Imaginatives  des  pro- 
priétés potentielles,  et  en  font  une  grandeur  expérimentale. 

On  donne  souvent  à  M  L~'  le  nom  de  potentiel  statique, 
parce  que  la  mesure  correspondante  est  fournie  par  la  posi- 
tion relative  de  la  Masse  active  et  de  son  satellite,  c'est-à- 
dire  par  la  distance  L,  qui  sépare  la  Masse  centrale  et  le 
mobile  de  Masse  m  qu'elle  met  en  mouvement,  bien  que  le 
symbole  représentatif  du  mobile  ne  figure  pas  dans  la 
formule.  Par  analogie,  nous  devrons  désigner  la  gran- 
deur ?;2  sous  le  nom  de  potentiel  dynamique. 

f 

1.  Raoul  Pictet,  'Élude  critique  du  Matérialisme  et  du  Spiritua- 
lisme par  la  physique  expérimenldile,  Genève,  189G,  p.  287. 

2.  Id.,  p.  445  ;  les  mots  soulignés,  le  sont  dans  le  texte. 

3.  Id.,  p.  447. 

4.  Id.,  p.  287, 
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La  Loi  de  Newton. — De  la  Massivité  nous  tirons  la  condition 
M  _^  L  '     . 

qui  est  la  loi  de  Newton.  Cette  formule  (7)  nous  apprend 
que,  lorsqu'une  Masse  ponctuelle,  au  lieu  de  se  mouvoir  avec 
une  vitesse  uniforme  sur  une  orbite  circulaire,  c'est-à-dire 
au  lieu  de  rester  à  une  distance  fixe  L,  du  centre  d'attrac- 
tion, tend  à  passer  sur  une  sphère  plus  grande  ou  plus  petite, 
le  mouvement  est  retardé  ou  accéléré. 

La  formule  du  Potentiel  permettait  de  le  prévoir,  mais  la 
loi  de  Newton  a  le  très  grand  avantage  de  fournir  la  mesure 
de  la  variation  de  mouvement  qui  correspond  à  tous  les  chan- 
gements de  position.  Elle  précise  que  l'accélération,  quel  que 
soit  son  signe,  est  en  raison  invei'se  du  carré  de  la  distance 
qui  sépare  le  point  satellitaire  du  centre  de  la  Masse  active; 
elle^ établit  l'équivalence  de  la  force  de  Galilée  F==mj  à  la 

M 
force  d'attraction  m.  T-^en  fonction  de  la  dislance  lorsque  m 

est  infiniment  petit. 

Le  Travail,  l'Énergie.  —  L'équivalence  du  travail  méca- 
nique F  L  =t=  m  L^  T~*,  au  produit  de  la  Masse  par  le  poten- 

M 
tiel  m.  y-fm!?^,  conduit  directement  à  la  notion  d'Ener- 
gie, c'est-à-dire  au  Concept   d'une  commune  mesure  des 
manifestations  de  la  Matière,  en    fonction  des  propriétés 
dynamiques  de  sa  Masse. 

Le  principe  de  la  conservation  de  l'Énergie  se  trouve 
contenu  dans  la  définition  de  la  Massivité,  pour  laquelle 
l'Énergie  statique  est  identique  à  l'Énergie  dynamique;  la 
Réversibilité  des  phénomènes  qui  satisfont  à  cette  condition, 
s'il  en  existe,  en  découle  directement.  La  définition  objective 

M 

de  l'Energie  W=:m-7-tmv^  en  fonction  de  la  Masse  et  de 

son  Potentiel  permet,  en  outre,  de  considérer  la  Force  comme 
la  dérivée  de  l'Énergie  ou  du  Travail,  par  rapport  à  l'élément 
de  trajectoire  sur  lequel  le  Travail  et  l'Énergie  sont  dépensés 
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et  de  rattacher  ainsi,  la  définition  du  Travail,  aux  Percepts 
du  Sens  musculaire  et  aux  notions  qui  en  découlent;  de 
même  la  Pression  P  sera  définie,  par  le  rapport  de  l'Éner- 
gie W  au  volume  L^  de  la  Masse  qui  a  absorbé  cette  Énergie, 

W       M 

si  la  Pression  est  la  même  dans  tout  le  volume  considéré. 

Vérification  des  données  fondamentales.  —  Avant  de 
pousser  plus  loin  les  déductions  que  l'on  peut  tirer  de  la 
Massivité  et  de  la  Spécivité,  il  est  nécessaire  de  vérifier  les 
premières  affirmations  que  les  lois  de  Kepler  ont  dictées. 

Les  résultats  fournis  par  les  nombres  tirés  des  observa- 
tions astronomiques,  sont  seuls  capables  de  nous  fournir  des 
arguments  et  des  précisions  que  la  logique  ne  peut  atteindre 
à  travers  les  méandres  du  langage  courant.  Nous  constate- 
rons, sans  peine,  combien  la  philosophie  a  tort  de  ne  pas 
recourir  aux  ressources  de  l'arithmétique,  chaque  fois  que  la 
chose  est  possible,  car  la  rigueur  implacable  de  ses  déduc- 
tions est  bien  supérieure  à  celle  des  syllogismes  en  Barbara, 
en  Baroco  et  autres  raisonnements,  dans  lesquels  on  ne  peut 
pas  toujours  démêler  les  conditions  d'inclusion  ou  d'exclusion 
des  termes  plus  ou  moins  définis  qui  y  figurent. 

Dans  le  cas  de  l'orbite  circulaire,  l'équation  fondamentale 


Mf-jî-  (1*") 


donne 


M    .   4Tr2a2  .    /^r.a 


M 
Le  potentiel  —  est  numériquement  égal  au  carré  de  la 

vitesses;*,  ce  qui  justifie  nos  définitions  de  potentiel  statique 
et  de  potentiel  dynamique^  ^  mais  avec  les  réserves  que  com- 

L  II  ne  faut  pas  attacher  aux  mots  potentiel  statique  Qi  potentiel 
dynamique  le  sens  direct'  que  la  signification  grammaticale  leur 
donne.  Le  potentiel  n'est  ni  statique,  ni  dynamique,  il  est  ce  qu'il  est 
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portent  ces  définitions  solidaires,  équivalentes  et  non  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre. 

De  la  même  équation  (1)  nous  tirons,  toujours  dans  le  cas 
de  l'orbite  circulaire. 


M  _^  4  7:2  a  ^  .  ^  /2  7c  a\ 2  1      ^2 


(8) 


2:: 


Si  l'on  remarque  que  —  =  (i)z=  vitesse  angulaire  du  mou- 
vement circulaire  considéré,  on  en  déduit  : 

^■t^,to.î«  (9) 

Par  homogénéité,  on  constate  encore  que 

.  ,  M  .  2xa   27:  . 

^t^^=t=— -Tt^-  (10) 

Ces  trois  formules  de  l'accélération  dans  le  mouvement 
circulaire,  sont  bien  connues  de  la  mécanique  classique. 

Si  l'on  pose  7:  -  =zj  ,  on  a  : 

Mt47:a2.^t4:ra2./  (H) 

On  voit  que  pour  une  accélération  numériquement  donnée 
/',  la  formation  de  la  Massivité  est  liée  à  la  sphère  de  sur- 
face 4TCa^,  qui  est  une  sphère  équipotentielle;  et,  qu'en 
chaque  point  dp  cette  sphère,  pour  tout  mouvement  ayant 
lieu  suivant  un  grand  cercle,  l'accélération  est  normale,  ou 
dirigée  vers  le  centre  de  M. 

Cette  constatation  indique,  que  toute  expression  algébrique 
ou  géométrique  d'un  degré  quelconque,  devrait  représenter 
les  directions  L^,  L^,,  L^  des  longueurs  qui  y  interviennent. 

en  Soi;  mais,  nous  pouvons  le  mesurer  statiquement,  en  fonction  des 
données  d'une  position  quelconque,  à  un  moment  quelconque,  comme 
nous  pouvons  le  mesurer  en  fonction  du  mouvement,  ou  dynamique- 
ment. C'est  dans  ce  sens  d'une  périphrase,  qu'il  faut  interpréter 
les  adjectifs  :  statique  et  dynamique,  exactement  comme  pour  le  satel- 
lite superficiel  infiniment  petit  de  lord  Kelvin. 


LA    PHILOSOPHIE   PHYSIQUE.  395 

M 

C'est  ainsi,  que  dans  Texpression  —,  du  potentiel,  si  le 

Cl 

vecteur  a  qui  figure  au  dénominateur  est  pris  pour  axe 
des  X,  le  v^  correspondant  est  formé  par  Ly  et  L.. 

Numériquement  v^  est  un  carré,  cela  ne  signifie  pas  seu- 
lement que  v^^=:vXv;  mais  que  le  potentiel  dynamique 
mesuré  par  v)^  (grandeur  du  second  degré)  est  une  propriété 
constante  dans  toutes  les  directions,  sur  une  surface  sphé- 
rique,  définie  par  la  distance  du  corps  central,  au  point  d'ap- 
plication de  V. 

Surface  et  distance*  sont  normales,  à  chaque  instant,  dans 
le  cas  considéré,  ce  qui  revient  à  dire  que  toutes  les  vites- 
ses possibles,  au  point  de  l'observation,  sont  dans  le  plan 
tangent  à  la  sphère,  où  Ton  peut  tracer  les  axes  œ  ei  y  qui 
correspondront  au  point  occupé  par  le  satellite. 

Ces  prévisions  d'ordre  algébrique  sont  rationnelles;  pour 
vérifier  si  elles  ont  une  valeur  objective,  il  suffit  de  rempla- 
cer les  symboles  à  et  ^  par  les  nombres  qui  correspondent  à 
des  observations  déterminées,  lorsque  l'on  a  choisi  des  unités 
de  mesure.  Si  les  formules  ont  un  sens  physique,  si  elles 
expriment  la  réalité,  deux  expressions  équivalentes  doivent 
fournir  le  même  résultat  numérique. 

Le  centimètre  et  la  seconde  étant  les  unités  de  Longueur 
et  de  Temps,  la  Masse  M  a  de  la  Terre,  estimée  ay  moyen  de 
l'orbite  lunaire  et  de  la  formule  (1)  nous  donne*  : 


4^»  _  4x^x3,84x10'°  _     025^  10,,,  „ 


1.  Dans  le  cas  d'orbites  autres  que  le  cercle,  la  corulilion  a^  tlevient 
a^  =  r /2  pour  un  rayon  vecleur  de  longueur  r;  il  en  résulte 

l 

le  carré  v'-  de  la  vitesse—  sur  l'orbite,  est  en  raison  inverse  de  la  Ion- 
i 

gueur  r  du  vecteur  considéré. 

2.  Ua  est  l'unité  astrononiique  de  Masse,  lorsque  le  centimètre  et  la 
seconde  sont  les  unités  de  Longueur  et  de  Temps. 
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'    La  Masse  M,  de  la  Terre  estimée  au  moyen  de  la  chute 
des  corps  (11)  donne  : 


M,  =  ^  r2  =:  981  X  6,3709  X 10»  =  3,97  X  lO^^  Ua 

La  concordance  est  suffisante  si  l'on  tient  compte  de  l'ap- 
proximation des  mesures,  et  de  la  nature  différente  des  tra- 
jectoires comparées;  l'accord  est  surtout  satisfaisant,  en 
raison  de  la  différence  du  rapport  de  la  Masse  de  la  Lune, 
à  celle  d'un  corps  oscillant  à  l'extrémité  d'un  fil  pendulaire 
soumis,  non  seulement  à  l'attraction  terrestre,  mais  encore  à 
la  force  centrifuge  due  à  la  rotation  de  la  terre,  autour  de 
l'axe  de  ses  pôles. 

La  formule  de  la  Massivité  exprime  donc  bien  une  pro- 
priété physique,  commune  à  la  Lune  et  aux  corps  qui  tombent 
à  la  surface  de  la  terre;  les  corps  pesants  sont  des  satellites 
de  la  Terre  au  même  titre  que  la  Lune. 

Par  extrapolation,  il  est  logique  d'étendre  la  notion  de 
Massivité  au  dynamisme  du  Soleil  et  des  planètes,  puisque 
c'est  leur  mouvement  relatif  qui  nous  en  a  fourni  l'expres- 
sion algébrique  générale. 

La  Densité  nous  permet  une  autre  vérification  non  moins 
intéressante  des  formules. 

Si  une  Masse  donnée,  occupe  une  sphère  de  rayon  a,  c'est- 
à-dire  s'étend  jusqu'au  satellite  dont  la  Durée  de  la  révolu- 
tion est  t,  sa  densité  est  : 

M       3x47c2a»    37U 

Au  cas  particulier  de  la  Terre,  répartie  jusqu'à  l'orbite 
lunaire,  la  valeur  de  la  densité  astronomique,  en  fonction  du 
centimètre  et  de  la  seconde  est  : 

''^(2,36X106)»  "10^2 

La  distance  de  la  Terre  à  la  Lune  est  60,2743  rayons 
terrestres. 
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De  sorte  que  la  Densité  moyenne  de  la  Terre,  condensée 
à  son  volume  actuel  est  astronomiquement  ; 


^       1,7       /60,2743\»     ^^      ,^ 
dt^T?:7^X[ — z )  =3,7x10- 


1012^1    1    7 


Ce  résultat  numérique  est  fourni,  indépendamment  de 
toute  mesure  absolue  de  la  longueur  du  grand  axe  de  l'or- 

bi te  lunaire,  puisque  rf  =  —. 

La  Masse  de  la  Terre,  estimée  au  moyen  de  la  chute  des 
corps  nous  a  donné  M^zz  3,97x10*^,  san,s  que  l'orbite 
lunaire  intervienne  dans  cette  mesure. 

Si  ces  résultats  ont  une  signification  physique,  le  rapport 

de  la  Masse  à  la  Densité  de  la  Terre,  doit  donner  le  volume 

de  notre  planète. 

Mf      3  97  X 10^^ 
Or,  —  =  3  7^  1 Q-7  —  ^ >^^^ ^ ^Q^'^  ^î^j's  que  le  volume 

de  Tellipsoïde  terrestre,  exprimé  en  centimètres  cubes,  est 
1,0832x10*7. 

La  concordance  est  aussi  satisfaisante  que  possible. 

D'après  Baily,  la  densité  de  la  Terre  par  rapport  à  l'eau 
est  d  =  5,67;  il  en  résulte  que,  pour  la  mécanique  classique, 
la  Masse  de  la  Terre  en  fonction  de  son  volume  V  est  : 

M,  =  Yd  =  1,0832  X  10^^  X  5,67  zz  6,14 X  10"  grammes. 

Gomme  la  masse  astronomique  de  la  Terre  est 

M„=z  3,97  X  1020  J7„ 

l'unité  de  Masse  astronomique  est  :  6,14x10*7  :  3,97xl0*<» 
=  1,53x10''  fois  plus  grande  que  le  gramme,  unité  de 
masse  de  la  mécanique. 

Ua  =  1,53  X  10^  g.  (a) 

Pour  interpréter  ce  résultat,  la  science  classique  traduit 
l'équation  (a)  en  langage  ordinaire  et  dit  :  la  Masse  astro- 
nomique unité  est  1,53  X  10*^  grammes  =  15  tonnes  3. 

Ce  résultat  implique  une  contradiction  physique  intolé- 
rable. 
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Il  n'existe  pas  de  corps  qui,  sous  le  volume  de  1  centi- 
mètre cube,  pèse  15.300  kgs  et  qui  soit,  par  suite,  suscep- 
tible d'imprimer  une  accélération  de  1  c.  :  s^  à  un  corps 
infiniment  petit  placé  à  la  surface  d'une  sphère  de  même 
matière,  et  de  1  centimètre  de  rayon. 

Autrement  dit,  il  n'existe  pas  de  matière  qui,  sous  la 
forme  d'un  point  matériel,  placé  à  1  centimètre  de  distance 
d'un  autre  point  matériel  identique,  l'attire  avec  une  force 
d'une  dyne,  car  ce  point  matériel  devrait  avoir  une  masse  de 

y  1,5  X  10^  =  3.928  grammes. 

Point  matériel  de  3.928  grammes,  de  même  que  centi- 
mètre cube  de  matière  pesant  15.300  kilogs,  sont  des  fictions 
qui  laissent  bien  loin  derrière  elles,  les  inventions  de 
Jules  Verne  et  de  Wells. 

Le  système  G.  G.  S.  est  donc  illogique,  au  point  de  vue 
philosophique,  puisque  ses  unités  terrestres  sont  en  discor- 
dance physique  avec  ses  unités  astronomiques. 

Ce  résultat  est  dû  à  ce  que  l'unité  de  longueur  et  l'unité 
de  Masse,  sont  arbitrairement  reliées  entre  elles  par  cette 
condition,  que  le  centimètre  cube  d'eau  est  à  la  fois  unité 
statique  de  Densité,  en  même  temps  qu'unité  dynamique  de 
Masse. 

L'erreur  de  cette  hypothèse  est  de  supprimer  le  rôle  du 
Temps,  dans  la  formation  de  la  Densité,  alors  que  les  mouve- 
ments de  la  Matière  sont  la  condition  nécessaire  de  la  gran- 
deur de  tous  les  Phénomènes.  Cette  erreur  est  devenue  une 

tradition  classique,  depuis  le  jour  où  l'on  a  extrapolé  sans 

M2 
limites  la  loi  de  Newton  F„  =  y^  après  avoir  assimile  la 

Force  F„  à  la  Force  de  Galilée  F  =:  M;. 

Cependant,  admettre  que  la  formule  M^  L""^  d'où  le  Temps 
a  disparu,  peut  représenter  une  Force,  lorsque  M  est  un  inva- 
riant absolu,  c'est  accepter  une  contradiction  logique,  parce 
que  l'on  refuse  d'admettre  la  relation  physique^  M  =(=  L^  T~^ 

1.  Les  contemporains  de  Nev^ton,  n'ignoraient  pas  cette  relation. 
Sigorgne,    dans  ses  Institutions  newloniennes,  Paris,  1714,  p.  217, 


j 
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qui  est  la  condition  directe  et  objective  de  l'hypothèse 
Mj  t  M-  L-- . 

La  même  erreur  conduit  à  l'adoption  d'une  unité  de  Temps 
arbitraire,  et  absolument  indépendante  des  propriétés  de  la 
Matière,  alors  que  la  Densité  d'un  liquide  est  certainement 
fonction  des  pulsations  des  molécules  et  des  atomes  qui  le 
constituent. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  constater  un  désaccord 
monstrueux,  entre  l'unité  de  Masse  statique  et  l'unité  de 
Masse  dynamique,  puisque  dans  la  mesure  de  la  Masse  et  de 
la  Densité  statiques,  la  Mécanique  classique  ferme  les  yeux 
sur  le  rôle  du  Temps,  alors  qu'elle  détermine  minutieuse- 
ment les  rapports  de  la  Masse  et  de  la  Densité  avec  le  Temps, 
dans  l'observation  des  Phénomènes  dynamiques. 

La  philosophie  physique  n'est  pas  victime  des  illusion- 
nantes simplifications  des  formules  algébriques.  Pour  elle, 
partout  où  la  fonction  de  Masse  existe,  c'est-à-dire  partout 
où  l'on  mesure  de  l'Énergie,  à  l'aide  du  Mouvement  perçu, 
la  Densité  gravifique  du  corps  central  est  fonction  des  mou- 
vements qu'il  imprime  à  ses  satellites  superficiels  infiniment 

petits,  et  elle  est  représentée  par  la  formule  objective  dzz  ^. 

La  Densité  est  égale  à  l'unité  lorsque  ^-=:3tc=  9,42  et 
par  suite  t  =  3,07. 

Cette  condition  exige  que  la  Masse  de  Densité  unité,  fasse 
efTectuer  un  tour  au  satellite  superficiel,  en  3,07  unités  de 
temps. 

Si  l'unité  de  Temps  est  la  seconde,  on  constate  aisément 
qu'un  pareil  système  n'existe  pas  dans  le  système  solaire, 
donc  le  concept  de  Densité  unité,  basé  sur  la  seconde  sexa- 
gésimale, est  un  mythe. 

dit  :  «  On  aura  m  =:  -—;  c'est-à-dire  que  si  un  corps  circule  autour 

d'un  autre,  la  masse  du  corps  attirant  est  comme  le  cube  de  la  dis- 
tance qui  est  entre  les  deux  corps,  divisé  par  le  carré  du  temps  pério- 
dique de  celui  qui  circule.  » 
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La  Densité  astronomique  de  la  Terre,  occupant  la  sphère 
dont  le  rayon  est  la  distance  de  la  Lune,  a  pour  mesure  : 

^"-5,56X10-"^-^'^^^^ 

En  raison  du  volume  que  la  terre  occupe  aujourd'hui,  son 
rayon  étant  le  1/60  environ  de  la  distance  de  la  Terre  à  la 
Lune,  la  densité  astronomique  de  notre  planète  est 

dt  —  1,7  X  10-^2  X  60^:=  3,7  X  10"^ 

Dans  ce  système  de  mesure,  la  Densité  de  l'eau,  qui  est 
5,67  fois  plus  petite  que  celle  de  la  Terre,  sera  exprimée  par 
le  nombre 

4=5iZ.|^l^'  =  6,53xl0-« 

Gomme  la  Densité  G.  G.  S.  :  de  l'eau  est  1,  il  en  résulte  que 
le  rapport  de  la  Densité  physique  de  l'eau  à  sa  Densité  astro- 
nomique est  : 

Ge  qui  veut  dire  que  la  Densité  physique  G.  G.  S.  de  l'eau 
est  15.430.000  fois  plus  grande  que  sa  Densité  astronomi- 
que. 

G'est  là  le  sens  physique  et  objectif  de  la  différence  des 
unités  de  Masse  du  système  G.  G.  S.  etdu  système  Longueur- 
Temps,  dont  je  propose  de  faire  la  base  de  la  Science*, 

La  Mécanique  classique,  pour  laquelle  la  Masse  est  une 


1.  Aux  motifs  physiques  dont  le  faisceau  est  un  argument  solide 
en  faveur  de  ma  thèse,  s'ajoute  l'harmonie  des  raisons  philosophi- 
ques. 

A  la  dualité  Matière-Esprit,  correspondent  les  intuitions  empiri- 
ques Étendue,  Durée,  d'où  nous  déduisons  les  Concepts  :  Espace, 
Temps. 

A  ces  couples  de  données,  s'associent  les  fonctions  sentir,  penser 
qui  sont  l'acte  de  la  sensibilité  passive  et  de  l'activité  psychique, 
d'où  nous  tirons  la  physique  et  la  métaphysique. 

Ces  parallélismes  nous  conduiront  bientôt  à  d'autres  considérations 
importantes  au  point  de  vue  moral  et  social. 
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grandeur  intrinsèque,  absolue,  immuable,  sans  aucune  rela- 
tion avec  l'Étendue  et  la  Durée,  ne  peut  résoudre  la  diffi- 
culté à  laquelle  elle  se  heurte,  qu'en  attribuant,  à  l'unité  as- 
tronomique de  Masse,  des  propriétés  énergétiques  aussi  hors 
nature,  que  les  hypothèses  faites  sur  les  propriétés  de  la 
Masse. 

La  Philosophie  physique,  grâce  à  un  changement  d'uni- 
tés, solutionne  aisément  la  difficulté.  11  lui  suffit  d'écrire 

,^,  =  1,  au  lieu  de  %  ~  15.430.000. 

Si  nous  prenons  le  dixième  de  millimètre  pour  unité  de 
longueur,  l'  =  c. 10"-,  d'où  Z'^  =3(10~-c)*  =:  10"*' centimè- 
tres cubes. 

La  Densité  de  l'eau  devient  : 

^  ^      =15,43 


6,53X10-^       0,0653 

Pour  que  la  Densité  soit  exprimée  par  l'unité  il  suffit  que 
le  changement  d'unité  de  Temps  fasse  la  correction  et  que 

1  __     1 
^'2  "■  15,43 

d'où  t'  —  3,93  secondes. 

Si,  par  approximation,  on  prenait  /'  =::  4  secondes,  le  rap- 
port de   la  Densité  dynamique  correspondante,  à  la  Densité 

.16 

unité,  serait  r^-nj  =  1,037. 

De  sorte  que,  dans  le  système  de  mesures  :  «  Dixième  de 
millimètre,  4  secondes,  la  Densité  unité  équivaut  à  l'unité 
théorique  à  3,7  Vo  près;  il  y  a  la  différence  de  la  Densité  de 
Teau  distillée  à  celle  de  l'eau  de  mer. 

Le  choix  du  laps  de  temps,  4  secondes,  pour  unité  de 
Durée  scientifique,  a  l'avantage  de  placer  la  seconde  comme 

unité,  dans  la  rotation  de  100  grades  ou  OO**  =r  ^. 

Cette  circonstance  fortuite  ofl're  un  intérêt  réel  pour  le 
raccord  des  unilés  géodésiques,  cinématiques,  mécaniques 
et  physiques,  avec  les  grandeurs  trigonométriques. 

I  l*    SKllIK.  TOMi:    VI.  2O 
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La  décimalisation  du  Temps  se  trouve  homogénéisée  avec 
les  grandeurs  angulaires  et  le  cercle,  ce  qui  offre  des  avan- 
tages synthétiques  précieux,  sur  lesquels  il  est  inutile  d'in- 
sister ici'. 

Les  vitesses  des  molécules,  la  rapidité  inconcevable  des  rota- 
tions atomiques,  puisque,  d'après  Perrin^  «  la  plus  faible 
vitesse  de  rotation  stable,  correspond  à  plus  d'un  milliard  de 
tours  en  un  cent  millième  de  seconde  >  c'est-à-dire  à  une 
fréquence  2tc  10~^*  secondes,  permettent  d'apprécier  la  gran- 
deur de  la  Densité  des  noyaux  atomiques  et  la  discontinuité 
de  la  matière  des  corps. 

Je  n'ajouterai  qu'une  dernière  vérification  à  celles  qui 
précèdent  : 

La  Massivité  peut,  nous  le  savons,  recevoir  la  forme 

Mzz2Sv  \2) 

Dans  le  cas  des  mouvements   planétaires,   la  Spécivité 

-Tca^      ,      .  2i:a 

S  =:  ^-  et  la  vitesse  v  zi  ——  sont  mesurées  par  rapport  au 

centre  du  Soleil,  ce  qui  explique  le  rôle  du  cube  du  grand 
axe  des  orbites  dans  les  lois  de  Kepler. 

Dans  le  cas  du  pendule  de  longueur  /,  oscillant  à  la  sur- 
face de  la  Terre,  dont  le  rayon  est  r,  le  centre  de  la  courbe 
du  satellite  n'est  plus  le  centre  de  la  Terre,  mais  le  point 
de  suspension  du  pendule  qui  en  est  éloigné  d'une  distance  r; 
et,  la  vitesse  v  du  satellite  qui  oscille  dans  le  temps  ^,  sur  le 

cercle  de  rayon  /,  est  fonction  de  —r- . 

Si  r  est  le  rayon  de  la  Terre,  la  Spécivité  du  satellite  pen- 

dulaire,  par  rapport  au  centre  de  la  Terre,  n'est  égale  à  — 

que  lorsque  l'expérience  est  faite  à  la  surface  du  géoïde. 
Si  la  formule  M  =  2Sv  a  un  sens  physique  général,  dans 


1.  P.  Juppont,  La  Bécimalisalion  du  Temps.  —  Bulletin  de  la 
Société  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse,  1902. 

2.  J.  Perrin.    Les  Atomes,  Paris,  1913,  p.  225. 
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le  cas  du  pendule,  nous  aurons  pour  mesure  de  la  Masse  de 
la  Terre  : 

t         t  t^ 


Nous  en  tirons 


t'' zz  !L'r:H /-  (13) 

M 


M 
Or,  d'après  l'équation  (7)  et  la  loi  de  Newton,  le  rapport  -^ 

est  l'accélération  gravifique  g^  due  à  la  Masse  terrestre,  à 

r^       1 
la  distance  r;  nous  avons  donc  j^  =  -» 

d'où 

^^  =:  ^  (14) 

9 

Cette  équation  est  la  formule  élémentaire  de  l'oscillation 
double  du  pendule 

Elle  exprime  le  Temps  que  la  Masse  oscillante  doit  mettre 
pour  revenir  à  son  point  de  départ.  Mais,  par  suite  delà  dis- 

parition  du  rapport  ^  et  son  remplacement  par  l'accéléra- 
tion mesurée  g,  la  mécanique  classique  constate  la  variation 
de  g  avec  la  latitude  et  l'altitude,  sans  que  rien  lui  fasse 
prévoir  ce  résultat  expérimental. 

La  Philosophie,  physique  nous  dit,  au  contraire,  par  la 
formule  (13),  dont  l'équation  (14)  est  une  simplification  ob- 
jective :  les  pendules  terrestres  sont  des  satellites  qui  mesu- 
rent la  Masse  de  la  terre;  le  temps  de  leur  oscilla  tfon  est  en 
raison  du  carré  r^  de  la  distance  du  pendule  au  centre  de 
notre  planète,  exactement  comme  pour  Toscillation  lunaire. 

La  supériorité  objective  de  cette  méthode  est  double  ;  elle 
donne  un  sens  physique  et  relatif  à  l'équation  (13),  en  même 
temps  qu'elle  fournit  une  démonstration  simple  de  la  for- 


mule classique  t 


-Vi. 
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Autres  conséquences  de  la  Massivité.  —  Par  suite  de  la 
relativité  de  la  Masse,  TÉnergie  cinétique  cesse  d'être  une 
grandeur  absolue  dans  l'Espace. 

Lorsque,  comme  dans  le  champ  gravifîque,  la  forme  d'Éner- 
gie se  conserve,  et  que,  ni  la  grandeur,  ni  le  mouvement  du 
satellite  n'influent  sur  le  Phénomène,  on  constate  la  loi  de 
réquipartition,  par  suite  de  l'identité  du  statique  et  du  dyna- 
mique. 

La  température,  au  lieu  de  demeurer  une  grandeur  indé- 
pendante, devient  aisément  une  fonction  potentielle,  si, 
conformément  à  la  théorie  cinétique  des  gaz,  elle  est  homo- 
gène au  carré  d'une  vitesse. 

Il  en  résulte  que  la  mystérieuse  Entropie  devient  propor- 
tionnelle à  la  Masse,  ce  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec 
la  conservation  de  l'Entropie  dans  les  cycles  réversibles,  et 
explique  physiquement  son  accroissement  dans  les  cycles 
thermiques  irréversibles,  puisque,  pour  contenir  une  Énergie 
déterminée,  il  faut  une  Masse  d'autant  plus  grande  que  le 
potentiel  est  faible.  C'est  là  une  vérité  de  bon  sens,  autrement 
intéressante  que  l'entité  métaphysique  de  Glausius. 

La  constante  de  Wien,  qui  est  le  produit  de  la  longueur 
d'onde  d'une  radiation  monochromatique  par  sa  température 
absolue,  est  un  nombre  constant,  par  ce  qu'il  mesure  la  Mas- 
sivité du  noyau  central  de  la  molécule  lumineuse.  Le  produit 
L.  L^T~^=t=L^T"  est,  en  effet,  homogène  à  une  Masse. 

Le  produit  M  S  de  la  Massivité  par  la  Spécivité  est  homo- 
gène à  l'action  de  Maupertuis  et  au  produit  de  l'Énergie  par 
le  Temps  pendant  lequel  elle  a  été  dépensée  ou  produite.  La 
variation  de  ce  produit  avec  les  milieux  et  la  vitesse  des 
mouvements  moléculaires  fournit  une  explication  physique 
et  directe  des  quanta  de  Planck,  qui  demeurent  mystérieux 
pour  la  mécanique  classique,  malgré  l'introduction  du  Concept 
d'Entropie  de  l'Énergie,  dont  l'objectivation  est  tout  aussi 
impossible,  que  la  représentation  concrète  de  l'Entropie  ther- 
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inique,  parce  que  l'une  et  l'autre  sont  de  pures  fictions  algé- 
briques. 

La  force  électromotrice  thermo-électrique  est  proportion- 
nelle à  la  différence  des  potentiels  intermoléculaires  des 
métaux  en  contact,  c'est-à-dire  à  leur  différence  de  tempéra- 
ture, ce  qui  signifie  que  l'attraction  matérielle  des  molé- 
cules d'un  corps  est  équilibrée  par  les  réactions  du  milieu 
intermoléculaire,  et  l'on  s'explique  la  notion  de  chaleur  spé- 
cifique de  l'électricité,  introduite  par  sir  William  Thomson, 
notion  qui  est  à  l'Énergie  thermo-électrique,  ce  que  le  pouvoir 
inducteur  spécifique  est  à  l'Énergie  électrostatique. 

Si  on  admet  que  l'affinité  chimique  est  la  résultante  des 
deux  activités  de  la  molécule,  le  potentiel  moléculaire  ou 
thermique,  et  le  potentiel  intermoléculaire  ou  électro-optique, 
on  comprend  le  rôle  des  agents  physiques  qui  produisent  des 
compositions  ou  des  décompositions  chimiques,  suivant  qu'ils 
accroissent  le  potentiel  moléculaire,  plus  vite  que  le  potentiel 
intermoléculaire  ou  inversement,  et  suivant  qu'ils  augmen- 
tent ou  qu'ils  diminuent  la  Spécivité  ou  la  Massivité  ato- 
miques. 

Les  postulats  de  la  mécanique"  classique,  et,  par  voie  de 
conséquence,  la  loi  de  Newton,  négligent  systématiquement 
le  rôle  des  milieux  dans  les  formules  algébriques  à  l'aide 
desquelles  ils  représentent  les  phénomènes  physiques;  ils  ne 
peuvent  donc  méthodiser  logiquement  les  actions  intermo- 
léculaires; c'est  seuleuient  a  posteriori  et  empiriquement 
(ju'iis  y  parviennent;  mais,  en  se  contredisant,  puisqu'ils 
accordent,  dans  les  cas  particuliers,  la  réalité,  aux  faits  qu'ils 
ont  supprimés  dans  les  principes  généraux. 

La  mécanique  physique,  qui  résulte  de  la  définition  de  la 
Massivité  et  de  la  Spécivité  a,  au  contraire,  l'avantage  philo- 
sophique d'incorporer  le  milieu  dans  ses  équations.  Pour 
elle,  le  numérateur  L^  de  l'expression  M  f  L"'T~- est,  non 
l)as  l'Espace  géométrique  correspondant,  mais  l'Étendue 
objective  sphécique,  (jue  le  corps  central,  en  se  dilatant  sui- 
vant des  sphères  concentricpies,  peut  remplir  isotropique- 
ment;  et  sur  chacune  de  ses  sphères  de  rayon  L,  le  dynamisme 
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des  satellites  infiniment  petits,  lorsqu'ils  obéissent  passive- 
ment à  l'activité  qui  les  meut,  est  définie  par  les  relations 

équivalentes  L^^T-^tL^T-* XL  T-^tL^T-^X  LtL'xi^2- 
L'objectivité  de  la  formule,  et  les  significations  physiques 
qni  en  résultent,  remplacent  l'harmonie  pythagoricienne 
des  nombres  de  Kepler;  l'énoncé  du  dynamisme  planétaire 
se  substitue  philosophiquement  au  cinématisme  de  la  loi  de 
Newton,  l'activité  universelle  de  la  matière  fait  place  à  la 
passivité  des  formules  de  la  mécanique;  en  un  mot,  les 
ébloùissements  de  la  réalité  dissipent  les  ténèbres  des  pos- 
tulats. 

La  Loi  d'attraction  universelle.  —  Par  analogie  avec 
les  lois  des  mouvements  des  corps  pesants,  à  la  surface  de 
la  Terre,  et  par  extension  de  la  définition  F  =:  M/,  Newton 
et  ses  continuateurs  ont  admis  que  la  force  attractive  du 
Soleil  sur  les  planètes  est  proportionnelle  à  la  Masse 
du  Soleil,  qui  engendre  l'accélération  planétaire,  et  à  la 
Masse  de  la  planète  qui  subit  cette  accélération.  Puis,  ils 
ont  étendu  cette  même  loi  à  deux  particules  de  matière  quel- 
conque. 

M 

Cette  hypothèse  revient  à  considérer  l'équation  (8)  -^  =  j, 

non  seulement  comme  affranchie  de  toute  influence  de  la 
nature  du  milieu,  mais  comme  absolument  indépendante  de 
la  Masse  m  du  satellite.  Cette  indépendance  permet  d'écrire  : 


mM 


a 


2-  =  m; 


Considérer  cette  équation  comme  une  loi  physique  c'est, 
en  dehors  des  hypothèses  qu'elle  implique  sur  le  milieu  et 
sur  le  Temps,  oublier  que  la  formule  (8)  n'est  vraie  que  si  les 
surfaces  équipoteatielles  sont  des  sphères. 

Cette  condition  ne  peut  rigoureusement  exister  que  si  m 
est  nul.  Elle  devient  approchée  dès  que  la  masse  m  du  satel- 
lite est  infiniment  petite. 
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Les  fantômes  magnétiques  et  électriques  ne  nous  permet- 
tent plus  d'ignorer  que  si  M  et  m  sont  du  même  ordre  de 
grandeur,  les  lignes  de  Faraday,  dites  lignes  de  force,  ne  sont 
pas  des  droites,  et  que  les  surfaces  équipotentielles  sont  très 
différentes  de  la  sphère. 

Cette  remarque  peut  expliquer  pourquoi  la  théorie  de  la 
Lune  basée  sur  la  loi  de  Newton  est  insuffisante,  attendu  que 
la  Masse  de  la  Lune  est  de  1/80  environ  de  la  Masse  de  la 
Terre,  et  que  ce  rapport  peut  produire  des  effets  dynamiques 
appréciables,  alors  que  la  Terre  étant  le  1/237.000  seule- 
ment du  Soleil,  la  petitesse  de  cette  fraction  ne  permet  pas 
de  mesurer  la  différence  qui  existe  entre  les  faits  réels  et 
ceux  qui  sont  prévqs  par  la  loi  de  Newton. 

Le  langage  scientifique  fait  de  Vinertie^  une  propriété  fon- 
damentale de  la  matière;  .il  traduit  directement  l'insuffisance 
de  la  mécanique  classique  qui,  sur  ce  point  fondamental,  se 
trouve  en  opposition  avec  toutes  les  autres  sciences,  dont  le 
but  est  d'étudier  et  de  rechercher  les  manifestations  de  l'Éner- 
gie contenue  dans  les  corps. 

Les  postulats  suivent  fidèlement  Aristote  dans  ses  envolées 
métaphysiques;  ils  persistent  à  faire  de  la  Force,  la  Cause  du 
mouvement,  même  depuis  la  découverte  de  l'Énergie  et  de  la 
loi  de  sa  conservation.  Il  leur  est,  d'ailleurs,  impossible 
d'agir  autrement  car,  si  on  supprime  le  postulat  FzzMy, 
l'édifice  entier  s'écroule  sans  laisser  de  matériaux  pour  le 
reconstruire.  Le  résultat  n'est  pas  pour  surprendre,  puisque 
la  formule  est  purement  subjective. 

Cette  approximation,  ou  plutôt,  cette  dénaturation  des  faits, 
a  favorisé  l'emploi  du  calcul,  le  mérite  est  réel,  on  ne  sau- 
rait trop  l'apprécier,  mais  il  ne  doit  pas  faire  oublier  que  les 
résultats  auxquels  les  résolutions  d'équation  insuffisantes 
nous  conduisent,  sont  des  prévisions  approchées. 

La  mécanique  classique  ne  peut  solutionner  cette  difficulté, 
puisqu'elle  postule  simultanément  avec  Newton  l'indépen- 
dance de  la  Masse,  et  avec  Kepler  l'inertie  de  la  matière,  ce 
qui  revient  à  admettre  que  le  satellite  fini,  suit  exactement  la 
même  trajectoire  que  l'une  quelconque  de  ses  molécules 


I 
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constituantes,  si  elle  était  seule  dans  l'Espace;  et  ce,  malgré 
la  différence  considérable  d'Énergie  transmise  par  le  milieu. 
Cette  hypothèse  élève  une  contradiction  entre  la  matière 
satellitaire  du  mécanicien,  qu'elle  déclare  inerte,  par  prin- 
cipe, et  la  matière  de  la  nature,  dont  le  physicien  et  le 
chimiste  s'épuisent  à  découvrir  les  activités  infiniment  variées 
et  les  manifestations  si  nettement  caractéristiques. 

La  Philosophie  physique 'permet  d'entrevoir  une  expres- 
sion plus  exacte  de  la  loi  d'attraction  universelle. 

Nous  avons  vu  par  l'équation  (7)  que  le  potentiel  dû  à 
l'activité  du  corps  central  est  : 

en  tous  les  points  de  la  surface 'de  la  sphère  de  rayon  a. 
D'autre  part,  nous  savons,  d'après  l'équation  (8j,  que  : 

M       kiz^a 


t2 


P 


—  3 


Si  le  Soleil  agissait  sur  une  autre  masse  M  égale  à  la 
sienne  à  la  distance  a;  d'après  la  loi  de  Newton,  il  dévelop- 
perait une  Force  égale  à  : 

*  M  -^^       W      ^,.      ^ 

-XM  =  -  =  M;  =  F. 

W 
Or,  ■^,   force  qu'il  faudrait  appliquer  à  une  masse  M 

/M\2 
pour  lui  imprimer  une  accélération  y,  est  égale  à  f      j  =  î)*; 

d'où  il  résulte  que  la  quatrième  puissance  de  la  vitesse  du 
satellite  infiniment  petit  est  numériquement  égale  à  la 
Force  de  translation  qu'imprimerait  la  masse  centrale  M, 
à  un  ensemble  de  Masses  m,  placées  à  la  distance  a,  et  dont 
la  somme  serait  égale  à  la  Masse  centrale. 

11  est  permis  de  voir,  dans  cette  constatation,  l'origine  pro- 
fonde de  l'induction  électrostatique  qui  veut  qu'une  Masse 
donnée,  soit  enveloppée  par  une  Masse  induiteégale  et  de  signe 
contraire,  qui  termine  les  tubes  de  force  auxquels  Faraday 
a  donné  pour  origine,  la  surface  de   la  Masse  inductrice. 
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Le  satellite  infiniment  petit  est  donc  entraîné  à  une  vitesse 
dont  les  conditions  physiques  sont  déterminées. 

Si  la  sphère  équipotentielle  est  la  limite  d'une  Masse  ho- 
mogène de  densité  donnée,  elle  est  aussi  l'enveloppe  formée 
par  une  multitude  de  trajectoires  circulaires,  sur  lesquelles 
pourraient  se  mouvoir  des  satellites  infinimentpetits,  entraînés 
à  la  même  vitesse  qu'une  masse  M  uniformén>ent  répartie, 

M* 
placée  à  la  même  distance,  et  soumise  à  la  force  F  m  — . 

Les  choses  se  passent,  comme  si  chaque  satellite  infiniment 
petit,  se  mouvant  isolément,  concentrait  en  lui,  le  cinéma- 
tisme  latent  à  la  surface  de  la  sphère  équipotentielle,  sur 
laquelle  serait  répartie  une  mass,e  M,  égale  à  celle  du  corps 
central. 

Dans  le  cas  de  sphères  équipotentielles,  les  tubes  de  force 
sont  des  cônes,  dont  l'angle,  au  sommet,  mesure  exactement 
et  mathématiquement  la  portion  de  Masse  uniformément  ré- 
partie sur  la  portion  de  sphère  qu'il  découpe.  Les  généra- 
trices du  cône,  qui  sont  des  rayons  de  la  sphère,  sont  toutes 
des  lignes  de  force.  Dans  ce  cas  idéal,  on  peut,  par  suite, 
approximativement  admettre,  que  la  Force  centrale  ou  Force 
attractive,  est  proportionnelle  à  la  surface  que  ce  cône  élé- 
mentaire découpe  sur  la  sphère  équipotentielle,  c'est-à-dire 
à  la  fraction  de  M,  uniformément  répartie,  qui  mesure  la 
masse  du  satellite  infiniment  petit  considéré. 

On  trouve  là,  l'origine  du  théorème  mathématique  du  flux 
de  force  de  Gauss,  que  Ton  confond,  trop  souvent,  avec  une 
expression  physi({ue,  alors  que  rien  ne  justifie  cette  inter- 
prétation \ 

Les  calculs  issus  des  lois  do  Newton  et  de  Coulomb  ont 
une  autre  conséquence  grave,  ils  négligent  l'activité  propre 
du  satellite,  alors  que  s'il  était  seul  dans  l'Étendue,  on  n'hé- 

1.  Si  /"est  la  Force,  a  la  surface  sur  laquelle  elle  s'exerce,  q  la 
quantité  d'électricité  inductrice,  le  théorème  de  Gauss,  énoncé  en  1813, 
est  fcizrz^iK  q.  Pour  avoir  une  signification  physique,  cette  formule 
devrait  contenir  la  quantité  d'électricité  induite  q'  qui  a  disparu, 
grâce  à  la  condition  q'  =i  \. 
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siterait  pas  à  lui  attribuer  la  propriété  de  développer  la  Force 

fît' 

F' iz: -y  =  î; '*,   sur  une  Masse  m  uniformément   répartie, 

Cl/ 

placée  à  la  distance  a. 

Si  nous  examinons  le  système  Soleil  Terre-Lune,  en  con- 
sidérant la  Terre  M  et  son  satellite  m,  comme  un  tout  en 
Mouvement  autour  du  Soleil,  on  constate  aisément  que  les 
lois  de  la  dynamique  ne  permettent  pas  de  prévoir  le  dyna- 
misme résultant. 

En  effet,  si  on  considère  le  Mouvement  de  la  Terre  pen- 
dant un  Temps  assez  court  pour  Tassimiler  à  une  transla- 
tion de  M  et  m,  le  lieu  de  totalisation  de  leur  dynamisme,  par 
rapport  à  l'activité  solaire,  est  leur  centre  de  gravité,  c'est- 
à-dire,  très  approximativement?,  le  point  qui  partage  leur  dis- 
tance, en  raison  inverse  de  leurs  Masses;  c'est  un  cas  idéal, 
une  abstraction  différente  de  la  réalité. 

Mais,  la  Lune  tourne  autour  de  la  Terre;  le  centre  ins- 
tantané de  rotation  ou  centre  d'inertie,  partage  la  distance 
de  M  à  m,  en  raison  inverse  du  carré  des  rayons  degiration. 

Enfin,  si  la  Massivité  intervient  dans  le  Phénomène,  le  point 
d'équilibre  est  en  raison  inverse  ducubedes rayons  de  giration. 

Lorsque  le  satellite  m  est  infiniment  petit  par  rapport  à  M, 
les  trois  axes  passent  sensiblement  par  le  centre  de  M. 

Lorsque  m,  augmente  par  rapport  à  M,  les  axes  se  sépa- 
rent pour  se  rejoindre  à  nouveau  à  la  moitié  de  la  distance 
qui  sépare  M  de  m,  lorsque  leurs  Masses  sont  égales. 

Ces  remarques  permettent  d'apprécier  l'incertitude  de  la 
détermination  du  mouvement  relatif  de  trois  corps.  L'équi- 
partition  de  l'énergie  subsiste-t-elle  pour  l'ensemble  des 
deux  satellites,  par  rapport  au  corps  central?  Le  contraire 
paraît  certain.  Quelle  est  l'influence  du  milieu?  Gomment 
la  rotation  de  m  autour  de  M  se  compose-t-elle,  avec  le  mou- 
vement, autour  du  corps  central?  Bien  des  hypothèses  sont 
possibles;  l'expérience  peut  seule  se  prononcer. 

Les  théories  proposées  pour  prévoir  le  Mouvement  vrai 
de  la  Lune  le  prouvent. 

Le  désaccord,  entre  l'heure  des  éclipses  totales  de  soleil  et 
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l'heure  calculée,  permet  d'apprécier  assez  exactement  Tin- 
suffisance  de  la  loi  de  Newton,  qui,  parce  qu'elle  néglige 
l'activité  propre  de  la  Lune  sur  le  mouvement  de  la  Terre, 
fournit  des  prévisions  systématiquement  en  retard. 
On  peut  apprécier  Tordre  de  grandeur  de  l'approximation, 

M 
en  fonction  du  rapport  —  =  n  du  corps  central  et  de  son  sa- 
tellite. 

Dans  le  cas  de  Terre  M  et  de  la  Lune  m.,  l'activité  propre 
de  la  Lune  imprimerait  à  un  satellite  infiniment  petit,  placé 

à  la  distance  du  centre  de  la  Terre,  une  vitesse— ^-t^*» qui, 

par  rapport  à  l'activité  de  la  terre,  à  la  même  distance 

— P  =  V*,  est  n^  fois  plus  petite. 

Mais,  comme  l'activité  dé  la  Lune  s'applique  à  la  Terre,  dont 
la  Masse  estn  fois  celle  de  la  Lune,  et  que  l'Énergie  résultante 
se  mesure  en  fonction  du  carré  de  la  vitesse,  qui  est  propor- 
tionnelle au  potentiel  ma~\  on  peut  supposer,  sans  être  guidé 
par  des  conditions  d'intégration,  que,  la  vitesse  imprimée  à 
la  Terre,  par  la  Lune,  est  environ  n?  fois  plus  petite  que  celle 

du  satellite  infiniment  petit,  soit  ~  de  celle  de  la  Terre. 

De  sorte  que  dans  un  champ  de  force  gravifique  donné, 
lorsqu'un  satellite  M,  entraîne  autour  de  lui  un  autre  satellite 

M 

m,  et  que  le  rapport  de  leurs  masses  est;— zzn,  la  loi  de 

l'attraction  de  ces  satellites  peut  être  de  la  forme 

Nos  hypothèses  permettent  de  prévoir,  que  la  force  négligée 
dans  la  rotation  de  la  Lune  autour  de  la  Terre,  est.  environ 
n~^  de  la  force  de  Newton. 

Le  rapport  n  étant  égal  à  80,  le  nombre  n*  =  80*=: 
40.960.000.  Il  en  résulte  que  l'approximation  est  de  Tordre 

^^^  40.960.000* 
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L'année  sidérale  étant  31.558.150  secondes,  Tapproxima- 
tion  est  de  trois  quarts  de  seconde  environ  par  an;  c'est-à- 
dire  que  chaque  année,  la  lune  doit  avancer  de  3/4  de 
seconde  sur  les  prévisions  de  la  loi  de  Newton. 

Mais,  comme  notre  raisonnement  ne  correspond  certaine- 
ment pas  à  la  forme  exacte  de  la  répercussion  de  l'Énergie 
propre  de  la  Lune,  sur  le  dynamisme  Terre-Lune  autour  du 
Soleil,  on  peut  penser  que  la  loi  d'attraction  de  deux  astres, 
dans  un  champ  de  gravitation,  où  ils  constituent  un  ensemble 
satellitaire,  est  de  la  forme 

Autant  que  nous  avons  pu  l'apprécier  à  l'aide  des  mesures 
faites  à  l'occasion  de  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  17  avrli  1912, 
par  exemple,  les  rectifications  à  faire  sont  bien  de  l'ordre  de 
la  seconde*. 

La  forme  de  la  loi,  si  des  considérations  moins  sommaires 
la  confirment,  n'est  évidemment  valable  que  pour  les  milieux 
inaltérants,  c'est-à  dire  les  milieux  qui  propagent  l'Énergie, 
en  totalité,  sans  faire  payer  le  service  rendu. 

C'est  une  loi  aussi  idéale,  que  l'interprétation  simpliste 
des  mouvements  astronomiques  qui  lui  a  donné  naissance, 
car  les  planètes  sont  loin  de  décrire  une  ellipse  autour  du 
soleil;  mais,  cette  formule  a  l'avantage  capital,  d'offrir  une 
précision  mathématique  susceptible  de  recevoir  des  correc- 
tions objectives,  puisque  Tidéalisme  géométrique  et  numé- 
rique correspondant,  est  lui-même  subordonné  à  des  condi- 
tions métanaturelles  parfaitement  précises  :  conservation 
intégrale  du  mode  d'Énergie  et  instantanéité  de  propagation 
dans  toutes  les  directions,  au  sein  d'un  milieu  isotrope. 

La  loi  physique  est  évidemment  plus  complexe. 

1.  Le  Professeur  Hartmann  conclut,  des  observations  faites  à  Got- 
tingue,  que  cette  éclipse  s'est  produite  ^5  secondes  (25s,7)  plus  tôt  que 
le  calcul  du  Nautical  Almanac  ne  l'avait  annoncé,  ce  qui  conduit  à 
une  correction  de  -f  10",3  pour  la  position  de  la  Lune  au  moment  de 
l'éclipsé.  {Bulletin  de  la  Société  Astronomique  de  France,  1912, 
p.  313.) 
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Les  considérations  qui  précèdent,  permettent  de  penser 
que  la  voie  ouverte  par  la  loi  électrodynamique  de  Weber', 
reprise  sous  une  forme  différente  par  l'école  d'Einstein  et  la 
théorie  de  la  Relativité,  ne  contient  pas  la  solution  physique 
d'une  mécanique  générale. 

J'ai  essayé  de  vérifier  les  déductions  précédentes,  à  l'aide 
d'attractions  de  sphères  éleclrisée^. 

La  capacité  d'une  sphère  conductrice  étant  proportionnelle 
à  son  rayon,  si  la  loi  de  Newton  est  exacte,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs,  des  sphères,  dont  les  centres  sont  pla- 
cés à  la  même  distance,  doivent  s'attirer  avec  la  même 
Force  si  le  produit  de  leur  rayon  est  constant. 

C'est  ainsi  que  des  couples  dé  sphères  de  32  et  0,5  centi- 
mètres, 8  et  2  centimètres,  4  et  4  centimètres  de  diamètre, 
chargées  au  même  potentiel,  et  dont  les  centres  sont  à  une 
distance  donnée,  doivent  développer  la  même  Force,  en  raison 

de  la  loi  — i-zzF. 
r^ 

Si,  au  contraire,  mes  prévisions  sont  exactes,  la  Force  qui 
s'exerce  entre  les  sphères  de  diamètre  égal,  doit  être  plus 
grande  que  pour  les  autres  couples  de  charges  électrostati- 
ques. 

Le  dispositif  employé  était  une  grande  balance  bifilaire, 
portant  deux  sphères  en  bois,  équilibrées  et  recouvertes  de 
papier  d'étain. 

En  faisant  agir  sur  ce  système,  des  sphères  fixes  de  dia- 
mètre correspondant,  placées  dans  les  conditions  de  distance 
voulues  :  lorsqu'on  chargeait  l'ensemble  au  même  Potentiel, 
la  balance  devait  rester  sensiblement  immobile,  si  la  loi  de 
Coulomb  est  exacte,  et  dévier,  par  un  éloignement  plus  ap- 
préciable, des  sphères  de  même  rayon  si  mes  hypothèses 
sont  vraies. 


1.  Si  m  ot  m'  sont  les  masses;  r  leur  distance,  c  la  vitesse  de  pro- 
pagation de  l'action  ondulatoire,  t  le  temps,  la  formule  de  Weber  est 


_       mm' 
F=  


1   /rfry       2r  (d^W 
S  \dî)    ^  câ'  \dT')\ 
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L'imperfection  des  appareils  dont  je  disposais,  ne  n)'a 
pas  permis  de  faire  d'observations  concluantes. 

Les  expériences  de  Coulomb  ne  sont  pas  opposables,  car 
le  désaccord  entre  l'expérience  et  la  formule,  a  atteint  jus- 
qu'à 12  Vo;  et,  malgré  toutes  les  corrections  faites,  il  est 
resté  un  résidu  de  5  «/o»  qui  laisse  la  place  pour  une  rectifi- 
cation théorique,  en  dehors  des  erreurs  dites  d'expérience. 

La  revision  des  expériences  de  Coulomb  offre  donc  un  in- 
térêt assez  considérable,  pour  que  les  difficultés  des  mesures 
et  la  minutie  des  corrections  à  apporter  aux  résultats,  en 
raison  du  rapport  des  charges  des  systèmes  électrisés,  n'en 
fasse  pas  trop  longtemps  reculer  l'exécution. 

La  mécanique  physique.  —  Je  ne  fournirai  pas  d'autres 
justifications  des  définitions  de  la  Massivité  et  do  la  Spéci- 
vité.  Ces  deux  énoncés  aboutissent  directement  à  la  méca- 
nique physique. 

Des  trois  Intuitions  primordiales  :  Matière,  Étendue,  Durée, 
la  Philosophie  physique  n'en  conserve  que  deux,  puisque 
dans  ses'  représentations  objectives,  elle  mesure  la  Maté- 
rialité de  la  Matière  active,  en  fonction  du  dynamisme 
de  ses  satellites  passifs.  De  cette  hypothèse  résulte  l'iden- 
tification de  rÉtendue  et  de  la  Matière  active  observée,  en 
même  temps  que  la  différence  irréductible  entre  l'Étendue 
et  l'Espace  ^ 

La  séparation  nette  de  la  notion  de  Masse,  d'avec  la  notion 
de  Substance,  ne  perce  pas  le  mystère  qui  enveloppe  la  Ma- 
tière en  soi  ;  elle  le  recule. 

En  admettant,  conformément  à  l'observation,  que  la  Ma- 
tière planétaire  produit  les  mêmes  eff'ets  dynamiques  sur  un 
satellite  infiniment  petit,  ou  inerte,  lorsque  cette  Matière 
•occupe  un  volume  sphérique  très  faible,  ou  lorsqu'elle  rem- 
plit uniformément  la  sphère  dont  le  rayon  est  égal  à  la  dis- 


1.  Ainsi  se  trouve  évité  le  reproche  que  Leibniz  fait  aux  cartésiens 
{Nouvel  essai,  liv.  IV,  ch.  vu,  §  12)  de  se  servir  des  mots  :  étendue, 
corps  et  espace,  pour  signifier  une  même  chose. 


LA   PHILOSOPHIE   PHYSIQUE.  415 

tance  L  qui  sépare  cette  matière  de  son  satellite  ;  par  des  voies 
objectives,  on  rejoint  empiriquement  les  conclusions  trans- 
cendentales  de  Kant'  :  «  il  y  a  deux  formes  pures  de  nos 
«  intuitions  sensibles,  comme  principe  de  nos  connaissances 
«  a  priori,  savoir  :  l'espace  et  le  temps...,  dans  lesquelles 
«  nous  trouvons  tout  ce  qui  peut  être  découvert. 

«  Mais  ces  jugements  ne  s'étendent  pas  au-delà  des  ob- 
<  jets  des  sens  et  n'ont  de  valeur  que  relativement  aux 
«  choses  qui  sont  du  ressort  de  l'expérience...  » 

Grâce  aux  définitions  de  la  Massivité  et  de  la  Spécivité, 
toutes  les  grandeurs  complexes  de  la  physique  sont  repré- 
sentables en  fonction  des  deux  données  fondamentales, 
l'Étendue  matérielle  et  la  Durée'*;  il  en  résulte  que  les 
distinctions  terminologiques  susceptibles  de  représenter  la 
différence  essentielle  qui  existe  entre  le  subjectif  et  l'objétif, 
seront  contenues  dans  les.  représentations  Z^et  t,  de  ces  deux 
grandeurs  L^  et  T;  de  là,  l'importance  des  distinctions  fon- 
damentales Durée-Temps,  Étendue-Espace. 

Ce  que  nous  construirons  avec  du  Temps  et  de  l'Espace, 
sera  subjectif.  Ces  constructions  pourront  prendre  dans  no- 
tre Esprit  un  aspect  objectif;  mais  l'objectivité  résultante 
demeurera  image  psychique,  quelles  que  soient  ses  ressem- 
blances avec  la  Réalité. 

Tout  ce  qui  est  sous  la  dépendance  de  la  Durée  et  de 
l'Étendue,  appartient  aux  Phénomènes,  aux  Réalités,  et  cons- 
titue robjétifet  les  Noumènes  dont  l'ensemble  forme  l'Uni- 
vers. 

Grâce  à  cette  distinction,  le  Temps  et  l'Espace  du  physi- 
cien qui  utilise  les  mathématiques,  sont  des  grandeurs  abs- 
traites, des  Abstrects  purs,  sur  lesquels  la  raison  peut  logi- 
quement et  en  toute  sécurité  exercer  ses  facultés  investiga- 
trices, pour  parvenir  à  la  connaissance  analogique  de  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  la  Durée  et  dans  l'Étendue. 


1.  Kant,  Critique  de  la  Raison  Pure,  traduction  C.-J   Tissot,  sur  la 
7«  édilion  allemande,  Paris,  1835,  pp.  69  et  108. 

2.  P.  i\x\)\ioni,.  Température  et  Énergies,  iS99. 
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Les  Objects,  ainsi  construits,  sont  rationnels;  les  conclu- 
sions que  l'on  en  tire  sont  exactes,  si,  sous  aucun  pré- 
texte on  ne  considère  comme  possibles  les  identifications 
Temps  =  Durée,  Espace  :=  Étendue.  Ces  identités  sont  ab- 
surdes, parce  que  contraires  à  la  nature  humaine  et  aux 
possibilités  de  la  connaissance. 

La  «  mécanique  physique  »  heurte  la  tradition,  qui  rejette 
a  pyHori  les  définitions  de  la  Massivité  et  delà  Spécivilé,  au 
nom  de  la  certitude  mathématique  et  de  l'autorité  qui  s'atta- 
che aux  grands  noms  de  Lagrange,  Laplace,  etc. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  la  valeur  de  la  méca- 
nique analytique,  issue  des  formules  de  Galilée  et  de  New- 
ton ;  cette  doctrine,  qui  a  été  si  féconde,  n'a  pas  déplus  fer- 
vent admirateur.  .  ^ 

Les  difficultés,  les  hésitations  que  j'ai  éprouvées  pour 
échapper  à  son  emprise,  m'expliquent  les  objections  et  les 
répugnances  que  soulèvent  les  deux  définitions  M^iL^T"* 
etSzrL^T-^ 

Les  méthodes  dogmatiques  d'enseignement  sont  la  cause 
directe  de  cette  mentalité. 

L'opposition  s'atténue  rapidement  pour  les  esprits  criti- 
ques, qui,  dans  les  formules  de  la  mécanique  ne  se  bornent 
pas  à  voir  les  symboles  mathématiques,  mais  perçoivent 
derrière  eux,  l'Étendue,  la  Durée  et  les  Réalités  que  les 
lettres  L  et  T,  et  leurs  combinaisons  représentent. 

Ils  reconnaissent  bien  vite  les  avantages  des  définitions 
tirées  des  lois  de  Kepler. 

En  effet,  la  «  mécanique  physique  »  comble  une  grave 
lacune,  en  ajoutant  une  théorie  mathématique  de  la  qualité, 
à  la  seule  connaissance  subjective  de  la  quantité,  que  la 
mécanique  classique,  postule  avec  l'inertie  de  la  matière, 
c'est-à-dire  avec  l'impersonnalité  absolue  des  corps  au  re- 
gard de  l'Énergie,  impersonnalité  qui  met  les  espèces  chimi- 
ques et  les  modalités  physiques  hors  du  domaine  des 
postulats. 

La  «  Mécanique  physique  »  démontre  que  la  mécanique 
classique  serait  une  science  objective,  si  la  Nature  était  for- 
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mée  par  une  seule  substance,  susceptible  de  satisfaire  aux 

nombreuses  conditions  irréelles  que  le  postulat  F=:  M/  et  la 

M  m 
loi  de  Newton  F=z — —  imposent. 

La  «  Mécanique  physique  >  lève  l'opposition  que.  le  sys- 

F 

tème  G.  G.  S.  élève  entre  la  Masse  physique  mz=:-z=:  1  gr. 

et  la  Masse  astronomique  M  =  r  /f  zz  15.430.000  grammes, 
en  montrant  que  la  Densité  est. une  propriété  dynamique, 
dont  Tunité  ne  peut  être  logiquement  déterminée,  par  le 
rapport  de  l'unité  de  Masse  classique  au  volume  de  cette 
Masse  unité,  c'est-à-dire  par  des  conditions  dans  lesquelles 
le  temps  ne  joue  aucun  rôle. 

La  «  Mécanique  physique  »  se  différencie  de  la  mécanique 
classique,  parce  que,  conformément  aux  résultats  d'expé- 
rience qui  révèlent  la  perméabilité  magnétique,  le  pouvoir 
inducteur  spécifique,  la  chaleur  spécifique,  etc.,  elle  n'ad- 
met pas  que  le  dynamisme  énergétique  des  molécules  des 
corps,  par  rapport  à  la  Terre,  soit  identique  dans  l'Étendue 
et  dans  la  Durée,  au  dynamisme  des  molécules,  dans  les  es- 
pèces chimiques  et  dans  les  divers  états  (solide,  liquide,  va- 
peur, gaz)  constatés  par  l'observation. 

Telle  est  la  traduction  scientifique,  que  la  Philosophie  phy- 
sique, donne  de  l'action  de  l'Énergie  sur  la  Masse  matérielle, 
et  des  liens  qui  unissent  la  Matière  à  l'Énergie  de  la  Ma- 
tière, cause  unique  des  Phénomènes  naturels. 

Le  Mouvement  et  le  Changement.  —  Par  suite  des  diffé- 
rences fondamentales  qui  séparent  le  Temps  de  la  Durée,  et 
ne  permettent  pas  d'identifier  l'Espace  à  l'Étendue,  les  Mou- 
vements de  la  cinématique  sont  des  Abstrects  purs,  comme 
le  Temps  et  l'Espace  qui  servent  à  les  former. 
V  Ce  fait  doit  être  marqué  par  une  précision  terminolo- 
gique. 

Nous  proposons  de  dire,  conformément  au  langage  usuel 
et  au  langa^^e  scientifique  :  La  Dynamique  est  l'étude  des 
Mouvements  de  la  Matière.  La  Cinématique  est  l'étude  des 

II*    SÉKIE.  TOME   VI.  27 
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Changements  de  position,  ou  de  forme,  des  figures  géomé- 
triques.  Le  terme  Déplacement  ne  peut  être  utilisé,  Maxwell 
lui  ayant  donné  un  sens  précis,  en  électro-optique. 

On  éviterait  ainsi  Terreur  commise  par  Descartes  lorsqu'il 
disait  :  Donnez-moi  de  la  Matière  et  du  Mouvement,  je  ferai 
le  monde. 

La  Matière  sans  Mouvement  est  un  non  sens,  un  mythe, 
une  impossibilité  absolue,  et  le  Mouvement  sans  la  Matière, 
est  un  Abstrect  pur  qui  ne  peut  être  une  cause. 

Lorsque  notre  imagination  analyse  les  facteurs  algébri- 

I     L    L^  ' 

ques  -,  —,  ;^,  etc.,  dont  les  sensations  visuelles  nous  per- 
mettent d'objectiver  la  notion,  elle  ne  peut  que  les  concevoir 
abstraitement,  sous  peine  de  commettre  une  erreur  aussi 
grande  que  la  confusion  du  Centaure  ou  des  Sirènes  avec 
des  êtres  naturels. 

La  vue  d'un  homme  qui  marche,  d'un  oiseau  qui  vole, 
nous  donnent  l'Intuition  de  Mouvement;  mais,  si  les  condi 
tiens  du  Mouvement  ne  pouvaient  être  analysées  qu'à  Taide 
de  la  vue,  la  notion  objective  de  changement  de  position 
qui  en  résulte,  bien  que  fondamentale,  n'aurait  aucun  contact 
avec  les  principes  de  la  dynamique  et  de  l'énergétique. 

Le  Mouvement  n'est  qu'une  manifestation  de  l'Énergie,  • 
cause  universelle,  que  le  génie  scientifique  a  su  découvrir  par 
l'expérience,  en  élevant  la  connaissance  des  Phénomènes  au- 
dessus  des  illusions  et  de  l'insuffisance  cognitive  des  sens. 

Logiquement  on  ne  doit  donc  pas  dire  que  le  Mouvement 
est  une  forme  supérieure  d'Énergie;  toutes  les  manifesta- 
tions de  l'Énergie  sont  dues  à  de  la  Matière  en  Mouvement. 
Le  son,  la  chaleur,  l'électricité,  la  lumière...,  etc.,  en  sont 
des  preuves  surabondantes;  la  partie  ne  peut  être  assimilée 
au  tout  et  en  avoir  les  propriétés,  surtout  lorsque  la  com- 
posante du  tout  est  une  entité  abstraite. 

Il  est  intolérable  de  constater  que  le  temps,  l'espace,'  le 
nombre,  sont  couramment  considérés  comme  des  causes. 

Ces  abus  de  langage  simplifient  les  faits,  au  point  de  sup- 
primer tous  les  éléments  de  la  réalité  considérée,  autres  que 
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la  condition  dont  on  parle:  ils  conduisent  aux  pires  erreurs 
objectives. 

Ce  vocabulaire  doit  être  réservé  aux  poètes  et,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  mathématiciens^  auxquels  toutes  les 
fictions  sont  permises,  dans  les  mondes  irréels  où  ils  pla- 
cent les  œuvres  de  leur  imagination. 

Le  physicien  qui  veut  déchiffrer  le  livre  de  la  Nature,  et 
renoncer  à  décrire  des  contrées  imaginaires,  doit  éviter  ces 
licences  verbales,  comme  le  plus  grand  des  dangers,  sinon 
la  tour  de  Babel  et  la  confusion  des  langues  seront  toujours 
une  actualité  décevante. 

Dans  cette  situation,  la  Science  et  la  Philosophie,  irrémé- 
diablement séparées,  s'entravent  réciproquement,  au  lieu  de 
se  prêter  le  mutuel  appui  qui  est  la  condition  nécessaire  du 
progrès  \ 


1.  Notamment  dans  l'étude  des  géométries  non  euclidiennes  et  des 
métagéométries  à  n  dimensions. 

2.  Dans  les  chapitres  suivants  de  ce  travail,  nous  étudierons  les 
conséquences  morales  et  sociales  de  la  Philosophie  physique. 


Académie  des  Sciences 
Toulouse. 


Mém.,  t.  VI  delà  X^  s., 
année  1918. 


Le  Docteur  J.-B.   NOULET 

(1802-1890) 
Professeuh  a  l'Ecole  de  médecine  et  de  phahmacie, 

DlRECTEUU    DU    MusÉE    d'hISTOHIE    NATURELLE, 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 

DE  Toulouse, 
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UN  CHAPITRE  DE  L'HISTOIRE  INTELLECTUELLE 

DK     TOULOUSE 


LE  PROFlilSSEUR  J.-B.  NOULET 

(1802-1890). 


A.  —  Sa  biographie,  par  M.  Gartailhac. 

B.  —  Le  romaniste,  par  M.  J.  Anglade. 

C.  —  Le  hotanisle,  par  M.  Leglerg  du  Sablon. 

D.  —  Le  géologue  et  le  préhistorien,  le  directeur  du  Musée 

d'histoire  naturelle,  par  M.  Gartailhac. 


^.  —  SA  BIOGRAPHIE 

Le  Docteur  Jean-Baptiste  Noulet  a  poursuivi  à  la  fois  des 
études  littéraires,  en  se  spécialisant  dans  le  beau  domaine 
des  œuvres  anciennes  de  Languedoc  —  dites  romanes  ou  pro- 
vençales —  et  des  études  scientifiques  comprenant  l'histoire 
naturelle  du  pays  que,  le  premier,  il  dénomma  «  le  Bassin 
sous-pyrénéen  >.  Il  professa,  avec  plein  succès,  la  Botanique 
et  l'Agriculture.  Il  fut  un  zoologiste  très  estimé,  une  autorité 
parmi  les  géologues  et  les  paléontologistes,  un  des  promoteurs 
de  l'Archéologie  préhistorique.  Les  naturalistes  lui  doivent 
une  vive  reconnaissance  pour  sa  grande  part  dans  la  fon- 
dation et  les  progrès  du  Muséum^de  Toulouse.  A  l'École  de 
médecine  et  de  pharmacie  il  fut,/trente  ans,  un  maître  res- 
pecté et  affectionné. 

Son  action,  ses  ouvrages,  ses  services  se  groupent  ainsi 
en  diverses  sections  que  nous  avons  maintenues  dans  cette 
Notice.  Grâce  au  savant  et  gracieux  concours  de  MM.  les 
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professeurs  J.  Anglade  et  Leclerc  du  Sablon  elle  semble 
assez  complète  pour  être  publiée;  ils  n'ont  pas  connu  le 
Docteur  Noulet,  leur  hommage  en  a  plus  de  prix. 

Nous  l'offrons  à  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles- Lettres  de  Toulouse  qui  l'attendait  depuis  un  quart  de 
siècle.  A  cette  distance  on  jugera  bien  mieux  la  place  du  doc- 
teur Noulet  parmi  les  érudits  et  les  savants  qui,  durant  le 
dix-neuvième  siècle,  ont  appartenu  à  cette  compagnie.  Il  l'a 
fidèlement  servie  et  lui  a  donné  un  pur  éclat. 

Jean-Baptiste  Noulet  naquit  le  11  floréal  an  X  (1®""  mai  1802), 
à  Venerque,  bourg  assez  important,  sur  les  hauteurs  qui 
bprdent  l'Ariège  à  droite,  le  suivent  jusqu'à  son  confluent 
avec  la  Garonne,  et  aboutissent  à  Toulouse.  Le  village  est 
signalé  par  une  église  romane  intéressante,  mais  les  maisons 
ont  généralement  perdu  l'aspect  ancien;  l'aisance  générale 
a  favorisé  leur  rajeunissement  et  les  constructions.  Le  site 
est  d'ailleurs  charmant  :  On  a  sous  les  yeux,  à  l'ouest,  les 
lointains  horizons  de  la  grande  plaine,  et,  au  sud-ouest,  la 
silhouette  des  Pyrénées;  à  l'est,  les  légères  collines  du  pla- 
teau, la  terre  boisée  ou  cultivée,  parsemée  de  métairies.  Les 
propriétés  sont  fort  soignées  par  une  population  excellente. 
Les  principales  familles,  qui  ne  sont  pas  les  moins  labo- 
rieuses, sont  demeurées  dans  la  simplicité  d'autrefois,  n'ex- 
cluant ni  la  recherche  de  l'élégance,  ni  le  goût  des  choses  de 
l'esprit.  Dans  l'une  d'elles,  de  fortune  modeste,  le  jeune 
Jean-Baptiste  avait  grandi,  bien  doué,  questionnant  volon- 
tiers, si  bien  que  ses  parents  l'appelaient  «  notre  curieux  ». 
On  le  crut  né  pour  le  sacerdoce;  sa  mère  en  était  ravie.  On 
décida  de  l'envoyer  «  aux  études  »,  à  Toulouse.  Il  vénéra  sa 
mère  :  cinquante  ans  plus  tard,  dans  une  publication  destinée 
à  l'intimité,  il  écrit  :  «...  J'étais  attendu  dans  cette  solitude 
où  je  me  complaisais  tant  avec  ma  bonne  mère,  où  je  vis  seul 
aujourd'hui  ^  »  Cette  solitude,  c'était  Venerque.  De  là  il 

1.  Avant  sa  mère  il  avait  perdu  un  frère  affectionné.  En  1854  il  lui 
avait  dédié  une  de  ses  publications.  L'isolement  lui  devint  insuppor- 
table. Il  voulut  autour  de  lui  des  figures  amies  ;  il  adopta  une  famille. 
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datera  presque  tous  ses  ouvrages.  Il  y  passera  toutes  les 
semaines  que  ses  fonctions  à  Toulouse  et  ses  excursions  lui 
laisseront  disponibles.  C'est  là  qu'il  repose.  Il  mourut  à  Tou- 
louse, à  quatre-vingt-huit  ans,  le  24  mai  1890;  Il  s'éteignit 
s'étant  brusquement  affaibli;  la  veille  il  avait  reçu  des 
visites  et  causé  paisiblement. 

Suivons  le  cours  de  sa  vie. 

Gros  chagrin  lorsqu'il  se  vit  éloigné  des  champs,  privé  de 
sa  liberté,  enfermé  dans  le  vaste  ancien  collège  de  l'Esquile, 
petit  séminaire  sous  la  direction  des  prêtres  du  diocèse.  On 
n'y  forçait  pas  les  vocations;  Noulet,  apprécié  chaque  jour 
davantage,  au  lieu  de  sortir  dans  les  ordres  entrait  à  l'École 
de  Médecine.  A  des  points  de  vue  bien  divers  il  devait  faire 
honneur  aux  maîtres  de  sa  jeunesse. 
•  En  1826,  il  avait  été  le  lauréat  de  l'École  et  avait  reçu 
comme  prix,  les  six  volumes  —  aux  armes  de  Toulouse  —  de 
la  Flore  française  de  Lamarck  et  de  Gandolle;  on  peut  pen- 
ser que  ses  goûts  étaient  déjà  remarqués  de  son  entourage. 
Il  concourut  avec  succès  pour  l'Internat,  le  10  décembre, 
débutait  à  l'Hôtel-Dieu,  s'y  distinguait  et  obtenait,  en  1832', 
son  diplôme  de  docteur.  Dès  sa  sortie  de  l'Hôtel-Dieu  il  cher- 
chait à  fixer  sa  vie  dans  une  situation  indépendante  et  il  voulait 
autre  chose  que  la  pratique  de  la  médecine  dans  laquelle 
pourtant  il  réussissait.  Il  s'était  attaché  davantage  aux  scien- 
ces naturelles;  il  avait  confiance  en  lui,  il  se  mit  en  mesure 
de  parvenir  à  l'enseignement  grâce  à  elles.  Un  passage  d'un 
article  de  la  Revue  du  Midi  va  nous  informer;  il  ejtde  1834  : 
<  Depuis  près  de  dix  ans  le  docteur  Noulet  vit  à  peu  près 
isolé  de  tout  ce  que  la  société  offre  d'attraits  à  celui  qui  la 
recherche.  Dédaignant  les  p-laisirs  auxquels  sa  jeunesse  lui 
donnait  droit,  il  a  passé  le  plus  beau  temps  de  sa  vie  entre 
l'étude  de  la  nature  et  celle  des  livres,  au  milieu  des  plantes 
et  des  ossements  fossiles,  parmi  les  coquilles  vivantes  et  les 
animaux  enfouis.  > 

Gela  revient  à  dire  que  ce  jeune  docteur  avait  solidement 

1.  A  la  Faculté  de  Montpellier. 
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préparé  sa  vie  scientifique  et  littéraire.  Cette  Revue  du  Midi 
qui  le  loue,  nous  verrons  tout  à  l'heure  dans  quelles  circons- 
tances, était  une  des  nonabreuses  productions  de  la  floraison 
romantique. 

Elle  avait  vu  le  jour  en  1833.  Un  jeune  étudiant  de  Ber- 
gerac qui  plus  tard,  économiste  fort  distingué,  honorera 
l'Institut  (Académie  'des  sciences  morales  et  politiques), 
Léonce  de  Lavergne  était  l'un  des  promoteurs.  Il  avait  attiré 
Noulet,  dont  il  devait  rester  toujours  l'ami,  dans  le  cénacle 
de  la  Revue.  Elle  vécut  six^  ans,  et,  suivant  notre  expression 
actuelle,  ne  fit  pas  ses  frais.  Mais  ses  rédacteurs  avaient 
gardé  leur  idéal;  ils  purent  continuer  leur  mission,  plus  ins- 
truits, plus  habiles,  plus  désireux  que  jamais  de  populariser 
nos  légendes,  nos  chroniques,  l'histoire  et  la  beauté  de  nos 
monuments.  Ce  sont  les  termes  même  d'un  second  appel  au 
public  qui  ajoute  qu'ils  sont  «  en  majorité  languedociens, 
d'autres  aquitains,  quelques-uns  provençaux...  qui  se  dis- 
tinguent, comme  autrefois,  par  un  chaleureux  patriotisme  )>. 
L'éditeur  de  la  nouvelle  revue,  put,  grâce  à  eux  et  à  quel- 
ques nouveaux  venus,  publier  durant  trois  ans  encore,  de 
1837  à  1842,  les  six  tomes  de  la  Mosaïque  du  Midi,  dont  la 
réputation  s'est  maintenue  '. 

La  première  livraison  de  la  Revue  du  Midi  apportait  aux 
lecteurs  et  aux  familles  quelques  pages  que  l'on  peut  lire 
encore  avec  utilité  sur  «  les  plantes  voyageuses  de  nos  con- 
trées »,  l'article  est  signé  Noulet.  Un  autre,  non  signé,  dans 
la  livraison  suivante  parle  «  des  herborisations  et  des  her- 
biers ».  Or  l'auteur  dit,  à  propos  d'une  plante,  «  l'Angélique 
si  poétique  dans  les  pages  gasconnes  de  Goudelin  ».  Ce  bota- 
niste, qui  connaît  son  Goudelin,  qui  l'aime,  et  orthographie 
ainsi  son  nom,  ce  ne  peut  être  que  Noulet.  Ses  notes,  dans 
l'une  et  l'autre  revue,  sont  consacrées  tantôt  à  la  botanique, 
par  exemple  à  la  Vallisnerie  spirale,  tantôt  à  la  zoologie, 
toujours   avec   préoccupation    d'intérêt    méridional,    «    les 

1.  C'est  peut-être  le  long  compte-rendu  du  procès  émouvant  et  célè- 
bre de  Mrae  Lafarge  qui  prolongea  la  recherche  et  la  lecture  de  ces 
volumes. 
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oiseaux  de  proie  nocturnes  du  Midi,  le  chamois  isard  des 
Pyrénées  »,  et  d'autres. 

Pour  signer  ses  articles  littéraires,  Noulet  avait  plusieurs 
pseudonymes  :  Sous  le  titre  général  de  «  Souvenirs  de  mon 
oncle  le  docteur  »,  ce  sont  de  jolies  nouvelles  qui  surnagent 
dans  le  recueil  :  «  Une  consultation  après  minuit  »  et  «  Une 
mère  ».  Celle-ci  inspira  à  Vilhemsens,  dont  J.-P.  Laurens 
épousa  la  fille,  deux  dessins  qui  ont  orné,  jusqu'à  la  mort 
du  docteur,  le  chevet  de  son  lit. 

En  1831,  le  docteur  Noulet  avait  adressé  son  premier 
mémoire  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse.  Il  était  déjà 
Tami  de  quelques-uns  des  membres,  son  œuvre  fut  d'autant 
mieux  accueillie  qu'elle  avait  une  valeur  évidente.  Revue 
et  augmentée  elle  devint,  en  1834,  son  premier  ouvrage  im- 
primé :  Précis  analytique  de  Vhistoire  naturelle  des  mol- 
lusques qui  vivent  dans  le  bassin  sous-pyrénéen.  La  pré- 
face, d'une  très  bonne  allure,  d'un  ton  simple  et  ferme,  expo- 
sait le  plan  des  études  que  l'auteur  envisageait  et  dont  il 
livrait  au  public  un  chapitre  préliminaire. 

Avant  la  fin  de  l'année  Noulet  était  élu,  à  Venerque,  cor- 
respondant de  l'Académie  de  Toulouse.  Le  baron  Larrey,  le 
célèbre  chirurgien  de  la  grande  armée,  fixé  dans  cette  ville, 
avait  appuyé  sa  candidature. 

Le  Jardin  des  Plantes,  créé'par  les  soins  de  notre  Aca- 
démie au  dix-huitième  siècle,  avait  été,  pendant  et  après  la 
tourmente  révolutionnaire,  l'objet  de  la  sollicitude  de  Picot 
de  Lapeyrouse,  né  à  Toulouse  en  1744,  influent  parmi  les 
désorganisateurs  de  l'ancien  régime,  mais  naturaliste  aux 
vues  larges,  assez  informé  dans  plusieurs  branches,  par 
exemple  dans  les  mines  et  surtout  botaniste  habile,  déjà 
renommé;  la  flore  des  Pyrénées  lui  doit  de  luxueuses  publi- 
cations; son  herbier  des  montagnes  fut  visité  par  bon  nombre 
d'étrangers.  Grâce  à  son  influence,  on  transféra  le  Jardin 
de  l'Académie  aux  terrains  des  Carmes,  devant  la  porto 
Mon  tga  il  lard.  Il  y  fit  joindre  une  salle  de  démonstration  et, 
par  une  pente  toute  naturelle,  commencer,  en  outre,  l'amé- 
nagement du  monastère  pour  y  loger  le  directeur.  Le  citoyen 
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Picot  put,  en  qualité  de  professeur  et  de  directeur,  s'instal- 
1er  là,  y  demeurer  jusqu'au  passage  de  l'Empereur,  reçu  à 
Toulouse  au  milieu  d'un  enthousiasme  exubérant,  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  accorder  à  la  Ville  une  foule  de  béné- 
fices, notamment  la  propriété,  sans  bourse  déliée,  du  terrain 
des  remparts  et  du  monastère  des  Carmes,  vers  la  fin  de 
l'Empire,  Picot  de  Lapeyrouse,  membre  de  l'Institut,  alla 
vivre  à  Paris,  laissant  ses  fonctions  à  son  fils  Isidore.  Elles 
devinrent  vacantes  vers  1830.  Noulet  était  tout  désigné  pour 
les  occuper.  Il  fut  d'abord  nommé  professeur  de  culture  au 
Jardin,  et  ce  titre  figure  sur  sa  première  publication,  son 
Précis  analytique.  Diverses  notes  de  la  presse  toulousaine 
soulignèrent  son  succès,  et  pourtant  on  ne  lui  octroyait  pas 
la  direction  qui  lui  avait  été  promise.  Un  concurrent  avait 
paru.  M.  Moquin-Tandon  arrivait  de  Montpellier  où  il  avait 
honorablement  conquis  ses  deux  doctorats,  de  Marseille  où 
il  avait  débuté  dans  l'Université.  Il  s'installait  à  la  Faculté 
de  Toulouse  en  4833;  très  appuyé,  il  n'eut  qu'un  mot  à  dire 
pour  devenir  directeur  du  Jardin.  Noulet  jugea  qu'il  ne  pou- 
vait rester  dans  une  position  subalterne  sans  manquer  à  sa 
dignité,  car  Moquin  avait  son  même  âge.  Il  donna  fort  sim- 
plement sa  démission.  La  presse  locale  unanime  manifesta 
ses  regrets.  Dans  un  article  particulièrement  sympathique 
nous  avons  puisé  le  paragraphe  cité  plus  haut. 

Noulet  prendra  dignement  sa  revanche  en  préparant  la 
publication  de  sa  Flore  du  bassin  sous -pyrénéen,  1837, 
et,  avec  la  collaboration  de  son  ami  le  D""  Dassier,  le  Traité 
des  champignons  comestibles  suspects  et  nénéneux  du  bassin 
sous-pyrénéen,  1838,  orné  de  superbes  planches  en  couleur. 

Alors  sonna  l'heure  d'une  juste  réparation:  La  Ville  fonda 
pour  lui  une  chaire  d'agriculture,  la  première  en  province, 
croyons-nous.  Il  devait  professer  plus  de  quarante  ans  avec 
des  connaissances  scientifiques  supérieures  au  niveau  ordi- 
naire du  savoir  des  agronomes  de  ce  temps;  il  apportait  à 
son  enseignement  l'expérience  acquise  sur  ses  propres  mé- 
tairies, dans  un  contact  fréquent,  depuis  plus  de  quinze  ans, 
avec  les  cultivateurs  de  son  cher  Venerque. 
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Laissons  parler  un  de  ses  auditeurs  fidèles. 

Longtemps  après  ces  débuts,  en  1869,  parut  le  très  bon 
et  précieux  ouvrage  de  l'un  d'eux,  M.  Théron  de  Mon- 
taugé,  membre  de  notre  Académie,  VAgricultw^e  et  les 
classes  rurales  dans  le  pays  Toulousain  depuis  le  milieu  du 
X  VHP  siècle,  couronné  par  l'Académie  française  et  la  Société 
centrale  d'Agriculture.  A  plusieurs  reprises,  le  lecteur  ren- 
contre le  nom  du  docteur  Noulet  et  l'éloge  de  son  cours  d'a- 
griculture (pp.  533,  553,  etc.)  :  «  Les  élèves  de  l'École  nor- 
male d'instituteurs  le  suivaient  régulièrement,  des  excur- 
sions agronomiques  le  complétaient.  J'ai  eu  quelquefois  la 
bonne  fortune  de  voir  le  domaine  que  j'exploite  choisi  pour 
but  de  ces  promenades,  et  je  dois  dire  que  j'ai  été  charmé  >; 
et  ailleurs  :  «  En  éclairant  ses  auditeurs  sur  les  secrets  de 
l'art  difficile  qu'il  professe,  M.  Noulet  sait  leur  en  inspirer 
le  goût.  J'en  parle  en  connaissance  de  cause,  parce  que  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  m'instruire  à  cette  école,  et  bien 
d'autres  avec  moi  conservent  un  précieux  souvenir  de  ses 
leçons'.  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  ce  propriétaire  agronome, 
ce  professeur  d'agriculture  fut  accueilli,  dès  qu'il  lui  plut, 
dans  la  Société  d'agyHciilture  de  la  Haute-Garonne,  cercle 
sévère  dans  le  choix  de  ses  membres,  où  Ton  travaillait  avec 
conscience,  en  toute  indépendance,  où  l'on  oubliait  la  poli- 
tique; Noulet  fut  membre  actif,  collaborant  très  volontiers 
aux  travaux  délicats  des  jurys;  son  autorité  s'imposait,  et 
sa  courtoisie  efl'açait  toujours  les  difficultés.  Le  rapport  au 
Ministre,  qui  lui  fut  demandé  pour  l'Exposition  universelle 
de  Paris  en  1867,  fut  particulièrement  estimé.  Plusieurs  fois, 
la  Société  le  fit  asseoir  au  fauteuil  présidentiel. 

Mais  revenons  vers  1837.  L'École  secondaire  de  médecine 


1.  En  1860,  Noulet  avait  en  train  un  petit  volunae  dédié  aux  institu- 
teurs :  Éléments  d'agriculture.  J'ai  retrouvé,  dans  les  épaves  dis- 
persées de  son  «  cabinet  »,  le  manuscrit.  La  première  partie  seule  est 
achevée,  déjà  garnie  de  ses  ligures.  La  seconde  est  ébauchée,  et  dévoile 
le  travail  consciencieux  et  patient  de  l'auteur.  Trop  ditïicile  pour  lui- 
même,  sans  doute,  il  renonça  à  le  terminer. 
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et  de  chirurgie  a  abandonné  les  locaux  sordides  de  Tan- 
cienne  Faculté,  rue  des  Lois.  Elle  est  aux  Carmes  déchaussés, 
dans  ces  bâtiments  qu'avaient  choisis  les  administrateurs  de 
la  Ville  et  Picot  de  Lapeyrouse.  Dès  que  le  calme  permit 
de  songer  à  l'installation  de  nouveaux  établissements  scien- 
tifiques d'instruction  publique,  les  souvenirs  des  succès  de 
Lapeyrouse  inspirent  le  Conseil  de  l'École  et  les  autorités. 
Une  chaire  d'histoire  naturelle  médicale^  est  ofiferte  au  doc- 
teur Noulet,  très  enchanté  d'avoir  de  vrais  étudiants  autour  de 
lui,  dont  il  ne  sera  que  Faîne  et  qui  aimeront  ce  qu'il  aime. 
Le  11  mai  1841,  dans  un  local  refait  partiellement  à  neuf, 
par  le  portail  «  monumental  »  qui  s'élève  de  travers,  entre 
le  portique  élégant  du  Jardin  et  la  banale  façade  de  l'église 
Saint-Exupère,  V École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie fit  son  entrée  solennelle.  Là,  elle  demeurera  jusqu'à 
nos  jours. 

De  cette  période  voulait  parler  le  docteur  Clos,  dans  son 
magistral  rapport  du  31  janvier  1857,  Coup  d'œil  sur  l'état 
actuel  de  la  botanique  :  «  Toulouse  après  Paris  était  naguère 
encore,  de  toutes  les  villes  de  France,  une  des  plus  richement 
dotées  en  fait  de  chaires  de  botanique  :  un  cours  de  bota- 
nique médicale  à  l'École  secondaire  de  médecine,  un  cours 
de  botanique  pure  à  la  Faculté  des  sciences,  et  un  troisième 
cours  (municipal)  élémentaire  et  entièrement  destiné  aux 
dames  et  aux  gens  du  monde.  >  (Rev.  de  VAcad.  de  Toulouse, 
t.  IV,  p.  28.) 

A  l'un  de  ces  Congrès  qui  siégeaient  au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle  dans  les  centres  provinciaux,  sous  l'in- 
fluence bienfaisante  et  décentralisatrice  de  M.  de  Caumont, 
au  Congrès  méridional  de  1858,  le  rapporteur  sur  les  pro- 
grès de  la  botanique  notait  que  le  rang  élevé  du  départe- 
ment, le  quatrième  en  France,  était  dû  d'abord  aux  publi- 
cations, aux  leçons  du  docteur  Noulet,  ensuite  à  l'entrée  en 
scène  d'un  autre  naturaliste  habile,  Moquin  Tandon. 


1.  Plus  tard,  le  titre  fut  modifié  et  devint  «  chaire  de  thérapeutique 
et  de  matière  médicale  ». 
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En  1840,  Noiilet  avait  obtenu  aisément  une  autre  satis- 
faction. Une  place  d'associé  résidant  de  l'Académie  était 
devenue  vacante  dans  la  section  de  médecine.  11  posa  sa  can- 
didature, appuyée  par  deux  communications  sur  des  cas 
intéressants  de  guérison  obtenue  par  ses  soins.  Peu  de  jours 
après,  il  lisait  l'éloge  du  docteur  Gabiran,  du  Gers,  engagé 
volontaire  aux  armées  de  la  République,  célébrité  médicale, 
auteur  du  Rapport  sur  le  forage  du  fameux  puits  artésien  de 
notre  École  vétérinaire,  dont  les  résultats  sont  encore  pré- 
cieux pour  la  géologie  régionale.  Le  2  avril  Noulet  fut  élu. 
Presque  aussitôt  son  concurrent  heureux  à  la  direction  du 
Jardin  des  Plantes  présenta  un  mémoire  qui  faisait,  en 
quelque  sorte,  suite  au  Py^écis  de  Noulet  sur  les  mollusques 
vivants.  On  y  voit  la  marque  d'une  courtoisie  fort  distinguée. 
«  En  1834,  dit  M.  Moquin-Tandon,  M.  Noulet  était  presque 
seul  à  s'occuper  des  mollusques;  son  excellent  ouvrage, 
rédigé  avec  beaucoup  de  précision,  était  le  premier  recense- 
sement  qui  ait  été  publié  »;  il  a  continué  les  investigations 
«  avec  une  patience  et  une  ardeur  qui  ne  méritent  que  des 
éloges  >;  ce  sont  surtout  «  ses  élèves»  qui  ont  complété 
l'inventaire.  Noulet  remercia  d'un  sourire,  mais  il  se  char- 
geait de  montrer  lui-même,  en  1857  et  1868,  ce  que  devait 
être  UH^inventaire  à  peu  près  définitif. 

Tandis  que  son  rival  se  dirigeait  vers  l'anatomie,  la  biolo- 
gie, la  tératologie,  Noulet  continuait  à  s'avancer  vers  la 
faune  et  la  flore  des  mondes  disparus.  A  32  ans,  dans  son 
précis  initial,  il  avait  annoncé;  comme  un  fait  tout  simple, 
qu'il  publierait  bientôt  la  géognosie  du  «  bassin  sous-pyré- 
néen *,  au  centre  duquel  est  placé  Toulouse.  C'est  lui  qui  a 
choisi  ce  terme  pour  désigner  le  pays,  tous  les  auteurs  l'ont 
accepté,  il  est  devenu  classique. 

Le  mot  €  géognosie*  >  était  alors  fort  employé.  En  1823, 
J.  de  Charpentier,  directeur  des  mines  du  canton  de  Vaud, 
correspondant  de  l'Académie  royale  de  Toulouse,  avait  pu- 
blié son  essai  sur  \di  Constitution  geognostique  des  Pyrénées^ 

1.  De  Werner,  et  visait  l'étude  directe  des  couches  de  la  terre. 
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couronné  par  l'Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  fruit 
de  quatre  années  d'études  dans  nos  montagnes.  Toulouse 
avait  été  en  quelque  sorte  le  point  de  départ  de  ses  excur- 
sions en  1810  et  1811.  Picot  de  Lapeyrouse  l'avait  «  aidé  de 
ses  conseils  et  de  son  expérience,  ...avait  mis  entièrement  à 
sa  disposition  sa  bibliothèque,  ses  collections...  Il  eut  pour 
moi  toutes  les  bontés  qu'un  père  peut  témoigner  à  son  fils.  » 
De  Charpentier,  comme  ses  devanciers,  n'avait  songé  qu'aux 
monts  Pyrénées;  Noulet  voudra  se  consacrer  à  l'étude  de  leur 
bassin. 

Nous  n'avons  pas  sa  géognosie  projetée  sous  forme  d'un 
livre  unique,  nous  l'avons  dans  un  ensemble  d'environ  trente 
publications  distinctes,  la  plupart  ayant  paru  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie.  Encore  longtemps,  elles  passeront 
sous  les  yeux  des  géologues  et  des  paléontologistes. 

Propriétaire,  agriculteur,  botaniste,  il  fréquentait  les  pay- 
sans; longuement  il  leur  parlait  dans  leur  langue.  Il  leur 
récitait  des  vers  languedociens,  les  Géorgiques  du  Rouer- 
guat  Peyrot,  prieur  de  Pradinas.  11  notait  en  échange  les 
dictons,  les  proverbes  agricoles  de  la  langue  Moundino  ;  sur 
son  conseil,  dans  son  savant  ouvrage  loué  plus  haut,  Thé- 
ron  de  Montaugé  n'a  pas  dédaigné  de  citer  textuellement,*  à 
l'occasion,  ces  mots  populaires. 

Dans  le  traité  des  champignons,  qu'en  collaboration  avec 
le  docteur  Dassier,  Noulet  avait  publié  en  1838,  on  remarque 
le  soin  qu'il  a  pris  de  fournir  les  dénominations  gasconnes  et 
patoises,  c'est-à-dire  de  la  droite  ou  de  la  gauche  de  la  Ga- 
ronne. Il  avait  fait  semblable  relevé  pour  les  poissons  du  même 
pays,  la  Revue  des  Pyrénées  le  retrouva  et  le  donna  plus  tard. 

Des  causeries  campagnardes  il  passa  aux  textes  des  au- 
teurs. Les  ouvrages  de  Ghampollion,  de  Raynouard,  de 
Doujat,  les  grammaires,  les  dictionnaires,  les  catéchismes, 
les  cantiques,  les  Noëls,  les  recueils,  les  discours,  les  chan- 
sons, les  poésies,  toutes  les  fantaisies  dans  les  divers  dialec- 
tes de  nos  régions,  les  éditions  originales  et  les  autres  com- 
mencent à  garnir  les  rayons  de  sa  bibliothèque;  il  les  lit, 
les  apprécie,  les  annote,  les  commente. 
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Un  beau  jour,  en  1843,  à  propos  de  la  légitimité  du  nom 
deGoudelin,  appliqué  à  Fauteur  du  Ramelet  Moundi,  il  pu 
bliera  seize  pages  qui  prouveront  que  sa  science  spéciale  est 
sérieuse.  En  1847,  en  se  délassant  du  long  et  pénible  travail 
de  rédition  des  Flors  del  Gay  Saber,  il  déchiffrera  cinq 
chronogrammes  inédits  en  langue  romane,  et  enfin  paraît 
rédition  susdite,  une  œuvre  de  tout  premier  ordre. 

En  1850  il  préside  l'Académie.  Doit-il  le  fauteuil  aux 
sciences  ou  aux  lettres?  Il  opte  pour  celles-ci;  son  discours 
est  consacré  à  V Influence  de  la  littérature  française  sur  la 
littérature  romane.  Vingt-neuf  ans  plus  tard,  un  maître 
illustre  de  la  philologie  romane,  Camille  Ghabaneau, 
jugeant  l'œuvre  de/Noulet,  le  signalera  comme  l'un  des 
hommes  auxquels  l'on  doit  le  plus  de  reconnaissance.  Aujour- 
d'hui c'est  un  autre  savant  linguiste  qui  réédite  ce  jugement 
si  élogieux  dans  sa  notice  sur  Noulet  publiée  plus  loin,  et  le 
confirme. 

De  1850  à  1860,  on  compte  dix  publications  de  Noulet  sur 
la  langue  romane,  neuf  sur  la  géologie,  quelques  autres  sur 
la  botanique.  11  partagea  ainsi,  toute  sa  vie,  ses  pensées  et 
ses  rédactions. 

En  1851,  un  nouveau  fleuron  s'ajoutait  à  sa  couronne, 
un  nouvel  amour  avait  pris  place  dans  son  cœur.  Dans  un 
coin  sauvage  du  voisinage  de  Venerque,  il  a  vu  de  ses 
yeux,  recueilli  de  ses  mains,  les  vestiges  de  l'homme  con- 
temporain des  faunes  éteintes.  Un  des  premiers,  en  Europe, 
il  a  celte  bonne  fortune.  Il  parle  de  ses  découvertes  avec  sa 
prudence  instinctive,  sa  confiance  raisonnée,  sa  belle  clair- 
voyance, sa  constante  exactitude.  Ses  notices  sont  classiques; 
on  les  avait  citées  au  début,  il  faut  toujours  les  étudier  si 
l'on  s'intéresse  à  l'archéologie  préhistorique,  à  la  paléontolo- 
gie humaine.  Les  publicatic^;is  successives  ne  seront  pas 
moins  louables. 

Enfin,  à  un  autre  titre,  la  mémoire  de  Noulet,  particuliè- 
ment  à  T(»ulouSe  et  dans  notre  Compagnie,  mérite  les  meil- 
leurs souvenirs. 

11  réclamait  dès  1831,  dans  son  premier  petit  livre,    la 
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fondation  d'un  muséum  d'histoire  naturelle  à  Toulouse.  En 
maintes  occasions,  et  surtout  aux  séances  de  l'Académie,  il 
rappelait  ce  vœu  et  ses  espérances.  Il  disait  un  jour  que  si 
ce  musée  était  enfin  installé,  ouvert  au  grand  public,  il  lui 
remettrait  ses  collections.  On  savait  l'importance  de  celles-ci, 
fruit  de  recherches  méthodiques  et  heureuses  exécutées 
pendant  beaucoup  d'années,  dues  aussi  à  mille  dons  des 
correspondants  généreux.  Le  procès- verbal  de  la  séance 
enregistre  sa  promesse. 

Grâce  à  l'énergie  d'un  membre  de  l'Académie,  du  D^'Filhol, 
en  juillet  1865, ce  muséum  est  fondé  et  il  a  très  bonne  allure. 
Sa  direction  passe  aux  mains  de  Noulet  en  1872.  Ses  propres 
trésors  s'y  accumulent^  s'y  étalent  et  aussitôt  le  mettent,  à 
divers  points  de  vue,  hors  de  pair  en  province.  Une  bonne 
impulsion  méthodique  en  assure  les  progrès  et  la  prompte 
renommée  récompense  le  maître,  ses  collaborateurs,  ses 
disciples,  alors  groupés  dans  la  Société  d'histoire  naturelle 
dont  ils  étaient  les  fondateurs  bien  inspirés. 

Cette  part  des  œuvres  de  Noulet,  mérite  bien  de  constituer 
un  des  chapitres  de  notre  notice.  L'occasion  de  publier  ces 
faits  avec  quelques  détails  est  d'ailleurs  excellente  :  notre 
muséum  existe,  et  a  grandi,  depuis  un  demi  siècle. 

Le  12  mai  1886,  on  célébrait  le  centenaire  deParmentier, 
qui  sut  comprendre  et  faire  reconnaître  l'importance  de 
cette  solanée  décrite  par  le  français  Charles  de  l'Escluse 
(1601),  mais  dont  l'Europe  négligeait  dédaigneusement  la 
culture.  La  fête  nationale  qui  devait  commémorer  ces  sou- 
venirs eut  lieu  à  Toulouse,  sur  l'initiative  de  la  Société  de 
Pharmacie  du  Sud-Ouest,  traversant  alors  une  de  ses  meil- 
leures périodes. 

Elle  voulut  un  digne  président  de  cette  solennité,  songea 
de  suite  à  Noulet,  et  elle  eut  ^  très  heureuse  inspiration  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  célébrer,  en  quelque  sorte, 
le  jubilé  du  professeur,  pour  lui  décerner  l'honorariat  en 
lui  offrant  la  présidence.  Il  ne  put  refuser  et,  par  suite,  les 
adhésions  spontanées  arrivèrent  de  tous  les  côtés  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  l'avait  d'abord  espéré. 
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Noulet  était  au  fauteuil  et  la  salle  était  comble;  le  pré- 
sident annuel,  ouvrant  la  séance,  avait  en  ces  termes  sou- 
ligné les  intentions  de  la  Société  de  pharmacie  : 

«  Vos  longues  années  de  professorat  à  l'École  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Toulouse  ont  fait  passer  sous  vos 
yeux  plusieurs  générations  d'étudiants  qui,  tous,  ont  con- 
servé pour  vous  une  profonde  sympathie  poussée  jusqu'à  la 
vénération.  Une  très  grande  partie  des  membres  de  cette 
Société  a  suivi  vos  cours;  ...à  l'élévation  de  votre  enseigne- 
ment se  joignait  une  bienveillance  inépuisable...  Vos  leçons 
étaient  suivies  avec  intérêt,  avec  empressement;  vous  saviez 
rendre  la  science  si  agréable;  vous  passionniez  vos  audi- 
teurs!... Ils  ont  appris  à  vous  aimer  à  cause  de  la  douceur 
et  de  l'attrait  de  votre  langage,  comme  on  aime  les  fieurs 
pour  leur  éclat  et  la  suavité  de  leur  parfum,.,  nous  admirons 
aujourd'hui  la  condescendance  et  la  bonté  du  maître  qui  con- 
sent à  devenir  le  collègue  de  ses  élèves  d'autrefois.  » 

Chaque  orateur  offrit  son  bouquet  de  compliments.  Le 
secrétaire,  M.  Tujague,  en  ces  termes  :  «  En  vous  saluanlau 
milieu  de  nous,  nous  croyons  revenir  à  nos  années  d'autrefois, 
où  notre  auditoire  d'étudiants  acclamait  l'arrivée  de  son  cher 
professeur.  Vous  êtes  le  même  homme  au  sourire  accueillant, 
au  regard  plein  de  vivacité,  reflétant  la  bonté  traditionnelle 
des  grands  maîtres,...  il  nous  semble  que  nous  seuls  sommes 
changés  ici.  Vous  n'avez  pas  oublié  vos  anciens  élèves  et 
vous  continuez  de  leur  être  attaché,  car,  chez  vous,  le  profes- 
seur était  doublé  d'un  ami...  Tout  en  nous  instruisant  beau- 
coup, vous  nous  inspiriez  l'amour  de  la  science,  et  ce  n'est 
pas  seulement  en  vue  des  examens  qu'on  vous  écoutait.... 
vous  avez  fait  beaucoup  de  botanistes  parmi  les  pharma- 
ciens; cette  science  leur  reste  au  milieu  de  leurs  occupations 
professionnelles  ;  elle  leur  apporte  un  intérêt  qui  charme  les 
loisirs,  console  les  ennuis;-  ils  dirigent  de  ce  côté  des  étu- 
des qu'ils  tâchent  de  rendre  utiles  au  progrès,  et  en  même 
temps  pensent  au  vénéré  professeur  qui  leur  en  donna  le 
goût...  » 

M.  Noulet  répondit  par  une  allocution  exquise  dans    la 
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bouche  d'un  homme  de  quatre-vingt-quatre  ans,  dont  on 
avait  bien  raison  de  dire  que,  seul,  il  n'avait  pas  vieilli.  Il 
remercia  l'assistance  exceptionnelle,  les  anciens  élèves  «  qui 
avaient  voulu  lui  donner  un  nouveau  témoignage  de  leur  at- 
tachement »,  et  leurs  invités  «  qui  avaient  doublé  la  valeur 
de  cette  démonstration.  » 

«  Pour  les  anciens  élèves,  ajoutait-il,  c'était  vouloir  me 
rappeler  le  bon  temps  où,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  je 
me  complus  à  cet  enseignement,,  que  leur  assiduité  et 
leurs  succès  m'avaient  rendus  plus  attrayant.  » 

Et  M.Noulet  prit  plaisir  à  préciser  la  méthode  d'enseigne- 
ment qui  avait  si  bien  réussi.  11  ajoutait  :  «c'est  ainsi  que  si 
je  ne  fis  pas  de  chacun  de  mes  élèves  un  naturaliste  de  pro- 
fession, je  suis  sûr  qu'en  leur  inspirant  le  goût  de  l'histoire 
naturelle  et  les  initiant  à  l'esprit  de  la  méthode  qui  doit  ser- 
vir de  guide  dans  son  étude,  je  les  disposais  heureusement  à 
s'approprier,  sous  ce  rapport,  toutes  les  connaissances  que 
leur  honorable  profession  exigerait  d'eux  à  l'avenir.  » 

De  vifs  applaudissements,  des  scènes  touchantes  clôturè- 
rent les  paroles  du  maître  vraiment  heureux. 

L'auteur  de  la  conférence  sur  Parmentier,  le  très  érudit 
H*®  Marcailhou  d'Aymeric,  ne  manqua  pas  de  lui  adresser 
un  solennel  hommage,  et  le  soir,  au  banquet,  M.  Noulet  eut 
encore  une  large  part  dans  les  toast  qui  témoignaient,  avec 
une  franche  vivacité^  de  sentiments  si  honorables  pour 
l'assemblée  et  pour  lui. 

Ce  toulousain  géologue,  paléontologiste,  préhistorien,  était 
contemporain  très  exactement  d'Edouard  Lartet,  né  dans  le 
département  voisin,  entraîné  par  hasard  vers  les  mêmes 
sciences.  Agés  de  trente-cinq  ans  environ,  ils  se  découvraient, 
bientôt  ils  collaboraient  quelque  peu,  plus  tard  ils  devenaient 
grands  amis.  Noulet,  après  son  doctorat,  travaillait  depuis 
plus  de  quinze  ans  avec  énergie  quand  il  fut  nommé  pro- 
fesseur dans  l'enseignement  supérieur.  Il  fut  uniquement 
soutenu  par  les  intelligences  distinguées  de  sa  province. 
II  partagea  son  temps  entre  Venerque,  Toulouse  et  les  excur- 
sions dans  son  bassin  sous-pyrénéen.  11  ne  fit  que  deux  ou 
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trois  voyages  à  Paris,  très  brefs.  L'Académie  des  sciences 
de  Toulouse  eut  la  primeur  de  la  plupart  de  ses  travaux. 

Edouard  Lartet,  avocat,  simple  amateur  des  sciences,  d'un 
esprit  curieux  et  clairvoyant,  laborieux,  méthodique,  fut  étu- 
diant à  Paris.  Il  avait  découvert  le  Muséum,  ancien  Jardin 
du  roi.  11  était  séduit  par  le  grand  intérêt  de  l'histoire  natu- 
relle lorsqu'il  regagna  sa  maison  ancestrale  au  fond  du 
Gers  et  du  Midi.  Dans  un  terrain  qui  lui  appartint,  il 
rencontra  d'étonnantes  nouveautés  paléontologiques,  il  les 
comprit,  il  les  signala,  il  les  porta  aux  maîtres  de  Paris  et, 
chaque  année,  il  séjourna  plusieurs  mois  dans  la  capitale. 

Cinq  ans  lui  avaient  suffi  pour  conquérir  une  légitime  re- 
nommée. Plus  tard,  son  pied  à  terre  à  Paris  fut  le  rendez- 
vous  des  géologues  de  tous  pays.  Ses  œuvres  ont  plus  de 
portée  et  eurent  plus  de  retentissement  que  celles  de  Noulet. 

Celui-ci,  n'était  que  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  il  devait  ce  titre  à  l'agriculture,  lorsque  Lartet  fut  promu 
officier.  Ils  ne  furent  liés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
par  aucune  des  formules  convenues.  Pourtant  le  fondateur 
de  la  paléontologie  humaine  avait  à  son  actif  trente  ans  de 
fidélité  à  cette  Compagnie  et,  par  ses  communications,  lui 
avait  donné  un  durable  éclat.  Noulet  l'eut  également  honorée. 
D'où  vint  donc  cet  ostracisme.  On  peut  répéter  le  mot  de 
Etienne  Geofi'roy  Saint-Hilaire,  lorsque  grandissait  et  s'arrêta 
sous  la  Coupole  la  discussion  sur  les  conséquences  de  la  dé- 
couverte des  singes  fossiles  :  «  L'heure  n'a  pas  encore  sonné.  > 
Mais  les  travaux  et  les  découvertes  de  Lartet  et  de  Noulet 
ont  singulièrement  servi  aux  progrès  de  la  science  française. 

Aujourd'hui,  devant  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse 
dont  ils  étaient,  il  nous  est  particulièrement  doux  de  réunir 
encore  leurs  deux  noms. 

Il  y  a  juste  cinquante  ans,  licencié  en  droit,  ayant  fré- 
quenté la  Faculté  des  lettres  et  laFaculté  des  sciences,  j'avais 
eu  de  mon  père  la  récompense  rêvée  de  visiter  Paris  et 
l'Exposition  universelle.  Que  de  belles  heures  j'ai  passées 
dans  la  galerie  centrale  dont  Lartet  avait  été  l'un  des  prin- 
cipaux organisateurs,  où  s'étalait  aux  regards  du  monde 
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étonné  V Histoire  du  Travail,  kn  Congrès  international 
d'archéoJogie  préhistorique,  présidé  par  M.  Lartet,  j'avais 
eu  la  bonne  fortune  d'être  accepté,  avec  son  fils,  au  nombre 
des  jeunes  secrétaires.  Au  retour,  avec  mes  souvenirs, 
j'écrivis  un  article  pour  la  Revue  de  Toulouse,  sur  Les  Civi- 
lisations primitives,  il  était  dédié  à  M.  le  docteur  Noulet. 
L'étudiant  rapportait  au  Maître  un  reconnaissant  hommage. 
Il  ne  fait  pas  autre  chose  aujourd'hui.  Il  éprouve  une  satis- 
faction profonde  d'avoir  pu  remplir  avant  la  fin  de  sa  vie 
tout  son  devoir.  Il  empruntera  au  bon  Noulet  les  paroles 
mêmes  par  lesquelles  se  terminait  son  éloge  du  docteur 
Ducasse,  son  vénéré  professeur  : 

c(  On  remue  plus  que  des  cendres,  on  vit  au  milieu  du 
rayonnement  de  son  âme,  avec  ce  profond  respect  que  la 
mort  imprime  en  toutes  choses;  on  se  trouve  si  bien  de  ce 
commerce  mystérieux,  qu'on  ne  le  quitte  qu'à  regret  :  c'est 
l'étreinte  suprême  que  l'on  voudrait  prolonger  encore.  » 
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B.—  LE  ROxMANISTE 


En  1882,  l'Université  de  Toulouse  se  vit  dotée  d'une  Chaire 
de  langue  et  littérature  méridionales.  Cette  chaire  aurait  dû 
être  créée  dès  1229,  si  l'Université  d'alors  n'avait  pas  été 
fondée  spécialement  pour  déraciner  nos  ancêtres  et  pour 
conduire  les  étudiants  méridionaux  de  cette  époque  dans  les 
droits  sentiers  de  la  saine  orthodoxie.  Mais  enfin  tout  vient 
à  point,  qui  sait  attendre;  M.  Antoine  Thomas,  aujourd'hui 
Professeur  à  la  Sorbonne  et  Membre  (ou  Manhre,  comme  il 
écrit  phonétiquement)  de  l'Institut,  fut  le  premier  occupant 
de  la  nouvelle  chaire.  Par  son  enseignement  et  par  la  fon- 
dation des  Annales  du  Midi  le  nouveau  maître  fit  connaître 
bientôt  dans  nos  milieux  méridionaux  les  bonnes  méthodes 
de  la  philologie  romane;  elles  y  ont  prospéré  depuis,  sous 
l'impulsion  de  M.  A.  Jeanroy,  justifiant  les  espérances  du 
début. 

Mais  la  philologie  romane  était  représentée  depuis  long- 
temps à  Toulouse  par  deux  esprits  érainents  :  l'un,  l'abbé 
L.  Couture,  avait  organisé  à  l'Institut  Catholique  un  ensei- 
gnement dont  un  maître  difficile,  M.  Paul  Meyer,  eut  souvent 
l'occasion  de  faire  l'éloge;  on  doit  à  l'autre,  le  docteur  J.-B. 
Noulet,  d'importantes  publications.  Le  domaine  de  son  acti- 
vité professionnelle  était  l'Histoire  naturelle  et  la  Thérapeuti- 
que, car  il  était  professeur  à  l'École  de  Médecine  et  de  Phar- 
macie. Mais  de  bonne  heure  Noulet  avait  eu  le  goût  des 
études  romanes;  il  s'y  distingua  par  une  sûreté  de  méthode 
et  un  sens  inné  de  la  philologie,  qui  lui  ont  assuré  une  place 
honorable  dans  une  science  difficile  et  qui  était  alors,  du 
moins  en  France,  à  ses  débuts. 

Parmi  les  travaux  qui  font  encore  honneur  à  Noulet  roma- 
niste, il  faut  citer,  en  première  ligrre,  son  édition  des  Joies 
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du  Gai  SavoirK  Dans, un  article  bibliographique,  consacré  à 
la  réédition  de  ce  livre  par  M.  Jeanroy^,  nous  avons  écrit  les 
lignes  suivantes  qu'on  nous  permettra  de  citer  :  «  Les  Joies 
du  Gai  Savoir  ont  été  d'abord  éditées  par  cet  érudit  si  sûr  et 
si  dévoué  à  nos  études  que  fut  le  docteur  Noulet. 

Noulet  était  un  de  ces  excellents  autodidactes,  à  qui  il 
n'avait  manqué  que  d'avoir,  au  temps  de  la  formation  de 
leur  esprit,  de  bons  maîtres  et  des  instruments  de  travail.  Ils 
n'abondaient  pas,  ni  les  uns  ni  les  autres,  du  moins  pour  ce 
qui  est  de  la  philologie  romane,  vers  1820  ou  1830.  Aussi  y 
avait-il  des  lacunes  dans  l'éducation  philologique  de  notre 
romaniste  ;  mais  il  y  suppléa  par  des  lectures  nombreuses  et 
des  travaux  minutieux  ;  il  avait  une  belle  bibliothèque 
romane^,  qui  se  dispersa  aux  quatre  coins,  sans  qu'aucune 
société,  compagnie  ou  corps  méridional  essayât  de  la  retenir. 
11  ne  fut  jamais  de  l'Académie...  des  Jeux  Floraux,  et 
pourtant  c'est  lui  qui  aurait  dû  éditer  les  Leys  d'Amors, 
aux  lieu  et  place  de  Gatien-Arnoult,  qui  était  moins  bien 
préparé  que  Noulet  à  cette  publication.  Un  de  nos  amis,  M. 
F.  de  Gélis,  a  acquis  l'exemplaire  des  Leys  d'Amors  qui  a 
appartenu  à  Noulet  :  de  nombreuses  notes  et  corrections 
montrent  combien  ce  professeur  d'Histoire  naturelle  avait  le 
sens  de  la  philologie  romane.  » 

Ce  qui  le  montre  encore,  c'est  l'éloge  que  M.  Jeanroy  fait 
de  sa  traduction  des  Joie-'i  du  Gai  Savoir  :  «  Quant  à  la  tra- 
duction, j'ai  cru  devoir  la  conserver  dans  son  ensemble  ; 

1.  Monumens  de  la  littérature  7'omane...  publiés  par  Gatien-Ar- 
noult. Seconde  publication.  Paris,  Toulouse;  s.  d.  (la  préface  est  de 
1849).  Il  n'y  a  rien  de  Gatien-Arnoult,  sauf  les  deux  pages  d'avertis- 
sement qui,  à  partir  de  la  ligne  15,  sont...  de  Noulet!  Le  vrai  titre  est  à 
la  p.  VII  :  Las  Joyas  del  Gay  Saber...  par  le  docteur  J.-B,,  Noulet. 
L'ouvrage  composé  de  XVI  +  302  pages,  fort  bien  imprimées,  était 
devenu  très  rare  et  se  payait  de  25  à40  francs  dans  ces  derniers  temps. 

2.  Cf.  Annales  du  Midi,  1917,  p.  261-273.  La  réédition  de  M.  Jeanroy 
a  paru  dans  la  Bibliothèque  Méridionale,  Ire  série,  tome  XVI. 

3.  Cf.  le  catalogue  (rédigé  par  M.  Fouque)  intitulé  :  Importante  col- 
lection des  œuvres  de  divers  auteurs  languedociens...  [1894],  avec 
préface  de  E.  G[artailhac].  In-8o  de  VIII  -f  140  pages. 
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elle  est  d'une  littéralité  systématique,  parfois  un  peu  décon- 
certante, mais  non  sans  charme,  laquelle,  au  surplus,  était 
seule  propre  à  rendre  une  pensée  si  souvent  incertaine,  con- 
fuse et  presque  inexistante.  Je  me  suis  borné  à  remplacer 
quelques  expressions  trop  archaïques  ou  inexactes  et  à  effacer 
les  contresens.  »  (P.  II.)  Tel  est  l'hommage  justifié  rendu 
par  M.  A.  Jeanroy  à  son  prédécesseur. 

Noul_et  avait  rempli,  fort  à  son  honneur,  la  tâche  de  dé- 
chiffrer le  manuscrit  des  Fleurs,  assez  difficile  à  lire.  Il 
s'acquitta  avec  non  moins  de  bonheur  d'une  autre  tâche 
peut-être  plus  ardue  :  celle  de  copier  et  d'éditer  les  poésies 
contenues  dans  le  manuscrit  de  Raimon  de  Cornet.  Gatien- 
Arnoult  le*  lui  avait  remis  en  1847;  ce  manuscrit  avait  passé 
déjà  par  de  nombreuses  mains  ;  mais  aucun  de  ses  posses- 
seurs on  de  ses  détenteurs  n'avait  eu  le  courage  d'entre- 
prendre la  longue  et  pénible  besogne  que  représente  la  lec- 
ture d'un  manuscrit  comme  celui  de  Cornet,  mal  écrit, 
maltraité  par  le  temps,  rendu  peu  lisible  par  l'humidité.  Noulet 
étudia  avec  patience  le  précieux  recueil,  mit  de  l'ordre  dans 
ses  cahiers  et,  grâce  à  ses  indications,  le  manuscrit  fut  heu- 
reusement restauré.  Noulet  associa  à  la  publication  de  ce 
texte,  si  important  pour  le  quatorzième  siècle  toulousain, 
Camille  Chabaneau.  Celui-ci  était  comme  Noulet  un  autodi- 
dacte et  des  meilleurs.  Comme  il  n'appartenait  pas,  au  début 
de  sa  carrière,  à  l'Université  (il  était  contrôleur  des  postes), 
sa  bonne  étoile,  sa  bona  escarida^  comme  disaient  les  trou- 
badours, l'amena  jusque  dans  une  Faculté  des  lettres,  où  il 
put  enseigner  sa  science  et  former  des  élèves,  tandis  que 
Noulet  continua  à  étudier  la  philologie  romane  et  à  ensei- 
gner la  matière  médicale.  Habent  et  sua  fata  profes- 
sores  ! 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  la  part  de  chaque  collabo- 
rateur dans  le  volume*  publié  par  Noulet  et  Chabaneau. 


1.  Deux  manuscrits  provençaux  du  quatorzième  siècle...  par  le 
•  locteur  J.-B.  Noulet  et  Camille  (îliabiuieau.  Montpellier-Paris,  1888. 
(l*iiblicatiotis  spticiales  <lo  la  Société  pour  l'Etude  des  Langues  Roinu- 
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Noulet,  qui  avait  déjà  publié  quelques-uns  des  textes  qu'il 
contient,  se  chargea  de  copier  et  de  colla tionner  les  textes 
et  il  le  fit  avec  soin  et  conscience.  Les  notes  finales,  le  glos- 
saire, les  remarques  grammaticales  sont  l'oeuvre  de  Ghaba- 
neau.  Les  notices  littéraires  paraissent  être  de  Noulet;  les 
remarques  métriques  de  Ghabaneau. 

Noulet  n'étaitpas  seulement  un  bon  éditeur  de  textes,  chose 
rare  en  province,  à  son  époque.  Il  s'attaqua  à  quelques 
légendes  et  en  démontra  la  fausseté.  Dans  ce  domaine,  une 
de  ses  hardiesses  les  plus  grandes,  et  qui  lui  valut  peut-être 
de  ne  pas  être  appelé  aux  Jeux  Floraux,  consista  à  démolir 
dextrement  la  légende  de  Glémence  Isaure.  Nous  avons  vu 
depuis  d'aujres  hardiesses  dans  les  études  historiques;  mais 
à  Toulouse,  et  en  d852,  l'acte  dut  paraître  bien  osé  et  Noulet 
se  sent  obligé  de  s'excuser  naïvement  de  son  audade.  Qu'on 
y  réfléchisse  un  peu  :  démontrer  dans  une  Académie  toulou- 
saine par  le  bon  sens  et  l'érudition,  l'un  guidant  l'autre, 
qu'Isaure  était  une  chimère  et  que  Glémence  était  une  vertu, 
celle  de 'la  Mère  du  Ghrist,  la  <  Vierge  Clémente  »,  la 
Glémence  par  excellence,  personnifiée;  dire  que  l'ensemble 
formait  un  mytheou  une  mystification,  à  qui  des  gens  naïfs, 
vaniteuxou  rusés,  avaient  fini  par  donner  la  vie,  toutcela  était 
un  scandale.  Il  aurait  été  plus  grand  encore,  le  scandale,  si 
Noulet  avait  démontré,  ce  qui  n'était  pas  difficile,  que  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Savin  n'était  ni  du  quinzième  ni  du  seizième, 
siècle,  qu'il  avait  été  fabriqué  avec  des  bouts  de  parchemin 
jaunis  naturellement  ou  artificiellement  par  ce  maître  faus- 
saire qui  était  le  collègue  même  de  Noulet  à  l'Académie  des 
sciences,  c'est-à-dire  le  chevalier  Du  Mège  ! 

Mais  il  ne  faut  pas  démolir  d'un  seul  coup  toutes  les  lé- 
gendes, comme  il  ne  faut  pas  dire  toute  la  vérité  en  temps 
de  guerre  ;  ménageons  les  âmes,  les  coeurs  et  les  nerfs  sen- 
sibles. 

Cependant  Noulet  n'attendit  qu'un  an  pour  s'attaquer  à  une 

nés,  XlIIe  publication).  Notons  que  Ghabaneau  avait  fait  tirer  trois 
cartons,  qui  manquent  à  la  plupart  des  exemplaires,  pour  les  pages 
XXXIII,  17,  145. 
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autre  légende  locale,  moins  répandue  que  celle  de  Clémence 
Isaiire,  mais  aussi  difficile  à  déraciner,  car  elle  touchait  à 
la  vanité  féminine.  -C'était  la  légende  de  la  Pléiade  tou- 
lousaine. Du  Mège  ayant  lu,  dans  la  Bibliothèque  françoise 
de  Du  Verdier,  le  nom  de  sept  poétesses  soi-disant  toulou- 
saines, leur  fabriqua  très  vite  un  état  civil.  Ainsi  faisait, 
deux  siècles  et  demi  avant  lui,  Jean  de  Nostredame,  pour  la 
Provence.  Il  suffit  à  Noulet  de  retrouver  un  petit  écrit  du  sei- 
zième siècle,  du  Toulousain  Nogerolles*,  pour  démontrer  la 
supercherie.  Les  noms  étaient  imaginaires  et  on  en  comptait 
seize  au  lieu  de  sept  :  mais  il  n'y  en  avait  que  sept  dans 
Du  Verdier  et  seize  ne  faisaient  pas  une  Pléiade,  L'incons- 
cience de  Du  Mège  —  qui  par  ailleurs  avait  le  goût  des  re- 
cherches originales  et  qui  a  fourni  une  grande  somme  de 
travail  —  relève  de  la  pathologie.  La  hardiesse  de  Noulet 
fut  grande  :  il  faut  presque  autant  de  courage  à  un  démo- 
lisseur de  petites  légendes  qu'aux  grands  iconoclastes. 


Noulet  fut  aussi  un  des  premiers  à  étudier  un  côté  peu 
connu  de  notre  histoire  littéraire;  ce  sont  les  ouvrages  écrits 
en  patois  du  Midi  de  la  France  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Nos  histoires  littéraires  n'accordent  au- 
cune place  à  ces  obscurs  monuments  des  littératures  pro- 
vinciales, quoique  certains  d'entre  eux  soient  au  moins  aussi 
intéressants  que  ceux  de  plusieurs  auteurs  français  dont  on 
ciiarge  bien  inutilement  la  mémoire  des  enfants.  Noulet 
n'avait  pas  trop  d'illusions  sur  la  valeur  esthétique  des 
ouvrages  qu'il  étudiait;  mais  l'histoire  littéraire  n'a  pas  le 
droit  d'ignorer  ces  modestes  représentants  d'une  langue  qui 
n'a  pas  voulu  mourir,  malgré  une  sévère  centralisation  poli- 
tique et  l'éclat  d'une  magnifique  littérature.  La  lecture  des 
deux  ouvrages  de  Noulet  explique  en  partie  l'origine  du 

1.  La  Requesle  faicle  et  baillée  par  les  Dames  de  la  Ville  de  To- 
lose...  Toulouse,  1555.  On  ne  connaissait  de  cet  opuscule,  au  temps 
de  Noulet,  qu'un  seul  exemplaire. 
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mouvement  de  rénovation  de  la  langue  et  de  la  littérature 
méridionales  au  dix-neuvième  siècle;  cette  Renaissance  n'a 
été  un  miracle  q-ue  pour  ceux  qui  ne  remontent  pas  plus  loin 
que  les  origines  mêmes  des  grands  courants  littéraires  et 
qui  cherchent,  par  exemple,  à  expliquer  la  Pléiade  ou  le  ro- 
mantisme sans  aucune  connaissance  des  littératures  étran- 
gères. Le  mouvement  félibréen,  dans  sa  splendide  éclosion, 
est  l'aboutissement  d'une  longue  suite  d'efforts  et  d'essais  ; 
beaucoup  d'esprits  obscurs  ont  continué  à  maintenir  le  goût 
de  notre  langue,  que  le  peuple  n'avait  pas  abandonnée;  la 
tradition  était  restée  vivante  depuis  le  Moyen  âge  ;  elle  s'y 
rattachait  par  un  fil  quelquefois  ténu,  mais  ce  fil  était  le 
guide  invisible,  le  lien  mystique  qui  relie  le  présent  au 
passé,  à  un  très  grand  passé  !  Noulet  n'a  pas  fait  œuvre  de 
simple  bibliographe;  comme  l'auteur  des  Précurseurs  des 
Felibres,  F.  Donnadieu,  il  a  donné  un  grand  exemple  en  ap- 
pelant l'attention  du  monde  savant  sur  cette  littérature  pro- 
vinciale qui  vit  à  côté,  sinon  en  marge  de  l'autre,  et  qui  est 
intéressante  à  plus  d'un  titre  parce  que,  malgré  ses  mala- 
dresses, elle  représente  une  partie  de  la  vie  intellectuelle  de 
la  nation  ^ 


Noulet  possédait  une  sérieuse  connaissance  de  la  lexico- 
graphie de  nos  parlers;  elle  se  montre  d'abord  dans  les  ob- 
servations qu'il  présenta  au  sujet  d'un  mémoire  de  M.  Paul 
Meyer.  Ce  savant  venait  de  publier,  dans  la  Revue  de  Gasco- 
gne,^ une  notice  sur  le  roman  de  Guillaume  de  la  Barre^ 
par  Arnaut  Vidal,  de  Gastelnaudary.  Noulet  a  étudié  avec 
compétence,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Archéologique 
du  Midi  de  la  France^  une  trentaine  de  mots  rares  du 
poème.  Ses  remarques  originales  et  pénétrantes  s'appuient 

1.  Les  deux  ouvrages  de  Noulet  sont  devenus  très  rares  et  auraient 
besoin  d'être  réédités  et  compiétés. 

2.  T.  IX  (1858)  ;  tirage  à  part  de  47  pages  ;  Paris,  A..  Franck. 
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sur  une  connaissance  profonde  de  notre  langue,  de  ses 
nuances  et  de  son  histoire. 

Mais  Noulet  eut  d'autres  occasions  de  montrer  ses  aptitu- 
des lexicographiques.  Il  avait  amassé  pendant  de  longues 
années  (de  1848  à  1885,  si  nous  en  croyons  M.  E.  Gartailhac) 
de  nombreux  matériaux  en  vue  d'un  Dictionnaire  de  la 
Langue  toulousaine.  Le  manuscrit  a  été  vendu^à  sa  mort; 
mais  les  traces  n'en  sont  pas  tout  à  fait  perdues  et  il  ne  sera 
peut-être  pas  impossible  de  le  retrouver.  On  peut  juger  de 
son  importance  si  on  examine  les  glos^ires  que  Noulet  a  mis 
à  la  fin  de  ses  réimpressions  d'ouvrages  toulousains  du  sei- 
zième siècle  :  Las  Ordenansas  et  Costumas  del  Libre  blanc 
(Paris,  1876);  Las  Nonpareillas  Receptas  (Montpellier- 
Paris,  1880);  Les  Joyeuses  Recherches  de  la  Langue  tolo- 
saine  (sans  date;  Toulouse,  1892).  La  réédition  de  ces  textes 
si  curieux  pour  l'histoire  de  la  langue  et  des  mœurs  de 
Toulouse  est  accompagnée  de  notes  lexicologiques  fort  pré- 
cieuses. Le  texte  des  Joyeuses  Recherches  du  Dauphinois 
Odde  de  Triors,  qui  est  la  dernière  en  date  des  trois  réim- 
pressions, est  fort  doctement  éclairci.  De  même  Les  Ordon- 
nances des  gaies  co)nmères  toulousaines  du  seizième  siècle 
sont  savamment  commentées. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sans  quelque  hésitation  que  Noulet 
dut  se  résoudre  à  ces  travaux  ;  car  ce  brave  homme  de  pro- 
fesseur de  Botanique  et  d'Agriculture  prit  naïvement  plus 
d'une  précaution  pour  s'excuser  auprès  de  ses  lecteurs  :  les 
joyeusetés  toulousaines  du  seizième  siècle  l'effrayent  un  peu  : 
que  pensait-il  de  celles  d'ArmandSy!vestre?Quoi  qu'il  en  soit, 
la  partie  lexicologique  de  ces  travaux  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  du  dialecte  toulousain  et  même  des  dia- 
lectes méridionaux  en  général.  Il  y  a  là  des  exemples  fort  pré- 
cieux, tirés  de  livres  rares  et  peu  connus,  empruntés  sou- 
vent à  des  manuscrits  :  les  éléments  et  le  modèle  d'un  Dic- 
tionnaire moundi  sont  là;  et  ceci  nous  fait  souhaiter  davan- 
tage que  le  manuscrit  de  ce  dictionnaire  se  retrouve  et 
surtout  qu'il  voie  le  jour. 
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Préludant  de  bonne  heure  (1843)  à  son  édition  de  Fauteur 
du  Eamelet  moundï,  Noulet  insista,  dans  un  article  sur  le 
nom  de  Goudelin^  sur  ce  point  que  la  forme  officielle  était 
bien  Goudelin  et  que  l'auteur  du  Ramelet  n'en  a  pas  em- 
ployé d'autre  dans  ses  publications.  Gela  est  parfaitement 
exact;  mais  il  y  a  pour  les  noms  propres  méridionaux, 
comme  pour  les  noms  de  lieux,  une  double  forme  :  la  forme 
officielle,  qui,  au  dix-septième  siècle,,  dépendait  souvent  du 
caprice  d'un  scribe,  et  la  forme  populaire  qui  est  bien  Gou- 
douli^  (sans  y^  naturellement,  Vy  n'existant  pas  à  la  finale... 
au  moins  dans  la  prononciation). 

Le  mot  paraît  se  rattacher  à  une  forme  germanique;  c'est 
peut-être  un  diminutif  d'un  nom  comme  Godwin,  qui  a 
donné  en  français  Godoin]  Godw  —  devenu  Wodo,  —  suivi 
d'un  suffixe  diminutif  germanique,^  donnerait  régulièrement 
Godolin  en  français,  GoudouU  en  languedocien  moderne. 

L'édition  de  Goudelin  par  Noulet  nous  paraît  être  un  mo- 
dèle du  genre.  Les  rééditions  d'auteurs  en  langue  vulgaire 
ne  sont  pas  rares  de  nos  jours  :  peu  d'entre  elles  ont  été  exé- 
cutées avec  autant  de  probité  scientifique,  de  soin  et  de 
science.  H  s'agissait,  en  l'espèce,  de  faire  connaître  à  un  public 
étendu  une  œuvre  intéressante  et  populaire  par  endroits, 
mais  où  les  difficultés  ne  manquent  pas.  Le  Gonseil  général 
de  la  Haute-Garonne  avait  décidé  de  faire  de  Goudouli  une 
édition  populaire;  or,  si  Goudouli  a  écrit  quelquefois  pour 
le  peuple,  il  a  surtout  écrit  pour  le  «  peuple  »  lettré  de  son 
temps;  plus  d'une  réminiscence  classique  se  cache  sous  les 
vers  du  poète  «  patois  »  ;  Noulet,  humaniste  comme  tous  les 
lettrés  et  savants  de  sa  génération,  a  retrouvé  la  plupart  des 
sources.  Il  n'a  pas  voulu  donner  un  commentaire  trop  abon- 
dant; il  estimait,  avec  raison,  que  les  poètes  portent  avec 

1.  Dans  le  Narbonnais  le  nom  a  subi  une  déformation  populaire  et 
e>»t  devenu  Gourdouli.  On  attribue  d'ailleurs  à  ce  GourdouU  des 
aventures  fort  plaisantes. 
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eux  leur  explication  et  que  le  commentaire,  s'il  est  quelque- 
fois nécessaire,  surtout  pour  les  non  contemporains,  ne  doit 
pas  étouffer  de  son  lourd  feuillage  la  fleur  légère  de  la  poé- 
sie ;  aussi  n'a-t-il  donné  que  le  nécessaire,  en  expliquant,  dans 
sa  préface,  que  c'était  suffisant  pour  les  bons  lecteurs,  les 
autres  n'attachant  guère  d'importance  ni  au  commentaire  ni 
au  texte.  Ainsi  a  été  conçue  et  réalisée  l'édition  de  Noulet; 
par  le  glossaire,  abondant  et  précis,  qui  la  termine,  par  le 
commentaire  savant  et  sobre,  parles  soins  de  tout  ordre  dont 
elle  témoigne,  elle  est  digne  de  l'éditeur  des  Flors  del  Gay 
Saber,  et  elle  termine  bien  sa  carrière  de  romaniste; 
sous  cette  forme  rajeunie,  Noulet  a  gagné  au  Rame- 
letMoundi  de  nouveaux  lecteurs;  les  œuvres  des  poètes  ne 
doivent  pas  servir  de  thèmes  éternels  de  discussions  philolo- 
giques —  et  quelquefois  de  simples  querelles  personnelles 
—  aux  éditeurs;  elles  méritent  mieux  :  la  sobriété  des  com- 
mentaires, la  compréhension  du  texte  sont  le  meilleur  hom- 
mage rendu  à  la  poésie  par  la  philologie  :  les  poètes  moder- 
nes ou  anciens  ne  nous  en  demandent  pas  d'autre. 


Ainsi  s'est  éclairée  pour  nous,  petit  à' petit,  la  figure  de 
J.-B.  Noulet,  romaniste.  Nous  n'avons  pas  voulu  étudier 
toutes  les  menues  publications  sorties  de  sa  plume  féconde; 
on  en  trouvera  l'énumération  dans  la  Bibliographie  qu'en  a 
donnée  Visner  et  mieux  encore  dans  le  relevé  bibliographique 
que  M.  E.  Gartailhac  a  dressé  avec  soin  et  qui  fait  suite  à 
cet  article.  Noulet  était  un  autodidacte;  mais  il  n'avait  pas 
l'orgueil  ou  au  moins  la  prétention,  qui  sont  les  défauts  or- 
dinaires de  ces  savants,  qui  ne  doivent  leur  science  qu'à  eux- 
mêmes.  Sous  le  prétexte  qu'ils  ont  appris  sans  maîtres,  il 
n'est  pas  rare  qu'ils  traitent  avec  quelque  mépris  ce  qui  a  été 
écrit  avant  eux;  pis  encore,  ils  ne  cherchent  pas  à  complé- 
ter leurs  connaissances,  laissant  aux  «  pédants  >  comme  ils 
disent,  le  soin  d'apprendre  la  science  qu'ils  appellent  quel- 
quefois officielle.  Noulet  ne  fut  pas  de  ceux-là  ;  comme  le 
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montrent  ses  ouvrages,  il  eut  le  bon  esprit  d'étudier  auprès 
de  ceux  qui  savaient;  il  avait  manifesté  de  bonne  heure  du 
goût  pour  les  études  romanes,  et  il  y  trouva  jusqu'à  la  fin, 
comme  il  le  dit,  un  délassement  aux  fatigues  d'un  long  pro- 
fessorat et  même  aux  recherches  scientifiques.  C'est  à  ces 
études  peut  être  que  son  nom  devra  de  survivre  plus  long- 
temps dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes.  Son  édition  sa- 
vante des  Fleurs  du  Gai  Savoir,  son  édition  populaire  de 
Goudelin  font  que  le  romaniste  paraît  avoir  éclipsé  le  natu- 
raliste; ou  plutôt  il  apparaît  bien  qu'il  a  appliqué,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  de  ces  domaines,  la  même  méthode  faite 
de  probité  scientifique,  de  patiente  observation,  guidée  par 
l'imagination  et  bridée  par  le  bon  sens,  d'étude  minutieuse 
et  objective  des  faits  et  des  idées,  la  vraie  méthode  philolo- 
gique en  un  mot,  qui  n'est  qu'une  forme  de  la  méthode  scien- 
tifique ou  de  la  méthode  tout  court ^ 
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1853.  De  Ja  prétendue  Pléiade  Toulousaine,  ou  réfutation  de  ce  qui  a 
été  récemment  imaginé  dans  le  but  d'établir  l'existence  d'une  Société 
littéraire  de  Dames  à  Toulouse,  au  xvie  sièle,  1853.  (Extr.  Mém. 
Acad.  imp.  des  Se.  Inser.  T.,  sér.  IV,  t.  III  (1853),  pp.  297-322.) 

1855-1858  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du  Midi  de  la  France. 
[Rev.  de  VAead.de  Toulouse  :  II,  pp.  282;  III,  1  et  279;  IV,  34, 161 
et  253;  V,  233  ;  VI,  22,  369;  c.-à.-d.,  de  1855  à  1858,  inclus.) 

1859,  Deuxième  édition  du  même  :  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des 
patois  du  Midi  de  la  France  aux  xvie  et  xvii^  siècles.  (Paris. 
Techener,  1859,  viii-257  pp.  in-8,  tiré  à  cent  exemplaires.) 

1860.  Recherches  sur  l'état  des  Lettres  romanes  dans  le  Midi  de  la 
France  au  xive  siècle  (lecture  faite  le  14  avril  1859),  suivies  d'un 
choix  de  poésies  inédites  de  cette  époque.  (Extr.  Mém,.  Acad.  Se.  T., 
sér.  V,  t.  IV,  pp.  1-48.) 

1872.  Étude  sur:  Guillaume  de  la  Barre,  roman  d'aventure,  composé 
en  1318,  par  Arnaud  Vidal,  de  Gastelnaudary,  notice  accompagnée 
d'un  glossaire,  par  M.  Paul  Meyer,  29  pp.  in-8.  (Extr.  Mém.  Soc. 
areh.  du  Midi,  1872,  t.  X,  p.  121.) 

1874.  Un  prône  en  langue  vulgaire.  (Bull.  Soc.  arch.  du  Midi, 
Toulouse,  no  14,  1874.) 

1875.  Vie  de  Sainte  Marguerite,  en  vers  romans,  1875,  31  pp.  in-8. 
(Extr.  Mém.  Acad.  Se.,  Inserip.  et  B.-Letl.  T.,  sér.  VII,  r.  VIII, 
p.  348.) 

1876.  Las  Ordeîiansas  et  Coustumas  del  libre  blanc,  publiées  avec 
une  introduction,  des  notes  et  un  glossaire,  par  le  D"'  J.-B.  Noulel, 
Paris,  1876,  in-8  de  200  pp.  (Publications  spéciales  de  la  Société 
pour  l'étude  des  langues  romanes,  n»  III.) 

[Las  Ordenansas  et  Coustumas  del  libre  blanc,  observadas  de  tola 
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ancianetat,  compausadas  per  las  sabias  femnas  de  Tolosa  etregidas 
en  forma  deguda  per  lor  secretary...,  1555,  réimpression  de  1846, 
36  pp.  in-8,  par  G.  Brunet,  de  Bordeaux  ;  80  ex.,  rare.] 

1877.  Essai  sur  l'histoire  littéraire  des  patois  du  Midi  de  la  France  au 
xviiie  siècle,  1877.  (Paris,  Maisonneuve  et  Ci®,  234  pp.  in-8,  extr.  de 
Is.  Revue  des  langues  romanes,  1874-1877.)  Tiré  à  100  exemplaires. 

Un  texte  roman  de  la  légende  VAnge  et  V Ermite,  Rev.  lang.  rom., 
XVIII,  261-264. 

1880.  Las  nonpareilhas  receptas  per  far  las  femnas  tindentas,  risen- 
tas,  plasentas,  polidas  et  bellas,  et  mais  per  las  far  pla  cantar  et 
caminar  honestamen  et  per  compas,  publiées  avec  une  introduction, 
des  notes  et  un  glossaire,  1880,  viii-104  pp.  (Publications  spé- 
ciales de  la  Société  pour  l'étude  des  langues  7'omanes,  no  VI, 
Montpellier.) 

1882.  Pierre  Goudelin,  extrait  de  l'Essai  sur  Vhist.  litt.  (ci-dessus), 
reproduit  dans  le  Journal  de  Toulouse,  21  juin  1882,  et  tiré  à  part. 
Toulouse,  Éd.  Privât,  40  pp.  in-8. 

1884.  Notice  sur  le  Passotens  moundi  (le  passe-temps  toulousain). 
{Rev.  des  langues  romanes,  Montpellier,  1884,  16  pp.  in-8.) 

1885.  Dictiounari  de  la  lengo  moundino,  commencé  en  1848,  revisé 
complètement  en  1885.  Le  manuscrit  écrit  de  sa  main,  prêt  pour 
l'impression,  fut  vendu  aux  enchères  72  francs,  acquis  par  inconnu, 
par  suite  du  dédain  inconscient  des  administrateurs  de  la  Ville  et 
de  ses  établissements  d'instruction  publique  supérieure. 

1887.  Œuvres  de  Pierre  Goudelin,  collationnées  sur  les  éditions  ori- 
ginales, accompagnées  d'une  étude  biographique  et  bibliographique, 
de  notes  et  d'un  glossaire,  publiées  sous  les  auspices  du  Conseil 
général  de  la  Haute-Garonne.  (Toulouse,  Éd.  Privât,  1887,  lviii 
4- XX -1-508  pp.,  portrait  gravé  par  Saint-Raymond,  d'après  le 
tableau  de  N.  de  Troy,  du  Musée  de  Toulouse.) 

1888.  Noulet  et  Camille  Chabaneau  :  Deux  manuscrits  provençaux 
du  xive  siècle.  (Montpellier-Paris,  1888.  Publications  spéciales  de 
la  Société  pour  Vétude  des  langues  romanes,  n»  XIII.) 

1891.  Professions  exercées  à  Toulouse  aux  xive  et  xve  siècles  (d'après 
un  manuscrit  inédit  :  Bel  Balhadge  de  la  Bilo  de  Toloso).  Publi- 
cation posthume  dans  la  Revue  des  Pyrénées,  III,  pp.  759-769, 
11  pp.  in-8.  Tiré  à  part,  Toulouse,  1891. 

1S92.  Les  Joyeuses  Recherches  de  la  langue  tolosaine,  par  Claude 
Odde  de  Triors,  annotées  et  augmentées  d'un  glossaire.  Toulouse, 
s.  d.  [1892],  de  xvi-86  pp.  in-8;  4  fasc.,pp.  107  et  126.  (Tirage 
à  part.  Revue  des  Pyrénées.) 
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LE  BOTANISTE 


En  botanique,  l'ouvrage  capital  de  Noulet  est  la  Flore  du 
Bassin  sous-pyrénéen^  gros  volume  de  750  pages  paru 
en  1837.  Par  bassin  sous-pyrénéen,  il  faut  entendre  la  région 
géologique  correspondant  aux  dépôts  miocènes  désignés 
souvent  sous  le  nom  de  mollasse  et  s'étendant  du  pied  sep- 
tentrional des  Pyrénées,  jusqu'aux  terrains  secondaires  des 
Landes,  du  Lot  et-Garonne,  du  Lot  et  du  Tarn;  les  limites 
passant  à  peu  près  par  Pamiers,  Martres,  l'Isle  en-Dodon, 
Mirande,  Gondom,  Agen,  Gaussade,  Albi,  Gaillac,  Revel 
et  Mazères.  Au  point  de  vue  botanique,  comme  au  point  de 
vue  géologique,  c'est  une  région  homogène,  ne  présentant 
pas  de  caractère  propre  bien  tranché.  On  y  trouve  la  flore 
ordinaire  des  plaines  de  France,  sans  les  espèces  spéciales 
qui  caractérisent  les  montagnes,  les  bords  de  la  mer  ou  la 
région  méditerranéenne.  L'intérêt  et  la  raison  d'être  d'une 
pareille  circonscription  est  donc  son  homogénéité  plutôt  que 
son  originalité. 

La  partie  essentielle  de  l'ouvrage  est  une  description  des 
espèces  classées  suivant  l'ordre  adopté  dans  le  Prodrome  de 
de  GandoUe.  Pour  chacune  d'elles,  on  trouve,  après  une  syno- 
nymie succincte  et  comprenant  le  nom  gascon,  une  énumé- 
ration  des  principaux  caractères  tirés  de  l'appareil  végé- 
tatif aussi  bien  que  des  organes  reproducteurs,  puis  des 
indications  sur  l'habitat  et  la  fréquence  relative. 

Les  descriptions  sont  moins  détaillées  que  dans  la  plupart 
des  ouvrages  similaires  ;  cela  tient  à  ce  que  le  but  poursuivi 
est  moins  de  faire  une  étude  des  espèces  considérées  en 
elles-mêmes,  que  de  dresser  l'inventaire  des  plantes  crois- 
sant dans  une  région.  Ge  sont  plutôt  des  <  signalements  » 
destinés  simplement  à   identifier  sûrement  chaque  espèce. 
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On  n'y'  trouve  pas  de  discussions  sur  les  espèces  dites  liti- 
gieuses; la  plupart  du  temps  l'auteur  s'en  tient  aux  espèces 
linnéennes,  ce  dont  il  y  a  lieu  de  le  féliciter.  Les  localités 
indiquées  sont  peu  nombreuses  et  se  rapportent  presque 
toutes  à  la  région  Toulousaine;  les  noms  de  Bouconne, 
Larramet,  Pech-David,  reviennent  fréquemment.  C'est  à 
dessein  que  Noulet  a  restreint  ces  indications,  ayant  surtout 
en  vue  de  faciliter  les  débuts  des  jeuQ^s  botanistes  Toulou- 
sains. 

C'est  qu'en  eifet,  la  Flore  du  Bassin  sous-pyrénéen  est  un 
livre  d'enseignement  aussi  bien  qu'un  ouvrage  scientifique. 
L'énumération  des  caractères  généraux  des  familles  et  des 
genres  en  fait  un  traité  de  botanique  descriptive  à.peu  près 
complet.  On  pourrait  peut-être  faire  quelques  réserves  au 
sujet  des  facilités  données  pour  les  déterminations.  Au  début 
de  l'ouvrage  se  trouve  exposé  le  système  de  Linné,  qui,  en 
principe,  doit  conduire  au  nom  de  genre.  Il  est  douteux  que, 
réduit  à  ce  seul  guide,  un  débutant  puisse  se  tirer  d'affaire.    » 

Le  grand  mérite  de  la  Flore  de  Noulet  est  d'être  un 
ouvrage  de  première  main.  L'auteur  a  parcouru  la  région 
dont  il  s'occupe,  il  a  récolté  lui-même  les  plantes  qu'il 
décrit;  il  ne  s'est  pas  contenté  d'un  travail  purement  biblio-  . 
graphique  consistant  à  puiser  dans  les  publications  anté- 
rieit-es  ce  qui  a  rapport  à  son  sujet;  il  a  fait  œuvre  origi- 
nale et,  à  une  époque  ou  les  études  régionales  étaient  encore 
rares,  il  a  apporté  une  importante  contribution  à  la  géogra- 
phie botanique  de  notre  région. 

La  Flo7^e  analytique  de  Toulouse  et  de  ses  environs, 
dont  la  première  édition  est  de  1855,  et  la  seconde  de  1861, 
est  un  ouvrage  d'un  tout  autre  caractère. que  la  Flore  du 
Bassin  sous-pyrenéen.  C'est  simplement  un  guide  pour  les 
herborisations  aux  environs  de  Toulouse^  On  arrive  à  la 
détermination  des  familles,  genres  et  espèces,  au  moyen  de 
clefs  dichotomiques  d'un  usage  facile  et  qui  occupent  la 
seconde  moitié  de  l'ouvrage.  Une  fois  la  détermination  faite, 
on  se  reporte  à  la  première  partie  qui  renferme  rénuméra- 
tion   systématique  des   espèces,  avec   de  très   nombreuses 
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indications  de  localités.  Les  débutants  éprouvent  une  cer- 
taine satisfaction,  après  avoir  déterminé  une  plante,  de  voir 
mentionnée  la  localité  même  où  ils  Tout  trouvée.  La  Floy^e 
de  Noulet  a  facilité  le  travail  de  nombreuses  générations  de 
botanistes  Toulousains.  Des  livres  comme  celui-là,  sans 
grandes  prétentions  scientifiques,  sont  bien  faits  pour  donner 
le  goût  des  sciences  et  susciter  les  vocations  de  natura- 
listes. 

Le  Traité  des  Champignons  comestibles,  suspects  et  véné- 
neux^ qui  croissent  dans  le  Bassin  sous-pyrénéen,  publié 
en  1838,  en  collaboration  avec  A.  Dassier,  n'a  pas  la  pré- 
tention d'être  un  ouvrage  didactique  destiné  à  l'enseigne- 
ment de  la  mycologie,  mais  simplement  un  guid^  devant 
servir  aux  personnes  qui  récoltent  les  champignons  en  vue 
de  la  consommation.  Et  cependant  le  format  in-S^,  les 
260  pages  de  texte,  les  42  planches  coloriées,  suggèrent 
l'idée  d'un  livre  de  luxe  plutôt  que  celle  d'un  manuel  de 
vulgarisation. 

Les  auteurs  n'ont  voulu  s'occuper  que  des  Champignons 
comestibles,  ou  qu'on  est  tenté  de  considérer  comme  tels;  ils 
ont  établi  un  tableau  analytique  permettant  la  détermination 
des  genres  tels  qu'on  les  admettait  alors,  c'est-à-dire  en 
nombre  très-réduit;  pour  la  détermination  des  espèces,  il  n'y 
a  pas  de  clef,  on  doit  confronter  le  champignon  trouvé  suc- 
cessivement avec  les  diverses  espèces  décrites.  Les  descrip- 
tions, claires  et  sans  mots  techniques,  peuvent  être  comprises 
de  tout  le  monde;  la  simplicité  n'est  d'ailleurs  pas  obtenue 
au  détriment  de  l'exactitude,  et  les  espèces  étudiées  peuvent 
être  d'autant  plus  facilement  reconnues,  que  la  plupart 
d'entre  elles -sont  représentées  en  grandeur  naturelle  par 
des  figures  en  couleur  très  bien  faites.  Sept  planches  sont 
consacrées  aux  Bolets,  une  aux  Polypores,  une  aux  Fistu- 
lines,  une  aux  Hydnes,  une  aux  Chanterelles,  vingt-sept 
aux  Agarics,  une  aux  Clavaires,  une  aux  Helvelles,  une  aux 
Morilles  et  une  aux  Truffes. 

Ce  que  le  public  cherche  surtout  dans  un  livre  sur  les 
Champignons,  c'est  un  critérium  sûr  et  facile  pour  recon- 
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naître  les  espèces  comestibles  et  les  vénéneuses.  Les  auteurs 
du  Traité  sur  les  Champignons  déclarent  avec  raison  qu'il 
n'existe,  «  pour  distinguer  sûrement  une  bonne  d'une  mau- 
«  vaise  espèce,  que  les  caractères  assignés  à  chacune  d'elles 
«  par  les  botanistes  ;  de  là  la  nécessité  de  rendre  complètes 
«  les  descriptions  consacrées  à  les  faire  distinguer  les  unes 
«  des  autres,  et  de  les  représenter  fidèlement  par  des  figures 
«  faites  d'après  nature,  avec  les  proportions  et  les  couleurs 
«  qui  leur  appartiennent.  »  C'est  ce  qu'ils  ont  cherché  à 
réaliser  dans  leur  livre  où,  à  côté  des  espèces  comestibles, 
tous  les  Champignons  indigènes  réellement  très  vénéneux 
sont  décrits  et  figurés  de  façon  à  pouvoir  être  reconnus. 

Poui>  apprécier  la  valeur  de  l'ouvrage  de  Noulet  et  Dassier, 
il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  il  a  été  publié.  On  savait 
très  peu  de  chose  sur  l'organisation  et  le  développement  des 
Champignons;  la  nomenclature  des  genres  et  des  espèces 
n'était  pas  ce  qu'elle  est  maintenant.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  si  un  ouvrage  qui  représentait  en  1837  l'état 
actuel  de  la  science,  et  faisait  le  plus  grand  honneur  à  ses 
auteurs,  paraît  aujourd'hui  un  peu  vieilli.  Tandis  que  les 
publications  de  Noulet  sur  les  Phanérogames,  ont  conservé 
toute  leur  valeur  et  sont  encore  consultées,  le  Traité  des 
Chatnpignons,  malgré  tous  ses  mérites,  est  peu  connu. 

Si  cette  notice  avait  été  faite  plus  tôt,  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Noulet,  il  eut  été  convenable  d'y  mentionner 
divers  mémoires  ou  notes  relatifs  à  la  botanique.  Maintenant; 
il  paraît  préférable  de  ne  parler  que  des  œuvres  qui  ont 
résisté  à  l'épreuve  du  temps;  et  il  est  très  remarquable 
qu'un  homme  qui  n'était  pas  spécialisé,  et  pour  qui  la  bota- 
nique n'était  pas  la  préoccupation  dominante,  ait  laissé  des 
livres  qui  ont  de  l'intérêt  plus  de  soixante  ans  après  leur 
publication.  De  combien  de  savants  ayant  occupé  des  situa- 
tions plus  élevées  que  Noulet  on  ne  pourrait  en  dire  autant? 

Comme  botaniste,  Noulet  a  surtout  été  l'homme  d'une 
région;  le  bassin  sous-pyrénéen,  dont  Toulouse  est  la  capi- 
tale, était  son  domaine;  mais  là  rien  ne  lui  était  étranger, 
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et  les  diverses  parties  de  cette  notice  montrent  que  la  variété 
et  retendue  de  ses  connaissances  n'en  excluaient  pas  la  pro- 
fondeur. C'est  à  ce  titre  que  notre  Académie  lui  devait  un 
témoignage  spécial  d'admiration  et  de  reconnaissance. 
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D.  —  LE  GEOLOGUE 


Un  ouvrage  semble  avoir  fait  sur  Tesprit  du  jeune  doc- 
teur Nouiet  une  impression  profonde  et  avoir  fixé  la  direc- 
tion de  ses  études,  celui  de  Brongniart,  qui  «  par  sa  con- 
naissance approfondie  dea  mollusques  terrestres  et  fluvia- 
tiles  a  amené  un  des  plus  beaux  résultats  de  la  géognosie 
moderne.  C'est  à  la  précision  apportée  dans  la  distiaction 
des  genres  de  ces  groupes  que  ce  savant  doit  d'être  parvenu 
à  distinguer,  le  premier,  ces  formations  d'eau  douce  qui  ont 
entièrement  changé  l'état  de  la  géognosie  des  terrains  ter- 
tiaires :  résultat  immense  que  l'on  peut  opposer  avec  orgueil 
aux  raisons  de  ceux  qui  ne  comprennent  point  l'intérêt  qui 
s'attache  à  l'étude  de  toutes  ces  productions  naturelles  que 
l'œil  du  vulgaire  voit  avec  dédain  ou  avec  mépris.  » 

Ces  lignes  terminent  l'introduction  du  premier  ouvrage 
imprimé  du  docteur  Nouiet  et  justement  c'est  un  Précis  ana- 
lytique de  l  histoire  naturelle  des  rnollusques  qui  vivent 
dans  le  bassin  pyrénéen.  Sur  la  première  page  une  note 
expliquant  ce  mot  de  «  bassin  pyrénéen  »  par  lequel  il  dési- 
gne une  vaste  partie  du  Midi  toulousain  porte  aussi  à  la  con- 
naissance du  lecteur  qu'il  <  publiera  bientôt  sa  géognosie, 
si  riche  en  faits  nouveaux.  La  flore  du  Bassin  sous-pyrénéen 
est  sous  presse*.  » 

Ce  précis  analytique  est  de  1834.  Il  avait  un  double  but  : 
d'abord  et  surtout  énumérer,  décrire,  distinguer,  classer 
toutes  les  espèces,  préciser  leur  habitat. 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  rattache  ainsi  ses 
propres  recherches  à  celles  des  savants  qui  ont  embrassé 
l'ensemble  de  l'étude  des  mêmes  êtres.  »  Il  ajoutera  qu'il  a 
fréquemment  mis  à  profit  les  ouvrages  de  Guvier,  de  MM.  de 

1.  Annoncée  pour  1834  elle  ne  parut  qu'en  1837. 
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Blainville,  de  Lamarck,  de  Perussac,  Rang,  Muller  et  Dra- 
parnaud.  Le  cadre  général  qu'il  a  adopté  lui  est  personnel, 
il  le  croit  plus  rationnel  que  les  autres,  etc.  En  second  lieu, 
Tauteur  écrit  pour  que  son  «  opuscule,  fruit  de  plusieurs 
années  de  recherches,  parvienne  à  répandre  parmi  ses 
compatriotes  le  goût  si  négligé  des  études  malacologiques.  » 
C'est  un  ouvrage  d'enseignement;  l'auteur  a  un  autre 
but  : 

Un  Mémoire  (de  1846)  Sur  quelques  coquilles  fossiles  nou- 
velles de  la  région  aquitanique  du  bassin  sous-pyrenéen, 
paru  dans  les  volumes  de  notre  Académie  comme  la  plupart 
des  autres,  débute  en  faisant  observer  que,  depuis  quelques 
années,  le  bassin  sous-pyrénéen  est  devenu  un  vaste  champ  de 
recherches  paléontologiques;  mais  jusqu'à  ce  jour  les  savants 
se  sont  beaucoup  plus  préoccupés  des  animaux  vertébrés 
qui  y  ont  été  découverts  que  des  coquilles  fossiles  que  l'on 
y  rencontre  et  qui  y  forment,  au  point  de  vue  géologique, 
une  des  sections  les  plus  intéressantes  de  la  faune.  L'Aca- 
miedes  sciences  de  Toulouse  l'ayant  ainsi  compris  a  proposé 
leur  étude  pour  sujet  de  concours  cette  année;  «  le  mémoire 
qu'il  publie  a  pour  but  de  montrer  aux  naturalistes,  par  quel- 
ques exemples  choisis  dans  une  portion  du  bassin,  le  Gers, 
l'intérêt  de  la  question  et  la  méthode  qu'ils  pourraient  suivre. 
II. s'agit  dans  ce  travail  uniquement  de  quelques  coquilles 
des  genres  Mélanie  et  Mulette.  MM.  Brongniard  et  de  Pe- 
russac avaient  été  surpris  de  ne  pas  avoir  rencontré  des  gen- 
res bivalves  dans  les  terrains  d'eau  douce  supérieurs  à  la 
craie,  Noulet  révèle  que  le  bassin  sous-pyrénéen  renferme 
neuf  espèces  nouvelles,  et  il  se  plaît  à  montrer  les  rapports 
de  ^on  groupe  des  eaux  douces  de  l'Europe  miocène  avec 
ceux  des  rivières  et  dos  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord. 
D'excellentes  planches  lithographiées  ^ — c'était  alors  le  bel 
âge  des  dessinateurs  lithographes  —  accompagnent  son  texte; 
que  n'en  fut-il  toujours  ainsi! 

Huit  ans  plus  tard  paraît  son  ouvrage  géfiéral,  groupe  de 
trois  mémoires  sur  les  coquilles  fossiles  des  terrains  d'eau 
douce  du  Sud-Ouest  de  la  France.  Quel(|uc  étendu  qu'il  soit, 
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((  résultat  de  plus  de  vingt  années  de  recherches,  ce  n'est 
que  le  prodrome  d'un  livre  conçu  sur  un  plus  vaste  plan 
qui  devra  être  accompagné  de  figures  :  «  En  attendant,  il 
espère  que  son  travail  sera  utilisé  par  lés  géologues  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  faute_de  documents  n'avaient  pu  faire  usage 
dans  les  classifications  de  nos  terrains  tertiaires  d'eau  douce, 
des  caractères  tirés  des  coquilles  qu'ils  fournissent.  »  Ces  trois 
mémoires,  en  effet,  sont  pour  chacun  des  étages  : 

à).  Inférieur  au  terrain  nummulitique,  soit  éocène  infé- 
rieur; 
b).  Terrain  éocène  supérieur; 
c).  Miocène. 

Les  gisements  étaient  tous  inconnus  avant  lui  et  très  dis- 
persés. Il  avait  découvert  les  uns,  il  devait  la  connaissance 
des  autres  à  ses  élèves  et  correspondants,  exceptionnellement 
tidèles  et  zélés;  plusieurs  s'attachèrent  si  bien  à  ces  fossiles 
qu'ils  devinrent  eux-mêmes  d'excellents  auteurs. 

Il  s'était  plu  à  les  nommer,  à  les  prier  d'agréer  le  témoi- 
gnage public  de  sa  vive  gratitude.  Pour  chacun  d'eux  (la  liste 
a  quarante  noms),  quelques  lignes  précisent  les  localités  et 
les  trouvailles.  Pour  un  seul,  il  y  a  quelque  chose  déplus, 
un  hommage  en  quatre  mots  :  Edouard  Lartet  «  le  paléonto- 
logiste si  justement  renommé  qui  a  obligeamment  adressé 
toutes  les  espèces  de  Sansan.  des  exemplaires  de  diverses 
localités  du  département  du  Gers  et  de  la  Haute-Garonne  et 
d'excellentes  observations.  » 

Cet  ouvrage  fut  suivi  de  suppléments.  Presque  tous  les  ans 
des  groupes  de  coquilles  fossiles  nouvelles  étaient  signalées 
pour  chacun  des  trois  groupes  géognostiques,  tantôt  par  des 
additions  spéciales,  comme  en  1857,  tantôt  au  cours  des  étu- 
des distinctes  des  gisements  paléontologiques,  ou  de  tel  ou  tel 
mammifère.  En  1868  parut  la  seconde  édition,  conservant 
le  même  plan.  Les  conclusions  auxquelles  M.  Noulet  arrivait 
depuis  quatorze  ans  avaient  été  confirmées. 

Il  avait  pu  déterminer  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  le 
terme  le  plus  ancien  de  l'éocène;  puis  au-dessus  du  terrain 
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nnmmulitique  une  formation  constituée  par  des  dépôts  fluvio- 
lacustres très  puissants  qui  est  l'étage  supérieur  de  Téo- 
cène. 

Les  dépôts  égaTement  fluvio-lacustres  qui  succèdent  aux 
précédents  en  stratification  discordante,  très  apparente  sur  de 
grands  espaces,  appartiennent  au  tertiaire  moyen  ou  miocène 
d'eau  douce  très  largement  développé.  Au-dessus,  il  n'y  a  que 
les  couches  meubles  rapportables  au  <  nouveau  pliocène  > 
dans  toutes  les  vallées  sous-pyrénéennes.  Une  magistrale 
introduction  précédera  chacun  des  trois  mémoires,  résumant 
l'histoire  des  découvertes  du  progrès  de  la  géologie.  Ce  sont 
aussi  des  pages  de  géographie  descriptive  du  pays  aux  âges 
tertiaires  fort  attrayantes,  où  l'auteur,  avec  sa  prudence 
ordinaire,  touchait  à  de  grands  problèmes. 

L'ouvrage  paraissait  sans  les  planches  annoncées  en  1843. 
La  province  eut  toujours  peu  de  ressources  et  d'appui  finan- 
cier. Un  auteur  allemand,  professeur  à  l'Université  de  Wurz- 
bourg,  Bavière,  avait  grâce  à  la  bienveillance  du  D'"  Noulet 
reçu  par  voie  d'échange  des  duplicata  de  ces  coquilles.  Il  en 
publia  les  dessins,  et  ce  fut  grand  dommage  pour  la  science 
française. 

La  première  publication  du  docteur  sur  les  mammifères 
fossiles  date  de  cette  même  année  et  concerne  une  dent  de 
mastodonte,  presque  une  nouveauté  pour  l'époque.  Il  est  sin- 
gulier que  le  même  fossile  provoqua  l'attention  de  Lartet  et 
lui  inspira  sa  première  note  imprimée. 

Tous  deux  avaient  été  séduits  par  l'intérêt  du  même  ou- 
vrage, celui  de  Draparnaud  sur  les  mollusques.  Noulet  suivit 
dans  ses  études  le  chemin  lent  et  classique.  H  embrassa  un 
plus  vaste  horizon  que  Lartet,  il  eut  moins  de  hardiesse, 
plus  de  difficultés,  moins  de  chance  et  d'appui,  il  parut  ra- 
rement à  Paris.  Mais  on  se  souvient  des  visites  que  les  na- 
turalistes de  tous  pays  lui  faisaient  ici.  S'il  demeura  inconnu, 
du  grand  public  il  était  le  spécialiste  consulté  pour  la  déter- 
mination des  espèces.  Lartet  lui  remit  le  soin  de  publier  les 
mollusques  de  Sansan,  ce  qu'il  fit  avec  la  collaboration  de 
son  ami  l'abbé  Dupuy,  du  Gers,  de  M.  Saint-Ange  do  Boissy, 
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malacologiste  estimé,  étranger  à  nos  régions,  les  connaissant  * 
bien.  Cette  addition  à  la  Notice  sur  Sansan  parut  avec  elle, 
en  1851,  dans  l'Annuaire  du  Gers;  c'était  le  prodrome  d'une 
grande  publication  qui  ne  fut  pas  exécuté€^ 

En  1851,  sur  les  instances  de  Lartet,  il  décrit  une  nouvelle 
espèce  du  genre  Lophiodon,  pachyderme  fossile  du  plus' 
grand  intérêt,  échantillon  recueilli  par  le  comte  de  Foucaud, 
à  Lautrec  (Tarn),  offert  à  Toulouse  et  «  transporté  dans  sa 
caisse  dans  le  réduit  où  étaient  entassés  les  objets  que  venait 
de  donner  M.  de  Roquemaurel  ».  L'Académie  édite  le  texte 
sans  figures.  Cette  année  1851  est  celle  des  découvertes  de 
Noulet,  à  Clermont  (Ariège),  sur  l'ancienneté  de  l'Homme, 
qui  devançaient  de  neuf  ans  celles  d'Edouard  Lartet  dans 
la  Haute-Garonne  à  Aurignac.  La  suite  de  cette  notice 
donnera  le  récit  de  toutes  les  circonstances. 

Il  jugea  bon  de  rappeler  aux  uns,  de  faire  comprendre  aux 
autres  ce  que  sont  les  terrains  meubles  qui  surmontent  dans 
des  places  déterminées  le  miocène  de  nos  vallées.  Son  étude 
des  dépôts  pléistocènes  jetait  un  jour  nouveau  sur  la  période 
de  ces  alluvions  anciennes  de  nos  cours  d'eau.  Elle  écarte  le 
mot  diluvium  que  Lartet,  encore  timoré,  maintenait  dans 
sa  notice  sur  le  Gers  (1851)^  expliquant  péniblement  (p.  14) 
que  «  le  déluge  local  fut  simultané  à  d'autres  semblables 
désastres  et  qu'il  en  résulta  un  déluge  plus  ou  moins  univer- 
sel ».  Noulet  se  dégage  le  premier  de  la  tradition  suivie  par 
Cuvier;  Lartet,  d'ailleurs,  ne  tardera  pas  à  demeurer  aussi 
sur  le  terrain  purement  scientifique.  Tous  deux  enseigneront 
qu'il  ne  faut  plus  admettre  les  cataclysmes,  et  qu'il  s'agit 
de  faits  ayant  demandé  beaucoup  de  temps.  En  adoptant 
les  idées  et  le  mot  de  Lyell,  pléistocène,  qui  est  aujourd'hui 
si  répandu,  comme  synonyme  de  quaternaire,  le  professeur 
toulousain  était  bien  inspiré. 

Ses  études  d'agriculture  l'avaient  particulièrement  instruit 
sur  ces  alluvions,  le  lehm  des  géologues,  boulbènes  des 
paysans  sous-pyrénéens;  terres  arables  nettement  caractéri- 
sées, argilo-siliceuses,  tenaces,  peu  perméables,  tertres  à 
pisé  ^diY  excellence,  donc  de  mauvaises  qualités  natives  mais 
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qu'on  parvient  à  élever  à  une  grande  puissance  de  produc- 
tion en  les  amendant  par  les  marnes  grasses. 

Dans  les  graviers  sous-jacents,  bien  souvent  les  agronomes 
ses  disciples,  opérant  leurs  mélanges,  ont  recherché  pour  lui 
les  ossements  dont  il  savait  tirer  fort  bon  parti. 

Le  voilà  donc  informé  peu  à  peu  sur  tous  les  étages  de 
son  bassin  sous-pyrénéen.  Ses  collections  sont  déjà  d'une 
richesse  renommée.  On  vient  les  visiter  de  divers  pays  d'Eu- 
rope; on  s'instruit  en  l'écoutant  et  en  examinant  des  pièces 
souvent  uniques.  Ses  publications  seront  clairsemées,  parce 
qu'il  les  veut  plus  que  jamais  à  Tabri  des  critiques. 

Les  précisions  de  Noulet  en  1854  et  1857,  basées  sur  des 
renseignements  fournis  par  la  présence  de  V Hélix  Ramondi 
et  de  V Antfiracothérium,  font  comprendre  les  mouvements 
orogéniques  de  l'extrémité  orientale  de  nos  Pyrénées  et  fixent 
leur  date  géologique.  Ces  résultats  sont  groupés  dans  sa  no- 
tice sur  la  formation  lacustre  de  Narbonne  et  de  Sigean 
parue  en  1858. 

En  1861  il  lit  à  l'Académie  une  synthèse  des  nouveautés, 
sous  l'épigraphe  d'une  phrase  d'Isidore  Geoffroy  Saint-  Hilaire  : 
«  on  n'est  pas  seulement  utile  à  la  science  par  ce  que  l'on 
achève;  on  peut  l'être  aussi  par  ce  que  l'on  commence  >. 
Répartition  strati graphique  des  corps  organisés  fossiles 
dans  les  terrains  tertiaires  morjens  du  Sud-Ouest.,,  tel  est 
le  titre.  Il  la  présente  comme  la  suite  de  la  notice  d'Ed.  Lar- 
tet  sur  Sansan  «  pour  jeter  quoique  jour  sur  d'importantes 
(fuostions  de  zoologie  et  de  géologie  >.  Sans  doute  après  ces 
ciiKjnante  pages  qui  effacent  beaucx)up  d'opinions  inexactes 
et  présentent  des  conclusions  basées  sur  des  preuves  qu'on 
ignorait,  un  grand  inconnu  demeure.  Les  découvertes  ont 
continué,  depuis  un  demi-siècle,  dans  de  belles  proportions.. 
On  enpeut  juger  même  en  consultant  les  traités  élémentaires. 
Mais  l'œuvre  de  Noulet  3emeure  toute  entière  à  lire  si  Ton 
veut  marcher  dans  ses  voies,  poursuivre  les  recherches,  car 
il  est  bien  cort;uii  <jiio  les  découvertes  ne  cesseront  jainais, 
en  paléontologie  surtout,  seulement  les  amateurs  disparais- 
sent dans  nos  villes  et  nos  campagnes,  et  les  carrières,  les 
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puits,  les  mouvements  de  terrain  industriels  ou  agricoles 
seront  fréquemment  surveillés  par  des  naturalistes...  étran- 
gers à  notre  Patrie. 

Le  13  juillet  1^64,  la  Société  botanique  de  France  était 
réunie  à  Toulouse  en  session  extraordinaire. 

Le  docteur  Noulet  y  présenta  une  première  liste  de  plan- 
tes fossiles  retirées  de  la  molasse  tertiaire  formant  le  lit  de 
l'Ariège,  de  Grépiac  a  Venerque  (Haute  Garonne).  Le  con- 
grès encouragea  vivement  la  continuation  de  ces  recherches 
que  les  circonstances  favorisèrent.  Les  eaux  restèrent  à  un 
niveau  extrêmement  bas  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  et  le 
docteur  put  multiplier  ses  découvertes.  Il  avait  la  satisfaction 
d'offrir  une  liste  de  quatorze  plantes  déterminées  cette  fois, 
d'après  de  beaux  exemplaires  qui,  dans  la  galerie  de  paléon- 
tologie tertiaire  de  notre  Muséum,  sont  étalées  dans  deux 
séries  de  vitrines  et  n'ont  pas  cessé  d'attirer  l'attention  des 
botanistes  et  géologues  de  passage.  Le  comte  Gaston  de  Sa- 
porta,  dont  les  travaux  sur  les  flores  fossiles  de  la  Provence 
sont  classiques  et  firent  honneur  à  la  science  française,  avait 
cordialement  aidé  son  confrère  et  ami  de  Toulouse  à  mettre  en 
lumière  ses  observations. 

.  Ainsi,  d'un  côté,  M.  le  docteur  Noulet  avait  contribué  à 
dévoiler  la  faune  de  la  vaste  formation  fluvio-lacustre  sous- 
pyrénéenne.  On  y  voyait  la  prédominance  des  mammifères 
herbivores  permettant  d'imaginer  quel  devait  être  l'état  luxu- 
riant de  la  végétation,  alors  que  des  eaux  courantes,  à  peine 
contenues  dans  des  lits  peu  profonds,  sihueux,  à  rives  maré- 
cageuses et  à  pentes  presque  insensibles  vers  la  mer,  par- 
couraient des  solitudes  soumises  aux  seules  lois  de  la  nature, 
et  que  les  lacs  étaient  disséminés  à  rintérieuc  dj3  ce  bassin 
hydrographique,  que  ne  cessaient  d'exhausser  de  ferti- 
lisantes alluvions. 

D'autre  part,  l'éminent  naturaliste  avait  pu  retrouver  les 
vestiges  de  ces  plantes  elles-mêmes,  des  belles  graminées, 
des  arbres  de  rivage  au  feuillage  annuel  comme  aujourd'hui, 
des  palmiers  superbes  aux  frondes  diverses,  et  des  canneliers 
ou  camphriers  au  feuillage  persistant  qui  donnaient,  à  notre 
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pays  toulousain,  un  reste  de  physionomie  subtropicale  qu'il 
a  depuis  complètement  perdu. 

Dans  certaines  couches  à  empreintes  végétales  de  Grépiac, 
il  sut  discerner  d'autres  empreintes,  figures  superposées  en 
creux  ou  en  relief  suivant  qu'on  regarde  la  plaquette  infé- 
rieure ou  la  supérieure,  plus  ou  moins  demi-sphériques, 
irrégulières,  parfois  à  direction  un  peu  oblique,  variant  en 
dimensions  depuis  un  jusqu'à  cinq  et  six  millimètres,  tantôt 
espacées,  tantôt  semées  en  quantité,  tantôt  confluentes,  per- 
dant alors  la  netteté  des  contours  que  les  premières  affectent. 

Il  reconnut  des  gouttes  de  pluie  fossiles,  tombées  sur  les 
alluvions  argileuses  encore  à  Tétat  pâteux,  et  l'orientation  des 
gouttes  obliques  révélait  la  direction  de  la  pluie,  c'est-à-dire 
du  vent,  qui  est  encore  la  plus  fréquente  dans  le  pays  tou- 
lousain du  Nord-Ouest  au  Sud-Est. 

De  telles  remarques  avaient  été  faites  dans  les  terrains 
carbonifères  du  Cap-Breton,  dans  la  nouvelle  Ecosse,  sur  le 
nouveau  grès  rouge  en  Angleterre.  Jamais  encore  en  France. 

L'histoire  des  Tortues,  rencontrées  à  l'état  fossile,  était 
l'une  des  branches  les  moins  avancées  de  la  paléontologie. 
Le  nombre  des  restes  osseux  bien  conservés  était  fort  res- 
treint. Une  série  d'échantillons  provenant  d'un  terrain  à 
Palœotherïmns  du  bassin  de  l'Agout  (Tarn),  apportait,  en 
1867,  au  docteur  Noulet,  dès  renseignements  que  l'on  atten- 
dait depuis  vingt  ans  sur  certains  genres  étrangers  à  la 
nature  vivante  et  sur  d'autres  qui  se  rencontraient  pour  la 
première  fois,  tortues  qui  devaient  être  très  abondantes  da«s 
les  eaux  éocènes  si  l'on  en  juge  par  l'abondance  des  restes 
qu'on  rencontre  dans  la  zone  molassique  d'origine  fluviale, 
si  riche  en  mammifères  et  en  reptiles. 

La  lecture  de  notre  bibliographie  renseignera  les  person- 
nes qui  voudraient  connaître  tout  ce  que  l'on  doit  au  doc- 
teur  Noulet  et  que  l'on  peut  lire  avec  profit.  On  passera  des 
carrières  bien  connues  d'Armissan,  dans  l'Aude,  où  abondent 
les  belles  empreintes  de  plantes,  aux  phosphorites  du  Quercy 
qui  brusquement  permirent  d'exhumer  de  leurs  vastes  et  pro- 
fondes excavations  une  merveilleuse  faune  étudiée  surtout  par 
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Henri  Filhol  fils.  Souvent  les  naturalistes  de  tous  pays  exa- 
minèrent et  dessinèrent  longuement  les  séries  d'os  fossiles  que 
Noiilet  avait  pu  faire  acquérir  par  le  Musée.  Sans  être  aussi 
belles  que  celles  du  Musée  de  Montauban,  favorisé  par  le 
voisinage  des  gisements,  elles  sont  pourtant  assez  remar- 
quables. 

En  1870,  1876,  1877  les  mémoires  sur  de  nouvelles  espè- 
ces de  mammifères  se  succèdent  encore,  puis  ils  cessent  de 
paraître,  Les  soins  matériels  de  la  direction  du  Musée  absor- 
baient un  temps  perdu  pour  la  science.  M.  Noulet,  d'autre 
part,  se  laissait  entraîner  vers  la  préhistoire  si  admirable- 
ment représentée  dans  les  vitrines.  Professeur  arrivé  à  l'âge 
de  la  retraite  il  eut  moins  de  ressources,  l'Académie  voyait 
aussi  baisser  les  chiffres  de  son  budget  disponible.  La  géolo- 
gie et  la  paléontologie  en  subirent  les  conséquences. 


LE  PREHISTORIEN 


Au  début  du  dix-neuvième  siècle  Georges  Guvier  «  Anti- 
quaire d'une  nouvelle  espèce  >>,  suivant  sa  propre  expres- 
sion, étudiant  les  ossements  fossiles,  a  fait  revivre  en  quel- 
que sorte,  à  son  féerique  appel,  les  animaux  des  lointains  âges 
du  monde.  11  a  fondé  la  paléontologie  qui  classe  et  met  en 
^rie  chronologique  les  anciens  terrains. 

En  1812  il  résume  ses  découvertes  dans  une  célèbre  pré- 
face, son  Discours  sur  les  Révolutions  du  globe.  Il  n'a  ren- 
contré ni  l'homme  fossile,  ni  les  singes  fossiles  dans  les 
couches  régulières,  anciennes  même,  dans  celles  qui  renfer- 
ment les  Éléphants,  les  Rhinocéros,  les  Lions  et  rendent 
témoignage  du  dernier  «  cataclysme  ». 

Dans  la  sixième  édition,  la  dernière  avant  sa  mort,  1832, 
il  confirme  ses  conclusions,  mais  il  ajoute  qu'ayant  entendu 
«  le  bruit  »  qu'on  a  trouvé  des  faits  contraires  dans  quelques 
cavernes  il  croit  devoir  rappeler  sa  décision  antérieure:  «  Le 
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sol  terreux  des  cavernes  étant  sans  cesse  exposé  aux  fîltra- 
tions  et  remaniements,  cela  suffit  pour  qu'ils  rentrent  dans  la 
règle  >  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  ne  comptent  pas. 

Cavernes  et  même  les  alluvions  des  vallées  sont,  à  priori^ 
suspectes  au  maître  et  à  ses  disciples,  avec  l'approbation  de 
l'orthodoxie  religieuse  en  France  comme  en  Angleterre. 

Le  «  bruit  >  qu'avait  entendu  le  baron  Guvier  s'était  pro- 
duit en  particulier  au  sein  de  l'Académie  royale  de  Toulouse. 
Un  jeune  géologue  de  Narbonne  lui  avait  soumis  ses  décou- 
vertes près  cette  ville,  dans  la  caverne  de  Bize,  et  qui  sem- 
blaient contredire  le  scepticisme  de  l'illustre  naturaliste.  Son 
mémoire  fut  l'objet  d'un  rapport  très  attentif  de  la  part  du 
secrétaire  perpétuel,  ingénieur  en  chef  du  corps  royal  des 
mines,  M.  d'Aubuisson.  Aucune  autre  compagnie  savante 
de  province  ne  fit  un  tel  accueil  aux  jeunes  novateurs  du 
Midi  {Histoire  de  V Académie  pour  les  années  1828-1830, 
vol.  des  Mémoires,  S«  II,  t.  III,  p.  52,  1834).  Seule  à  Paris 
la  Société  géologique  de  France  fut  aussi  libérale  et  juste. 
M.  d'Aubuisson  est  inspiré  par  la  sagesse  même  :  «  De  telles 
assertions  —  l'homme  contemporain  des  animaux  fossiles  — 
peuvent  se  soutenir  comme  elles  peuvent  se  combattre.  Aller 
dans  la  Nature  observer  et  étudier  les  faits  qui  peuvent 
éclairer  cette  question,  sera  toujours  un  travail  digne  d'élo- 
ges et  d'encouragements;  et  quel  sujet  peut  offrir  un  plus 
grand  intérêt  que  de  constater  l'époque  où  l'homme  a  pris 
sa  place  dans  la  grande  série  des  êtres.  Malheureusement  on 
a  dévié  de  cette  marche  :  Les  uns  n'ont  cherché  et  n'ont 
voulu^  voir,  dans  les  faits,  que  ce  qui  était  entièrement  con- 
forme à  la  narration  de  Moïse;  les  autres,  ce  qui  lui  était 
contraire  :  d'une  œuvre  scientifique,  on  a  fait  une  œuvre  de 
controverse...  Nous  devons  dire  que  les  observations  de 
M.  Tournai,  sans  adopter  ses  conclusions  dans  son  entier, 
ont  fait  faire  un  pas  réel  à  la  science  >. 

Quatre-vingt-cinq  ans  plus  tard,  nous  n'avions  pas  autre 
chose  à  dire.  Tournai  avait,  en  effet,  rencontré  des  vestiges 
de  divers  âges,  paléolithiques  et  autres,  dirions-nous  au- 
jourd'hui, il  avait  cru  le  tout  <(  antédiluvien  ». 
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Sept  ans  après  les  conclusions  de  Guvier,  une  première 
contradiction  s'imposa,  indiscutée.  Dans  notre  Midi  Toulou- 
sain, l'explorateur  du  fameux  gisement  miocène  de  Sansan 
(Gers),  Ed.  Lartet,  avait  recueilli  une  mâchoire  de  singe  du 
genre  des  Gibbons.  L'émotion  fut  profonde,  le  fait  nouveau 
annonçait  la  possibilité  de  l'ancienneté  de  l'Homme.  Per- 
sonne n'osa  le  dire,  et,  dans  la  séance^  de  l'Académie  des 
sciences,  au  cours  des  discussions,  le  plus  audacieux, 
E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  sur  le  point  d'en  parler,  s'écria  : 
«  Je  m'arrête,  l'heure  de  ces  considérations  n'a  pas  encore 
sonné.  » 

Or  elle  avait  sonné.  Au  même  moment,  à  Abbeville,  les 
alluvions  de  la  Somme,  couches  régulières  du  diluvium  de 
Guvier,  encombrées  d'ossements  des  espèces  éteintes  qu'il 
avait  lui-même  énumérées,  livraient  des  œuvres  du  travail 
humain,  des  instruments  de  pierre  à  celui  qui,  le  premier, 
avait  su  pressentir  leur  existence,  les  chercher,  les  voir;  les 
reconnaître.  Boucher  de  Perthes  ne  rencontrera  longtemps 
que  le  scepticisme,  l'hostilité,  ou  l'indifférence  pire  encore; 
ses  explications,  ses. discours,  ses  brochures,  ses  livres  se 
succéderont  en  vain.  Malgré  son  admirable  et  ingénieuse  per- 
sévérance il  demeurait  isolé  dans  ses  convictions  très  rai- 
sonnées  et  sa  foi  au  succès  de  sa  pro()agande.  De  1836  à 
1853  il  accumula  ses  pierres  travaillées  ou  les  distribua  pour 
provoquer  les  conversions.  Au  bout  de  ces  dix-sept  ans  l'Aca- 
démie d'Amiens  délègue  à  Abbeville  un  de  ses  membres  les 
plus  distingués,  pour  en  finir  avec  cette  affaire.  Il  était  géo- 
logue très  averti,  d'un  esprit  droit,  sans  préjugés.  Converti, 
il  revint  aussitôt  vers  ses  mandants;  comme  un  apôtre,  rendit 
témoignage  en  faveur  de  Boucher  de  Perthes  et  sous  les 
yeux  effarés  des  membres  de  son  Académie  et  de  qui  voulut, 
il  n'eut  qu'à  traverser  les  tranchées  minières,  les  sablières 
des  alluvions  comparables  à  celles  d'Abbeville  pour  ramasser 
à  son  tour  des  «  haches  »  de  silex  semblables  aux  autres.  Il 
sut  influencer  grandement  et  au  loin  l'opinion  publique,  la 
retourner. 
Or,  le  docteur  Rigollot  avait  été  devancé.  Dans  notre  Midi 
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Toulousain,  il  n'avait  pas  fallu  attendre  si  longtemps  la  jus- 
tification des  découvertes  de  Boucher  de  Perthes  et  de  leurs 
conséquences. 

L'honneur  en  revient  au  docteur  Noulet.  Depuis  vingt  ans, 
son  attention  se  portait  sur  les  terrains  tertiaires  et  quater-  • 
naires  et  sur  leur  faune.  En  1851,  à  la  fin  d'octobre,  au  sud 
de  Toulouse,  tout  près  du  bourg  de  Venerque,  son  berceau 
et  son  logis  d'été,  à  Glermont-sur-Ariège  et  dans  les  berges 
limoneuses  du  ruisseau  de  l'Infernet,  qu'on  avait  entaillées 
pour  faire  une  route,  il  aperçut  et  put  recueillir,  pendant  quel- 
ques jours,  des  ossements  typiques  du  diluvium  daCuvier,  du 
quaternaire,  du  pléistocène  des  géologues,  au  contact  du 
limon  et  du  miocène,  dans  une  couche  intermédiaire  de  gra- 
vier, résultant  d'un  régime  climatérique  et  hydrographique 
assez  différent  du  nôtre  et,  par  suite,  évidemment  très  ancien. 

Il  fut,  d'abord,  frappé  de  la  variété  des  espèces  animales, 
le  groupement  était  étrange.  De  plus,  les  os  étaient  cassés, 
les  causes  naturelles  ne  suffisaient  pas  à  expliquer  leur 
état.  Le  docteur  Noulet  avait  soupçonné  l'action  humaine, 
lorsque  ayant  remarqué  plusieurs  pierres  qui  se  distinguaient 
par  leur  volume  et  leur  roche  dans  le  gravier  à  ossements, 
il  reconnut  des  cailloux  de  la  Garonne,  quartzites  étrangers 
au  petit  bassin  de 'l'Infernet,  et  qui,  plus  est,  des  cailloux 
fragmentés,  façonnés  par  dos  chocs  ayant  enlevé  des  éclats. 
L'homme  avait  donc  ramassé  dans  la  plaine  basse  ces  pierres 
roulées,  les  avait  apportées  sur  les  hauteurs,  les  avait  tail- 
lées. Il  avait  voulu  utiliser  ces  coins  triangulaires  et  tran- 
chants, ces  sortes  de  disques,  ces  éclats.  Les  ossements 
devaient  être  les  restes  des  animaux  chassés  et  mangés  par 
lui. 

Ces  documents  formaient  un  faisceau  de  preuves  à  l'appui 
de  la  théorie  que  le  docteur  Noulet  déclarait  plus  tard  <  tenir 
à  honneur  d'avoir  soutenu  l'un  des  premiers,  celle  qui  fait 
remonter  le  berceau  du  genre  humain  plus  haut  dans  les 
âges  géologiques  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord.  » 

Cette  démonstration  suffisait,  le  docteur  Noulet  la  voulut 
plus  complète  encore.  Il  savait  que  les  déblaiements  du  che- 
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min  seraient  repris;  il  attendit,  et,  en  1853,  il  suivit  les  nou- 
veaux travaux  «  qui  vinrent  confirmer  mes  preuiières  conclu- 
sions, dit-il,  en  leur  donnant  un  plus  haut  degré  de  certitude.  » 
Le  3  février,  donc  quelques  mois  avant  l'entrée  en  campagne 
du  docteur  Rigollot,  il  communiquait  ses  découvertes  à  TAca- 
démie.  «  L'impression  de  mon  travail  fut  décidée;  mais  je 
crus  devoir  en  retarder  la  publication  dans  l'espoir  que  de 
nouvelles  fouilles,  opérées  dans  ce  riche  gisement,  me  four- 
niraient quelque  fait  important  à  signaler.  » 

On  voit  par  ces  détails  la  conscience  qu'apporta  toujours 
Noulet  dans  ses  études  dans  ses  publications.  Il  poursuivait, 
avant  tout,  la  démonstration  de  la  Vérité.  Il  ne  put  pas  re- 
prendre les  fouilles,  les  années  passèrent,  et  ce  fut,  en  1860, 
que  le  mémoire  de  1853  vit  le  jour,  <  au  moment  où  la  ques- 
tion de  la  contemporanéité  de  l'homme  avec  certaines  espèces 
animales  éteintes  est  de  nouveau  agitée.  > 

La  science  géologique  de  Noulet  était  plus  étendue  que 
celle  de  Boucher  de  Perthes.  A  côté  de  sa  découverte  de 
Glermont-sur-Ariège,  il  avait  un  ensemble  d'études  positives, 
de  faits  nouveaux  sur  les  Dépôts  pléistocènes  des  vallées 
sous-pyrenéennes  et  sur  les  fossiles  qui  en  ont  été  retirés. 
Et  cette  note  fut  publiée  par  TAcadémie,  en  1854.  M.  Noulet 
y  cite,  en  première  ligne,  son  gisement  dé  Clermont,  le  plus 
riche  ossuaire,  mais  il  pousse  le  scrupule  jusqu'à  ne  pas 
comprendre  l'homme  dans  la  faune,  n'ayant  pas  rencontré 
ses  ossements  ' . 

Lorsque  cinq  ans  plus  tard,  dans  son  article  célèbre  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  Littré  répondait  avec  son  intelii 
gence  supérieure  à  cette  question  :  «  Y  a-t-il  eu  des  hommes 
sur  la  terre  avant  la  dernière  époque  géologique?  »  pour 
rendre  un  juste  hommage  au  promoteur  Boucher  de  Per- 
thes, il  faisait  le  récit  du  débat  qui  avait  passionné  les  philo- 

1.  Cette  noie  du  docteur  Noulet  est,  en  quelque  sorte,  la  base  de 
toutes  celles  que  quarante  ans  après  publiera,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse,  M.  l'Ingénieur  Edouard 
Harlé,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  géologie  du  pléistocène  du 
bassin  sous-pyrénéen  et  à  l'archéologie  préhistorique. 
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sophes  et  les  savants.  Il  appréciait  le  service  r^ndu  par  la 
découverte  préalable  des  singes  miocènes,  mais  il  né^  citait 
pas  le  nom  d'Edouard  Lartet.  Il  louait,  très  justement,  l'adhé- 
sion militante  du  docteur  RigoUot.  Il  ignorait  l'œuvre  et  jus- 
qu'au nom  du  docteur  Noulet.  —  Toulouse  est  si  loin  de  Paris. 

Le  Toulousain  perdit  peu  pour  avoir  attendu,  en  travaillant 
sans  se  décourager,  une  meilleure  justice.  En  1860,  V An- 
nuaire de  V Institut  des  Py^ovinces,  une  des  belles  œuvres  de 
M  de  Gaumont,  publiait  le  troisième  rapport  de  M.  0.  C40t- 
teau,  sur  les  progrès  de  la  géologie.  Il  marque  la  place 
de  Noulet  après  celle  de  Boucher  de  Perthes.  En  1862, 
M.  Hébert,  le  professeur  de  géologie  de  la  Sorbonne,  agit 
ainsi  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes.  En  même  temps, 
G.  de  Mortillet,  dans  un  de  ses  premiers  articles  sur  l'an- 
cienneté de  l'homme  (avril  1862,  Revue  Savoisienne),  signale 
les  découvertes  de  Boucher  de  Perthes  et  ajoute  que  le  «  fait 
d'Abbeville  et  d'Amiens  n'est  plus  isolé  >.  Il  .y  a  ceux  de 
Noulet  dans  le  Midi  Toulousain,  du  docteur  Gosse  à  Paris, 
de  Prestwich  à  Hoxne  (Sufl'olk),  1859.  Enfin,  le  vicomte 
d'Archiac,  dans  ses  leçons  professées  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  sur  la  faune  quaternaire,  aussi  bien  que  M.  Des- 
noyer, l'auteur  renommé  des  Recherches  sur  les  cavernes, 
dans  son  mémorable  article  de  juin  1863,  qui  est,  en  quelque 
sorte,  son  mea  culpa,  son  aveu  d'un  scepticisme  injuste  et 
trop  longtemps  maintenu,  tous  deux  n'oublient  pas  les  décou- 
vertes du  docteur  Noulet  et  les  enregistrent  avec  soin. 

Noulet  multiplia  ses  explorations.  Le  premier,  il  signale 
le  Renne  dans  nos  couches  alluviales  régulières  :  trois  gise- 
ments lui  laissaient  pressentir  que  cette  espèce  caractérise 
un  niveau  moins  ancien  que  celui  où  domine  le  Mammouth, 
important  fait  nouveau. 

Ayant  enrichi  sa  documentation,  il  revient  à  sa  station 
humaine,  la  fouille  de.  nouveau  et  nous  fournit,  sous  ce 
titre  :  Fossilles  et  cailloux  travaillés  des  dépôts  quaternaires 
de  Clermont  et  de  Venerque  (1865),  un  modèle  à  imiter,  une 
leçon  qui  garde  encore  son  autorité  :  <  Il  est  temps  d'ap- 
porter dans  l'étude  des  terrains  quaternaires  plus  de  rigueur 


I 


468  MEMOIRES. 

qu'on  n'a  coutume  de  le  faire,  afin  de  tâcher  de  vaincre  les 
très  grandes  difficultés  de  ce  sujet  au  lieu  de  les  éviter.  > 

Il  est  vraiment  regrettable  que  M.  Noulet  n'ait  pas  pris 
part  à  l'Exposition  universelle.  La  place  exceptionnelle  que 
devait  occuper  ses  découvertes  dans  la  Galerie  de  l'histoire 
du  travail  est  demeurée  vide'.  Il  aimait  trop  la  science  pour 
elle-même.  Il  avait  peur  de  faire  parler  de  lui.  Il  ne  cherchait 
pas  la  lointaine  renommée  ! 

Au  soir  de  sa  vie,  en  1880  et  1881,  il  consacrera  encore 
tous  ses  efi'orts  à  arracher  de  nouveaux  secrets  à  son  gise- 
ment devenu  fameux,  Le  budget  du  Muséum  de  Toulouse  lui 
permettra  de  fouiller  un  peu  plus  largement,  de  donner  à  ses 
publications  l'ampleur  et  surtout  le  luxe  des  planches  qui, 
malheureusement,  avait  fait  si  souvent  défaut  à  ses  écrits. 
Ses  recherches  furent,  d'ailleurs,  incessantes.  De  1863  à  1880, 
quantité  d'observations  archéologiques  s'étaient  greff'ées  sur 
la  découverte  des  cailloux  façonnés  de  Glermont  :  ces  armes  et 
et  ces  outils  primitifs  se  sont  rencontrés,  en  très  grand  nom- 
bre, plus  ou  moins  à  la  surface  du  sol,  quelquefois  dans  la 
terre  arable  qui  cache,  peu  épaisse,  le  gravier;  la  charrue  les 
ramène  au  soleil,  par  exemple  à  Issus,  ailleurs  à  des  niveaux 
supérieurs  aux  alluvions  pléistocènes,  c'est-à-dire  au-dessus 
de  la  ligne  des  inondations.  Sur  une  foule  de  points  dominants 
où  l'homme  chasseur  du  Mammouth  aimait  à  stationner,  ses 
pierres  taillées  sont  demeurées  sur  le  sol.  Noulet  d'abord, 
puis  le  comte.d'Adhémar  à  l'est  de  Toulouse,  et  vingt  autres 
disciples  les  ont  recueillies  par  centaines,  de  l'Aude  aux 
Landes  et  au  Béarn.  Selon  la  région  la  roche  change,  chaque 
vallée  fournit  ses  matériaux,  les  formes  sont  variées,  mais 
correspondent  à  quelques  types  qui  sont  les  mêmes  dans  le 
monde  entier.  Ce  sont  les  legs  de  la  très  vieille  humanité. 

Les  deux  mémoires  du  docteur  Noulet,  sur  les  cailloux 
taillés  par  percussion  du  pays  Toulousain,  sont  appréciés  de 
Madras  et  du  Gap  jusqu'aux  États-Unis  d'Amérique.  Les  col- 

1.  Regrets  exprimés  en  novembre  1867:  «  Les  Civilisations  primi- 
tives à  l'Exposition  universelle  ».  Mémoire  dédié  au  docteur  Noulet 
dans  la  Revue  de  Toulouse. 
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lections  de  quarzites  pléistocènes  du  Muséum  de  Toulouse, 
en  grande  partie  inédites,  offertes  ou  léguées  par  tous  les 
amateurs  qui  ont  marché  sur  les  traces  du  Maître,  sont  un 
trésor  inestimable. 

Noulet,  sauf  en  1880  et  1881  et  à  Glermont,  fit  à  ses  frais 
ses  multiples  fouilles  dans  les  cavernes,  surtout  de  l'Ariège. 
Il  n'eut  pas  la  chance  de  mettre  la  main  sur  quelque  station 
de  Fàge  du  Renne,  des  chasseurs  paléolithiques,  si  intéres- 
sants par  leurs  œuvres  d'art  et  leur  outillage.  Mais  il  fut 
favorisé  autrement.  Nulle  collection  pyrénéenne,  néolithique 
et  énéolithique  n'est  comparable  à  la  sienne,  qui  est  aussi 
l'un  des  trésors  de  notre  Musée.  La  plupart  des  séries  sont 
inédites!  Il  n'en  publia  que  deux.  L'une  provenait  de  la 
caverne  de  L'Herm,  l'antre  populaire  des  grands  ours  fos- 
siles (.1874),  l'autre  de  la' grotte  de  L'Ombrive,  Ussat,  Ariège 
(1882).  Dans  les  deux  il  s'agit  de  mobiliers  funéraires  où 
l'on  surprend  la  fin  de  l'outillage  en  os  et  en  pierre,  l'aurore 
des  productions  métallurgiques.  Les  ossements  humains  ont 
été  conservés  avec  soin. 

Du  même  âge  préhistorique  sont  les  séries  que  Noulet  prit 
plaisir  à  signaler  avec  son  soin  accoutumé.  La  science  a 
marché  mais  il  n'y  a  rien  à  changer  à  ses  deux  ouvrages, 
sur  des  objets  exceptionnels  qui  provenaient,  les  uns  d'un 
achat  du  musée,  originaire  d'une  caverne  de  Penne,  Tarn-et- 
Garonne  (1881),  les  autres  d'un  amas  de  coquilles  comesti- 
bles de  Som  Ron  Sen  au  Cambodge,  formés  par  des  gens  qui 
avaient  une  civilisation  analogue  à  notre  énéolithique  occi- 
dental, précieux  don  de  Gh.  J.  Moura  à  notre  Musée  (1879). 

Grâce  aux  connaissances  étendues  et  profondes  du  savant 
docteur,  ses  petites  brochures  sont  la  perfection  même.  Tout 
y  est  vérifié,  pas  une  ligne  n'y  est  inutile.  Que  ne  l'a-t  on 
aidé  à  en  publier  davantage  ! 

Son  éloge,  en  tant  que  préhistorien,  se  complétera  dans 
l'exposé  qui  suit. 
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Le  docteur  Noulet,  dès  que  sa  vocation  vers  l'histoire  natu- 
relle fut  déterminée,  déplora  l'absence  d'un  Muséum  à  Tou- 
louse. Il  le  réclamait  publiquement  chaque  fois  que  l'occasion 
lui  semblait  favorable.  Peu  à  peu  il  intéressait  à  son  projet 
l'Académie.  Un  des  membres  de  cette  Compagnie  put  le  réa- 
liser et,  finalement,  les  circonstances  firent  arriver  à  la 
direction  de  l'œuvre  le  docteur  Noulet.  Ses  démarches 
avaient  duré  trente  ans,  constantia  semina  rerum. 

L'événement  et  ses  suites  sont  assez  importants  dans  sa 
vie,  dans  l'histoire  de  l'Académie  et  dans  la  science  méri- 
dionale, pour  qu'il  soit  |)ermis  d'en  envisager  ici,  avec  quel- 
ques détails,  les  origines. 

L'influence  extraordinaire  de  Linné  et  de  Buffon  régnait 
partout  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Elle  avait  multiplié 
les  amis  de  la  nature;  rois  et  princes,  grands  seigneurs, 
financiers,  actrices  en  renom  cédaient  à  l'entraînement  gé- 
néral, à  la  mode  et  avaient  leurs  Cabinets,  leurs  Musées  de 
curiosités  naturelles,  leurs  Chambres  de  merveilles. 

Dans  les  salons  des  Académies  royales,  comme  la  nôtre, 
dans  les  bibliothèques,  celle  de  Sainte-Geneviève  par  exem- 
ple, les  objets  de  ce  genre  voisinaient  avec*  les  produits  des 
beaux-arts  et  les  antiquités. 

Dans  le  royaume,  un  seul  établissement  était  spécial  à 
l'Histoire  naturelle,  le  Jardin  du  Roi  que  Bufi'on  avait  trans- 
formé, superbement  agrandi. 

La  Révolution;  un  demi-siècle  plus  tard,  couvrait  le  pays 
de  ses  ruines.  Toutes  les  institutions  d'un  long  et  glorieux 
passé  étaient  à  terre.  Par  bonheur,  la  raison  dirigeant  les 
destinées  de  la  Nation  on  voulut,  avec  énergie,  réparer  les 
dégâts. 

Le  Jardin  du  Roi  put  renaître  avec  un  nom  nouveau  et 

devint  le  Muséum  national.  Les  savants  qui  survivaient  à 

a  tourmente,  heureusement  de  premier  ordre,  associés  à 
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des  collaborateurs  dignes  d'eux,  rayonnèrent  de  nouveau 
sur  la  province,  sur  les  départements. 

Toulouse,  réduite  administrativement  au  rôle  effacé  de 
chef-lieu  de  la  Haute-Garonne  gardait,  quand  même,  par  la 
force  d'un  droit  naturel,  une  situation  meilleure.  Elle  était  le 
pôle  attractif  entre  le  massif  central  et  les  cimes  pyrénéen- 
nes, à  moitié  chemin  de  l'Océan  à  la  Méditerranée.  L'Aca- 
démie avait  été  rayée,  mais  on  sentait  l'utilité  de  tout 
ce  qu'elle  avait  créé,  la  valeur  de  ses  projets.  Ses  traditions 
survivaient;  ce  sont  elles  qui  inspirèrent  les  administra- 
teurs de  l'an  deux  et  ceux  de  l'an  quatre  dans  leurs  tenta- 
tives pour  imiter,  à  Toulouse,  le  Muséum  national.  On  eut 
l'idée  de  transférer  son  Jardin  des  plantes  et  ses  œuvres  de 
recherches  scientifiques  dans  le  couvent  des  ci-devant  Car- 
mes déchaussés,  confisqué  par  la  Nation. 

Les  demandes  d'autorisation  furent  formulées  et  réitérées. 
Les  dossiers  allaient  dormir  à  Paris  dans  les  bureaux  du 
Conseil  des  cinq  cents.  La  Ville,  lassée  d'attendre,  avait  reçu 
des  autorités  locales  une  autorisation  d'occuper  provisoire- 
ment les  bâtiments  et  l'enclos  très  vaste  de  l'autre  côté  de 
ses  remparts,  le  long  de  la  belle  allée  s'éloignantdu  Boulin- 
grin, centre  des  promenades  ordonnées  par  les  admirables 
États  de  l'ancien  régime.  Ce  fut  un  provisoire  définitif. 
C'est  là  que  s'élèvent  aujourd'hui  Facultés  de  médecine,  des 
sciences  et  Muséum  !  Mais  que  d'aventures  depuis  cent  ans. 

Lorsque  Napoléon  P%  descendant  en  Espagne,  ravi  de 
l'enthousiaste  accueil  de  Toulouse  signa  tous  les  décrets  dé- 
sirés, il  n'eut  qu'à  régulariser  les  tolérances  de  l'adminis- 
tration, le  27  juillet  1808. 

Le  jardin  botanique  prospéra.  Le  botaniste  Picot  de  Lapô- 
rouse,  promoteur  de  cette  affaire,  avait  installé  dans  les 
bâtiments  son  herbier  (dont  plus  tard  la  Ville  fit  l'accjuisi- 
tion)  et  il  s'y  était  aussi  logé.  Le  Cabinet  d'histoire  naturelle, 
dont  il  avait  été  surtout  question  d'abord,  eut  des  débuts  in- 
signifiants et  passa,  avec  son  possesseur,  aux  annexes  des 
écoles  centrales  (|ui  précédaient  nos  facultés. 

Quelques  particuliers,  émules  ou  disciples  du   naturaliste 
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Picot,  avec  leurs  seules  ressources,  avaient  formé  leurs  Ca- 
binets, que  signalent  les  échos  du  Congrès  méridional  de 
1834,  où  riiistoire  naturelle  joua  un  rôle  fort  honorable.  Un 
de  ces  amateurs,  M.  Béguillet,  n'avait  pas  réuni  moins  de 
1.400  oiseaux,  20.000  insectes,  10.000  coquilles'.  Noulet 
avait  formé  le  sien  avec  moins  de  quantités,  plus  de  valeurs, 
sur  un  plan  méthodique,  en  vue  de  ses  publications.  11  se 
proposait  d'étudier  et  de  faire  connaître  successivement  tou- 
tes les  productions  naturelles  du  Bassin  sous -pyrénéen. 

En  1837,  dans  la  préface  de  sa  Flore  du  pays  toulousain, 
il  formule  sa  pensée  :  «  11  me  semble  qu'il  serait  temps  que 
la  ville  de  Toulouse  accordùt  aux  sciences  naturelles  la  même 
protection  qu'elle  accorde  si  libéralement  aux  arts.  Les  amis 
du  véritable  progrès  attendent  avec  impatience  la  création 
d'un  Muséum  d'histoire  naturelle.  » 

Le  28  août  1845,  M.  N.  Joly  communiquait  à  l'Académie 
un  rapport  sur  les  collections  paléontologiijues  de  M.  Lartet, 
adressé  au  maire  de  Toulouse.  Il  avait  pour  but  d'engager  le 
Conseil  municipal  à  voter  les  fonds  pour  acquérir  la  très 
renommée  collection  d'ossements  fossiles  découverts  dans 
le  département  du  Gers.  Après  celte  lecture,  l'Académie, 
d'une  voix  unanime,  déclare  s'associer  complètement  au  vœu 
exprimé  par  le  rapporteur,  et  l'un  de  ses  membres,  M.  le 
docteur  Noulet,  offre  généreusement  sa  collection  à  la  ville 
de  Toulouse,  dans  le  cas  où  cette  ville  consentirait  à  l'achat 
de  celle  de  M.  Lartet. 

La  Ville  ne  suivit  pas  ces  avis  et  l'État  acheta  la  collec- 
tion Lartet  (30.000  fr.),  et  même  le  terrain  où  les  décou- 
vertes devaient  plus  tard  se  multiplier. 

Le  docteur  Noulet,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de 
pharmacie,  professeur  d'agriculture,  secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture,  entouré  de  la  plus  haute  estime,  en  profite 
pour  plaider  encore  et  développer  ses  raisons  (1851). 

1.  A  la  mort  de  M.  Béguillet,  1843,  son  cabinet,  du  moins  en  grande 
partie,  passa  au  Séminaire.  11  n'en  reste  rien.  Ce  fut  le  sort  de  bien 
d'autres.  Ce  qui  fut  perdu  en  France  durant  le  dix-neuvième  siècle  de 
collections  privées  d'histoire  naturelle  est  inimaginable. 
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C'est  à  l'Académie  qu'il  s'adresse.  Ses  confrères  sont  en 
majorité  des  professeurs  et  des  notabilités  toulousaines.  Il 
ne  pouvait  espérer  un  meilleur  auditoire  pour  gagner  sa 
cause  et  faire  accepter  par  la  Ville  les  conclusions.  <  Rien  ne 
serait  plus  propre  à  vulgariser  parmi  nous  le  cas  que  Ton 
doit  faire  de  ces  restes  (os  fossiles)  ayant  autrefois  joui  delà 
vio  et  qui  servent  à  éclairer  Thisloire  delà  terre,  que  la  for- 
mation de  collections  publiques  locales,  où  ils  seraient  soi- 
gneusement conservés.  Toulouse,  à  l'exemple  de  la  plupart 
des  autres  villes  devrait  avoir  la  sienne.  L'absence  d'un  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  y  est  remarquée  par  tous  les  étran- 
gers de  distinction  qui  la  visitent.  On  s'étonne  qu'une  cité  si 
importante,  si  éminemment  studieuse  et  avant  tout  si  heu- 
reusement située,  ait  dédaigné,  jusqu'à  ce  moment,  d'acqué- 
rir ce  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  Sciences  et  à 
sa  propre  gloire.  » 

Le  docteur  Noulet  expose  la  possibilité  et  la  facilité  qu'on 
aurait  degrouperdes  collections  possédées  par  les  institutions 
et  établissements  non  municipaux  de  la  Ville  pour  formerune 
galerie  immédiatement  remarquable,  ayant  des  avantages 
iiiconto.stahh's  \u)\\v  tons  ceux  qui  fréquentent  les  cours  et 
pour  les  amis  des  sci(.'iices  naturelles. 

€  Chacun,  dans  ce  champ  neutre  d'observations,  aurait  le 
droit  de  puiser  des  éléments  d'études  (|uo  les  collections  des 
corps  enseignants,  en  quelque  sorte  privés,  réservent  au 
personiH'l  char.t,^é  de  leur  classement  et  de  leur  conserva- 
tion »  ( ]>p.  '.'>- \). 

<  Parmi  les  ohjfîls  possédés  par  la  Ville,  cl  (jiii  n'ont  pas 
mônic  (Micoi'c  ohiciin  rhonnenr  d'un''  cx[>osition  provisoire 
<l<!pnis  qu'ils  oui  ^^^''  ollrris  j);ii-  de  '^V-ixtciix  particiili(»rs,  il 
en  est  de  précicnx  j)ai"  leur  rarci/';  (|n('lf|ues-uns  nx-mc  ont 
une  valeur scicnliiifinc  inappréciahhî,  puisqu'ils  sont  uni<jii(;s 
jnsipfa  ('<'  jonr.  > 

.  Les  indicalions  de  ce  d.i  mm  r  |)aragra|»li('  sont  à  retenir. 
Un  fait  nonvcau  a\;til  |)r()\'o<jn'''  nn  'j^-sh;  dr  la  Ville  d  des 
snil«'s  inh'rcssaides.  l'n  na\iLi;at(3nr  Irançais,  le  second  do 
Unnionl  (TlJi-vilh;,  M.  de  Ivoipiernaurel,  avait  oll<.!rLa  la  ville, 
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en  s'y  installant  pour  jouir  d'un  repos  noblement  gagné,  tout 
ce  qu'il  avait  rapporté  de  ses  voyages  de  circumnavigation  : 
collections  d'histoire  naturelle,  de  malacologie,  et  principa- 
lement d'ethnographie,  série  que  nous  sommes  bien  heureux 
d'avoir  encore. 

La  Ville  avait  naturellement  accepté  avec  le  souci  de 
n'engager  aucune  dépense.  Elle  mit  en  tas  les  objets  dans 
les  galeries  du  cloître  des  Augustihs,  annexes  du  Musée  des 
beaux-arts  et  des  antiques!  Elle  crut  remercier  assez  le  gé- 
néreux donateur  en  décidant  que  l'une  des  galeries  porterait 
son  nom  quand  on  aurait  terminé  l'installation.  Il  pouvait 
attendre...  en  1918  l'attente  continue.  Peu  à  peu  d'autres 
dons,  également  disparates,  avaient  rejoint  ceux  de  M.  de 
Roquemaurel,  on  acceptait  tout,  même  une  baignoire  dans 
un  bloc  d'acajou  de  M.  le  comte  de  Juillac!  On  faisait  aussi 
quelques  achats,  une  défense  de  Narval,  une  défense  de 
Rhinocéros  pour  mettre  à  côté  de  la  mâchoire  fossile,  pré- 
cieuse pièce  à  laquelle  s'intéressa  vivement  le  docteur  Non- 
let.  Vers  1857  on  procéda  enfin  à  l'installation  réclamée  du 
public,  et,  par  miracle,  en  1858,  le  Musée  de  Toulouse  mettait 
en  vente  une  excellente  notice  des  objets  de  la  galerie  ethno- 
graphique^ non  signée.  Le  tout  était  l'œuvre  d'un  tout  jeune 
écolier  qui  honorera  Toulouse  et  aura  le  second  grand  prix 
Gobert  à  l'Institut,  Ernest  Roschach.  Sa  notice  de  80  pa- 
ges se  terminait  par  ces  deux  lignes  :  «  ...  il  faut  ajouter  les 
nombreuses  collections  de  minéraux  et  coquilles,  ainsi  que 
quelques  mammifères  et  oiseaux  empaillés.  » 

L'Histoire  naturelle  demeurait  donc  oubliée  et  l'Académie 
continuait  à  réclamer.  L'Almanach  qu'elle  publiait  depuis 
dix  ans  renfermait  toujours  un  article  d'intérêt  particulier. 
Dans  celui  de  1859,  M.  Leymerie,  professeur  de  géologie  à 
la  Faculté  des  sciences,  déclarait,  aux  associés  de  la  Com- 
pagnie, aux  correspondants,  à  tous  ses  lecteurs,  que  le  cabi- 
net minéralogiqueet  géologique  formé  dans  le  principe  par 
Picot  Lapeyrouse,  enrichi  par  des  dons  nombreux  qu'il  énu- 
mère,  <<  était  dans  un  local  tellement  exigu  qu'on  ne  pouvait 
rien  y  exposer  à  la  vue  des  visiteurs  et  que  beaucoup  de 
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collections  restaient  emballées  dans  des  caisses.  >  Leymerie 
souhaitait,  en  somme,  la  réalisation  du  projet  Noulet  au 
profit  du  cabinet  de  la  Faculté  où  l'on  enseignait  fort  digne- 
ment la  géologie,  la  zoologie,  la  botanique... 

Or,  au  début  de  cette  année  (1859)  à  l'occasion  d'un  lot  de 
fossiles  offert  à  l'Académie,  M.  Leymerie  demande  qu'il  soit 
fait  des  démarches  auprès  de  l'autorité  municipale  pour 
obtenir  la  création  d'un  Cabinet  d'histoire  naturelle,  à  Tou- 
louse. 

,  L'Académie  nomme  une  Commission.  La  Mairie  l'accueille 
et  la  met,  le  15  juillet,  en  rapport  avec  ses  propres  délégués, 
mais  ne  songe  pas  à  envisager  un  autre  local  que  celui  des 
annexes  du  grand  Musée.  Les  membres  de  la  Commission 
mixte  n'aboutissent  pas;  en  fait,  ils  ne.  pouvaient  se  com- 
prendre, et  de  nouvelles  élections  font  arriver  un  Conseil 
municipal  qui  semble  plus  éclairé. 

Le  8  mai  1861,à  TAcadémie,  cen'est  plus  un  scientifique, 
mais  un  membre  de  la  section  des  lettres,  M.  Astre,  qui  rap- 
pelle les  démarches  faites  à  plusieurs  reprises  par  l'Acadé- 
mie et  demande  quelles  soient  renouvelées;  et  alors  se  pro- 
duit un  coup  de  théâtre  :  M.  Filhol,  professeur  de  chimie  à 
la  Faculté  des  sciences  et  directeur  très  honoré  de  l'Ecole 
de  médecine  et  de  pharmacie,  répond  à  M.  Astre  que,  dans 
cet  établissement  des  Carmes,  il  y  a  l'espace  voulu  ;  que  «  l'on 
a  déjà  formé  des  collections  présentant  quelque  intérêt;  on 
recevra  les  divers  dons  qui  j^ourraient  être  faits;  à  l'aide  de 
quelques  réparations  on  pourra  disposer  les  locaux  de  manière 
à  avoir  une  très  belle  saile  >. 

L'Académie  surprise,  débarrassée  du  cauchemar  des  an- 
nexes  du  grand  Musée,  négligeant  le  point  de  vue  Leymerie, 
qui  avait  aussi  la  perspective  des  annexes  •à  prendre  dans 
de  vieux  bâtiments  contigus,  ancien  collège  royal  (Lycée, 
Bibliothèque,  etc.),  s'incline  devant  le  fait  accompli  par  le 
docteur  Filhol  et  décide  qu'il  sera  donné  suite  à  la  proposi- 
tion de  M.  Astre. 

La  Municipalité  mit  très  dignement  son  amour-propre  à 
faire  réussir  les  plans  de  M.  Filhol.  Elle  donna  sans  regrets 
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les  sommes  élevées  qui  furent  nécessaires  pour  transformer 
peu  à  peu  le  vieux  couvent  dont  l'École  n'occupait  que  le 
fez  de-chaussée  et  partie  du  premier.  Ces  réfections,  suivant 
l'habitude,  coûtèrent  plus  que  des  constructions  nouvelles  et 
grevèrent,  pour  toujours,  le  budget  de  dépenses  imprévues  ; 
cinquante  ans  après  ce  n'est  pas  fini! 

Le  8  janvier  1863,  à  propos  d'un  passage  du  Bulletin  des 
Sociétés  Savantes  signalant  l'absence  totale  à  Toulouse  de 
locaux  pour  recevoir  les  collections  d'histoire  naturelle, 
M.  Filhol  pouvait  protester  devant  l'Académie  et  déclarer 
«  ce  cabinet  existe...  le  classement  des  objets  étant  à  peu 
près  terminé  on  peut  espérer  que  le  public  sera  admis  à 
visiter  le  nouveau  Muséum  dans  une  époque  assez  rappro- 
chée ».  • 

Avec  cette  séduisante  perspective,  une  légion  de  collabora- 
teurs s'était  mis  à  l'œuvre  autour  de  M.  Filhol;  il  en  compte 
beaucoup  à  Toulouse,  mais  un  plus  grand  nombre  dispersés 
dans  le  Midi  et  quelques-uns  à  Paris  même,  membres  de 
l'Institut,  professeurs  au  Muséum,  à  la  Sorbonne,  à  l'École 
des  mines,  etc.,  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  lui 
plaire.  Des  fouilles  dans  divers  gisements  notables,  dans  une 
série  de  cavernes  à  ossements,  sont  poursuivies  sous  sa*  di- 
rection et  d'abord  à  ses  frais.  Les  découvertes  ont  fort  vite 
du  retentissement  bien  que  les  recherches  soient  partout 
trop  hâtées.  M.  Edouard  Lartet  vient  plusieurs  fois,  et,  pen- 
dant les  vacances  de  1864,  il  amena  MM.  Falcôner  et 
Ghristy,  qui  furent  enchantés. 

Le  12  janvier  1865  l'Académie  charge  MM.  Noulet,  Lavo- 
cat,  Joly,  d'examiner  un  squelette  d'ours  (Ursus  spelœus) 
unique  dans  les  musées  de  l'Europe,  reconstitué  au  moyen 
de  pièces  de  ra{)port  choisies  parmi  plus  de  deux  mille  os 
recueillis  dans  les  cavernes  de  rHerm,près  de  Foix,  par  les 
soins  et  aux  frais  de  M.  le  professeur  Filhol.  M.  le  docteur 
Noulet  présenta  des  observations  dignes  de  sa  haute  compé-- 
tence  en  anatomie  comparée  et  paléontologie,  et  M.  le  pro- 
fesseur Joly  exprima  les  conclusions  de  la  Commission  en, 
demandant  de  remercier  M.  le  professeur  Filhol,  dont  le  zèle 
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et  les  persévérants  efforts  contribuent  chaque  jour  à  enrichir 
notre  Musée  naissant  d'une  foule  d'objets  précieux,  non 
seulement  pour  l'histoire  naturelle  proprement  dite  mais, 
encore,  pour  l'histoire  naturelle  de  l'homme  primitif,  à  l'épo- 
que de  sa  première  apparition  dans  nos  contrées.  > 

La  Commission  ne  pouvait  mieux  dire.  Le  Muséum  de 
Toulouse,  inauguré  le  16  juillet  1865%  eut,  le  premier  en 
Europe,  une  galerie  des  Cavernes  ouverte  au  grand  public. 

Un  jour  on  apprit  que  le  nouveau  Musée  avait  un  jeune 
conservateur.  Le  Maire  l'avait  nommé  sur  la  proposition  de 
M.  Filhol  et  en  fait,  par  cela  même,  tout  en  demeurant  sous 
la  direction  de  ce  dernier,  les  professeurs  de  l'École  étaient 
évincés;  on  ne  tardera  pas  à  voir  les  conséquences  de  ces 
irrégularités. 

Préoccupé  de  son  Musée,  voulant  assurer  ses  rapides  pro- 
grès, M.  Filhol  accepta  la  Mairie  que,  dans  une  période  poli- 
tique fort  troublée,  un  préfet  habile  lui  offrit.  Le  savant, 
réminent  professeur  qui,  pendant  sa  vie  n'avait  eu  que  des 
admirateurs  et  des  amis,  fut  brusquement  exposé  aux  criti- 
ques injustes;  la  révolution  du  4  septembre,  en  le  faisant 
descendre  du  pouvoir,  ne  lui  laissait  pas  la  direction  du 
Musée  que  la  Ville  et  la  Science  devaient  à  son  énergie,  à 
son  activité,  à  ses  dons,  à  ses  relations.  Il  se  consola  plus 
vite  que  ses  amis  intimes,  il  gardait  ses  fonctions  universi- 
taires, la  direction  de  l'École,  la  chaire  de  chimie  à  la  Fa- 
culté, et  autres.  Il  s'installa  pour  continuer  ses  divers  tra- 
vaux ;  son  fils  unique,  deux  fois  docteur,  commençait  une 
fort  belle  carrière  scientifique. 

En  1872  il  y  avait,  à  Toulouse,  un  nouveau  Maire;  Or,  le 
Musée  réclamait  un  directeur  et  l'opinion  publique  avait  son 
candidat.  Très  heureusement  le  Maire  l'accepta.  M.  Noulet, 
pour  plaire  à  tous  ses  amis,  ne  refusa  pas. 

1.  Aujounriiuï  survivent,  avec  l'auteur  de  cette  notice,  trois  collabo- 
rateurs de  l'œuvre  à  ses  débuts  :  M.  le  Dr  Félix  Garrigou,  géologue 
et  préhistorien,  directeur  de  l'Institut  d'hydrologie  à  la  Faculté  de 
Toulouse;  M.  le  Dr  Besaucelle,  qui  a  formé  et  conservé  une  admi- 
rable collection  ornlthologique;  M.  Ch.  Fouque.  minéralogiste. 
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Deux  jours  après  il  était  installé,  et  comme  les  membres 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  fondée  depuis 
quelques  années,  en  1866,  pour  favoriser  les  progrès  du 
Musée,  l'entouraient  et  le  félicitaient  avec  émotion,  il  répondit 
en  serrant  les  mains  :  «  Certes,  je  voudrais  bien  continuer 
l'œuvre  si  magistralement  commencée,  mes  vœux  sont  com- 
blés, mais  vous  m'aiderez  tous,  car  je  suis  bien  vieux.  » 

Il  avait,  en  effet,  soixante-dix  ans,  trois  lustres  d'activité 
et  d'intelligence  lui  étaient  encore  réservés,  et  même  dans 
ce  laps  dé  temps  parurent  quelques-unes  de  ses  meilleures 
publications. 

Son  premier  soin  fut  d'apporter  au  Musée  l'ensemble  com- 
plet de  ses  collections  de  zoologie,  malacologie,  géologie, 
paléontologie,  archéologie  préhistorique.  Ce  fut  un  grand 
bonheur  que  la  municipalité  ait  compris  toute  l'importance 
de  ce  don  généreux,  et  l'obligation  de  faire  place  à  ces 
incomparables  séries.  L'Administration  républicaine  ne  vou- 
lut pas  être  moins  généreuse  pour  la  science  que  celle  de 
l'empire;  ce  qui  était  déjà  fait  fut  amélioré;  on  poursuivit 
les  plans  de  la  première  heure  en  tenant  compte  des  données 
de  l'expérience,  pour  favoriser  mieux,  tantôt  l'exposition 
méthodique  des  pièces,  tantôt  leur  garantie  et  leur  entretien, 
tantôt  la  distribution  de  la  lumière  et  la  circulation  des  visi- 
teurs. 

Le  docteur  Noulet  appréciait  comme  une  bonne  fortune, 
pour  le  Musée,  le  très  habile  taxydermiste  M.  Bonhenri, 
artiste  dans  l'àme,  anatomiste  d'un  rare  talent  que  M.  Filhol 
avait  pu  enlever  au  Muséum  de  Paris  et  qui,  depuis  sept  ans, 
peuplait  de  pièces  naturalisées  parfaites  les  amples  vitrines. 
M""®  Bonhenri,  rivalisant  avec  son  mari,  montait  les 
oiseaux  à  la  perfection.  Ces  pièces  donnaient  au  Musée  un 
exceptionnel  attrait;  aucun  autre,  même  dans  les  capitales, 
n'en  pouvait  alors  présenter  de  comparables.  M.  le  docteur 
Noulet  voulut  un  laboratoire  bien  disposé  et  suffisamment 
rente  pour  assurer  la  marche  constante  de  ce  service. 

Professeur,  ayant  une  longue  pratique  de  l'enseignement  de 
l'histoire  naturelle,  il  voulait  un  Musée  soigné,  plaisant  au 
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peuple  qui  paye,  capable  d'instruire  les  plus  humbles  et 
surtout  les  jeunes. 

Jamais  il  ne  se  montra  mécontent  lorsque  ces  derniers 
étaient  introduits  au  laboratoire,  lorsque  le  préparateur  ou 
ses  émules  leur  faisaient  faire  de  petits  travaux.  «  Tous  ceux 
qui  commencent  avec  plaisir  une  collection,  disait-il,  doivent 
être  soigneusement  encouragés.  C'est  dans  leur  groupe  que 
les  naturalistes  surgiront.  »  Ces  paroles  nous  reviennent  à  la 
mémoire  lorsque  nous  voyons  l'organisation  actuelle  du 
P.  G.  N.  où  des  maîtres  éminents  ont  sur  les  bancs  des  cen- 
taines d'auditeurs  attentifs  qui  passent  leurs  examens  et  obtien- 
nent leurs  diplômes.  Mais  combien  peu  parmi  les  médecins  et 
les  pharmaciens  restent  attachés  aux  recherches  et  aux  étu- 
des scientifiques.  Il  devient  aujourd'hui  impossible,  à  nos  pro- 
fesseurs, de  rencontrer  à  la  campagne  ces  amateurs,  corres- 
pondants désintéressés  et  zélés  qui,  nombreux  autrefois,  ser- 
vaient les  études  et  leurs  progrès. 

Quand  M.  Trutat  et  moi  nous  eûmes  la  joie  de  mettre  ses 
collections  en  vitrine,  M.  Noulet  insistait  avec  patience  pour 
obtenir  de  nous  l'ordre  dans  les  séries,  l'exactitude  des  déter- 
minations et  des  étiquettes.  «  Que  vos  vitrines,  nous  disait-il, 
soient  comme  des  pages  d'un  beau  et  bon  livre  exactes,  clai- 
res et  jolies.  » 

D'ailleurs,  ses  imprimés  qui,  depuis  sa  nomination,  con- 
cernaient les  objets  du  Musée,  étaient  eux-mêmes  soignés  à 
tous  égards. 

En  1879  il  obtint  du  Maire,  M.  Ébelot,  l'autorisation  de 
publier  tous  les  ans  les  Archives  du  Musée  à  l'exemple  du 
Musée  de  Lyon  et  autres,  mais  nos  municipalités  croient  que 
les  dépenses  d'enseignement  supérieur  ne  les  regardent  pas 
et  que  les  universités  suffisent  aux  nécessités  du  pays  et  de 
la  science.  Au  bout  de  quatre  ans  le  modeste  crédit  de 
1.200  francs  attribué  aux  publications  fut  supprimé.  Les  qua- 
tre mémoires  du  docteur  Noulet,  consacrés  à  ces  sujets  d'Ar- 
chéologie préhistori(]ue  qui  passionnaient  les  érudits  et  qu'on 
avait  reçu  partout  avec  les  plus  vifs  applaudissements,  restent 
isolés;  que  de  fois  j'ai  entendu  formuler,  avec  autorité,  les  plus 
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sincères  regrets.  La  parcimonie  imprévue  du  Conseil  muni- 
cipal attrista  le  vénérable  savant  et  le  découragea.  Après  le 
quatrième  fascicule  (1882)  il  ne  publia  plus  rien.  Vingt-huit 
ans  après  sa  mort  nous  n'avons  pas  encore  pu  remplir  notre 
devoir  envers  lui  et  continuer  l'édition  des  matériaux  accu- 
mulés avec  tant  de  sollicitude  au  cours  de  sa  longue  et  no- 
ble vie. 

Le  29  avril  1914,  uYie  lettre  de  M.  le  Recteur  Lapie  répon- 
dait favorablement  à  la  demande  de  M.  le  Maire  de 
Toulouse;  l'Université,  en  possession  de  nouveaux  édifices, 
abandonnait  tout  le  bâtiment  des  Carmes.  Le  Muséum  du 
Midi  pyrénéen  pourrait  s'y  développer. 

Sans  la  guerre  nous  occuperions  déjà,  au  premier,  une 
galerie  destinée  depuis  bien  longtemps  à  l'ethnographie 
comparée.  M.  Julien,  adjoint  au  Maire,  qui  a  notre  Muséum 
dans  ses  attributions,  nous  encourage  à  espérer  que  bientôt 
il  ordonnera  les  travaux.  Nous  réaliserions  ainsi  le  dernier 
vœu  du  docteur  Noulet.  Il  avait  consacré  tous  les  ans  à  cette 
section  de  l'anthropologie  quelques  billets  bleus  de  son  bud- 
get. Il  savait  quelle  ample  lumière  est  fournie,  par  l'étude  des 
sauvages  actuels  attardés  aux  confins  des  terres,  sur  les  pri- 
mitifs des  lointains  âges  de  l'humanité,  sur  leur  industrie, 
leurs  mœurs,  leurs  idées.  Me  sera-t-il  permis  d'installer  cette 
galerie  pour  laquelle  nous  avons  tant  de  documents, 
aurai-je  la  joie  et  l'honneur  de  l'inaugurer?  Comme  le  bon 
docteur  Noulet,  entrant  au  Musée  en  1872,  mes  espoirs  sont 
teintés  d'appréhensions  et  de  mélancolie. 
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mont  et  de  Venerque,  2S  p.  in-8,  2  figures  sur  bois. 

1866.  Idem,  nouvelle  édition.  (Ext.  de  la  Revue  Arch.  du  Midi, 
20  pp.  in-8,  2  fig.  sur  bois.) 

1866.  Note  sur  des  dents  de  Plerodon,  de  Chœropotamus,  etc., 
retirées  du  calcaire  du  Mas-Saintes-Puelles  [Aude\.  {Mém.  Acad. 
Se.  T.,  sér.  VI,  t.  IX.) 

1866.  Note  sur  une  lame  de  silex  trouvée  à  Venerque  {Haute- 
Garonne).  {Mém.  Acad.  Se.  de  T.,  sér.  VI,  t.  IV,  pp.  139.) 

1867.  Nouveau  gisement  du  Renne  près  de  Toulouse.  (Extr.  Mém. 
Acad.  Se.  de  T.,  sér.  VI,  t.  V,  p.  247.) 

1867.  Nouveau  genre  des  tortues  fossiles  proposé  sous  le  nom 
d'Allacochelys,  8  p.  in-8.  (Extr  Mém.  Acad.  Se.  T.,  sér.  VI,  t.  V.) 

1867.  Gisement  de  l'Anthracotherium  magnum  dans  le  terrain  à 
Palœotheriums  du  Tarn,  8  p.  in-8.  (Extr.  Mém.  Acad.  imp.  Se.  T., 
sér.  VI,  t.  V.) 

1868.  Mémoires  sur  les  coquilles  fossiles  des  terrains  d'eau  douce 
du  Sud-Ouest  de  la  France;  2e  éd.   (Toulouse,  viir-200  p.  in-8.) 

1869.  Mollusques  des  environs  d'Ax  {Ariège),  16  p.  in-8.  (Extr.  Métn. 
Acad.  Se.  T.,  sér.  VII,  t.  I,  p.  203.) 
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1870.  Du  Chéropolame  de  Laulrec,  espèce  nouvelle  des  grès  à 
Palœolheriums  du  bassin  de  l'Agoûl  {Ta)m),S  p.  in-8.  (Extr.  Mém. 
Acad.  Se.  r.,  sér.  VII,  t.  XL  p.  331-2;  pi.) 

1870.  Des  cryptes  dapprovisiomiement  à  propos  de  trois  souter. 
rains  de  Saint-Pau  [Lol-el-Gat^onne].  (Revue  archéol.  du  Midi, 
Toulouse,  vol.  II,  p.  121,  in-4;    tiré  à  part,  34  p.  in-8,  2  figures.) 

1872.  Contribution  à  Vhistoire  des  cryptes  d'approvisionnement  du 
Sud-Ouest  de  la  France.  Matériaux  pour  Thistoire  primitive  de 
l'Homme,  mars  1872.  (Toulouse,  t.  à  part  12  p.  in-8,  2  fig.) 

1874.  Etude  sur  la  caverne  de  VHerm  [^Ariègel,  particulièrement 
au  point  de  vue  de  Vâge  des  restes  humains  qui  en  ont  été  re- 
tirés. (24  p.  in-8,  3  pi.  lith.) 

1876.  Notes  sur  des  gisements  nouveaux  du  Canis  palœolycos  et 
du  Cadurcotherium  Cayluxi.  (Extr.  Mém.  Acad.  Se.  T.,  sér.  VII, 
t.  VIII,  pL,  et  8  p.) 

1877  ou  8.  Sur  V Anthracotherium  hippoideum,  découvert  à  Ar- 
missan  [Aude];  10  p.  in-8,  1  pi.  lith.  (Ext.  Mém.Ac.  Se.  T.,  sér.  VU, 
t.  X.) 

1879.  Vâge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  au  Cambodge  d'après 
les  découvertes  de  M.  J.  Moura.  (Toulouse,  1879,  34  p.  in-4,  8  pi. 
lith.  et  8  p.  d'explications;  Ire  pub.  des  Archives  du  Musée.) 

1880.  Étude  sur  les  cailloux  taillés  par  percussion  du  pays  toulou- 
sain et  description  d'un  atelier  de  préparation  dans  la  vallée  de 
de  la  Hise  [H.-G.]  (pp.  35-56,8  pi.  lith.  et8  p.  d'explications ;2e  publ. 
des  Archives  du  Musée  d'hist.  nat.  de  Toulouse.) 

1881.  Un  m.obilier  funéraire  servant  à  établir  le  passage  de  Vâge  de 
la  pierre  polie  à  Vâge  du  bronze,  8  pages  in-8,  2  planch.  doubles. 
(Ext.  Mém  Ae.  Se.  T.,  sér.  VIII,  t.  III.) 

1881.  Nouvelles  éludes  sur  le  gisement  quaternaire  de  Clermont  ^ 
près  de  Toulouse,  au  double  point  de  vue  de  la  paléontologie  et 
de  Varchéologie  préhistorique  (pp.  57-86,  8  pi.,  8  p.  d'explications; 
3e  publ.  des  Archives  du  Musée.) 

1882.  Étude  de  VOmbrive  ou  grande  caverne  d'Ussat  {Ariège)  et  de 
ses  accessoires  (pp.  87-128,  6  pi.  lith.,  6  p.  d'explications;  4e  publ. 
des  Archives  du  Musée. ") 

1893.  Catalogue  de  la  flore  fossile  d'Armissan  {Aude),  d'après  les 
empreintes  du  Musée  de  Toulouse.  (Bull.  soc.  hisl.  nat.  de  Tau- 
louse,  t.  XXVII,  pp.  81-84.  (Publication  posthume.) 

1861.  De  la  division  des  êtres  naturels,  d'après  Raymond  de  Sebonde, 
professeur  de  médecine,  de  philosophie  et  de  théologie,   à  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  au  commencement  du  xve  siècle,  16  pp.  in-8 
(Extr.Mem.  Acad.  Se.  T.,  sér.  V,  t.  V.,  pp.  290-305.) 
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RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR  LES 

CONCOURS  DE  1918 

PAR  M.  LEGLERG  du  SABLON. 


Les  travaux  présentés  cette  année  aux  Concours  de  TAca- 
clémie  sont  peu  nombreux,  ce  qui  ne  saurait  nous  surpren- 
dre après  quatre  années  de  guerre. 

Pour  le  prix  Gaussail,  il  y  a  deux  Mémoires.  L'un,  inti- 
tulé :  Urémie  et  glandes  endocrines,  a  été  examiné  par 
M.  Abelous  ;  il  a  trait  aux  rapports  qui  peuvent  exister  entre 
les  glandes  à  sécrétion  interne  et  l'intoxication  urémique. 
De  nombreuses  recherches  ont  montré  le  rôle  de  défense 
que  jouent  les  glandes  à  sécrétion  interne,  en  particulier  le 
foie,  la  thyroïde  et  les  surrénales.  Pour  établir  ce  rôle  essen- 
tiellement antitoxique,  l'auteur  a  recherché  les  modifications 
histologiques  qui  se  produisaient  dans  quelques-unes  des 
glandes  endocrines  après  la  néphrotomie  double  et  au  cours 
d'intoxication  d'origine  rénale.  Il  y  a  réaction  marquée  des 
surrénales  et  des  thyroïdes  ainsi  que  des  cellules  du  foie, 
indiquant  l'hyperfonctionnement  de  ces  organes.  D'autre 
part,  l'auteur  a  voulu  voir  ce  que  devenait  l'évolution  des 
symptômes  urémiques  et  la  durée  de  la  survie  en  faisant  pré- 
céder ou  suivre  ces  interventions  d'injections  d'extraits  des 
glandes  endocrines.  Ces  expériences  n'ont  pas  donné  de 
résultats  bien  considérables.  Cependant,  l'auteur  a  noté,  pres- 
(jne  toujours,  une  prolongation  de  survie  des  animaux  à  la 
double  néphrotomie  et  à  la  néphrite  cantharidienne. 

Enfin,  dans  une  dernière  série  d'expériences,  l'auteur  à 
pratiqué,  avec  la  néphrotomie,  soit  une  ablation  des  surré- 
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nales,  soit  une  thyroïdotomie  avec  thyroparathyroïdotomie. 
Ces  interventions  simultanées  ont  eu  pour  effet  d'abréger  la 
survie  des  animaux. 

L'auteur  discute  les  résultats  de  ces  expériences,  résultats 
qui  ne  laissent  pas  de  présenter  quelques  difficultés  d'inter- 
prétation. Cependant,  il  ressort  de  l'ensemble  des  faits  que 
les  glandes  endocrines  apparai^ssent  bien  comme  des  orga- 
nes de  défense  antitoxiques. 

Le  Mémoire  renferme  l'exposé  de  nombreuses  expériences 
sur  le  lapin.  Ces  expériences  ont  été  bien  faites  et  sont  judi- 
cieusement interprétées.  Le  travail  est  sérieux  et  original; 
aussi  votre  Commission  vous  propose-t-elle  de  lui  décerner 
le  prix  Gaussai  1. 

Son  auteur  est  M.  le  D""  Minvielle,  de  Toulouse. 

Le  second  naémoire,  intitulé  :  Le  Damïste,  a  été  examiné 
par  M.  Buhl;  il  est  consacré  à  l'étude  de  divers  problèmes 
que  pose  le  jeu  de  dames.  M.  Buhl  pense  que  ce  n'est  pas 
là  matière  à  Science  et  que  l'Académie  ne  peut  pas  prendre 
ce  travail  en  considération  au  même  titre  qu'une  œuvre 
scientifique,  mais  qu'elle  pourrait  cependant  accorder  une 
récompense  partielle  à  une  œuvre  consciencieuse,  remplie 
d'exemples  intéressants  et  qui  à  conduit  son  auteur  à  des 
conclusions  historiques  et  philosophiques  qu'un  savant  ne 
désavouerait  pas.  L'auteur  paraît  avoir  été  moins  heureux 
en  essayant  de  versifier  les  commandements  du  damiste. 

En  somme,  ce  travail  témoigne  d'érudition  et  renferme 
une  matière  étendue  et  très  méthodiquement  analysée. 
Votre  Commission  propose  de  lui  accorder,  une  médaille  de 
200  francs  sur  le  prix  Gaussait. 

Ce  traité  est  l'ouvrage  de  M.  Glovis  Morlan,  professeur  à 
Toulouse. 

Sur  le  rapport  de  M.  Buhl,  votre  Commission  ne  croit 
pas  devoir  proposer  de  récompense  pour  le  Mémoire  n°  3 
sur  une  solution  du  théorème  de  Fermât,  présenté  pour  le 
prix  Ozenne. 

Un  seul  Mémoire,  intitulé  :  Le  Pont-Neuf,  problèmes 
d^hydraulique  et  de  stabilité,  a  été  présenté  par  M.  Joseph 
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Rocher,  architecte,  pour  le  prix  Maury,  réservé  à  un  auteur 
né  à  Toulouse. 

La  première  partie,  exclusivement  historique,  traite  sur- 
tout de  la  formation  professionnelle  des  architectes  et  de 
l'organisation  du  travail  sous  l'ancien  régime.  L'auteur  ne 
se  prononce  pas  sur  la  question  de  savoir  si  les  plans  du 
Pont-Neuf  sont  l'œuvre  de  Bachelier  seul,  ou  d'un  groupe 
dirigé  par  Bachelier.  Vous  savez  qu'une  récente  lecture 
de  M.  Chalande  paraît  avoir  définitivement  résolu  ce  point 
d'histoire,  en  n'attribuant  à  Bachelier  qu'un  rôle  secondaire. 

La  seconde  partie  du  Mémoire  expose  le  programme  que 
les  auteurs  du  Pont-Neuf  ont  eu  à  remplir.  Il  s'agissait  :  1°  de 
prévoir  l'importance  des  futures  inondations;  2""  de  cons- 
truire un  pont  qui  laisse  écouler  beaucoup  d'eau  tout  en 
empêchant  les  ensablements;  3°  de  donner  à  ce  pont  un 
aspect  harmonieux  et  une  solidité  à  toute  épreuve. 

Au  sujet  du  premier  point,  M.  Rocher  cite  des  observa- 
tions météorologiques  de  Bachelier  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  une  grande  portée;  dans  Texposé  du  second  et  du 
troisième  point,  il  montre  que  tous  les  détails  de  la  construc- 
tion du  Pont-Neuf  ont  été  calculés  de  façon  à  produire  le 
résultat  le  plus  avantageux.  Si  les  arches  sont  inégales,  c'est 
parce  que  le  courant  est  plus  rapide  au  milieu  d'un  fleuve  que 
sur  les  bords;  si  l'arche  la  plus  large  et  la  plus  haute  n'est  pas 
tout  à  fait  au  milieu,  c'est  parce  que  la  Garonne  décrit  une 
courbe  qui  rejette  le  courant  du  côté  convexe;  si  la  pente 
du  pont  est  plus  forte  du  côtéde  Saint-Gyprien,  c'est  eii  prévi- 
sion d'une  crue  très  élevée  et  pour  permettre  aux  épaves  de 
passer  par-dessus  l'extrémité  du  pont  la  plus  basse;  si  le  pont 
est  très  large  et  les  piles  massives,  c'est  pour  augmenter 
son  poids  et  par  conséquent  sa  solidité.  Tout  est  donc  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  et  le  plus  beau  des  ponts,  et  s'il 
(allait  le  reconstruire  il  n'y  aurait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  le  reproduire  tel  qu'il  est. 

M.  Rocher,  témoin  cle  l'inondation  de  1875,  a  mesuré,  une 
montre  à  la  main,  la  vitesse  des  épaves  et  en  a  conclu  la 
vitesse  du  courant  sous  le  Pont-Neuf  et  en  amont.  Partant 
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de  là,  il  se  livre  à  un  calcul  d'où  il  résulte  qu'il  passe  plus 
d'eau  sous  le  pont  qu'il  n'en  passerait  à  la  place  du  pont  si 
le  pont  n'existait  pas.  Cette  conclusion  paraît  tout  au  moins 
paradoxale. 

En  somme,  le  travail  de  M.  Rocher  est  un  éloge  du  Pont- 
Neuf  et  un  plaidoyer  en  faveur  du  maintien  de  l'état  actuel. 
Les  Toulousains  doivent  savoir  gré  à  M.  Rocher  du  zèle 
qu'il  met  à  défendre  le  patrimoine  artistique  de  leur  ville, 
et,  à  ce  point  de  vue,  un  prix  spécialement  destiné  à  un  Tou- 
lousain semblerait  plus  désigné  que  tout  autre  pour  récom- 
penser une  œuvre  aussi  essentiellement  toulousaine.  Mais 
le  prix  Maury  doit  être  attribué  à  un  mémoire  sur  une  ques- 
tion industrielle  ou  scientifique,  et  votre  Commission  s'est 
demandée  si  le  travail  de  M.  Rocher,  qui  est  l'œuvre  plutôt 
d'un  conférencier  et  d'un  artiste  que  d'un  savant,  répon- 
dait bien  aux  intentions  du  fondateur  du  prix;  elle  a  pensé 
néanmoins  qu'il  y  avait  lieu  de  lui  accorder  une  récom- 
pense et  propose  une  médaille  de  200  francs. 

M.  Saint-Raymond  a  examiné  une  Notice  de  M.  Lafore, 
architecte,  sur  la  ville  de  Luxeuil,  proposée  pour  une 
médaille  d'encouragement.  Cette  notice  comprend  l'énumé- 
ration  et  l'étude  des  monuments  archéologiques  trouvés  dans 
les  fouilles  faites  à  diverses  époques,  des  anciennes  maisons  . 
de  la  ville,  des  églises,  des  monuments  publics  ainsi  que 
des  constructions  des  environs  qui  offrent  quelque  intérêt 
historique,  telles  que  ruines  antiques,  ermitages,  châteaux, 
tombeaux^  le  tout  décrit  d'une  façon  succcincte. 

Une  étude  spéciale  et  plus  détaillée  est  relative  à  trois 
poteries  gallo-romaines  trouvées  dans  des  fouilles  récentes; 
leurs  débris,  quoique  très  fragmentaires,  permettaient  une 
reconstitution  qui  a  été  faite  par  Fauteur  au  moyen  de  des- 
sins et  d'aquarelles  figurant  les  parties  existantes  à  côté  de 
celles. qui  sont  perdues. 

La  valeur  de  ces  recherches  n'est  pas  très  considérable, 
mais^Ues  sont  soigneusement  exposées.  Votre  Commission 
propose  d'accorder,  à  M.  Lafore,  une  médaille  d'argent. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A  DÉCERNEH 

PAR  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES.  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 
POUR  LES  ANNÉES  1919  ET  1920. 


PRIX  GAUSSAIL. 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  Mme  veuve  A.  Gaussail, 
l'Académie  décerne  tous  les  ans,  sous  la  dénomination  de  Prix 
Gaussail,  une  récompense  à  l'auteur  dont  le  travail  manuscrit 
paraît  le  plus  digne  de  cette  distinction. 

Les  travaux  de  l'ordre  littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix  en 
1919;  ceux  de  l'ordre  scientifique  en  1920. 

Ce  prix  est  de  665  francs.  Il  n'est  imposé  aucun  sujet  particulier 
aux  concurrents,  lesquels  sont  libres  de  choisir  parmi  les  matières 
variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie^ 

PRIX  OZENNE. 

Depuis  l'année  1905,  et  pour  se  conformer  aux  volontés  du  fon- 
•  lateur,  l'Académie  décerne  chaque  année,  et  alternativement  pour 
les  Sciences  et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  prix  de 
300  francs,  qui  porte  le  nom  de  Prix  Ozenne,  à  l'auteur  de  la  décou- 
verte ou  du  travail  qui,  par  son  importance,  entre  les  commicnica- 
tions  faites  à  V Académie,  paraît  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  imprimés  sont  admis  à  concourir  pour  ce  prix,  pourvu 
^ue  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  l'ordre  littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix  en 
1919;  ceux  de  l'ordre  scientifique  en  1920. 

1.  Ces  termes  excluent  les  œuvres  où  l'imaginatioh  domine  :  poèmes, 
romans,  drames,  etc.,  et  les  travaux  juridiques  d'un  caractère  purement 
pratique. 
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PRIX  D.  CLOS. 

Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M.  Dominique  Clos,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut  et  ancien 
président  de  l'Académie,  est  destiné  à  récompenser  un  travail  portant 
sur  un  point  du  règne  végétal. 

Le  montant  en  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tous  les  cinq  ans  à 
une  œuvre  inédite. 

Pourront  obtenir  ce  prix  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore  de  la 
Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes,  ou  de  la  région  sous- 
pyrénéenne  française  en  général,  et  ceux  qui,  traitant  une  question 
de  botanique  générale,  seront  présentés  par  des  auteurs  nés  ou 
résidant  dans  la  Haute-Garonne  ou  un  département  limitrophe. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé.  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire,  ou  si 
les  mémoires  présentés  sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra 
décerner  un  prix  Clos  extraordinaire  l'année  suivante. 

Le  prix  Clos  sera  décerné  en  1920. 

PRIX  MAURY. 

Conformément  aux  conditions  formulées  dans  le  testament  de 
M.  Pierre  Maury,  l'Académie  décerne  chaque  année,  sous  le  nom  de 
Prix  Maury,  un  prix  de  1.000  francs  au  meilleur  travail  manuscrit 
ou  imprimé  sur  une  question  industrielle  ou  scientifique  qui  lui  sera 
présenté  à  cet  effet  et  dont  l'auteur  sera  natif  de  Toulouse. 

Ce  travail,  s'il  est  imprimé,  devra  avoir  été  publié  depuis  la  clô- 
ture du  précédent  concours. 

Les  concurrents  devront  déposer,  en  même  temps  que  leurs  mé- 
moires, leur  bulletin  de  naissance. 

Que  les  travaux  soient  imprimés  ou  manuscrits,  ils  seront  exclus 
du  concours  s'ils  ont  déjà  été  récompensés  par  une  autre  Société. 

Si -aucun  travail  n'est  jugé  digne  de  ce  prix,  le  montant  en  sera 
réservé  et  pourra  être  alloué  en  tout  ou  en  partie  l'année  suivante. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE. 

Dans  sa  séance  du  24  mai  1917,  l'Académie  a  décidé  de  fonder  un 
prix  de  600  francs  qui  sera  décerné,  tous  les  trois  ans,  à  un  travail 
intéressant  Toulouse  ou  sa  région.  * 

Ce  prix  sera  attribué,  pour  la  première  fois,  en  1919. 


L'Académie   délivrera  toujours    aux   lauréats   une  médaille    dont 
le  montant  pourra  être  prélevé  sur  la  somme  allouée. 
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MÉDAILLES. 

L'Académie  décerne  aussi,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  des 
prix  d'encouragement  : 

lo  aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui  adressent  des  objets 
d'antiquité  {monnaies,  médailles,  sculptures,  vases,  armes,  etc.) 
et  de  géologie  {échanlirions  de  roches  et  de  minéraux,  fossiles  d'a- 
nimaux, de  végétaux,  etc.),  ou  qui  lui  en  transmettent  des  descrip- 
tions détaillées  accompagnées  de  figures; 

20  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  importants  et  inédits^  sur  un  des  sujets  scienti- 
fiques ou  littéraires  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie; 

30  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulièrement 
dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragements  consistent  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
ou  de  vermeil,  selon  l'importance  des  communications.  Dans"  tous 
les  cas,  les  objets  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  sont  rendus  aux 
auteurs  ou  inventeurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition.) 

Le  nombre  de  ces  médailles  est  illimité. 


DISPOSITIONS  GENERALES. 

I.  Les  Mémoires  et  communications  concourant  pour  les  prix  ei  les  médailles  d'encou 
ragemenl  devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le  l»""  avril  de  chaque  année  où  le  concours 
a  lieu. 

II.  Tous  les  envois  seront  adressés,  franco^  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Uôlel 
d'Assézat  et  île  Clémence-Isaure. 

III.  Les  Mémoires  seront  ôcrils  en  français  ou  en  latin,  et  d'une  écriture  bien  lisibU. 

IV.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  écriront  sur  la  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé  et 
cacheté,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  te  cas  où  le  Mémoire  aura  oblenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
obtiendrait  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  publié  que  s'il  eu  manifeste  le  désir. 

V.  Les  .Mémoires  concourant  pour  les  (irix  Gaussail  et  Clos  dont  les  auteurs  se  seront 
fait  connaître  avant  le  ju<;ement  de  l'Académie  ne-puurront  être  admis  au  concours. 

VI.  Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  au  mois  de  décembre. 

VII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix,  à  l'Hôtel  d'Assézat,  par  des  personnes  munies  d'un  reçu  de  leur  part. 

Viil.  L'Académie,  (|ui  ne  proscrit  aucui  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pu 
alopler  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couroonera. 
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PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1917-1918. 


Séance  de  rentrée  du  15  novembre  1917.  —  M.  Gesghw^ind, 
Président,  ouvre  la  séance  par  Tallocution  suivante  : 

<  Au  début  de  cette  première  séance  permettez-moi  de  vous 
remercier,  à  nouveau,  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
déléguant  la  présidence  de  notre  Société.  Cet  honneur,  je  le 
reporte  sur  l'Armée  à  laquelle  j'appartiens  encore  et  sur  le 
Corps  des  médecins  militaires  qui  mêlent  si  souvent  leur  sang 
à  celui  des  blessés  qu'ils  secourent  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  tâche  du  Président  a 
été  d'ailleurs  bien  facilitée,  grâce  à  la  bienveillance  courtoise 
de  tous  les  membres  de  l'Académie,  cette  réunion  de  bonne 
compagnie,  grâce  au  concours  si  dévoué  de  notre  Bureau,  du 
Directeur,  M.  l'Archiviste  Pasquier,  d'une  érudition  si  sûre  et 
si  complaisante,  de  notre  Secrétaire  perpétuel,  M.  le  Professeur 
Duméril,  l'âme  de  notre  Société,  à  laquelle  il  consacre  depuis  si 
longtemps  tant  de  sollicitude  éclairée,  du  Secrétaire-adjoint, 
M.  le  Doyen  Leclerc  du  Sablon,  qui  résume  la  correspondance 
scientifique,  comme  le  fait  M.  Duméril  pour  la  correspondance 
littéraire,  dans  des  analyses  aussi  claires  que  compétentes  ;  de 
M.  le  Professeur  Giran  qui  a  bien  voulu  accepter  de  remplacer 
M.  Leclerc  du  Sablon  pendant  les  quelques  mois  d'une  mission 
en  Espagne  qui  fait  tant  d'honneur  k  la  Science  française  et  à 
celui  qui  l'a  représentée  là-bas,  du  Trésorier  perpétuel,  M.  le 
Professeur  Maurel  qui,  en  plus  de  ses  communications  scienti- 
fiques et  patriotiques, a  continué  à  soutenir  avec  tant  d'activité 
efficace  les  intérêts  matériels  de  l'Académie,  et,  enfin,  de  notre 
P>il)liothécaire,  M.  Grouzel,  si  dévoué  à  nos  archives. 

«  Durant  la  période  qui  vient  de  se  terminer  nous  avons  été 
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privés  de  la  collaboration  de  M.  le  Président  Tourraton,  rem- 
placé par  M.  l'Archiviste  Galabert,  dont  déjà  les  recherches, 
unies  à  celles  de  nos  collègues  Lapierre  et  Chalande,  avaient 
permis  à  notre  Trésorier  perpétuel  d'aboutir  enfin  à  l'augmen- 
tation de  notre  subvention. 

a  Tlne  perte  à  signaler  est  le  décès  d'un  de  nos  correspon- 
dants les  plus  notoires,  M.  Ghauveau,  plus  connu  encore  par 
ses  découvertes  scientifiques  que  par  ses  fonctions  d'Inspecteur 
général  des  Ecoles  vétérinaires. 

«  Nous  nous  félicitons  de  n'avoir  pas  d'autre  perte  à  déplorer, 
et  je  suis  heureux  d'adresser  en  votre  nom  tous  nos  vœux 
sympathiques  à  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  été  ou  sont 
encore  au  front  :  MM.  Jacob,  Baboulet,  Girard,  Renauld, 
Privât,  Mengaud,  et  de  féliciter  en  particulier  ces  derniers  des 
citations  dont  ils  ont  été  l'objet  au  cours  de  cette  année. 

«  C'est  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  je  constate  qu'en 
dépit  des  préoccupations,  des  angoisses  causées  par  cette  troi- 
sième année  d'une  si  terrible  guerre,  l'Académie  a  conservé 
ses  traditions  d'assiduité,  de  labeur  continu  et  régulier  comme 
en. font  foi  les  procès-verbaux  de  nos  séances. 

«  Je  n'énumérerai  pas  toutes  ces  intéressantes  communi- 
cations, me  contentant  de  mentionner  celles  qui,  en  plus  de 
leur  valeur,  ont  été  les  plus  fréquentes,  les  maîtresses  recher- 
ches de  M.  Chalande  sur  le  vieux  Toulouse,  ainsi  que  les 
travaux  si  connus  de  M.  le  Professeur  Maurel  sur  l'alimen- 
tation de  guerre  et  sur  la  dépopulation  de  notre  pays. 

«  Ce  passé  me  fait  espérer  que,  malgré  les  tragiques  événe- 
ments qui  continuent  à  se  dérouler,  les  membres  de  l'Aca- 
démie se  feront,  comme  les  années  précédentes,  un  honneur  et 
un  devoir  de  maintenir  toujours  aussi  complète  leur  contribu- 
tion à  l'activité  de  notre  vie  nationale.  »  / 

M.  LE  Président  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  Dumas,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Toulouse,  nommé  Recteur  de  l'Académie  de  Besançon,  annonce 
qu'il  ne  pourra  plus  participer  à  nos  travaux  en  qualité  d'associé 
ordinaire. 

M.  le  Président  dit  la  fierté  avec  laquelle  l'Académie  a  appris 
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la  nomination  de  M.  Dumas  au  poste  éminent  où  il  vient  d'être 
appelé  et,  aussi,  le  regret  avec  lequel  les  membres  de  la  Com- 
pagnie voient  s'éloigner  un  confrère  qui  avait  gagné  les  sympa- 
thies de  tous. 

Le  lien  qui  l'unissait  à  nous  ne  sera  pas  entièrement  rompu, 
d'ailleurs,  puisque  M.  Dumas  continuera  à  appartenir  à  l'Aca- 
démie comme  associé  correspondant  et  peut-être  pourra-t-ilun 
jour,  comme  nous  en  exprimons  avec  lui  l'espoir,  reprendre 
son  titre  de  membre  résidant. 

L'Académie  s'associe  aux  félicitations  et  aux  regrets  qui 
viennent  d'être  formulés  par  M.  le  D""  Geschwind.  Ratifiant  une 
proposition  du  Bureau,  elle  décide  qu'un  jeton  de  vermeil  sera 
offert  à  M.  Dumas  comme  témoignage  de  sympathie  et  aussi  de 
reconnaissance  pour  le  dévouement  avec  lequel  il  a  exercé  la 
présidence  pendant  deux  années. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  une  circulaire  et 
une  noiice  envoyées  par  la  Société  préhistorique  française  qui 
nous  demande  notre  concours  pour  l'établissement  d'un  inven- 
taire des  souterrains,  grottes  et  cavités  artificielles  de  la 
France.  Ces  documents  sont  renvoyés,  pour  examen,  à 
M.  Cartailhac. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  très  nom- 
breux ouvrages  reçus  pendant  la  période  des  vacances,  les  volu- 
mes suivants  qui  ont  été  offerts  en  hommage  : 

Auœanometvia  milita}' ei  Peguena  Contribuiçao  para  uma 
cranografia  do  Angola,  par  M.  A.  Aurelio  da  Costa  Ferreira,  de 
Lisbonne,  correspondant  de  l'Académie;  Annuario  da  Casa  pîa 
de  Lisboa,  Ano  econo}nico  de  1915-1916,  envoyé  par  le  même 
correspondant;  Bihliography  of  the  published  writings  of 
Henry  Fairfield  Osborn  for  the  years  1877-1915,  par  le  pro- 
fesseur Henry-F.Osborn,  de  VAme7'icati  Muséum  of  National 
History  de  New-York;  Des  troubadours  à  Mistral  (Projet 
d'iconographie  provençale),  par  M.  J.  Charles-Roux,  envoi  de 
l'Académie  de  Vaucluse;  Haut  les  cœurs!  Pensées  patrioli" 
ques,  1870-1871,  de  Désiré  Nisard,  brochure  éditée  par  les 
Œuvres  de  secours  aux  prisonniers  de  'guerre;  Observations 
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des  orages  de  1916  dans  le  département  de  la  Gironde  et  une 
partie  de  celui  de  la  Dordogne,  par  M.  Courly,  astronome  à 
l'Observatoire  de  Bordeaux. 

M.  Pasquier,  Directeur,  offre,  au  nom  de  M.  Louis  Léger, 
associé  honoraire,  Membre  de  l'Institut,  un  ouvrage  intitulé  : 
Le  panslavisme  et  V intérêt  français. 

Séance  du  22  novembre  1917.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  par  laquelle  M.  F.  Dumas  remercie 
l'Académie  des  félicitations  qu'elle  lui  a  adressées  à  l'occasion 
de  sa  nomination  au  poste  de  Recteur  de  l'Académie  de  Besan- 
çon et  dit  la  gratitude  avec  laquelle  il  recevra  le  jeton  de  ver- 
meil que  notre  Compagnie  a  décidé,  dans  sa  (îernière  séance, 
de  lui  offrir. 

M.  Gros  lit  son  Rapport  général  sur  les  Concours  de  1917 ., 
(Voir  t.  V  de  la  XI«  Série,  p.  583.) 

Ce  Rapport  est  approuvé.  Par  suite,  les  propositions  établies 
par  les  Commissions  des  Concours,  le  24  mai  1917,  et  dont 
l'Académie  avait  pris  connaissance  dans  sa  séance  du  31  mai, 
deviennent  définitives,  et  la  liste  des  lauréats  est  ainsi  établie  : 

PRIX  GAUSSAIL 

Médaille  de  250  francs.  —  M.  l'abbé  A.  Degert,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Un  grand  évêque 
français  au  moyen-âge;  Amanieu  d'Armagnac,  Archevêque  d'Auch 
{1261-1318). 

Médaille  de  250  francs.  —  IC  Pierre  Lespinasse,  substitut  du  Procureur  de 
la  République,  à  Albi.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Un  sculpteur  français 
en  Danemark  au  XVlIb  siècle;  J acques-François-Joseph  Saly. 

Médaille  de  200  francs.  —  M.  Jean  Signorel,  substitut  du  Procureur  de  la 
République,  à  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  L'idée  de  force  en 
Allemagne. 

Médaille  de  100  francs.  —  M.  Jean  Signorel,  substitut  du  Procureur  de  la 
République,  à  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Les  violations  des 
lois  de  la  guerre  par  les  Allemands,  plus  particulièrement  en  Belgi- 
que et  en  France. 

PRIX    OZENNE 

Prix  Ozenne  {200  fr.).  —  M.  Maurice  Baron,  attaché  à  la  Banque  de  France, 
à  Toulouse.  —  Ouvrage  imprimé  intitulé  :  La  Monnaie  de  Toulouse, 
Historique,  organisation,  juridiction. 

Médaille  de  100  francs. —  M.  J,  Saverne,  directeur  de  l'École  de  l'isle-en- 
Jourdain  (Gers).  —  Ouvrage  imprimé  intitulé  :  U Isle-en-Jourdai7i  {Gers), 
son  histoire. 
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PRIX   MAURY 

Prix  Maiiry  (500  fr.).  —  M.  Léon  Jaussely,  de  Toulouse,  architecte  en 
chef  du  gouvernement,  à  Paris.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Conférence 
d'ouverture  du  Cours  de  théorie  de  Vurbatiisme,  donnée  à  l  Institut 
d'histoire,  de  géographie  et  d'économie  urbaine  de  la  Ville  de  Paris. 

Médaille  de  250  francs.  —  M.  le  Comte  de  Roquette-Buisson,  de  Toulouse, 
ancien  Préfet,  à  Tarbes,  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Le  pays  pyrénéen, 
son  passé  industriel^  son  avenir. 

Médaille  de  250  francs.  —  M,  le  D""  Talon,  de  Toulouse,  médecin-chef  du 
120«  régiment  d'infanterie,  aux  Armées.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Quel- 
ques  applications  pratiques  d'hygiène  da?is  une  installation  d'ambu- 
lance de  première  ligne. 

MÉDAILLE   d'encouragement 

Médaille  de  Verm,eil.  —  M.  A.  Soucaret,  ingénieur,  capitaine  du  génie 
détaché  à  l'Arsenal  de  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Dépression 
dans  les  nappes  phréatiques  par  suite  des  épuisements. 

L'Académie  ayant  décidé  de  ne  pas  tenir  de  séances  publi- 
ques pendant  la  guerre,  les  prix  seront  envoyés  aux  lauréats. 

Séance  du  29  novembre  1917.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
signale  deux  intéressantes  brochures,  offertes  à  l'Académie  par 
l'auteur,  M.  Mignonat,  relatives  à  un  projet  de  reconstruction, 
sur  un  autre  emplacement,  du  principal  théâtre  de  Toulouse. 

M.  Gartailhac  annonce  que  l'Hôtel  d'Assézat,  Palais  des 
Sociétés  savantes  de  Toulouse,  sera  visité,  dans  quelques  jours, 
par  M.  le  Professeur  SavL-Lopez,  de  l'Université  de  Padoue, 
Directeur  de  rinstitut  italien  en  France.  Sur  sa  proposition, 
l'Académie  décide,  en  principe,  d'échanger  à  l'avenir  ses  publi- 
cations avec  celles  de  cet  établissement. 

M.  JuppoNT  fait  une  lecture  intitulée  :  La  mathématique  et 
Les  mathématiques.  Essai  d'enseignement  j^ationnel  des  élé- 
ments de  mathématiques  {Première  partie  :  La  méthode). 

Les  récentes  discussions  sur  la  réforme  de  l'Enseignement 
technique  ont  appelé  l'attention  sur  l'enseignement  des  mathé- 
matiques. Elles  ont  établi  qtie  le  prestige  dont  jouissent  les 
mathématiques  supérieures,  en  France,  pour  la  formation  des 
ingénieurs,  n'est  pas  justifié  et  que  celte  faveur  résulte  de  la 
haute  influence  que  les  seuls  élèves  de  l'iïcole  polytechnique 
exercent  sur  la  vie  nationale,  tant  dans  l'armée  que  dans  l'ad- 
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ministration  technique.  Gomme  les  programmes  de  cette  école 
comportent  de  très  fortes  études  de  mathématiques,  le  prestige 
attaché  aux  fonctions  qu'elles  procurent  s'est  étendu  aux 
moyens  qui  permettent  de  les  occuper  :  la  cause  est  confondue 
avec  l'effet. 

Ces  faits  ont  conduit  M.  Juppont  à  rechercher  si,  dans  les 
enseignements  primaire  et  secondaire,  la  science  du  calcul  est 
mieux  utilisée  que  dans  l'enseignement  technique  supérieur, 
pour  la  formation  des  esprits  et  des  caractères. 

Il  estime  que  le  fait  d'enseigner  les  mathématiques,  c'est-à- 
dire  de  considérer  comme  des  sciences  entièrement  distinctes, 
l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie...,  etc.,  et  de  les  fonder 
sur  des  données  a-prioriques  abstraites,  est  la  cause  directe  de 
la  répulsion  que  la  majorité  des  jeunes  gens  éprouve  pour  ces 
matières,  dont  les  programmes  font  un  prestigieux  enchaîne- 
ment de  subtilités,  qu'une  terminologie  défectueuse  paraît 
priver  de  toute  utilité. 

Si  Ton  constate  qu'un  professeur  de  l'Ecole  des  Ponts  et 
Chaussées  enseignait  que  les  lois  des  grandeurs,  dites  imagi- 
naires, ne  s'étendent  pas  au  monde  réel,  on  n'est  pas  surpris  du 
désarroi  des  élèves,  alors  que,  d'après  la  Chalotais,  «  nulle 
science  mieux  que  la  géométrie  n'est  plus  associée  à  la  curio- 
sité des  enfants  i>\  elle  est,  ajoute-t-il  «  aussi  facile  à  apprendre 
que  les  jeux  de  piquet  et  de  quadrille  ». 

Voltaire,  Glairaut,  Paul  Bert,  Laisant,  Méray  et  bien  d'au- 
tres se  sont  préoccupés  de  l'enseignement  de  la  géométrie  ; 
M,  Juppont  estime  que  ce  point  de  vue  est  trop  spécialisé  et 
qu'il  faut  enseigner  la  ynathématique^  c'est-à-dire  donner  des 
notions  de  calcul  à  partir  de  la  sensation  en  allant  du  concret  à 
l'abstrait,  conformément  à  la  formation  de  toute  connaissance 
scientifique.  C'est  pourquoi  il  conseille,  dès  le  premier  âge, 
l'enseignement  simultané  des  éléments  de  géométrie,  de  dessin, 
d'algèbre  et  d'arithmétique,  exactement  comme  l'enseignement 
du  langage  précède  celui  de  la  grammaire. 

Cette  méthode  aurait,  d'après  son  auteur,  l'avantage  de  ne  pas 
diviser  les  esprits  en  littéraires  et  en  scientifiques,  de  revenir 
aux  principes  qui  ont  permis    l'éclosion  de  génies    comme 
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Platon,  Descartes,  Pascal  ;  elle  éviterait  l'opposition  de  la  certi- 
tude objective  et  de  la  certitude  logique,  opposition  qui  est  la 
cause  de  tant  d'erreurs  scientifiques  et  de  méprises  sociales;  et 
surtout  elle  ne  permettrait  plus  aux  auteurs  des  programmes 
et  des  instructions  de  croire  que  les  bases  de  la  certitude  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  les  maîtres  et  pour  les  élèves. 

Séance  du  6  décembre  1917.  —  Sur  la  proposition  de  M.  le 
Président,  l'Académie  prend  en  considération  la  déclaration  de 
vacance  d'une  place  d'associé  ordinaire  dans  la  Classe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  (siège  de  M.  Dumas). 

Il  sera  délibéré  sur  la  déclaration  de  vacance  définitive,  dans 
la  réunion  du  3  janvier  1918. 

M.  Cartailhag  lit  son  Éloge  de  Noulet  {Sa  vie-Ses  œuvres) 
et  présente  les  sections  de  cette  Notice  dues  à  M.  Leclerc  du 
Sablon  {Noulet^  botaniste)^  à  M.  Anglade  (Noulet^romaniste), 
ainsi  que  la  partie  de  cette  étude  que  M.  Gartailhac  a  consacrée 
lui-même  à  Noulet  géologue  et  préhistorien.  (im^vimQ^  p.  421.) 

M.  LE  D»"  Marie  lit  une  étude  sur  i.Vemploi  actuel  des 
rayons  X  pour  le  diagnostic  des  maladies  du  tube  digestif  et 
de  ses  annexes.  (Imprimé,  p.  103  ) 

Il  fait  don,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Académie,  d'un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  intitulé  :  Exemples  d'application  des 
agents  physiques  au  diagnostic  et  à  la  thérapeutique  ,  l^f 
fascicule  :  Système  neuro-musculaire.,  par.  MM.  Marie  et 
Escande  ;  —  2*  fascicule  :  Maladies  des  os  et  des  articulations 
par  MM.  Marie,  Escande  et  Vincent. 

Séance  du  18  décembre  1917.  —  M.  le  Président  exprime  la 
satisfaction  avec  laquelle  l'Académie  a  appris  que  M.  le  Pro- 
fesseur Garrigou,  associé  ordinaire,  a  été  honoré  d'un  prix  par 
l'Académie  de  Médecine,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux. 

M.  Geschwind  communique  une  étude  sur  :  Les  crimes  des 
armées  allemandes.  L'affaire  du  Val  de  Ville  en  Alsace 
{août  iS70).  (Imprimé,  p.  41.) 

Séance  du  20  décembre  1917.  —  M.  di:  Gélïs  fait  une  com- 
munication intitulée  :  Les  Jeux  Floraux  pendant  la  Renais- 
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•  sance  et  les  Guer^^es  de  Religion,  —  Quelques  renseignements 
inédits  sur  Jean-Etienne  Duranti.  (Imprimé,  p.  141.) 

Séance  du  3  janvier  1918.  —  Sur  la  proposition  de  M.  le  Pré- 
sident et  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  l'Académie  décide, 
à  l'unanimité,  d'offrir,  à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'an- 
née, à  M.  le  D''  Maure],  Trésorier  perpétuel,  un  jeton  de- ver- 
meil, en  témoignage  de  reconnaissance  pour  le  dévouement  avec 
lequel  il  gère,  depuis  tant  d'années,  les  finances  de  notre  Com- 
pagnie et  pour  les  soins  qu'il  s'est  donnés  afin  d'obtenir  le  réta- 
blissement et  le  maintien  des  dotations  de  l'Académie. 

Conformément  à  l'ordre  du  jour,  l'Académie  est  appelée  à 
délibérer  sur  la  déclaration  de  vacance  d'une  place  d'associé 
ordinaire  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  accepte  de 
déclarer  cette  place  définitivement  vacante.  L'élection  est  fixée 
au  31  janvier. 

M.  Chalande,  continuant  son  Histoire  des  rues  de  Toulouse^ 
communique  une  étude  sur  :  L^  qua7iier  de  l'Hôtel  d'Assézat. 
(Imprimée,  p.  163.) 

Séance  du  10  janvier  1918.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre,  par  laquelle  M.  Renauld,  associé  cor- 
respondant, donne  sa  démission. 

M.  Geschwind  fait  une  communication  sur  :  La  médecine  et 
les  médecins  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  (Imprimée,  p.  83.) 

Séance  du  17  janvier  1918.  —  M.  le^Président  communique 
une  lettre,  par  laquelle  M.  Anglade,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Toulouse,  pose  sa  candidature  à  la 
place  d'associé  ordinaire  déclarée  vacante  dans  la  Classe  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 

L'Académie  désigne  M.  de  Gélis  pour  lui  présenter,  sur  cette 
candidature,  un  rapport  qui  sera  lu  dans  la  séance  du  31  janvier. 

D'autre  part,  elle  prie  M.  Cartailhac  de  vouloir  bien  lui  pré- 
senter, dans  la  séance  du  24  janvier,  un  rapport  sur  la  candida- 
ture de  M.  Schrader  à  une  place  de  correspondant. 
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M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre,  par 
laquelle  M.  Maurel,  Trésorier  perpétuel,  exprime  ses  remercie- 
ments à  l'Académie  pour  la  preuve  de  sympathie  qu'elle  lui  a 
donnée  en  lui  offrant  un  jeton  de  vermeil. 

M.  Gartailhag  donne  quelques  indications  sur  la  manière  dont 
sont  installées  les  collections  d'histoire  naturelle  à  Barcelone.  Il 
déplore  l'insuffisance  des  crédits  accordés  à  nos  musées  fran- 
çais. L'Académie  s'associe  à  ces  regrets. 

M.  DE  Santi  fait  une  communication  intitulée  :  Les  demoi- 
selles de  Boussans  (1685-1710).  (Imprimée,  p.  19.) 

Séance  du  24  janvier  1918.  —  M.  Chalande,  continuant  son 
Histoire  des  rues  de  Toulouse.,  communique  une  étude  sur  : 
Le  quartier  de  là  Bourse.  (Imprimée,  p.  168  ) 

M.  Gartailhag  lit  un  rapport  favorable  sur  les  travaux  et  les 
titres  de  M.  Franz  Schrader,  candidat  à  une  place  de  corres- 
pondant. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin,  dépouillé,  ayant  donné  à  M.  Schrader  le  nombre 
do  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  pro- 
clame correspondant  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Séance  du  31  janvier  1918.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
présente  un  ouvrage  intitulé  :  Raspail  et  Pasteur.,  Trente  ans 
de  critiques  médicales  et  scientifiques  {1884-1914),  offert  par 
l'auteur,  M.  le  D"*  Xavier  Raspail. 

M.  Galabert  fait  une  communication  sur  :  La  Vie  toulou- 
saine au  XVI^  siècle  :  Un  Capitoul  fraudeur  en  1354.  —  Une 
émeute  en  1357.  (Imprimée,  p.  323.) 

M.  DUiMÉRiL,  Secrétaire  perpétuel,  lit  un  rapport,  qui  est  favo- 
rable, sur  une  proposition  tendant  à  élire  M.  Antoine  Thomas, 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  et  associé  correspondant  de  notre  Compagnie,  comme 
associé  honoraire. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 
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Le  scrutin,  dépouillé,  ayant  donné  à  M.  Thomas  le  nombre 
de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  pro- 
clame associé  honoraire  de  l'Académie, 

M.  DE  Gélis  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Joseph 
Anglade,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  à  la 
place  d'associé  ordinaire  déclarée  vacante  dans  la  Classe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Ce  rapport  est  favorable. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin,  dépouillé,  ayant  donné  à  M.  J.  Anglade  le  nombre  de 
suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  déclare 
associé  ordinaire  dans  la  classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Séance  du  7  février  1918.  —  M.  de  Santi  présente  des  obser- 
vations complémentaires  au  sujet  de  la  communication  faite  par 
M.  Galabert,  dans  la  dernière  réunion. 

M.  LE  Baron  Desazars  de  Montgailhard  lit  la  suite  de  son 
étude  sur  :  Toulouse  la  Morte,  et  fait  une  communication  sur  : 
L'Oppidum  de  Pech-Davy.  (Imprimée  p.  267.) 

Séance  du  14  février  1918.  —  M.  Leglehg  du  Sablon  lit  une 
étude  sur  :  Le  Principe  de  causalité. -{Imi^nmée,  p.  1.) 

Séance  du  21  février  1918.  —  M.  Gesghwind  donne  lecture 
d'une  étude  intitulée  :  Les  Leçons  de  VHistoire  :  V Action 
défaitiste  allemande  en  1870.  —  Karl  Mai^x  et  V Interna- 
tionale. 

Le  gouvernement  allemand  a  toujours  eu  pour  règle  d'orga- 
niser le  désordre  dans  l'intérieur  des  pays,  objets  ou  adversai- 
res de  ses  convoitises. 

Sans  remonter  àFrédéric  II,  dont  la  cynique  fourberie  a  servi 
de  modèle  à  ses  successeurs  et  à  ses  ministres,  et,  laissant  de 
côté  cet  espionnage  dont  la  méconnaissance  nous  a  toujours 
pourtant  été  si  fatale,,  voyons  ce  qu'ont  été  ces  menées  perfides 
lors  de  l'agression  traîtresse  dé  1870. 

Pour  troubler  un  pays,  le  moyen  le  plus  pratique,  c'est  de 
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s'adresser  à  la  classe  ouvrière,  si  facile  à  entraîner  au  désordre 
par  les  sophismes  des  rhéteurs,  conscients  ou  inconscients, 
qui  l'enivrent  de  leurs  fallacieuses  chimères. 

Aussi  l'Allemagne  a-t-elle  toujours  cherché  à  s'assurer,  d'une 
façon  plus  ou  moins  occulte,  la  direction  des  associations  de 
prolétaires  telles  que  l'Internationale  et  les  autres  soviets,  et 
nous  savons  à  quel  point  elle  y  a  réussi. 

La  première  Association  Ititernationale  des  travailleurs  est 
née,  en  France,  en  1864  ;  elle  soutenait  la  propriété  individuelle, 
l'union  nécessaire  entre  le  capital  et  le  travail  et  réprouvait  la 
lutte  des  classes. 

Mais,  peu  à  peu,  dans  les  divers  congrès  qui  se  succèdent,  l'Al- 
lemand Karl  Marx  et  ses  disciples,  appuyés  sur  une  organisa- 
tion et  une  publicité  qui  ne  laisse  rien  au  hasard,  cherchent  à 
prendre  la  direction  du  mouvement  et,  au  congrès  de  Bâle,  en 
1869,  ils  y  sont  arrivés.  Les  Français,  avec  leurs  chimères  sur  la 
lin  des  guerres,  de  la  misère  et  de  l'ignorance,  sont  annihilés  ou 
éliminés. 

Seule,  la  lutte  des  classes  subsistera,  mais  comme  article 
d'exportation,  l'Allemagne  conservant  précieusement  pour  elle 
l'union  entre  le  capital  et  le  travail  qui  a  fait  l'éclatante  pros- 
périté de  son  industrie. 

Et  Marx,  désormais  maître  de  toute  la  force  ouvrière,  la  met 
au  service  du  pangermanisme  militaire;  la  domination  mondiale 
de  l'Allemagne  ne  doit-elle  pas  faire  le  bonheur  de  l'ouvrier 
allemai^l,  qui  profitera  des  avantages  de  la  prépondérance  éco- 
nomique qui  en  résultera? 

L'appui  et  les  subsides  du  gouvernement  ne  manquent  pas 
aune  association  dont  les  doctrines  étatistes  sont  si  semblables 
aux  siennes  et  qui  peut  si  bien  favoriser  ses  ambitions.  Aussi 
cette  Internationale  germanisée  va-t-elle  immédiatement  travail- 
ler à  désorganiser  la  vie  française  par  des  émeutes  et  des  grèves 
pour  préparer  l'agression  préméditée  par  Bismarck. 

Dès  le  début  de  1870,  se  succèdent  les  grèves  :  au  Greusot,  à 
Ivry,  au  Lagelbach  et  au  BischvviUer  en  Alsace,  à  Limoges,  à 
Bordeaux,  à  Pau,  à  Toulouse,  à  Montceau-les-Mines,  à  Four- 
chambault. 


504  SÉANCES    DE   FEVRIER. 

A  la  Ricamarie,  un  accident  de  mine  sert  de  prétexte  à  des 
émeutes  sanglantes. 

^u  moment  où  tout  le  monde  prévoit  une  rupture  avec  la 
Prusse,  des  tentatives  d'organisation  de  groupes  internationaux 
sont  signalées  dans  la  garnison  de  Lyon  et  une  grève  des  tisseurs 
jette,  dans  cette  ville,  trente  à  trente  cinq  mille  ouvriers  sur  le 
pavé. 

En  Alsace,  quelques  jours  avant  la  déclaration  de  guerre, 
éclate  une  crise  ouvrière  formidable  dans  toute  la  région  mul- 
housienne  :  quarante  mille  personnes  y  prennent  part  et  pres- 
que partout,  comme  dans  les  autres  grèves  du  territoire,  sans 
raison  apparente  :  les  ouvriers,  interrogés  isolément,  ne  formu- 
lent ni  griefs  ni  revendications  ;  ils  ont  docilement  obéi  à  un 
mot  d'ordre  venu  de  loin. 

Toutes  ces  agitations  ne  se  font  pas  sans  violences  et  il  est 
nécessaire  de  préserver  bâtiments,  machines  et  personnes  par 
des  envois  de  troupes. 

Et  des  garnisons  de  sûreté,  montant  à  l'effectif  d'un  corps  d'ar- 
mée (sur  les  sept  qui  existaient  alors)  doivent  être  maintenues 
un  peu  partout,  même  après  le  début  de  la  guerre. 

En  particulier,  deux  divisions  d'infanterie  et  une  brigade  de 
cavalerie  du  Vil™®  corps  sont  conservées  ainsi  à  Lyon  et  dans 
le  Haut-Rhin.  Une  seule  division  de  ce  corps,  débarquant  à 
Froeschwiller,  le  matin  même  de  la  bataille,  put  coopé- 
rer à  l'action  avec  les  quatre  divisions  déjà  affaiblies  de  Mae- 
Mahon. 

N'est-il  pas  permis  de  supposer  que  la  présence  des  deux 
autres  divisions,  renforçant  ainsi  de  plus  d'un  tiers  la  petite 
troupe  du  Maréchal,  aurait  pu  changer  le  résultat  de  cette 
bataille  si  disputée  au  début  même  de  la  guerre  et  peut-être 
modifier  l'issue  de  celle-ci? 

Nous  retrouvons  l'action  de  l'internationale  dans  toutes  les 
insurrections  qui  compromettent  la  défense  de  Paris,  et  elle 
triomphe,  le  18  mars,  avec  la  Commune,  qui  donna  aux  ennemis 
rangés  autour  de  la  grande  ville,  le  honteux  spectacle  de 
Français  s'égorgeant  entre  eux  dans  leur  capitale  en  flammes. 

En  1872,  Karl  Marx,  satisfait  de  son  œuvre,  disparaît  en 
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Amérique,  laissant,  chez  nous,  avec  ses  filles  mariées  à  des 
P'rançais,  ses  disciples,  un  levain  d'agitation  suffisant  pour  y 
entretenir  la  haine  des  classes,  avec  les  mêmes  diversions,  les 
mêmes  grèves  et  émeutes,  organisées  à  tous  les  moments 
critiques  pour  notre  Patrie. 

Le  guet-apens  sur  la  Belgique,  l'attitude  de  la  Sozial-Demo- 
kratie,  rangée  derrière  le  Kaiser,  l'exemple  des  soviets  russes 
ont-ils  ouvert  les  yeux  de  tous  les  Français?  Nous  n'osons  trop 
l'espérer  :  notre  France  si  légère  est  bien  vite  oubli^euse. 

Aussi,  quand  l'expérience  à  tirer  de  faits  si  récents  semble 
ainsi  perdue  de  vue,  que  faut-il  espérer  des  leçons  de  l'Histoire, 
même  de  celle  de  1870  ? 

Ne  paraît-elle  pas  à  nos  jeunes  générations  aussi  lointaine, 
aussi  légendaire  que  l'histoire  du  cheval  de  Troie  et  de  l'infor- 
tunée Gassandre  mettant  en  garde  ses  compatriotes  contre  les 
ennemis  que  le  défaitisme  grec  (s'exprimant  par  la  bouche  du 
traître  Sinon)  avait  introduits  dans  leur  cité? 

Et  cependant  le  Kaiser  et  ses  socialistes  à  lui,  armés  de  leurs 
menées  défaitistes  traditionnelles,  sont  toujours  à  nous  guetter 
et,  comme  par  le  passé,  ils  intensifieront  leur  perfide  action 
surtout  au  moment  ou  celle-ci  pourra  favoriser  uue  grande 
attaque  militaire. 

L'heure  est  grave  et  plus  que  jamais,  serrés  autour  du  dra- 
peau tricolore,  sachons  opposera  cette  guerre  totale  d'un  ennemi 
sans  foi  ni  loi,  la  défense  intégrale  d'une  France  avertie,  clair- 
voyante et  sans  faiblesse. 

M.  Chalande,  poursuivant  son  Histoire  des  rues  de  Tou- 
louse^ fait  une  communication  sur  :  Les  Hôtels  du  quartier  de 
Peyrolières.  (Imprimée,  p.  163.) 

Séance  du  28  février  1918.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  les  lettres  qu'il  a  reçues  de  M.  Thomas,  élu  associé 
honorai le,  et  de  M.  Schrader,  élu  correspondant,  par  les- 
quelles nos  confrères  expriment  leurs  remerciements  à  l'Aca- 
démie. 

Celle-ci  décide  que  la  lettre  de  M.  Schrader  qui  indique,  en 
termes  éloquents  et  précis,  le  rôle  joué  par  Toulouse  et  la  place 
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qu'occupe  notre  Ville  dans  la  communauté  française,  sera  in- 
sérée au  présent  procès-verbal  : 

Paris,  22  février  1918. 
«  Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  la  lettre  par  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  connaître  la  décision  prise  par  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse, 
de  me  conférer  le  titre  de  membre  correspondant. 

«  Je  m'excuse  d'avoir  tardé  à  vous  répondre.  Une  indisposi- 
tion tenace  et  une  période  de  travail  excessif  m'ont  empêché  de 
vous  dire  tout  de  suite,  comme  j'avais  commencé  à  le  faire, 
combien  je  suis  sensible  à  l'honneur  que  l'Académie  m'a 
fait  par  cette  élection.  J'y  suis  d'autant  plus  sensible  qu'elle 
a  été  faite  à  l'unanimité  et  sans  que  j'aie  pu  la  pressentir  à 
l'avance. 

«  D'autres  raisons  encore  me  rendent  votre  adoption  double- 
ment précieuse;  non  seulement  la  région  Pyrénéenne,  que  vous 
avez  eu  l'amabilité  de  mentionner  dans  votre  lettre,  me  rappelle 
des  jours  et  des  travaux  qui  sont  parmi  les  plus  beaux  souve- 
nirs de  ma  vie,  mais  Toulouse,  en  particulier,  m'est  chère  à 
bien  des  points  de  vue,  en  dehors  même  des  amitiés  et  des  sou- 
venirs personnels  qui  m'y  rattachent. 

«  Entre  les  grandes  villes  des  provinces  françaises,  elle  est 
parmi  celles  —  trop  rares  —  qui  ont  su  sauvegarder  leur  carac- 
tère et  conserver  leur  personnalité,  apportant  à  l'ensemble  de  la 
Patrie  la  précieuse  contribution  de  l'Esprit  particulier  qui  leur 
vient  à  la  fois  de  la  Nature  et  de  l'Histoire.  La  France  ne  serait 
pas  complète  si  elle  n'exprimait  pas  le  Génie  de  la  Méditerranée 
en  même  temps  que  celui  de  l'Océan,  l'âme  des  Pyrénées  au 
même  titre  que  celle  du  Massif  Central  ou  de  l'Argonne,  la  tra- 
dition du  Midi  en  même  temps  que  celle  du  Nord  ou  de  l'Est. 
Et,  dans  celte  collaboration  qui  a  créé  notre  grande  Patrie,  Tou- 
louse a  été  une  des  plus  vaillantes  ouvrières,  sinon  la  plus  heu- 
reuse ou  la  mieux  récompensée.  Ceux  qui  savent  lire  à  travers 
ses  balafres  l'histoire  de  sa  carrière  agitée,  et  discerner  ses 
grandeurs  au  milieu  des  accidents  de  sa  vie,  gardent  pour  elle 
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l'attachement  dû  à  tous  ceux  qui  ont  apporté  au  Monde  une 
pensée  et  un  art  original.  "^ 

«  C'est  ce  que  j'ai  toujours  éprouvé  pour  votre  Ville,  Mon- 
sieur le  Président.  Aussi  puis-je  accepter,  en  toute  modestie 
mais  en  toute  conscience,  l'acte  d'adoption  qui  me  fait  yotre 
compatriote  par  l'esprit,  et  viens-je  vous  remercier,  vous  et  vos 
Collègues,  de  m'en  avoir  jugé  digne.  > 

«r  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mes 
sentiments  de  vive  gratitude  et  de  très  haute  estime. 

«    Fr.   SCHRADER.    » 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  informe  l'Académie  qu'il  a 
remis,  en  son  nom,  à  M.  le  D""  Maurel,  la  médaille  que  notre 
Compagnie  avait  décidé  de  lui  offrir  et  il  transmet  les  remercie- 
ments de  M.  le  Trésorier  perpétuel. 

M.  Calmette  communique  à  l'Académie  le  premier  chapitre 
d'un  ouvrage  en  préparation  sur  Louis  XI  et  l'Angleterre. 

Etans  ce  chapitre,  intitulé  Les  premiè7^es  combinaisons^  l'au- 
teur montre,  —  grâce  surtout  à  des  documents  inédits  emprun- 
tés aux  archives  anglaises,  françaises,  italiennes  et  espagnoles, 
—  comment  Louis  XI  a  manœuvré  entre  les  deux  partis  d'York 
et  de  Lancastre,  qui  se  disputaient  alors  l'Angleterre.  Profitant 
de  la  guerre  des  deux  Roses,  il  vise  la  reprise  de  Calais  ;  mais 
l'opposition  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  l'oblige  à  re- 
noncer à  ce  rêve.  Il  se  rapproche  alors  d'York  et  envoie  ses  re- 
présentants aux  conférences  de  Saint-Omer. 

M.  Cartailhag  propose  à  l'Académie  de  décerner  le  titre  de 
correspondant  à  M.  P.  Cazalis  de  Fondouce,  qui  est  l'un  des 
doyens  de  lArchéologie  préhistorique. 

L'Académie,  prenant  cette  proposition  en  considération,  prie 
M.  Cartailhac  de  lui  présenter  un  rapport  sur  cette  candidature, 
au  sujet  de  laquelle  il  sera  statué  dans  la  prochaine  séance. 

Séance  du  7  mars  1918.  —  Conformément  au  désir  exprimé 
naguère  par  M.  le  !)''  Maurel,  M.  Duméhil  communique  une 
note  (imprimée  p.  79),  qui  résume  son  opinion  sur  La  ^Mes^/ow 
de  la  dépopulation. 
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M.  le  D*"  Gesghwind,  Président,  présente  une  observation 
sur  les  termes  à' Alsace-Lorraine,  à! Alsaciens- Lorrains  dont 
on  se  sert  fréquemment  et  dont  on  vient  de  se  servir  encore  au 
cours  des  grandioses  manifestations  provoquées  par  l'anniver- 
saire de  la  spoliation  de  1871. 

Ces  termes  sont  ceux  dont  le  brutal  ravisseur  a  revêtu  of- 
licûellement  les  territoires  et  les  habitants  qu'il  a  incorporés 
par  la  force  à  l'empire  allemand. 

Il  n'avait  jamais  existé  auparavant  d'Alsace-Lorraine;  il  exis- 
tait une  Alsace  et  une  Lorraine  ;  des  Alsaciens  et  des  Lor- 
rains; il  a  existé  surtout  et  il  existe  encore  quatre  départe- 
ments français,  volés  à  la  France. 

Aussi  est-ce  avec  une  certaine  répugnance  que  les  vieux  Alsa- 
ciens et  Lorrains  s'entendent  désigner  par  une  appellation  de 
création  purement  germanique,  qui  leur  rappelle  de  si  cruels 
souvenirs. 

Simple  querelle  de  mots,  dira-t-on?  Peut-être?  En  réclamant 
une  Alsace-Lorraine  ne  peut-on  pas  fournir  à  la  fourberie  alle- 
mande un  prétexte,  si  spécieux  qu'il  soit,  pour  déclarer  solen- 
nellement qu'on  veut  annexer  une  province  allemande  et  pour 
faire  figurer  cette  aftirmation  dans  la  propagande  perfide  si  sa- 
vamment organisée  au  sein  de  la  foule  ignorante  des  neutres  et 
des  étrangers. 

Le  D*"  Geschwind  n'ose  espérer  que  son  observation  ait  un 
bien  grand  résultat,  qu'elle  ait  même  celui  de  faire  modifier 
les  plaques  indicatrices  de  la  plus  belle  rue  de  Toulouse  qui 
s'appellerait  dorénavant  rue  d'Alsace  et  de  Lorraine. 

Ce  qu'il  espère  bien,  par  contre,  c'est  que  la  question  n'aura 
bientôt  plus  grand  intérêt  et  que  nous  entendrons  de  nouveau 
les  fraîches  voix  de  nos  écoliers,  énumérant  les  départements 
de  France,  joindre  aux  86  autres,  le  Bas-Rhin,  le  Haut-Rhin, 
la  Meurthe  et  la  Moselle. 

M.  Gautailhac  lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  les 
travaux  de  M.  P.  Gazalis  de  Fondouce,  dont  il  a  proposé  la 
candidature  à  une  place  de  correspondant  dans  la  Classe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret.  Le  scrutin,  dépouillé. 
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ayant  donné  à  M.  Cazalis  de  Fondouce,  Président  de  la  Société 
archéologique  de  Montpellier,  le  nombre  de  suffrages  exigé  par 
les  règlements,  M.  le  Président  le  proclame  correspondant  de 
l'Académie. 

r^a  Société  archéologique  de  Montpellier,  s'apprêtant  à  célé- 
brer le  jubilé  académique  de  son  Président,  auquel  notre  Aca- 
démie décernait,  dès  1867,  une  Médaille  de  vermeil,  M.  le  Secré- 
taire perpétuel  va  notifier  d'urgence  à  M.  Cazalis  de  Fondouce 
son  élection. 

Séance  du  14  mars  1948.  —  M.  Gros  fait  une  communication 
intitulée  :  Le  ^ravitaillement  de  Toulouse  sous  la  Convention. 
(Imprimée  p.  113.) 

L'Académie,  qui  a  fixé. provisoirement  à  cinq  heures  du  soir 
l'ouverture  de  ses  séances,  par  une  délibération  du  22  novem- 
bre 1917,  est  appelée  à  faire  connaître  si  cette  mesure  conti- 
nuera à  être  appliquée  pendant  la  période  du  printemps  et  de 
l'été.  A  la  suite  d'un  vote  au  scrutin  secret,  il  est  décidé  que  les 
séances  seront  de  nouveau  ouvertes  à  huit  heures  et  demie.  Il 
est  d'ailleurs  entendu  que  cette  décision  pourra  être  modifiée 
par  un  nouveau  vote,  après  que  la  question  aura  été  portée  à 
l'ordre  du  jour. 

Séance  du  21  mars  1918.  —  M.  Cazalis  de  Fondouce,  récem- 
ment élu  correspondant,  exprime,  par  une  lettre,  ses  remercie- 
ments à  l'Académie. 

Sur  la  demande  de  M.  Chalande,  l'Académie  décide  qu'elle 
procédera  désormais  ta  l'échange  de  ses  publications  contre 
celles  de  la  Société  :  Les  Toulousains  de  Toulouse. 

M.  Leclergdu  Sablon  fait  une  communication  sur  La  réver- 
sibilité des  phénomènes  réversibles.  (Imprimée  p.  61.) 

Séaîice  du  11  avril  1918.  —  M.  C.  de  Waard,  professeur  de 
mathématiques,  à  Winschoten  (Hollande),  qui  a  communiqué  à 
l'Académie  les  fragments  inédits  de  la  correspondance  de  Fer- 
mat  et  de  Roberval,  publiés  dans  notre  volume  des  Mémoires 
de  1917,  propose  de  nous  envoyer  une  îiutre  pièce  inédite  : 
Lettre  de  Fermai  à  Bruslai^t  de  Saint-Martin,  sur  sa  méthode 
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des  maœùna  et  des  minima,  qu'il  a  découverte  dans  un  manus- 
crit de  Florence  et  qui  pourrait  être  publiée  également  dans  nos 
Mémoires. 

L'Académie  déclare  agréer  en  principe  cette  offre  dont  M.'  de 
Waard  sera  remercié.  Il  est  décidé  que  son  manuscrit  sera 
remis  à  M.  Lattes,  membre  de  la  section  de  Mathématiques, 
pour  qu'il  présente  sur  lui  un  rapport. 

M.  Paul  Sabatier,  associé  ordinaire,  récemment  élu  mem- 
bre étranger  de  la  «  Royal  Society  »,  de  Londres,  et  auquel  M. 
le  Secrétaire  avait,  à  cette  occasion,  exprimé  les  félicitations  de 
la  Compagnie,  adresse  des  remerciements  à  l'Académie. 

L'Académie  décide,  après  consultation  de  M.  le  Bibliothé- 
caire, d'échanger  ses  publications  contre  celles  de  TheGvaduate 
School  of  Tropical  Agriculture  and  Citrus  Experiment  Sta- 
tion of  the  University  of  California. 

M.  Saint-Raymond,  continuant  son  étude  sur  les  Œuvres 
d'utilité  publique  de  V Académie  des  Beaux-arts,  lit  une  com- 
munication sur  V École  du  Génie.  (Imprimée  p.  339.) 

L'Académie  examine  les  travaux  envoyés  pour  les  Concours 
de  1918. 

Elle  désigne  les  Rapporteurs  spéciaux  dont  les  noms  sont 
inscrits  en  regard  de  chaque  ouvrage  sur  le  Registre  à  ce  des- 
tiné. 

Les  membres  présents  échangent  ensuite  quelques  observa- 
tions au  sujet  d'une  brochure  qui  leur  a  été  distribuée  récem- 
ment, brochure. intitulée  :  Rapport  de  la  Commission  nommée 
par  V Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles^ Lettres 
de  Toulouse,  pour  examiner  les  avant-projets  présentés  par 
M.  l'Ingénieur  en  chef  Pendaries,  sur  la  Défense  de  Toulouse 
contre  les  inondations. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  titre  n'en  est  pas<out-à- 
fait  exact  :  la  Commission  n'a  pas  été  appelée  à  voter  d'une  fa- 
çon définitive  l'approbation  du  Rapport  en  question,  qui  est  de- 
meuré à  l'état  de  projet  ;  quelques  membres  eussent  demandé 
qu'il  y  fût  apporté  quelques  modifications. 

D'autre  part,  si  le  règlement  n'exige  pas  formellement  que  les 
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travaux  des  Commissions  soient  présentés  au  Comité  de  Librai- 
rie et  d'Impression  quand  ils  ne  doivent  pas  être  publiés  aux 
frais  de  l'Académie,  il  n'en  parait  pas  moins  désirable  qu'ils 
soient  soumis  à  cette  formalité  parce  que,  aux  yeux  du  public,  ils 
semblent  engager  la  Compagnie  dans  une  certaine  mesure,  cela 
surtout  quand  il  s'agit  d'une  question  épineuse,  très  actuelle  et 
très  débattue. 

Séance  du  18  avril  1918.  —  M.  le  Baron  Desazars  de  Mont- 
GAiLHARD,  Continuant  ses  communications  sur  Les  origines  de 
Toulouse  {Toulouse  la  Morte),  étudie  Les  pi^emièr es  agglomé- 
rations toulousaines  des  boi^ds  de  la  Garonne{lv[\^nm%,  p.  267). 

En  terminant  sa  lecture,  M.  le  Baron  Desazars  de  Mont- 
gailhard  dit  le  profit  qu'il  a  tiré,  pour  son  travail,  des  longues 
et  savantes  recherches  de  notre  confrère  M.  L.  Joulin  sur  les 
âges  protohistoriques  dans  la  région  de  Toulouse  :  il  demande  à 
l'Académie  d'associer  ses  remerciements,  ses  félicitations  et  ses 
souvenirs  à  ceux,  que  de  loin,  il  adresse  à  son  Doyen. 

L'Académie,  consultée  par  M.  le  Président,  adhère  à  cette 
proposition. 

Séance  du  25  avril  1918.  —  M.  CHALAisiDE  fait  une  communi- 
cation sur  un  ancien  usage  toulousain  :  La  baignade  de  la 
Croix . 

Cette  institution,  qui  s'est  perpétuée  pendant  plus  de  cinq 
siècles  jusqu'à  la  Révolution,  est  aujourd'hui  à  peu  près  igno- 
rée. Un  seul  historien,  Catel,  en  a  parlé  incidemment,  en  rela- 
tant que  «  le  Pont-Viel  tomba  la  veille  de  l'Ascension  1281, 
lorsqu'on  baignait  la  Croix  suivant  la  coutume,  et  que,  dans 
cette  catastrophe,  deux  cents  personnes  furent  précipitées  dans 
l'eau  et  se  noyèrent  »>. 

Cette  cérémonie  était  en  quelque  sorte  la  fête  des  pêcheurs, 
corporation  fort  nombreuse,  établie  au  port  Bidou  (port  Saint- 
Pierre),  à  la  rue  des  Blanchers,  à  Tounis  et  aux  alentours  du 
port  Saint-Cyprien,  et  dont  la  chapelle  de  la  confrérie  était  à  la 
«  Capelle-Redonde  »,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ca- 
serne de  la  Mission. 
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Tous  les  ans,  le  troisième  jour  des  Rogations,  c'est-à-dire,  le 
mercredi,  veille  de  l'Ascension,  les  pêcheurs  de  Saint-Gyprien 
allaient  chercher,  avec  un  bateau,  un  Père  Bénédictin  de  la 
Daurade,  pour  baigner  la  Croix  et  bénir  la  rivière.  Après  l'avoir 
embarqué  avec  ses  clercs,  sur  le  bord  du  jardin  de  leur  couvent, 
le  bateau,  richement  pavoisé  et  dans  lequel  avaient  pris  place 
des  musiciens,  remontait  la  Garonne  au  son  des  tambours  et 
des  hautbois,  suivi  de  la  procession  de  toutes  les  barques  des 
pêcheurs,  et  se  rendait  à  l'Ile  du  Ramier,  qui  devint  plus  tard 
l'Ile  du  moulin  à  poudre. 

Là,  le  religieux  Bénédictin,  après  avoir  récité  les  oraisons 
prescrites,  baignait  la  Croix  dans  la  Garonne  et  bénissait  la  ri- 
vière et  la  foule  des  assistants  qui  étaient  venus  en  procession, 
en  suivant  les  deux  rives  du  fleuve. 

Cette  Croix,  objet  d'une  sainte  vénération,  avait  toute  une 
histoire.  D'après  la  légende,  elle  avait  été  déterrée  dans  le  ra- 
mier par  des  pourceaux  qu'un  porcher  de  la  rue  des  Pescadours 
(rue  des  Blanchers)  avait  coutume  d'y  mener  tous  les  jours;  dès 
lors  la  précieuse  relique  fut  pieusement  gardée  dans  le  monas- 
tère des  Bénédictins  et,  plus  tard,  l'étable  du  porcher  fut  trans- 
formée en  chapelle. 

Après  la  cérémonie,  la  processiSn  des  barques  redescendait 
la  rivière  pour  se  rendre  d'abord  au  port  Saint-Cyprien  et  faire 
une  station  à  l'église  Saint-Nicolas,  puis  au  port  Bidou,  où  Ton 
faisait  une  autre  station  à  l'église  Saint-Pierre,  et  à  l'ancienne 
demeure  du  porcher,  après  quoi  le  Père  Bénédictin  était  recon- 
duit, toujours  en  bateau,  à  son  couvent. 

M.  Chalande  donne  de  nombreux  détails  sur  les  discussions 
qui  survinrent  souvent  entre  les  pêcheurs  et  le  Prieur  de  la 
Daurade;  chaque  fois  les  Capilouls  avaient  fort  à  faire  pour 
concilier  les  parties. 

En  1615,  ce  fut  le  Père  Dom  Pierre  Goudelin,  le  frère  aîné  de 
notre  poète  Goudouly,  qui  officia. 

En  1754  comme  en  1761,  la  Garonne  a3^ant  considérablement 
grossi,  on  ne  put,  en  aucune  façon,  faire  la  procession  nautique, 
et  l'on  se  rendit  à  pied,  parla  Porte  de  Muret,  à  la  croix  de  pierre 
(qui  a  laissé  son  nom  au  quartier),  située  sur  la  «  Mothe  Saint- 
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Hilaire  »,  à  la  pointe  des  chemins  de  Portet  et  de  Saint-Simon, 
où  eut  lieu  la  cérémonie. 

Ce  lieu,  «  la  Mothe  Saint-Hilaire  »,  a  été  confondu  par  tous 
nos  historiens  avec  le  Bazacle. 

Enfin,  par  ses  recherches  dans  les  anciens  cadastres,  M.  Cha- 
lande a  pu  préciser  que  la  maison  du  porcher  était  la  quatrième 
de  la  rue  des  Blanchers,  du  côté  de  la  rivière,  en  venant  du 
port  Bidou,  et  que  seule  elle  échappa  miraculeusement  au  grand 
incendie  de  1652  qui  consuma  tout  le  quartier. 

Séance  du  2  mai  1918.  —  M.  le  D^"  Abelous  fait  une  com 
munication  sur  :  Le  calcium  et  le  système  nerveux. 

Séance  du  16  mai  1918.  —  M.  le  comte  Begouen  fait  une 
communication  sur  :  Un  coi^respondant  de  V Académie  :  Bou- 
cher de  Perthes  (1787-1867),  créateur  de  la  préhistoii^e . 

Ce  savant  avait  été  nommé  associé  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles -Lettres  de  Toulouse 
en  juin  1850.  Quoique,  dans  la  lettre  où  il  posait  sa  candi- 
dature à  ce  titre,  ce  soit  surtout  sur  le  premier  volume  paru 
des  t  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes  »  que  Boucher  de 
Perthes  ait  insisté,  il  semble  que  ce  soit  le  littérateur,  le  mora- 
liste et  l'économiste  que  l'Académie  ait  voulu  s'associer,  car 
Boucher  de  Perthes  fut  tout  cela.  Il  composa  des  tragédies  clas- 
siques intitulées  :  Cons^anh'w,  Frédégonde,  Persée^  etc.,  et  des 
comédies  :  La  Marquise  de  Montalte,  Le  grand  liomme  chez 
lui.  etc.,  qui  faillirent  être  jouées  au  Théâtre-Français  ou  à 
rOdéon.  Ce  fut  la  censure  seule  qui  y  fit  obstacle,  et  M.  Begouen 
s'étonne  aussi  bien  de  la  réception  que  de  l'interdiction  de  ces 
pièces  qu'il  juge  aussi  médiocres  qu'innocentes.  Boucher  de 
Perthes  fut  poète.  Il  composa  dans  le  goût  du  temps  des  roman- 
ces qui,  mises  en  musique,  restèrent  longtemps  populaires. 

Entré  très  jeune  dans  l'Administration  des  douanes,  il  fut  en- 
voyé en  Italie  dès  1805,  et  les  lettres  qu'il  écrivit  alors  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis,  publiées  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
Mémoires  intitulés  Sous  dix  rois,  renferment  sur  la  vie  de  la 
péninsule,  à  cette  époque,  des  renseignements  fort  intéressants 
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et  qui  nous  font  mieux  comprendre  les  ouvrages  de  Stendhal. 
C'était  lors  du  blocus  continental,  et  Boucher  de  Perthes  devint, 
à  partir  de  ce  moment,  l'ennemi  des  prohibitions  douanières  et 
le  partisan  de  la  liberté  commerciale.  Il  publia  ces  idées  dans 
des  volumes  intitulés  Opinions  de  M.  Christophe  qui  eurent 
grand  succès  en  Angleterre.  11  préconisa  également  les  exposi- 
tions universelles,  les  comices  agricoles,  qu'il  institua  à  Abbe- 
ville.  On  peut  dire  que  c'était  un  précurseur  dans  toute  la  force 
du  terme,  et  il  publia,  sur  le  paupérisme,  le  féminisme  et  toutes 
les  questions  politiques  et  économiques,  des  discours  et  des  étu- 
des pleines  de  vues  neuves  et  d'idées  originales. 

Il  publia  un  ouvrage  en  cinq  volumes  sur  La  création,  assez 
diffus  et  qui  ne  mériterait  pas  d'être  cité,  s'il  n'en  surnageait 
pas  une  idée  maîtresse,  celle  de  l'antiquité  de  l'homme,  qui 
l'amena  à  la  découverte  qui  devait  illustrer  son  nom. 

Dès  son  retour  à  Abbeville,  en  18'25,  il  était  persuadé  que 
l'homme  était  plus  ancien  qu'on  ne  le  prétendait  alors  et  qu'on 
trouverait  des  traces  de  son  existence  (instruments  ou  osse- 
ments) dans  les  bancs  de  gravier  de  la  Somme  qui  avaient  livré 
des  ossements  de  mammouth  et  autres  animaux  disparus.  A 
force  de  chercher  il  trouva  les  haches  de  silex  mais  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  faire  partager  sa  conviction  aux  savants 
de  1,'époque.  Malheureusement  Boucher  de  Perthes  avait  une 
imagination  trop  vive  et  manquait  d'esprit  critique.  Il  préten- 
dait, en  effet,  avoir  trouvé  également  des  sculptures  et  des  si- 
gnes hiéroglyphiques  dans  ce  qui  n'était  que  desimpies  jeux  de 
la  nature,  et  il  déployait  autant  d'ardeur  et  de  ténacité,  pour  im- 
poser ses  pierres  figures  absolument  sans  valeur  scientifique, 
que  pour  ses  haches  et  instruments  en  silex.  La  découverte  en 
1863  de  la  fameuse  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  fut,  pour 
lui,  un  triomphe  consacré  par  une  Commission  de  savants  tant 
français  qu'étrangers.  Notre  éminent  collègue,  le  D""  Garrigou, 
qui  assista  alors  k  Abbeville  à  ces  débats  historiques  et  en  signa 
le  procès- verbal,  en  est  le  seul  survivant. 

L'Empereur  Napoléon  IIL  voulut  voir  Boucher  de  Perthes  et 
ses  collections.  Il  fut  convaincu  et  accepta  le  don  que  Boucher 
de  Perthes  faisait  à  l'État  de  toutes  ses  découvertes  préhistori- 
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ques.  Elles  furent  aussitôt  installées  dans  une  des  salles  du  Mu- 
sée des  antiquités  nationales  à  Saint-Germain-en-Laye.  On  peut 
dire,  qu'à  partir  de  ce  moment,  la  science  préhistorique  était  fon- 
dée et  officiellement  reconnue.  On  le  doit  à  la  perspicacité,  à  la 
ténacité,  au  dévouement  de  Boucher  de  Perthes.  Il  ne  recula  en 
effet  jamais  devant  aucune  dépense  ou  aucune  démarche  pour 
faire  triompher  ses  idées.  Très  désintéressé,  il  donnait  ses  livres, 
et,  dans  la  lettre  adressée  à  l'Académie  il  exprime  le  désir  qu'on 
fasse  savoir  aux  savants  qu'ils  n'ont  qu'à  lui  demander  son 
ouvrage  sur  les  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes  pour  le 
recevoir.  Il  suggère  l'idée  qu'on  fasse  dans  notre  région  une 
étude  spéciale  des  alluvions.  Si,  officiellement,  on  ne  semble 
pas  avoir  donné  suite  à  sa  proposition  il  y  a  lieu  de  remarquer, 
que,  dès  cette  époque,  MM.  Noulet,  Joly,  Lartet,  etc.  se  livraient 
à  des  études  parallèles  et  que,  plus  tard,  au  moment  où  mourait 
Boucher  de  Perthes,  Toulouse,  grâce  surtout  à  la  publication  de 
l'importante  collection  des  Matériaux  pour  la  connaissance 
de  l'homme  dirigée  par  M.  Gartailhac,  devenait  un  des  princi- 
paux centres  de  la  science  préhistorique. 

Séance  du  23  mai  1918.  —  M.  Anglade  lit  la  première  par- 
tie d'une  communication  intitulée  :  Coup  d'œil  sur  l'histoire 
des  études  méridionales. 

Les  études  provençales  ont  commencé  dès  l'époque  des  trou- 
badours. On  a  déjà  composé  au  treizième  siècle  des  grammaires 
et  des  poétiques.  Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  à  Toulouse, 
les  fondateurs  du  Consistoire  du  Gai  Savoir  rédigent  le  Code 
des  Leys  d'Amors,  qui  contiennent  une  grammaire,  une  métri- 
que, un  traité  d'orthographe,  etc.  Le  seizième  siècle  amène  en 
Italie  la  renaissance  des  études  provençales;  les  commentateurs 
de  Dante  et  de  Pétrarque,  les  grands  humanistes,  comme  Pie- 
tro  Bembo,  étudient  avec  enthousiasme  nos  troubadours, 
comme  l'avait  fait  auparavant  Dante  lui-même.  En  France 
il  paraît,  en  1575,  un  petit  livre,  les  Vies  des  Troubadours  de 
Jean  de  Nostredame,  qui  est  un  tissu  de  mensonges  et  gâte 
pour  plusieurs  siècles  l'histoire  de  la  littérature  méridionale. 
L'ouvrage  de  G.  Barbieri,  qui  est  de  la  même  époque,  ne  paraî- 
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Ira  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  par  les  soins  de  Virabos- 
chi.  Cependant,  au  dix-huitième  siècle,  et  en  Provence  même, 
les  critiques  adressées  à  Jean  de  Nostredame  se  multiplient  :  le 
président  de  Mazaugues,  de  Qaumont,  J.  de  Haitze  sont  déjà 
de  bons  provençalistes;  les  erreurs  répandues  par  Nostredame 
se  dissipent  peu  à  peu.  Avec  Raynouard  et  Rochegude  les  étu- 
des provençales  reprennent  une  nouvelle  vie. 

Séance  du  30  mai  1918.  —  M.  Versepuy  fait  une  communi- 
cation sur  La  7'écupération  et  Vutilisation  du  chm^bon  non 
brûlé,  dans  les  cendres  et  mâchefers. 

Séance  du  6  juin  1918.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  de  M.  Paul  Pujol,  architecte,  accompa- 
gnée d'une  brochure  dans  laquelle  est  exposé,  avec  plans,  un 
projet  de  défense  et  d'embellissement  du  faubourg  Saint-Gy- 
prien,  présenté  au  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne  et  au 
Conseil  municipal  de  Toulouse. 

Sans  que  l'Académie  se  prononce  elle-même  pour  ou  contre 
ce  projet  —  que  M.  Leclerc  ô,u.  Sablon,  Secrétaire-adjoint,  ana- 
lyse devant  elle,  —  plusieurs  de  ses  membres  déclarent  qu'ils 
l'estiment  très  intéressant  et  qu-'ils  l'apprécient  favorablement. 

M.  DuMÉRiL,  fait,  conformément  à  l'ordre  du  jour,  une  lec- 
ture sur  «  Les  Fables  de  R.-L.  Stevenson.  » 

Après  avoir  indiqué  dans  quelles  conditions  elles  ont  été 
composées  et  publiées,  il  détaille  la  forme  de  ces  petits  mor- 
ceaux de  prose,  de  longueur  variable,  parfois  terminés  par  une 
conclusion  en  vers.  Souvent  la  morale  n'en  est  pas  exprimée  et 
il  faut  s'y  prendre  à  deux  fois  pour  la  bien  saisir.  Les  thèses 
sont  très  diverses;  tantôt  il  s'agit  de  quelque  précepte  touchant 
la  conduite  de  la  vie  courante,  tantôt  l'auteur  s'attaque  aux  plus 
redoutables  problèmes!  il  se  préoccupe  tout  spécialement  des 
questions  religieuses  qu'il  aborde,  semble-t-il,  dans  des  dispo- 
sitions d'esprit  assez  différentes  suivant  les  moments.  Quel  que 
soit  le  sujet  qu'il  traite,  il  est  généralement  original,  volontiers 
paradoxal,  quelquefois  obscur,  mais  paraît  toujours  sincère. 
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Séance  du  13  juin  1918.  —  M.  Chalande  fait  une  communi- 
cation sur  La  construction  du  Pont-Neuf.  (Imprimé,  p.  163.) 

Séance  du  20  juin  1918.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  des  lettres  qu'il  a  reçues  de  M.  le  Préfet  de  la 
Haute-Garonne  et  de  M.  l'Ingénieur  en  chef  du  Département 
annonçant  l'envoi,  /lemandé  par  l'Académie,  d'un  exemplaire 
des  Rapports  et  de  l'Atlas  relatifs  aux  travaux  à  entreprendre 
pour  proléger  Toulouse  contre  les  inondations.  Ces  ouvrages 
seront  conservés  dans  notre  Bibliothèque. 

L'Académie,  s'associant  à  un  vœu  émis  par  la  Société  Les 
Toulousains  de  Toulouse,  demande  que,  lorsque  la  Municipalité 
fera  entreprendre  sur  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  Saint- 
Koch,  au  quartier  du  Férétra,  les  travaux  d'aménagement  et 
d'assainissement  qu'elle  projette,  la  chapelle,  pittoresque  et 
riche  des  souvenirs  gallo-romains  du  Vieux-Toulouse,  soit 
épargnée,  et  que  l'aspect  général  de  ce  lieu  vénérable  ne  soit 
pas  irréparablement  modiQé. 

L'Académie  demande,  en  outre,  que,  si  l'ancien  cimetière 
Saint-Roch  est  transformé  en  jardin  public,  il  soit  auparavant 
permis  d'y  faire  des  fouilles. 

Il  est  procédé  aux  élections  annuelles. 

Sont  élus  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages  : 

Président MM.  Pasquier. 

Directeur Leglerg  du  Sablon. 

Secrétaire-adjoint .  Abelous. 

Sont  élus  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité  de 
librairie  et  d'impression  :  MM.  Versepuy,Tessier  et  Galabert 
—  et,  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité  écono- 
mique :  MM.  Saint-Blangat,  Gesghwind  et  Anglade. 

M.  LE  Président  désigne  M.  Camighel  pour  remplir  les  fouc- 
tions  d'Économe. 

Obsèques  de  M.  le  D'  Maurel,  Trésorier  perpétuel  (25  juin 
1918).  —  Le  25  juin  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  le  D""  Maurel, 


518  -  SEANCES   DE   JUIN. 

Trésorier  perpétuel,  auxquelles  les  membres  de  l'Académie 
assistaient  très  nombreux. 

M.  DuMÉRiL,  Secrétaire  perpétuel,  a  salué  en  ces  termes  le 
confrère  disparu  : 

«  Il  y  a  trente  ans  que  le  D"^  Edouard  Maurel  est  entré  à 
l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse. Dès  les  premiers  jours  notre  Compagnie  reconnaissait 
que  le  choix  avait  été  des  plus  heureux.  Il  prit  immédiatement 
une  part  active  à  nos  travaux  et  son  zèle  ne  devait  point  se  ra- 
lentir; toujours  il  était  prêt  à  nous  faire  des  communications, 
à  lire  de  savantes  études  dont  l'intérêt  scientifique  n'était  pas 
le  seul  puisqu'elles  avaient  trait,  le  plus  souvent,  à  des  problèmes 
d'une  importance  vitale  pour  les  nations  comme  pour  les  indi- 
vidus :  l'alimentalion,  l'éducation,  la  natalité.  Bientôt,  en  outre, 
il  se  dévoue  aux  intérêts  de  l'Académie  en  tant  que  personne 
morale,  comme  constituant  un  élément  de  la  vie  intellectuelle 
d'une  ville  intelligente;  il  se  préoccupe  des  détails  de  son  passé 
pour  mieux  assurer  son  avenir.  Devenu  Président,  Trésorier 
perpétuel,  s'aidant  du  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés 
qu'il  sait  solliciter  au  sein  de  notre  Compagnie  ou  dans  les 
administrations  départementale  ou  municipale,  il  ne  s'épargne 
aucune  peine,  ne  recule  devant  aucune  recherche,  aucune  dé- 
marche, pour  consolider  le  statut  légal  de  l'Académie,  demeuré 
jusque-là  obscur,  tant  soit  peu  irrégulier  même,  à  raison  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  elle  avait  été  rétablie  par 
Napoléon  I®'"  après  une  léthargie  d'une  quinzaine  d'années.  Il 
réussit  également,  en  remontant  à  nos  origines,  à  affermir  sur 
une  base  stable  notre  situation  financièreau  moment  où,  plus  que 
jamais,  nous  redoutions  d'avoir  à  suspendre  nos  publications, 
ininterrompues  depuis  près  d'un  siècle,  publications  qui  sont 
notre  honneur  et  qui,  j'ose  le  dire  avec  un  sentiment  excusable 
de  fierté  collective,  font  honneur  à  Toulouse.  Pour  ces  inappré- 
ciables services  notre  reconnaissance  lui  offrait,  au  début  de 
1918,  une  médaille  commémorative,  quand  déjà,  à  son  grand 
regret,  sa  santé  chancelante  lui  interdisait  de  se  rendre  à  nos 
réunions.  Nous  ignorions  encore  toute  l'étendue  de  notre  dette 
envers  lui. 
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«  Si,  comme  savant  et  comme  administrateur,  il  était  juste- 
ment considéré,  en  tant  que  confrère  il  n'était  pas  moins  affec- 
tionné de  tous.  Il  était  affable,  empressé  à  servir;  on  trouvait 
toujours  chez  lui  la  même  bonne  grâce  souriante.  Jamais,  au 
cours  des  discussions  les  plus  animées,  sa  courtoisie  ne  se  dé- 
mentait; jamais  une  parole  trop  vive  ne  lui  échappait.  Il  est 
deux  catégories  d'honnêtes  gens  —  ne  parlons  pas  des  faibles 
et  des  timides  —  les  hommes  dont  la  main  est  de  fer  tout  nu  et 
ceux  qui  se  gantent  de  velours;  les  uns  vont  de  l'avant  sans  se 
soucier  de  blesser  des  susceptibilités,  justifiées  ou  non;  les  au- 
tres ménagent  les  amours-propres  et  les  opinions,  voire  les  pré- 
jugés. Maurel  était  de  ces  derniers,  sans  que,  d'ailleurs,  il  recu- 
lât jamais  s'il  avait  en  vue  un  objet  bien  défini  et  qu'il  croyait 
utile. 

f  Jusque  dans  ses  dernières  années,  grâce  peut-être  à  un 
régime  de  sobriété  et  de  restrictions  que  ses  malades  trouvaient 
parfois  excessif  quand  il  le  prescrivait  comme  il  se  l'imposait  à 
lui-même,  il  resta  jeune  d'allure,  et  il  garda  son  activité  intel- 
lectuelle jusqu'au  dernier  jour.  Malgré  l'affaiblissement  devenu 
sensible  d'un  organisme  récemment  éprouvé  par  une  grave  ma- 
ladie, nous  ne  pensions  pas  la  fin  si  proche,  et  la  triste  nouvelle 
nous  a  été  une  surprise.  L'Académie  gardera  pieusement  le 
souvenir  d'un  confrère  à  qui  elle  doit  tant;  à  sa  famille  elle  offre 
l'expression  émue  de  la  plus  douloureuse  sympathie.   » 

Première  séance  du  27  juin  1918.  —  M.  le  Président  rap- 
pelle à  l'Académie  la  perte  qu'elle  a  éprouvée,  depuis  sa  der- 
nière réunion,  de  M.  le  D*"  M.iurel,  Trésorier  perpétuel  qui, 
comme  associé  ordinaire,  comme  Président  et  comme  Trésorier 
a  rendu  d'éminents  services  à  notre  Compagnie.  Par  son  dé- 
vouement à  l'Académie,  comme  par  la  loyauté  de  son  caractère 
et  son  affabilité,  M.  le  ly  Maurel  avait  gagné  l'affection  de  tous 
ses  confrères,  qui  garderont  de  lui  un  persistant  souvenir. 

M.  le  D""  Maurel  a  voulu  donner  à  l'Académie  une  dernière 
marque  de  son  attachement  en  lui  faisant  don,  par  testament, 
d'une  somme  de  4.000  francs  qui  doit  être  affectée  à  la  fondation 
d'un  prix  quinquennal. 
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M.  Lii  Présidp:nt  exprime  la  gratitude  de  TAcadémieà  l'égard 
de  son  regretté  Trésorier  perpétuel  et  remercie  M.  Duméril, 
Secrétaire  perpétuel,  de  l'hommage  qu'il  a  rendu,  au  nom  de 
notre  Compagnie  à  notre  confrère,  le  jour  des  obsèques. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Deuxième  séance  du  27  juin  1918.  —  M.  le  Segrétaibe  pek- 
PÉTLTEL  donne  lecture  des  propositions  suivantes,  présentées  à 
l'Académie  parles  Commissions  des  Concours,  qui  les  ont  éta- 
blies dans  leur  réunion  du  20  juin  1919. 

I.  —  Concours  Gaussail. 

10  Uré^nie  et  glandes  endoc7n7ies.  Rapport  de  M  Abelous.  — 
Prix  Gaussait  de  665  francs; 

2o  Le  Da?niste,  traité  théorique  et  pratique  du  jeu  de  dames, 
Rapport  de  M.  Buhl.  —  Médaille  de  200  francs  ; 

3»  Un  troisième  mémoire,  sans  titre,  a  été  écarté  comme  ne 
répondant  pas  aux  conditions  du  Concours. 

II.  —  Concours  Ozenne. 

L'unique  travail  présenté  n'a  pas  paru  répondre  aux  condi- 
tions du  Concours,  Rapport  de  M.  Buhl. 

III.  —  Concours  Maury. 

Le  Pont-Neuf,  problèmes  d'hydraulique  et  de  stabilité,  par 
M.  Rocher,  architecte.  Rapport  de  M.  Leclerc  du  Sablon.  — 
Médaille  extraordinaire  de  200  francs,  prélevée  sur  le  Prix 
Maury. 

IV.  —  Médailles  d'Encouragement. 

10  Souvenir  de  Luxeuil-les- Bains,  par  M.  Lafore,  architecte, 
Rapport  de  M.  Saint-Raymond.  —  Médaille  d'argent. 

2°  Un  échantillon  d'agate  rubanée,  présenté  au  concours,  n'a 
pas  paru  répondre  aux  conditions  voulues.  Rapport  de  M.  Caralp. 

Après  avoir  pris  connaissance  d§  ces  propositions,  qui  ne  se- 
ront définitivement  ratifiées  que  lorsque  le  Rapport  général  sur 
les  Concours  lui  aura  été  présenté,  l'Académie  désigne  M.  Le- 
clerc du  Sablon  pour  établir  ce  Rapport. 
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Il  est  procédé  à  l'ouverture  des  enveloppes  contenant  les  noms 
des  lauréats  du  Concours  Gaussail,  ce  sont  :  M.  le  D""  Minvielle, 
de  Toulouse,  auteur  du  mémoire  sur  V Urémie  et  les  glandes 
endocrines  et  M.  Glovis  Morlan,  également  de  Toulouse,  auteur 
du  Damisle,  traité  théorique  et  pratique  du  jeu  de  Dames. 

M.  LE  Secrétaire  Perpétuel  dépose  sur  le  Bureau  un  mé- 
moire manuscrit  relatif  à  l'ancien  cimetière  Saint- Roch,  envoyé 
à  TAcadémie  par  M.  Maurice  Boyé. 

M.  Fabre  fait  une  communication  sur  :  Les  fumées  d'usines 
et  V  agriculture. 

Après  avoir  défini  ce  qu'il  faut  entendre  par  t  fumées  d'usi- 
nes s  il  passe  en  revue  la  législation  des  divers  pays  relati- 
vement aux  installations  d'usines.  Il  cite  l'exemple  d'une  com- 
pagnie américaine  qui  a  dépensé  des  millions  pour  capter  pous- 
sières et  fumées  et  qui  a  réalisé  des  bénéfices  annuels  dépassant 
six  cent  mille  francs. 

Après  avoir  fait  connaître  comment  doit  être  envisagé  le  mode 
d'action  de  ces  fumées  d'usines,  M.  Fabre  émet  le  vœu  qu'au 
moment  où  la  région  dont  Toulouse  est  le  centre,  devient  pays 
industriel,  l'Administration  fasse  respecter  par  les  usiniers  les 
prescriptions  réglementaires,  prescriptions  trop  mal  observées 
et  qui  sont  faites  cependant  en  vue  de  l'hygiène,  de  la  salubrité 
publique  et  de  l'intérêt  même  des  industriels. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  propose,  se  référant  à  un  pré- 
cédent de  1886,  de  conférer  à  M.  Camichel,  Économe,  le  pou- 
voir d'exercer  la  fonction  de  Trésorier  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  nouveau  Trésorier  perpétuel. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  les  pouvoirs  donnés  à  M.  Ca- 
michel sont  ainsi  définis  :  «  Jusqu'à  la  nomination  d'un  Tréso- 
rier perpétuel,  le  Trésorier  provisoire  pourra  toucher  les  som- 
mes et  mandats  de  l'Académie  et  retirer  les  valeurs  par  elle  dé- 
posées; il  en  donnera  quittance  et  pourra  solder  les  dépenses 
régulièrement  faites  et  effectuer  généralement  tous  actes  d'ad- 
ministration et  de  conservation.  » 
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SOUVENONS-NOUS  ! 


UN   PEUPLE   DE    MENTEURS 

Par  m.  le  D'  GESGHWIND. 


Il  y  a  deux  ans,  j'ai  eu  Thonneur  de  faire  à  TAcadémie 
une  communication  sur  la  «  Mentalité  originelle  des  Alle- 
mands' y>  sur  cette  duplicité,  cette  rapacité,  cette  cruauté  qui 
ont  caractérisé  les  Germains  depuis  que  l'Histoire  s'occupe 
d'eux  et  qui  se  sont  toujours  montrées  au  cours  des  âges. 

J'ai  cherché  à  démontrer,  par  un  ensemble  de  documents 
dont  la  valeur  ne  peut  être  contestée,  que,  dans  toutes  leurs 
invasions  antérieures  en  France,  en  1792  comme  en  1814, 
1815  et  1870,  ils  s'étaient  toujours  livrés  à  la  même  mau- 
vaise foi,  aux  mêmes  rapines,  à  la  même  férocité  que  celles 
dont  ils  nous  ont  donné,  depuis  plus  de  quatre  ans,  de  si 
abominables  exemples. 

Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  ne   retenir  que  l'un   des 

1.  La  Mentalité  originelle  des  Allemands  et  leur  conduite  dans 
leurs  précédentes  invasions  en  France,  pur  M.  le  I)r  Gechsvvind 
{Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- Let- 
tres de  Toulouse,  XI®  série,  tome  V,  1917). 
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termes  de  cette  triade,  cette  duplicité  qui  caractérise  la 
mentalité  des  Allemands  peut  être  encore  davantage  que  leur 
rapacité  et  leur  cruauté  pourtant  si  notoires  et  qui  justifie 
amplement  la  qualification  de  peuple  de  menteurs  j^wq  leur 
a  appliquée  la  conscience  publique. 

Les  classiques  latins.  —  Ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précé- 
demment, cette  duplicité,  César  déjà  la  mentionne  : 

«  Les  députés  des  Germains,  écrit-il,  prièrent  César  d'en- 
voyer l'ordre  à  sa  cavalerie  de  ne  pas  aller  plus  loin...  Ils 
demandaient  trois  jours  pour  consommer  leur  arrangement 
avec  les  Ubes  (auxquels  ils  demandaient  asile).  César  pensait 
bien  qu'ils  sollicitaient  ce  délai  de  trois  jours  pour  donner  à 
leurs  cavaliers  absents  le  temps  de  revenir;  cependant... 
il  envoya  Tordre  aux  préfets,  qui  marchaient  en  avant 
avec  toute  la  cavalerie,  de  ne  point  attaquer  les  ennemis. 
Mais  dès  que  les  Germains  aperçurent  notre  cavalerie,  ils 
tombèrent  sur  elle.  Les  nôtres  étaient  sans  défiance,  vu  que 
les  députés  germains  avaient  quitté  César  peu  auparavant  et 
avaient  demandé  une  trêve  pour  ce  jour-là...  Cette  attaque 
mit  promptement  le  désordre  parmi  nous.  (Les  Romains 
perdirent  soixante-quatorze  cavaliers,  le  reste  s'enfuit  en 
désordre  jusqu'au  gros  de  l'armée).  Après  cette  action.  César 
jugea  qu'il  ne  devait  plus  écouter  les  députés,  ni  recevoir  les 
propositions  d'tm  ennemi  qui,  usant  de  dol  et  d'embûches, 
nous  avait  attaqués,  tout  en  nous  demandant  la  paiœ\ 
(César  :  De  Bello  Gallico.  Livre  IV,  chap.  xii  et  xiii.) 

Strabon,  de  son  côté,  dit  des  Germains  :  «  On  avait  vu 
chaque  peuple  de  Germanie,  à  son  tour,  menacer  et  atta- 
quer les  Romains  puis  se  soumettre,  mais  pour  s'insurger 
encore,  sa7is  respect  de  la  foi  promise.  Avec  ces  peuples,  il 
y  a  tout  intérêt  à  être  méfiant.  (Strabon,  Livre  VII,  chap. 

I-IV.) 


1.  Hoc  facto  proelio,  Gaesar,  neque  jam  sibi  legatos  aiuliendos,  ne- 
que  conditiones  accipiendas  arbitrabatur,  ab  his  qui  per  dolum  atque 
insidias,  petita  pace,  ultro  bellum  intulissent 
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Velleïus  Paterculus,  si  souvent  cité,  est  encore  plus  éner- 
gique : 

«  Le  caractère  des  Germains,  écrit-il,  offre  un  mélange 
terinble  de  r^use  et  de  férocité  :  c'est  un  peuple  né  pour  le 
mensonge,  mais  il  faut  l'avoir  éprouvé  pour  le  croire';  ils 
simulaient  entre  eux  des  procès  continuels,  ils  s'attaquaient 
les  uns  les  autres  par  des  injures,  puis  ils  avaient  l'air 
de  se  féliciter  de  voir  leurs  contestations  terminées  par 
la  justice  romaine...  leurs  différends,  jusque-là  vidés  par 
les  armes,  réglés  enfin  par  le  droit.  Cette  feinte  remplit 
Varus  de  la  plus  folle  confiance...  »  (Velleius  Paterculus  : 
Hist.  rom..  Livre  II,  cbap.  cxviii.) 

Et  l'on  sait  ce  que  ces  fourbes  cruels  firent  de  Varus  et  de 
ses  légions  ! 

Rappelons  qu'Arminius,  le  chef  qui  les  conduisit  à  ce 
traîtreux  massacre,  avait  combattu  dans  les  rangs  des  Ro- 
mains au  cours  des  guerres  précédentes,  qu'il  avait  séjourné 
à  Rome,  y  avait  obtenu  le  droit  de  cité  et  le  rang  de  cheva- 
lier, qu'il  avait  latinisé  son  nom  allemand  de  Hermann  et 
qu'il  avait  pu  ainsi  abuser  de  la  confiance  de  Varus  pour 
l'égorger  avec  les  siens. 

Cette  fourberie  ne  fait-elle  pas  pensera  la  naturalisation 
intéressée  de  bien  des  Germains  de  nos  jours,  lesquels  pro- 
fitent, d'autre  part,  de  la  loi  Delbruck  pour  continuer  à  être 
citoyens  allemands?  Ils  bénéficient  ainsi  des  avantages  des 
deux  nationalités  dont  d'ailleurs  ils  trahissent  généralement 
l'une  et  parfois  toutes  les  deux,  quand  ils  y  découvrent  un 
intérêt.  Et  que  d'autres  dissensions  simulées  ! 

Froissart.  —  Notre  Fy^oissart  disait,  il  y  a  cinq  cents  ans  : 
«  Allemans  sont  gens  moult  convoitoux...  tels  gens  valent 
pis  que  Sarrasins  ne  payens,  car  la  grande  ardeur  de  con- 
voitise qu'ils  ont  en  euls  toit  toute  la  cognoissance  d'hon- 
neur >.  (Eroissart  :  Chroniques,  édition  Kervyn  de  Letton- 
hoven,  ii-xii). 

1.  At  illi,  quod,  nisi  expertns,  vix  credal,  iii  summa  feritate  versu- 
tissimi,  natumque  mendacio  geniis. 
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Frédéric  II.  —  Cette  perfidie,  qui  a  tant  profité  à  la  for- 
tune des  Hohenzollern,  celui  sur  lequel  ils  ont  pris  sur- 
tout modèle,  le  Grand  F?^éderic,  le  «  vieux  Fritz  »  du 
peuple  prussien,  Ta  étalée  avec  la  plus  parfaite  impudence. 
«  Amoral,  insouciant  du  juste  et  de  l'injuste  »,  comme  Ta 
dit  de  Maistre,  «  volontairement  ignorant  du  droit  d'autrui, 
n'ayant  que  du  mépris  pour  la  loi  du  bien  et  du  mal...,  il  a 
admis  tous  les  moyens  de  duper  Tadversaire,  depuis  l'es- 
pièglerie d'écolier  jusqu'à  la  provocation  savante,  depuis  la 
fausse  nouvelle  banale  jusqu'aux  grandes  opérations  de  blufï 
et  de  chantage  anodins  ou  désespérés.  Toutes  les  roueries 
sont  bonnes,  pourvu  qu'elles  réussissent,  fut-ce  de  dire  la 
vérité  et  de  la  faire  mentir  en  la  donnant  comme  une 
feinte.  » 

«  S'il  y  a  à  gagner  à  être  honnête,  nous  le  serons,  dit 
encore  Frédéric;  s'il  faut  duper,  nous  serons  fripons.  > 

Son  Antimachiavel,  son  testament,  sa  correspondance  sont 
remplis  de  principes  de  ce  genre  que  ses  successeurs  appli- 
queront avec  ferveur.  «  Je  prends  d'abord,  écrit-il  encore, 
je  trouverai  toujours  des  pédants  pour  prouver  mes  droits... 
Il  faut  en  politique  chipoter  avec  tout  le  monde,  intervenir 
à  tort  et  à  travers  dans  toute  affaire  dont  on  serait  exclu, 
afin  de  se  mettre  en  vedette,  quitte  à  se  ménager  un  escalier 
dérobé  en  cas  d'incendie...  Brouiller  et  débrouiller  les  caries, 
rejeter  ses  fautes  sur  autrui  et  faire  passer  un  service  requis 
pour  un  service  rendu...  Quand  les  intérêts  changent,  il  faut 
changer  avec, eux...  Pour  se  débarrasser  d'un  voisin  gênant, 
on  affirme,  à  tort  ou  à  raison,  que  l'État  est  sous  le  coup 
d'une  agression  violente.  Le  souverain  doit  prévenir  l'en- 
nemi pour  le  mettre  hors  d'état  de  nuire,  soit  qu'il  lui  cher- 
che une  querelle  d'Allemand  soit  qu'il  le  provoque  directe- 
ment par  des  sommations  brutales.,.  Si  tel  petit  État,  qui  se 
dit  neutre,  est  suspect,  à  tort  ou  à  raison,  d'être  l'amf  de 
l'ennemi,  le  souverain  doit  commencer  par  mettre  la  main 
sur  ce  voisin  paisible,  sur  la  famille  régnante  qu'il  prendra 
en  olage  et  sur  le  prince  lui-même  qu'il  chassera  de  chez 
lui . . .  Mieux  vaut  se  battre  hors  de  son  propre  pays,  car,  alors, 
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on  travaille  sur  le  velours  et  plus  on  occupe  de  territoires 
ennemis,  plus  on  a  de  subsistance  et  d'argent...  > 

On  sait  comment  Frédéric  a  appliqué  ces  abominables 
doctrines,  comment  Bismarck  les  a  suivies  dans  l'affaire  des 
Duchés,  la  guerre  contre  le  Danemark  conjointement  avec 
l'Autriche,  dans  celle  de  1866  contre  cette  alliée  de  la  veille, 
dans  celle  de  1870;  comment  ses  successeurs  s'en  sont  ins- 
pirés dans  les  tractations  d'Algésiras,  du  Congo,  l'afl'aire 
d'Agadir,  celle  des  légionnaires,  l'ultimatum  à  la  Serbie,  à 
la  Russie,  la  déclaration  de  guerre  à  la  France,  l'envahis- 
sement de  la  Belgique,  du  Luxembourg,  comment  elles  ont 
servi  de  règle  de  conduite  aux  gouvernants,  aux  diplomates, 
aux  généraux,  aux  armées,  à  ce  peuple  tout  entier  de  men- 
teurs. 

Bismarck.  —  La  guerre  de  1866.  —  Rappelons  un  fait 
peu  connu  de  la  rupture  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
en  1866.  Il  est  cité  par  Debidour,  dans  son  Histoire  diplo- 
matique  de  V Europe  (t.  Il,  p.  298). 

Le  5  avril,  Bismarck  écrivait  au  ministre  de  François- 
Joseph  :  €  Rien  n'est  plus  éloigné  des  intentions  de  S.  M.  le  roi, 
qu'une  attitude  offensive  contre  l'Autriche  »  et,  trois  jours 
après,  il  signait  avec  l'Italie  le  traité  d'alliance,  qui  devait 
conduire  la  Prusse  à  Sadowa,  et  lui  faire  prendre  la  place 
de  l'Autriche  dans  l'empire  d'Allemagne  ! 

Et,  avant  d'en  venir  aux  mains,  quel  échange  de  propos 
outrageants,  d'après  des  documents  diplomatiques  récem- 
ment édités  (Ernest  Daudet  :  Les  auteurs  de  la  guerre 
de  1914,  p.  32). 

C'est  la  Prusse  qui  parle  :  «  L'Autriche  veut  aujourd'hui 
affaiblir,  anéantir,  déshonorer  sa  rivale,  elle  viole  les  trai- 
tés... ;  la  ])erride  Autriche  a,  depuis  quelque  temps  déjà,  au 
mépris  de  l'alliance  et  sans  aucune  déclaration  de  guerre, 
violé  les  frontières  de  la  Prusse  dans  la  Haute-Silésie.  » 

L'Autriche  répond  :  <  Les  derniers  événements  ont  mon- 
tré d'une  manière  irréfutable  que  la  Prusse  est  décidée  à 
remplacer  le  droit  par  la  force  ;  elle  a,  par  là,  rendu  iné- 
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vitable  cette  guerre  néfaste  d'Allemands  contre  Alle- 
mands, que  la  responsabilité  des  malheurs  qui  .vont  fondre 
sur  le  peuple  retombe  sur  ceux  qui  les  auront  provoqués. 

«  lis  ne  sauraient  oublier  qu'ils  auront  à  en  rendre  compte 
devant  le  tribunal  de  l'Histoire  et  devant  le  trône  de  Dieu 
tout-puissant.  Aussitôt  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nous  aurons 
mis  la  Prusse  en  déroute,  nous  la  poursuivrons  l'épée  à  la 
main.  » 

Et  c'est  ce  même  François-Joseph,  roulé  en  1864,  roulé 
en  1866,  roulé  en  1870,  qui  s'est  inféodé  à  la  Prusse  en  1914  ! 
et  avec  quel  résultat  ! 

La  dépêche  d'Ems.  —  Rappelons  encore  cette  falsifica- 
tion ou  plutôt  ce  truquage  de  la  dépêche  d'Ems  qui  permit 
à  la  Prusse,  armée  de  toutes  pièces,  de  se  faire  déclarer  la 
guerre  par  une  France  non  préparée,  laquelle  se  donnait 
ainsi  le  rôle  et  les  torts  de  l'agresseur  aux  yeux  de  l'Alle- 
magne et  des  puissances  étrangères. 

On  sait  que  l'aveu  de  ce  crime  effroyable,  qui  accumula 
tant  de  deuils  et  tant  de  ruines,  et  dont  nous  nous  subis- 
sons encore  les  conséquences,  a  été  fait  par  le  coupable  lui- 
même  qui,  dans  sa  mentalité  originelle,  n'en  vit  pas  l'infa- 
mie et  s'en  fit  même  un  titre  de  gloire. 

Le  document  a  été  souvent  cité,  mais  il  vaut  la  peine 
d'être  reproduit  en  original  et  au  complet  : 

C'est  Bismarck  qui  parle  dans  ses  Mémoires,  recueillis 
par  son  secrétaire,  Maurice  Busch,  et  revus  par  lui. 

«  Nous  étions  à  table,  à  Berlin,  avec  de  Moltke  (le  chef 
d'état  major  général),  et  de  Roon  (le  ministre  de  la  guerrej, 
lorsqu'un  long  télégramme  arriva  d'Ems,  du  roi.  Je  le  lus  à 
haute  voix  et  la  physionomie  de  Moltke  changea  brusque- 
ment :  son  corps  se  voûta  et  il  eut  l'air  vieux,  cassé,  in- 
firme. Il  ressortait  clairement  du  télégramme,  que  Sa 
Majesté  cédait  aux  prétentions  de  la  France.  Je  me  tournai 
vers  de  Moltke  et  je  lui  demandai  si,  en  tout  état  de  choses, 
nous  pourrions  espérer  être  victorieux. —  «  Oui,  me  répon- 
dit-iL  —  «  Eh  bien,  lui  dis-je,  attendez  une  minute.  »  —  Je 
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m'assis  à  une  petite  table,  pris  le  télégramme  royal  et  je 
condensai  les  deux  cents  mots  de  la  dépêche  en  une  ving- 
taine, mais  sans  y  altérer  ni  y  ajouter.  C'était  le  même 
télégramme,  seulement  plus  court,  conçu  en  termes  plus 
déterminés  et  moins  ambigus.  Je  le  tendis,  ainsi  rédigé,  à  de 
Moltke  et  à  de  Roon,  et  je  leur  demandai  :  «  Et,  comme 
cela,  ça  va-t-il  ?  —  Ah  !  comme  cela,  s'écrient-ils,  ça  va  à 
la  perfection.  C'était  une  chamade  et  maintenant  c'est  un 
appel  de  trompettes.  »  Et  de  Moltke  parut  ressusciter,  il 
redevint  jeune  et  frais,  il  avait  sa  guerre,  il  allait  pouvoir 
enfin  vaquer  à  ses  affaires.  Et  la  chose  réussit  en  effet.  Les 
Français  furent  exaspérés  du  télégramme  condensé  qui 
parut  dans  les  journaux  et,  quelques  jours  plus  tard,  ils 
nous  déclarèrent  la  guerre.  » 

Dans  ses  Pensées  et  Souvenirs  (p.  109),  Bismarck  ajoute 
qu'<(  il  avait  ainsi  agité  le  drapeau  rouge  devant  le  taureau 
gaulois,  pour  que  l'affaire  ne  se  perdît  pas  dans  les  sables.  > 

Cette  cynique  fourberie  qui  valut  à  la  Prusse  l'empire 
d'Allemagne,  n'était-elle  pas  digne  du  vieux  Fritz,  qui  lui 
avait  donné,  par  les  mêmes  moyens,  la  Silésie  et  une  grande 
partie  de  la  Pologne,  de  celui  dont  Blondel  a  dit  {Histoire 
générale  de  Lavisse  et  Rambaud,  t.  VII)  :  «  Bien  que  tout 
le  monde  le  regardât  comme  un  politique  dénué  de  moralité, 
insatiable  dans  sa  rapacité,  éhonté  dans  sa  perfidie,  il  sa- 
vait soigner  sa  réputation  en  flattant  les  philosophes  cosmo- 
polites qui,  alors,  distribuaient  la  renommée.  > 

C'était  le  mode  de  propagande  de  l'époque.  De  nos  jours, 
les  gouvernants  allemands  se  sont  servis,  pour  répandre 
leurs  mensonges,  de  procédés  plus  modernes  et  plus  perfec- 
tionnés, de  même  que  pour  leurs  autres  armes  de  guerre. 

La  propagande  allemande  :  Septième  arme.  —  Car  cette 
propagande  est  une  de  leurs  plus  puissantes  armes;  on 
l'appelle  d'ailleurs  souvent,  en  Allemagne,  la  septième 
arme,  die  siebende  Waff'e  (les  six  autres  étant  :  l'infanterie, 
la  cavalerie,  l'artillerie,  le  génie,  l'aviation  et  la  marine). 

Dans  un  article  très  documenté,  auquel  nous  ferons  de 
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nombreux  emprunts,  Schœll  a  fait  connaître,  dans  la  Revue 
de  Paris  des  15  mars  et  l^*"  avril  1918,  l'action  de  cette 
propagande  dans  la  Suisse  française. 

Toutefois,  cette  action  ne  s'est  pas  exercée  seulement  en 
Suisse:  bien  avant  la  présente  guerre  qu'elle  préparait, 
même  avant  celle  de  1870,  ainsi  que  je  vous  Tai  indiqué 
dans  ma  communication  précédente,  sur  «  la  Mentalité  alle- 
mande »,  la  fourberie  du  gouvernement  allemand  s'était 
.appliquée  à  noircir,  tant  aux  yeux  de  ses  propres  sujets  et 
de  ceux  de  ses  alliés  éventuels  que  des  étrangers,  des  neu- 
tres surtout,  les  nations  qui  étaient  ou  pouvaient  devenir  les 
objets  ou  les  adversaires  de  ses  convoitises.  Ces  perfides 
manœuvres  de  décomposition  ont  d'ailleurs,  comme  le  mon- 
tre l'Histoire,  toujours  été  de  règle  dans  les  relations  de 
l'Allemagne  avec  les  autres  peuples. 

Tous  les  moyens  ont  été  employés,  sans  aucun  scrupule, 
pour  arriver  à  ce  but.  Citons  en  particulier,  les  tournées 
d'orchestres  allemands  et  de  vues  cinématographiques  tru- 
quées. L'influence  du  cinématographe  étant  si  considérable 
sur  le  peuple,  une  sociétés  avec  un  capital  de  25  millions  de 
marcks,  s'était  constituée  à  Berlin,  au  début  de  la  guerre, 
pour  l'exploiter,  en  l'adaptant  aux  intérêts  de  l'Allemagne 
bien  entendu.  Mais  c'est  à  la  propagande  par  V impression 
ou  par  Vimage  que  le  gouvernement  allemand  a  consacré 
autant  de  millions,  de  milliards  même,  qu'à  ses  autres 
armes  plus  visibles,  plus  bruyantes,  mais  peut-être  moins 
efficaces.  Cette  campagne  de  propagande  a  surtout  consisté 
dans  l'envoi,  dans  les  pays  qu'il  s'agissait  de  tromper,  de 
journaux,  soit  allemands  et  traduits,  soit  indigènes  et  ache- 
tés par  l'Allemagne,  d'illustrations,  d'albums,  de  revues,  de 
brochures,  de  gros  volumes  même.  Ces  envois,  presque  tou- 
jours gratuits  ou  à  peu  près,  ont  été  faits  aux  cafés,  hôtels, 
bibliothèques,  cercles,  professeurs,  instituteurs,  pasteurs, 
banquiers,  journalistes,  personnages  politiques  ou  gens  en 
vue  et,  plus  spécialement  encore,  aux  établissements  ou  pro- 
fessions ayant  des  salles  d'attente,  tels  que  bains,  dentistes. 
médecinst 
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L'envoi  est  fait  surtout  par  la  poste.  Gros  volume,  album 
ou  frêle  pamphlet,  il  est  toujours  soigneusement  enveloppé, 
sagement  affranchi.  L'adresse,  proprement  dactylographiée 
sur  un  menu  rectangle  dentelé,  qui  se  colle  comme  un  tim- 
bre poste,  est  rarement  fautive.  On  a  eu  soin  de  recueillir,  sur 
les  annuaires  de  téléphone  et  dans  les  listes  d'habitants,  les 
noms  des  personnes  paraissant  susceptibles  d'être  influencées. 
Parfois  le  pli  porte  à  un  de  ses  angles  supérieurs,  ostensi- 
blement, en  caractères  gras,  la  mention  exclamative  :  x  Gra- 
tis !  »  afin  d'allécher  le  destinataire.  Si  la  localité  renferme 
un  germanophile  dévoué,  naturalisé  ou  non,  c'est  lui  qui  se 
chargera  d'une  distribution  intelligente  dans  les  boîtes  aux 
lettres.  Le  document  échappe  ainsi  à  toute  censure. 

Ajoutons  que  la  plupart  de  ces  publications  sont  très  soi- 
gnées au  point  de  vue  matériel  :  papier,  impression,  gra- 
vure, etc.,  et  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  rédigées  en 
plusieurs  langues:  allemand,  français,  anglais,  italien, 
espagnol,  portugais,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  légendes 
des  illustrations,  suivant  les  pays  auxquels  elles  sont  des- 
tinées. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ces  manœuvres  per- 
fides fonctionnaient  bien  avant  la  guerre.  Depuis  de  lon- 
gues années,  lespublicistes  allemands  dépeignaient  la  France 
comme  une  nation  pourrie,  stérile  physiquement  et  intellec- 
tuellement; les  moins  agressifs  traitaient  les  Français  de 
fous  et  d'imbéciles  et,  se  basant  sur  certaines  légèretés  de 
notre  caractère  et  de  notre  littérature,  spécialement  de  celle 
accaparée  par  des  métèques,  sur  certains  scandales  parle- 
mentaires, ils  opposaient  notre  immoralité  aux  hautes  vertus 
germaniques.  Et  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  l'étonnement  gé- 
néral, même  chez  nos  alliés,  quand  on  s'aperçut,  à  l'époque 
des  aflaires  de  la  Marne,  des  rares  qualités  d'honneur  et  de 
résistance  de  notre  vieille  race,  pour  constater  les  résultats 
qu'avaient  obtenus  les  manœuvres  calomnieuses  de  cette 
propagande  germanique. 

Ces  manœuvres  ont  redoublé  d'activité  dans  nos  moments 
de  crise,  lors  de  la  visite  du  Kaiser  à  Tanger,  des  incidents 
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d'Agadir,  de  ceux  provoqués  par  les  agences  de  désertion  de 
nos  légionnaires,  des  affaires  du  Congo  et  de  tant  d'autres 
odieuses  et  perfides  insultes  destinées  à  faire  perdre  leur 
sang-froid  aux  Français,  à  les  pousser,  comme  en  1870,  à 
une  guerre  impréparée. 

Cette  presse  tendancieuse  venait  alors  inonder  les  pays 
qu'il  s'agissait  de  tromper.  Lors  des  affaires  du  Maroc, 
l'Espagne  a  été  littéralement  envahie  par  cette  littérature 
dont  Taction  n'est  certainement  pas  étrangère  à  nos  rela- 
tions, qui,  même  actuellement,  ne  sont  pas  celles  qu'elles 
devraient  être,  avec  cette  nation  de  frères,  latins  comme  nous. 

11  en  a  été  de  même  en  Italie,  avant  son  entrée  en  campa- 
gne avec  l'Entente,  ainsi  qu'en  Danemark,  en  Norvège  et  en 
Suède  et,  si,  en  Suisse,  nous  ne  possédons  pas  tout  le 
concours  de  sympathie  que  semblent  nous  mériter  notre 
situation  de  victimes  et  nos  constants  bons  offices  à  l'égard 
de  cette  République  voisine,  il  est  certain  que,  là  encore,  la 
duplicité  allemande  a  fait  son  office. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  ces  manœuvres  de  décom- 
position ont  continué  avec  la  même  habileté,  même  dans  les 
pays  entrés  dans  la  lutte,  en  fournissant,  par  exemple,  des 
arguments  de  polémique  aux  partis  en  opposition  avec  le 
gouvernement  existant,  en  achetant,  à  coups  de  millions,  s'il 
le  paraissait  utile,  des  journaux  ou  des  individus  qui  pou- 
vaient agir  sur  l'opinion  publique  ou  en  suggérant  d'autres 
traîtrises,  telles  que  des  appels  à  des  pourparlers,  à  une  paix 
séparée,  à  des  traités  dont  les  Allemands,  comme  ils  l'ont 
toujours  fait,  n'exécuteraient  que  les  clauses  qui  leur  sont 
favorables,  tout  en  exigeant  de  la  bonne  foi  des  autres 
contractants  les  sacrifices  les  plus  cruels. 

Le  gouvernement  allemand  a  d'ailleurs  été  secondé  éner- 
giquement  dans  ces  manœuvres  par  la  majeure  partie  des 
socialistes  du  pays,  les  socialistes  du  Kaiser^  lesquels,  en 
masquant  la  face  par  quelques  boutades  sans  conséquence, 
marchent  de  cœur  avec  le  pangermanisme  militaire,  ainsi 
que  l'avait  fait,  en  1870,  Karl  Marx,  le  chef  incontesté  de 
l'Internationale  et  de  tout  le  parti  socialiste  de  l'époque. 
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Il  Ta  déclaré  lui  même  à  la  face  du  monde,  dans  son 
fameux  manifeste  du  23  juillet  1870,  au  nom  du  Conseil 
général  de  Tlnternationale. 

La  domination  mondiale  de  TAllemagne  ne  devait-elle  pas 
faire  le  bonheur  de  l'ouvrier  allemand,  appelé  à  profiter  de 
tous  les  avantages  de  la  prépondérance  économique  qui  en 
aurait  résulté,  au  désavantage  bien  entendu  des  ouvriers 
des  autres  pajs.  Ceux-ci  le  comprennent -ils? 

Arrivons  aux  arguments  de  cette  presse  de  propagande  : 
Au  début  de  la  guerre,  il  s'agissait  surtout  de  persuader 
que  V Allemagne  non  seulement  n'était  pas  responsable  de 
l'attaque,  mais  qu'elle  avait  été  elle-même  victime  d'une 
infâme  agression. 

Le  mensonge  du  3  août  1914.  —  Et  alors  arrivent  les 
mensonges  du  chancelier  Bethmann-HoUweg  :  attaques  fran- 
çaises contre  les  postes  frontière  allemands;  bombes 
lancées  par  des  aviateurs  français  près  de  Nuremberg,  de 
Garlsruhe,  de  Baden,  de.  Wesel,  d'Andernach  ;  officiers 
français,  au  nombre  de  4,  suivant  les  uns,  de  80,  suivant 
les  autres,  traversant  en  uniforme  prussien  et  en  automobile, 
la  frontière  allemande;  empoisonnement  des  puits  de  Metz 
avec  des  microbes  du  choléra  par  un  médecin  assisté  de 
2  officiers  français  et  toute  une  série  d'autres  violations  du 
droit  des  gens. 

Toutes  ces  inventions  étaient  assez  pauvres  et  assez  ridi- 
cules pour  se  réfuter  d'elles-mêmes. 

Toutefois,  un  beau  volume  édité  par  Payot,  à  Paris,  et 
intitulé  :  Le  mensonge  du  3  aoitt  1914  a  prouvé,  par  la 
documentation  la  plus  minutieuse,  la  plus  précise,  la  plus 
impartiale,  toute  leur  fausseté^  toute  l'impudence  du  chan- 
celier qui  avait  osé  les  porter  au  Reichstag. 

Et  cependant,  un  mois  plus  tard,  le  premier  fascicule  du 
journal  Der  Weltkrieg  1914  (la  guerre  mondiale  de  1914), 


1.  Le  volume  porte  comme  épigraphe  une  citation  du  Second  Faust 
de  Gœthe  «  Au  commencement  était  le  mensonge  ». 
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paru  le  l^""  septembre  et  distribué  à  tous  les  soldats  alle- 
mands, reproduit  encore  ces  calomnies  et  en  conclut 
naturellement  à  la  nécessité  absolue  pour  l'Empereur  de 
résister  à  cet  état  de  guerre. 

Et  c'est  sur  ces  mensonges  éhontés  que  s'appuie  l'ambas- 
sadeur d'Allemagne,  von  Schœn,  pour  notifier  la  déclaration 
de  guerre  à  la  France! 

Le  livre  précité  démontre  de  la  façon  la  plus  nette  que  ce 
sont  les  Allemands,  au  contraire,  qui  avaient  franchi  nos 
frontières,  attaqué  nos  postes  et  tué  ou  blessé  un  certain 
nombre  de  nos  soldats,  non  seulement  avant  toute  déclaration 
de  guerre,  mais  même  après  que  le  gouvernement  français, 
par  excès  de  prudence,  avait  ramené  nos  troupes  à  dix  ki- 
lomètres en  deçà  de  nos  frontières.  La  première  victime  de 
la  guerre,  le  caporal  Peugeot,  du  44^  d'infanterie,  fut  tué,  le 

2  août,  vers  dix  heures  du  matin,  à  son  poste,  près  de 
Jonchéry  (territoire  de  Belfort),  à  plus  de  dix  kilomètres  de 
la  frontière,  d'un  coup  de  revolver,  tiré  par  le  lieutenant 
Mayer,  du  3^  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  de  Mulhouse, 
envoyé,  par  ordre,  patrouiller  en  territoire  français. 

Et  quand  aucune  agression  française  n'a  existé,  on  a  pu 
relever  vingt  et  une  violations  de  frontières  par  des 
patrouilles  allemandes,  dans  les  journées  des  2  et  3  août, 
neuf  par  dirigeables  allemands,  du  29  juillet  au  l^""  août  et 
un   bombardement  (de   Lunéville)  par  avion  allemand,  'le 

3  août. 

Les  enquêtes  relevées  par  le  volume  susvisé  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Et,  malgré  cela,  le  gouvernement  allemand  osa  répandre, 
par  radio,  dans  le  monde  entier,  les  productions  menson- 
gères de  sa  cynique  effronterie. 

De  plus,  en  dépit  de  l'évidence,  du  parti,  pris  par  les 
Empires  centraux,  de  repousser  toutes  les  tentatives  d'accom- 
modement des  gouvernements  de  Serbie,  de  Russie,  de 
France,  d'Angleterre,  comme  le  prouvent  les  documents 
diplomatiques  échangés,  la  septième  arme,  devançant  les 
autres,  fonctionna  vigoureusement  et  les  pays  encore  neu- 
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très  furent  inondés  à  profusion  de  dépêches,  de  brochures 
allemandes  où  les  mensonges  les  plus  effrontés  se  mêlaient 
à  certaines  demi  vérités  bien  cuisinées. 

Un  ministère  du  mensonge.  —  Alors  apparurent,  édités 
luxueusement  par  roffice  impérial  des  Affaires  étrangères 
de  Berlin,  une  foule  de  publications  tendancieuses  :  Les 
Documents  sur  les  origines  de  la  guerre  avec  fac-similés  de 
soi-disant  conventions  anglo-belges  découvertes  à  Bruxelles  ; 
les  Rapports  adressés  de,  1905  à  1914,  par  les  représentants 
de  la  Belgique  à  Berlin,  Londy^es  et  Paris  (Berlin,  Siegfried 
et  Mittler),  la  Bataille  des  diplomates^  recueil  de  docu- 
ments décisifs,  analysés  et  commentés  par  Max  Baër(Ferd. 
Wyss,  à  Berne);  Qui  est  responsable  de  la  guerre?  d'après 
les  témoignages  des  ministres  belges  (Librairie  nouvelle,  à 
Lausanne),  etc. 

Tout  cela  nous  paraît  le  comble  de  la  mauvaise  foi.  Mais 
la  majeure  partie  de  la  population  des  pays  neutres  n'est 
pas  au  courant  des  questions  diplomatiques,  elle  ne  reçut 
pas  de  contre-partie,  et  elle  n'eut  pas  la  clairvoyance  que 
donne  la  menace  du  danger  immédiat  de  la  Patrie. 

Et,  si  elle  ne  crut  pas  tout,  elle  resta  dans  un  doute  favo- 
rable aux  armées  allemandes  qui  progressaient  en  atten- 
dant. Et  ainsi  que  l'écrit  Busch  dans  les  Mémoires  de 
Bismarck  (p.  131),  citant  une  parole  du  chancelier  :  Une 
calomnie  impudente  est  toujour^s  capable  de  laisser  quel- 
ques traces  derrière  elle.  On  l'a  toujours  su  et  pratiqué  en 
Allemagne. 

Puis,  on  va  prouver  que  non  seulement  V Allemagne  n'a 
pas  voulu  la  guerre  mais  qu'elle  y  a  été  forcée  par  la 
légèreté  de  la  Belgique  à  laisser  violer  sa  neutralité  au 
profit  de  V Angleterre,  par  V esprit  de  revanche  et  de 
conquête  de  la  France^  par  la  mégalomanie  de  la  Serbie 
qui  obligea  l'Autriche  à  lui  adresser  son  ultimatum  :  On  le 
démontre  dans  une  série  de  brochures,  telles  que  la  Débâcle 
serbe  de  Bechirevesky  (Wyss,  à  Berne),  la  Main  noire 
(Librairie  nouvelle,  à  Lausanne),  etc.,  etc. 
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Il  en  sera  de  même  quand  il  faudra  justifier  les  atrocités 
commises  en  Belgique,  en  France  et  ailleurs  ainsi  que  les 
mauvais  traitements  subis  par  les  blessés  et  les  prison- 
niers. 

Là,  la  tâche  est  encore  plus  facile  :  on  se  borne,  en  prin- 
cipe, à  tout  nier,  à  considérer  comme  non  avenus  les  pro- 
cès-verbaux officiels  des  Commissions  d'enquête  françaises 
et  belges,  les  plus  impartiales,  composées  des  premiers 
magistrats  de  ces  pays. 

Puis  on  fait  mieux;  on  impute  toutes  ces  cruautés  à 
l'adversaire  et  on  les  dénonce,  à  grand  fracas,  à  l'indigna- 
tion publique  ! 

Une  autre  magnifique  publication  éditée  par  le  départe- 
ment des  Affaires  étrangèreâf  de  Berlin  :  La  conduite 
contraire  au  Droit  des  gens  de  la  population  belge  dans  la 
lutte  contre  les  ay^mées  allemandes  démontre,  avec  rapports 
(allemands  bien  entendu)  à  l'appui,  que  ce  sont  les  Belges 
qui  ont  torturé  les  blessés  et  prisonniers  allemands  et  que 
les  Allemands  se  sont  bornés  à  punir  les  coupables. 

A  les  entendre,  les  envahisseurs  ont  été  les  victimes,  et  les 
envahis  les  bourreaux! 

Gomme  le  dit  le  poète  suisse-allemand  Spitteler  :  Gain 
calomnie  Abel. 

D'après  la  Gazette  de  Gologne  du  28  août  1914,  c'est  le 
gouvernement  belge  qui  doit  être  responsable  de  ce  qu'en 
Belgique  des  villes  et  des  villages  ont  été  détruits. 

Et  l'on  connaît  le  fameux  manifeste  des  93  intellectuels  : 
«  Il  n'est  pas  vrai,  disent-ils,  que  les  troupes  allemandes 
ont  détruit  oii  incendié  un  seul  monument  et  ont  porté 
atteinte  aux  biens  d'un  seul  citoyen  belge.  »  Et  cela  devant 
les  ruines  fumantes  de  Visé,  Andenne,  Louvain,  Termonde, 
Binant,  Aerschoot,  Ypres!  devant  des  monceaux  de  cada- 
vres! On  a  compté  en  Belgique  plus  de  5.000  fusillés,  plus 
de  20.000  maisons  incendiées,  des  centaines  d'églises  dyna- 
mitées! <  Nécessité  militaire  »,  disent  les  intellectuels. 

Une  autre  publication  dénonce  les  atrocités  commises  par 
les  troupes  russes  contre  les  civils  et  les  prisonniers  aile- 


\ 


UN   PEUPLE   DE   MENTEURS.  15 

mands.  Gela,  pour  excuser  les  crimes  commis  par  les  Alle- 
mands eux-mêmes  à  leur  entrée  en  Russie,  en  particulier  à 
Kalisch.  Un  négociant  anglais  qui  s'y  trouvait  a  publié, 
d'une  façon  très  modérée,  les  exécutions  terrifiantes  aux- 
quelles il  a  assisté.  Gomme  point  de  départ  de  ces  massa- 
cres d'innocents,  un  coup  de  feu  tiré,  comme  toujours,  par 
un  Allemand  ivre  et  suivi  d'une  fusillade  exécutée  par  d'au- 
tres ivrognes  allemands  qui  avaient  perdli  la  tête  et  qui  tuè- 
rent deux  des  leurs  et  en  blessèrent  une  vingtaine! 

Les  accusations  françaises  sont  réfutées  de  même  dans  le 
livre  paru  à  Berne  chez  Wyss  :  Le  professeur  Bédier  et  les 
carnets  des  soldats  allemands^  ainsi  que  dans  German  cri- 
mes, du  professeur  Kuttner,  de  Berlin.  Dans  le  Régime  des 
prisonniers  en  Allemagne ,  impressions  d'un  aumônier, 
le  pasteur  Gornevon  célèbre  l'humanité,  la  générosité  avec 
lesquelles  l'Allemagne  se  conduit  envers  nos  prisonniers  et 
dénonce,  d'autre  part,  l'indigne  traitement  infligé  par  la 
France  aux  prisonniers  et  blessés  allemands.  L'Angleterre 
n'est  .pas  épargnée  :  elle  est  stigmatisée  par  le  Mord  ver- 
sucht  an  Oberleutnant  Crompton{\2i  tentative  de  meurtre  sur 
le  lieutenant  Grompton),  La  destruction  d'un  sous-marin  al- 
lemand^ par  le  commandant  du  bateau  britannique  «  le 
Baralongy>,  Le  m,artyre  des  missionnaires  évange'liques  au 
Cameroun,  par  le  pasteur  Stork  (Berlin,  1915),  trois  afl*aires 
résultant  normalement  de  l'état  de  guerre  et  avec  lesquelles 
on  voudrait  faire  oublier  les  horreurs  du  Lusitania  et  tous 
ces  autres  crimes  à  l'égard  de  populations  inoffensives  qui 
ont  donné  lieu,  en  Allemagne,  à  des  manifestations  de  joie 
absolument  sauvages. 

On  met  ainsi  en  œuvre  le  principe  de  tactique  militaire  : 
se  défendre  en  attaquant.  G'était  déjà  la  méthode  employée 
en  1870,  comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs'.  Les  Allemands 
avaient  publié  à  cette  époque  :  Les  cruautés  sanglantes  des 
armées  françaises  ou  les  hyènes  du  champ  de  bataille  ;  — 
Gomment  les  Français  font  la  guerre,  recueil  de  faits  pour 

1.  La  Menlalilé  originelle  des  AllemandSy  ibidem. 
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servir  à  Vhistoire  de  la  civilisation  au  diœ-neuvième  siè- 
cle^  etc.,  etc. 

Gomme  on  le  voit,  d'après  ces  titres,  le  mensonge  fonc- 
tionnait déjà  de  la  même  façon. 

Après  la  justification  de  ses  crimes,  la  Propagande  en  ar- 
rive à  la  glorification  de  l'Allemagne,  de  sa  force  militaire 
surtout.  Les  périodiques  illustrés  montrent  son  énorme  ar- 
tillerie, ses  sous-marins,  ses  avions,  ses  zeppelins,  ses  in- 
terminables convois  de  prisonniers  russes  ou  italiens,  toute 
la  photographie  de  guerre  devenue  si  banale,  y  compris  la 
touchante  bonté  du  guerrier  allemand  donnant  la  becquée  à 
de  petits  Lillois! 

Et  comme  contraste,  les -méfaits  des  adversaires  :  l'Angle- 
terre en  décadence,  affamant,  ^ar  son  système  de  blocus,  la 
Grèce,  la  Suisse,  le  Portugal,  la  Hollande,  la  Suède,  asser- 
vissant  l'Irlande,  les  Indes,  l'Egypte,  la  Perse,  ainsi  que  le 
montre  toute  une  littérature  spéciale  ^ 

Propagande  perfide  de  discorde  et  de  décomposition.  — 

Une  propagande  des  plus  actives  a  aussi  été  faite  pour  ame- 
ner un  soulèvement  général  des  musulmans  en  Egypte,  au 
Darfour,  dans  les  Indes,  en  Perse,  à  Zanzibar,  à  Malacca, 
au  Turkestan,  en  Tripolitaine,  en  Tunisie,  en  Algérie,  au 
Maroc,  afin  d'enlever  aux  Anglais,  aux  Français,  aux  Ita- 
liens et  aux  Russes,  toutes  leurs  possessions  peuplées  de 
musulmans.  Ce  complot  fut  préparé  avec  le  plus  grand  soin 
et,  dès  le  début  de  la  guerre,  tous  les  prisonniers  musul- 
mans furent  l'objet  de  pressions,  de  sollicitations,  d  offres 
d'argent,  pour  aller  se  battre  pour  le  sultan  turc  et  ses  alliés. 

1 .  L'  «  Englands  Niedergang  »  (la  décadence  de  l'Angleterre)  de  Stod- 
dard).  «  The  faith  of  an  Irishman  »  de  Weiser,  le  «  British  rule  in 
Inda  »  de  l'ancien  pacifiste  américain  Bryan  ;  «  la  Domination  an- 
glaise aux  Indes  »,  publié  à  Lausanne  par  le  parti  national  des  In- 
des (?);  «  la  Vérité  sur  l'Angleterre,  l'Egypte  et  la  Belgique  »,  par  Ri- 
fat,  président  du  Comité  national  égyptien  (?),  imprimé  à  Amster- 
dam; «  Englische  Dokumente  zur  Erdrosserung  Pcrsiens  (Klrangle- 
mentdela  Perse,  d'après  les  documents  anglais).  Revue  d'Orient 
Curtius  à  Berlin,  etc. 
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Même  internés  en  Suisse,  ils  continuaient  à  recevoir  force 
brochures  ou  albums  en  arabe  ou  en  français,  les  poussa  ni 
à  la  désertion,  entre  autres  une  publication  éditée  par  un 
soi-disant  Comité  pour  l'indépendance  de  la  Tunisie  et  de 
l'Algérie,  protestant  contre  la  tyrannie  française  et  ayant 
pour  auteur  un  Scheick  Saleh-Sçherif,  ancien  membre  de 
l'Université  Seituna  (?)  à  Tunis,  et  un  autre  Scheick  Ismaïl- 
Sefaïki,  ancien  cadi  de  Tunis (?).  Cette  Université  et  ce  cadi 
me  paraissent  peu  tunisiens,  à  moi  qui  ai  habité  Tunis;  l'ou- 
vrage d'ailleurs  a  été  imprimé  à  Berlin. 

L'humanité  allemande  s'indigne  d'autre  part  de  l'emploi, 
su7^  les  champs  de  bataille  euy^opéens  de  nos  troupes  noit^es, 
des  «  farbige  Franzosen  »  (les  Français  de  couleur)  et  nous 
représente  aux  yeux  des  neutres,  comme  traîtres,  de  ce  fait, 
à  la  civilisation. 

Déjà,  en  1870,  il  en  était  de  même  et  j'ai  relaté  ailleurs, 
les  calomnies  infâmes  du  lieutenant  bavarois  Tanera  sur  ce 
sujet. 

Toute  cette  littérature  s'efforce  encore  de  démontrer  la 
sottise  des  Français  qui  ont  foi  en  V Alsace  et  la  Lorraine, 
lesquelles  seraient  absolument  urdeutsch  (archiallemandes) 
par  le  cœur,  la  langue,  la  race  et  l'intérêt. 

De  grands  efforts  sont  faits  aussi  pour  troubler  Valliance 
et  la  collaboration  de  la  France  et  de  VAngletery^e  en  cher- 
chant à  rappeler  l'inimitié  ancienne  entre  les  deux  pays  et 
en  remontant,  pour  cela,  jusqu'à  la  bataille  de  Hastings  et  à 
celle  de  Fontenoy,  dans  la  publication  intitulée  :  Vérités 
historiques  d'après  les  documents  français,  par  un  neutre  y 
1916.  «  Jamais,  disent-ils,  les  Français  ne  reverront  Calais, 
Boulogne,  le  Havre,  Cherbourg,  s'ils  ne  font  pas  vite  la  paix 
avec  l'Allemagne.  » 

Les  mêmes  procédés  sont  employés  à  l'égard  des  États- 
Unis  depuis  que  ceux-ci  se  sont  déclarés  contre  l'Allemagne. 

En  ce  qui  concerne  la  Russie,  cette  propagande  perfide  a 
été  appliquée  avec  succès  :  car  c'est  elle  qui  a  préparé  et 
exécuté  le  mouvement  de  décomposition  actuel  de  cet  ancien 
empire  des  tzars.  Nous  connaissions  depuis  longtemps  les 
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excitations  séparatistes  prodiguées  à  la  Finlande  et  si  fort 
soutenues  par  nos  socialistes  français. 

Dès  1916,  la  germanophile  Revue  ukranienne  pousse  les 
Ukraniens  contre  les  Polonais  qu'elle  accuse  de  ne  vouloir 
la  liberté  que  pour  opprimer  Ukraniens,  Russiens  blancs  et 
Lithuaniens.  Une  autre  brochure  allemande  signée  par  un 
certain  Atschura  Oglo  lussuf  (?)  (probablement  un  de  ces 
noms  de  guerre  dont  s'affuble  une  plume  germanique)  et 
intitulée  la  Situation  actuelle  des  Turko-Tatars  mahomë- 
tans  de  Russie  et  leurs  aspirations,  entraîne  les  Turko- 
Tatars,  les  Kirghises  et  les  Tatars  de  Grimée  à  échapper  à 
l'oppression  russe. 

Toutes  ces  excitations  à  l'anarchie  préparaient  le  terrain  : 
les  socialistes  du  kaiser  avec  leur  propagande  malsaine  chez 
les  ouvriers  et  paysans,  leurrés  par  leurs  sophismes  huma- 
nitaires, firent  le  reste.  Et  le  train  spécial  mis  par  le  gou- 
vernement allemand  à  la  disposition  de  Trotski  et  de  ses 
complices  pour  les  amener  de  Suisse  à  la  frontière  russe 
procura  à  l'Allemagne  un  plus  grand  succès  militaire  que 
les  milliers  de  trains  qui  avaient,  depuis  trois  ans,  amené 
ses  soldats  sur  le  front  des  armées  de  la  Russie. 

Sur  le  sol  même  de  la  Suisse,  la  septième  arme  a  mené 
avec  acharnement  l'assaut  défaitiste.  Dirigé  d'abord  par  le 
journal  Paris-Genève,  qui  fut  interdit  par  le  Conseil  fédé- 
ral en  1917,  cet  assaut  fut  continué  par  la  Feuille,  le  seul 
quotidien  suisse  à  un  sou  et  par /a  Nation,  hebdomadaire. 

Enfin,  à  l'étranger  comme  dans  les  pavs  envahis,  la  Pro- 
pagande distribua  largement  la  venimeuse  Gazette  des 
Ardennes  où,  à  grand  renfort  de  mensonges,  les  prison- 
niers et  les  Français  des  régions  occupées  sont  poussés  con- 
tre leurs  frères  de  l'autre  côté  des  tranchées. 

C'est  à  l'Office  impérial  des  affaires  étrangères  à  Berlin, 
que  se  trouve  la  direction  centrale  de  cette  arme  de  guerre 
qu'est  la  Propagande  germanique  avec  un  énorme  budget 
de  milliijrds  bien  employés! 

Comme  nous  l'avons  vu,  elle  fonctionnait  bien  avant  la 
guerre,  inondant  l'étranger,  la  France  surtout,  de  ses  es- 
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pions,  de  ses  agents  de  décomposition  ou  de  main-mise  sur 
les  ressources  du  pays. 

Attentats  en  pleine  paix  :  1'  «  léna  »  et  «  la  Liberté  ».  — 
Connaissant  les  Allemands  et  leur  manière  de  comprendre 
le  patriotisme,  je  suis  convaincu  que,  même  en  temps  de 
paix,  ils  n'hésitent  pas  à  commettre  les  attentats  qu'ils  jugent 
pouvoir  nuire  à  l'adversaire  futur,  surtout  quand  il  s'agit 
du  Français,  de  l'Erbfeind,  l'ennemi  héréditaire,  quand  ils 
pensent  pouvoir  le  faire  traîtreusement,  sans  danger  pour 
eux-mêmes. 

Qu'on  se  rappelle  ce  qu'ils  ont  fait  aux  États-Unis,  avant 
l'entrée  de  ceux-ci  dans  la  guerre  mondiale  :  œuvres  d'art, 
usines,  chemins  de  fer,  navires  incendiés,  détruits  par  des 
explosions,  par  des  projectiles  à  éclatement  retardé,  etc. 
Aussi  suis-je  persuadé  que,  dans  la  catastrophe  de  Vléna  et 
de  la  Libey^té,  ce  n'est  pas  la  décomposition  de  la  fameuse 
poudre  B  par  la  chaleur  qui  doit  être  incriminée.  Cette  dé- 
composition ne  se  serait  donc  produite  que  dans  le  port  de 
Toulon  quand,  dans  les  pays  les  plus  torrides  oii  séjournent 
nos  navires,  elle  n*a  jamais  eu  lieu? 

Notre  collègue,  M.  Hérisson-Laparre,  directeur  de  la  Pou- 
drerie de  Toulouse,  nous  a  fait  d'ailleurs  à  ce  sujet,  une 
communication  technique  dans  laquelle  il  concluait  à  l'in- 
nocence de  la  poudre  B. 

Et  qu'on  se  rappelle  que  le  premier  de  nos  cuirassés,  ainsi 
perdu  pour  notre  flotte,  avec  des  milliers  de  victimes  portait 
le  nom  de  <  léna  »,  celui  delà  célèbre  défaite  allemande! 
Et  qu'on  se  rappelle  encore,  que  toute  la  Côte  d'azur  était 
infestée  d'espions  allemands  de  toute  sorte  et  de  missions 
étrangères;  que  souvent  des  personnages  quelconques 
étaient  reçus  dans  nos  navires,  dans  nos  arsenaux,  dans 
nos  usines  de  guerre,  où  on  leur  montrait,  on  leur  expli- 
quait des  détails  de  notre  armement  que,  d'autre  part,  il 
était  expressément  défendu  de  faire  voir,  même  à  nos  offi- 
ciers. 

Et  on  concluera  peut-être,  comme  je  le  fais,  que  ces  ca- 
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taslropbes,  de  même  que  probablement  l'incendie  inexpliqué 
de  l'arsenal  de  Lagoubran  et  d'autres  désastres  du  même 
genre,  ont  dû  avoir  pour  cause  la  criminelle  duplicité  de 
quelque  Allemand,  patriote  à  sa  façon,  suivant  sa  menlalité 
originelle. 

Une  agence  de  mensonge  en  Suisse.  —  Si  c'est  de  l'Office 
central  de  Berlin  que  partaient  les  directives  générales  de 
la  Propagande, du  mensonge  allemand,  son  principal  centre 
d'action  était  la  Suisse,  où  se  trouvait  installée  une  vérita- 
ble administration,  avec  des  centaines  d'employés  et  d'énor- 
mes bureaux  luxueux,  destinée  à  empoisonner  le  monde. 
Des  rapports  précis  de  nos  agents  à  l'étranger  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Erzberger.  —  Et  à  la  tête  de  cette  officine  de  traîtrise,  à 
la  suite  de  von  Bulow,  l'ancien  ambassadeur  en  Italie,  où  il 
n'avait  pu  réussir  à  acheter  le  concours  ou  même  la  neutra- 
lité de  ce  pays,  se  trouvait  le  député  Erzberger^  le  chef  du 
parti  catholique  allemand. 

C'est  lui  qui,  en  1915,  écrivit  dans  le  Tag  l'abomination 
suivante  :  «  Plus  la  guerre  est  impitoyable  et  cruelle,  plus 
elle  est  humaine,  car  elle  aboutit,  de  cette  façon,  plus  rapi- 
dement à  une  solution  satisfaisante.  Dès  lors  tous  les  moyens 
sont  bons  pour  anéantir  l'adversaire  ».  Cette  phrase  parut  à 
M.  Prtim,  chef  du  parti  catholique  luxembourgeois  et  ger- 
manophile connu,  devoir  être  relevée  el,  dans  une  lettre 
ouverte,  adressée  à  son  coreligionnaire  Erzberger^  il  lui 
posa  une  question  embarrassante  :  Il  constata  que  la  Belgi- 
que ne  possédait  aucune  organisation  de  francs  tireurs,  que 
toutes  les  histoires  d'éventrement  de  uhlans,  d'yeux  crevés 
à  des  hussards,  reprochées  avec  passion  au  peuple  belge  par 


1.  Die  deutsche  Kriegsfuhrung  in  Belgien  und  die  Mahnungen 
Benedict  XV;  offenes  Schreiben  an  Hrn-Mathias  Erzberger  Reichstag 
Geordelnerin  Berlin,  von  Emil  Priini,  Burgmeister  zu  Clerf  (Grosher- 
zogthum  Luxeniburg).  Dietrich,  1915. 
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la  presse  catholique  allemande  ne  tiennent  pas  debout.  Il 
constate  encore  que  ces  accusations  ont  «  coïncidé  exacte- 
ment avec  rinvasion  des  troupes  allemandes  en  Belgique  > 
et  qu'elles  ont  provoqué,  au  sein  du  peuple  allemand  tout 
entier  «  la  plus  terrible  excitation  ».  Se  tournant  alors 
vers  Erzberger,  il  lui  demande  :  Pouvez- vous  citer  un  seul 
cas  où  ces  contes  bleus,  acceptés  de  bonne  foi  par  la  masse, 
sans  critique,  puissent  recevoir  un  semblant  de  vraisem- 
blance par  l'indication  du  lieu,  de  la  date,  de  l'auteur  ou  de 
la  victime?  » 

La  censure  allemande  préféra  saisir  la  brochure  de 
M.  Priim  sans  qu'il  soit  répondu  à  sa  question.  C'est  cet 
Erzberger,  ce  grand  agent  d'intrigues,  ce  fonctionnaire  du 
mensonge  qui  se  trouve  actuellement  à  la  tète  de  la  Com- 
mission allemande  de  l'Armistice.  11  y  a  pour  collègue  le 
général  von  Winterfeld,  l'ancien  attaché  militaire  en  France, 
victime  de  l'accident  de  Grisolles,  et  dont  tous  les  Toulou- 
sains connaissent  la  cynique  effronterie  et  la  conduite  traî- 
tresse au  début  de  la  guerre,  quand  il  était,  jusqu'à  l'abus, 
lui  et  sa  famille,  l'objet  de  nos  soins  les  plus  dévoués,  de 
nos  attentions  les  plus  délicates. 

De-pareils  fourbes,  qu'on  a  choisis  certainement  pour  leur 
duplicité  éprouvée  et  peut-être  parce  qu'on  se  les  figurait 
personœ  gratœ  aux  Français,  ne  semblent-ils  pas  disquali- 
fiés pour  traiter  avec  le  maréchal  Foch  et  ses  honnêtes 
collaborateurs? 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  leur  outrecuidance  et  de 
leurs  prétentions  et  doit-on  s'attendre  à  toutes  les  ruses, 
toutes  les  perfidies  de  la  part  de  ces  professionnels  de  la 
duplicité,  habitués  à  exploiter  le  candide  Français. 

Rares  Allemands  de  bonne  foi  :  leur  sort.  —  Dans  toute 
cette  population,  née  pour  le  mensonge,  il  s'est  cependant 
trouvé  quelques  rares  Allemands  qui  ont  voulu  libérer  leur 
conscience  en  quittant  cette  atmosphère  de  fourberie  qui 
règne  sur  toute  l'Allemagne. 

Dans  un  volume  intitulé  La  Dévastation  de  VEuropey  le 
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D""  Muehlon,  ancien  directeur  des  usines  Krupp,  dépose,  en 
patriote  indigné,  dos  crimes  auxquels  il  a  assisté  et  il  est 
profondément  émouvant  de  voir  un  homme,  mis  debout  par 
la  force  de  la  vérité,  dire  au  pays  qui  est  le  sien  et  qu'il 
aime  :  «  Tu  es  le  bourreau  du  monde.  » 

11  en  est  de  même  du  prince  Lichnowsky,  l'ambassadeur 
d'Allemagne  à  Londres  au  début  de  la  guerre,  lequel  a  osé 
dire  la  vérité  sur  les  tractations  ténébreuses  du  gouverne- 
ment qu'il  représentait. 

Je  citerai  encore  l'auteur  du  terrible  réquisitoire  contre 
l'Allemagne  contenu  dans  les  deux  volumes  J'accuse  et  Le 
Crime,  par  un  Allemand.  Il  a  été,  ainsi  que  M ueh Ion,  obligé 
de  s'exiler  et  Lichnowsky  se  trouve  dans  une  disgrâce 
étroitement  surveillée.  Quant  à  Liebnecht  qui,  seul,  avait 
protesté  publiquement  au  Reichstag,  contre  la  brutale 
agression  de  1914,  il  a  été  mis  en  prison  et  il  vient  d'être 
assassiné  !  . 

Mais  ces  rares  exemples  n'arrivent  qu'à  faire  ressortir 
davantage  la  fourberie  générale  qui  est  le  fond  même  de 
l'âme  allemande. 

Ah  !  que  nous  sommes  loin  de  cette  Allemagne  pleine  de 
vertus,  de  candeur,  de  bonhomie,  de  petite  fleur  bleue,  que 
nous  ont  dépeinte  si  longtemps  tant  de  nos  écrivains  super- 
ficiels ou  abusés,  depuis  M"'®  de  Staël  jusqu'à  Renan,  de 
cette  Allemagne  philosophique  de  Kant,  de  Hegel,  de 
Fichte,  si  chère  à  nos  abstracteurs  de  quintessence. 

Car  c'est  le  mensonge  qui  règne  là-bas. 

Gomme  l'a  dit  récemment  un  de  leurs  grands  journaux 
satiriques,  plus  sérieusement  peut-être  qu'il  ne  le  voulait  : 
«  Celui  qui  ne  ment  pas  est  un  gredin.  »  Aussi  est-ce  tou- 
jours avec  le  mensonge  qu'il  faut  compter  quand  on  a 
affaire  à  un  Allemand. 

Le  comprendrons-nous  enfin  et  persisterons-nous  toujours 
à  vouloir  faire  des  traités  avec  des  gens  qui  ne  songent 
qu'à  les  violer  à  leur  profit  ?  Penserons-nous  à  nous  mettre 
en  société  avec  des  fourbes  qui  ne  cherchent  jamais  qu'à 
nous  tromper  et  à  nous  détruire?  Est-ce  que  l'on  s'associe  à 
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des  loups,  des  renards,  des  vipères?  Si  on  ne  détruit  pas 
ces  bêtes  malfaisantes,  qu'on  prenne  au  moins  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  les  empêcher  de  nuire. 

Une  page  prophétique  de  Henri  Heine.  —  Qu'on  me  per- 
mette de  trouver  ma  conclusion  dans  une  page  bien  connue 
de  Henri  Heine,  cet  Allemand  qui  jugeait  si  bien  ses  compa- 
triotes et  qui  eut  des  visions  d'avenir  étonnantes. 

Cette  page  a  été  écrite  en  1835,  mais  les  événements  pré- 
sents paraissent  lui  donner  un  nouvel  et  vif  intérêt. 

Ce  «  Prussien  libéré  >  comme  il  se  désignait  lui-même, 
montre  les  Kantistes  et  les  Fichtéens  faisant  passer  dans  le 
domaine  brutal  de  l'action,  de  la  lutte,  les  abstractions  les 
plus  téméraires  de  leur  philosophie  alambiquée;  il  signale 
surtout,  comme  les  plus  effrayants  de  tous,  ceux  qu'il  appelle 
<  les  philosophes  de  la  nature  »  (Nietzsche  n'existait  pas 
encore)  lesquels  «  s'identifient  eux-mêmes  avec  l'œuvre  de 
destruction  et  éveillent  en  eux  l'ardeur  de  comÉat  des  vieux 
Germains  ».  (Ce  sont  tout  simplement  les  bolcheviks  actuels.) 

Puis  il  ajoute  : 

«  Alors  débordera  de  nouveau  la  férocité  des  anciens 
combattants.  Alors,  et  ce  jour,  hélas,  viendra,  les  vieilles 
divinités  guerrières  se  lèveront  de  leurs  tombeaux  fabuleux; 
Thor  se  dressera  avec  son  marteau  gigantesque  et  démo- 
lira les  cathédrales  gothiques. 

<  Quand  vous  entendrez  le  vacarme  et  le  tumulte,  soyez  sur 
vos  gardes,  nos  chers  voisins  de  France.  Si  jadis  dans  notre 
état  d'indolence  et  de  servage  nous  avons  pu  nous  mesurer 
avec  vous,  nous  le  pourrions  bien  plus  encore,  dans  l'ivresse 
arrogante  de  notre  jeune  liberté.  Vous  savez,  par  vous- 
mêmes,  tout  ce  qu'on  peut  dans  un  pareil  état  et,  cet  état, 
vous  n'y  êtes  plus.  Prenez  donc  garde.  Je  n'ai  que  de  bon- 
nes intentions  et  je  vous  dis  d'amères  vérités.  Vous  avez  plus 
à  craindre  de  l'Allemagne  délivrée  que  de  la  Sainte-Alliance 
tout  entière  avec  tous  les  Croates  et  les  Cosaques. 

<  D'abord,  on  ne  vous  aime  pas  en  Allemagne  ;  ce  qu'on 
vous  reproche,,  au  juste,  je  n'ai  jamais  pu   le  savoir.  Un 
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jour,  à  Gœtlingen,  dans  un  cabaret  à  bière,  un  jeune  Vieille- 
Allemagne,  dit  qu'il  fallait  venger,  dans  le  sang  des  Fran- 
çais, le  supplice  de  Konradin  de  Hohenstaufen,  que  vous 
avez  décapité  à  Naples^ 

«  Vous  avez  certainement  oublié  cela  depuis  longtemps, 
mais  nous  n'oublions  rien,  nous.  Vous  voyez  que  lorsque 
l'envie  nous  prendra  d'en  découdre  avec  vous,  nous  ne  man- 
querons pas  de  raisons  d'Allemand. 

«  Dans  tous  les  cas,  je  vous  conseille  d'être  sur  vos  gardes  ; 
qu'il  arrive  ce  qu'il  voudra  en  Allemagne,  que  le  prince 
royal  de  Prusse  ou  le  D""  Wirth  parvienne  à  la  dictature, 
tenez-vous  toujours  armés... 

<  Je  n'ai  pour  vous  que  de  bonnes  intentions  et  j'ai  été  pres- 
que effrayé  quand  j'ai  entendu  dire  dernièrement  que  vos 
ministres  avaient  le  projet  de  désarmer  la  P'rance... 

«  Gomme,  en  dépit  de  votre  romantisme  actuel,  vous  êtes 
nés  classiques,  vous  connaissez  votre  Olympe.  Parmi  les 
joyeuses  divinités  qui  s'y  régalent  de  nectar  et  d'ambroisie, 
vous  voyez  une  déesse  qui,  au  milieu  de  ces  doux  loisirs, 
conserve  néanmoins  toujours  une  cuirasse,  le  casque  en  tête 
et  la  lance  à  la  main.  C'est  la  déesse  de  la  Sagesse!  » 

1.  En  1268. 
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UN 

PROJET  DUiSiNE  HYDROÉLECTRIQUE 

DANS   LES    PYRÉNÉES 
Par  m.  h.  GIRAN. 


Ce  projet  est  basé  sur  Tutilisation  des  Gaves  du  Marca- 
dau,  de  Gaube  et  du  Lutour,  dans  le  but  de  créer,  sur  les 
bords  du  Gave  de  Cauterets,  au  lieu  dit  «Galypso  »,  une 
chute  de  grande  hauteur  pouvant  disposer  d'un  débit  élevé, 
susceptible,  par  conséquent,  d'actionner  une  usine  de  grande 
puissance. 

Régime  des  cours  d'eau  utilisés.  —  Le  régime  de  ces  trois 
cours  d'eau  n'a  pas  lait  l'objet  de  déterminations  directes  de 
la  part  du  Service  des  Grandes  Forces  hydrauliques.  Mais  le 
Gave  de  Cauterets  a  été  étudié  à  la  station  de  Goncé,  située  à 
3  kilomètres  en  aval  de  la  ville  thermale.  Nous  admettrons 
que  les  caractéristiques  du  régime  qui  y  ont  été  obtenues 
s'appliquent  aussi  aux  trois  cours  d'eau  utilisés;  cette  hypo- 
thèse est,  assurément,  légitime,  puisque  ces  trois  Gaves  for- 
ment à  eux  seuls,  par  leur  réunion,  la  presque  totalité  du 
Gave  de  Cauterets.  Ils  ont,  de  plus,  une  même  direction  gé- 
nérale (S-N),  et  les  situations  géographiques  et  orographi- 
([ues  de  leurs  bassins  présentent  les  plus  grandes  analogies. 

Les  débits  caractéristiques  observés  à  Concé  (moyenne  de 
six  années  consécutives,  de  1911  à  1916)  sont  les  suivants  : 

Débit  caractéristique  d*étiage 2  m*  210 

—  —  moyen 4  m^  975 


Débits  caractéristiques 
d'étiage.       moyen. 

Lit.-sec. 

Lit.-sec. 

646 

1.455 

264 

595 

361 

814 
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La  superficie  du  bassin  versant  est  de  159  kilomètres  car- 
rés. Gela  donne,  comme  débits,  par  kilomètre  carre  : 

13  lit.  9  pour  le  débit  d'étiage. 
31  lit.  3  -—      moyen 

On  en  déduit  les  résultats  suivants  : 

Superficie  du 
bassin  versant. 

Kilom.  carrés. 

Gave  du  Marcadau, 46,5 

—  de  Gaube. 19 

—  du  Lutour 26 

Totaux.......       1.271      2.864^ 

Les  superficies  indiquées  ci-dessus  représentent,  pour  les 
Gaves  du  Marcadau  et  de  Gaube,  la  totalité  de  leurs  bassins 
versants,  car  nous  verrons  que  la  prise  d'eau  sera  située  à 
leur  confluei>t'  (à  la  côte  1600),  ce  qui  permettra  d'utiliser 
toute  l'eau  recueillie  dans  leurs  bassins.  Pour  le  Lutour,  la 
superficie  de  26  kilomètres  carrés  est  celle  de  son  bassin  en 
amont  de  la  même  côte  1600,  où  sera  le  barrage  de  prise 
d'eau. 


Hauteur  de  chute.  —  Les  deux  premiers  de  ces  cours  d'eau 
se  réunissent  au  Pont-d'Espagne,  à  la  côte  1600  ;  une  pre- 
mière prise  d'eau  serait  faite  à  leur  confluent.  Sur  le  Lu- 
tour,  l'eau  serait  captée  à  la  même  altitude  et  les  deux  ca- 
naux d'amenée,  suivant  les  flancs  du  Pic  de  Hourmégas, 
viendraient  se  réunir  au  dessus  de  Mauhourat.  Ces  deux  ca- 
naux, dès  lors  confondus  en  un  seul,  traverseraient  en  si- 
phon la  vallée  du  Lutour,  à  la  hauteur  de  la  Fruitière,  et 
suivraient  le  versant  occidental  du  massif  du  Viscos  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Galypso.  La  longueur  de  ce  canal  d'ame- 
née, à  partir  du  Pont-d'Espagne  (sans  compter  la  branche 
de  la  vallée  de  Lutour,  longue  elle-même  de  4  k.  5),  serait 
de  12  kilomètres  environ.  En  admettant  une  pente  de  1  mil- 
limètre par  mètre,  on  pourrait  établir  la  chambre  de  mise 
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en  charge  à  la  côte  1588.  Or,  l'altitude  du  Gave  à  Calypso 
est  de  735  mètres.  On  disposerait  donc  d'une  chute  brute  de 
853  mètres. 

Puissance  de  l'usine.  —  Admettons  seulement  850  mètres 
comme  hauteur  de  chute.  On  en  déduit,  pour  les  valeurs  de 
la  puissance  brute  : 

Puissance  brute  correspondant  au  débit  d'étiage  : 

1.271x850 


75 


14.400  HP. 


Puissance  brute  correspondant  au  débit  moyen  : 
2.864x850 


to 


=  32.500  HP. 


et,  en  admettant  un  rendement  de  75  Vo,  cela  donne,  comme 

puissances  réalisables  : 

Puissance  réalisable  correspondant  au  débit  d'étiage  : 
H^«=  10.800  HP. 

Puissance  réalisable  correspondant  au  débit  moyen  : 
2.864x850 


100 


=  24.300  HP. 


Ainsi  donc  et  en  se  reportant  aux  définitions  du  débit 
d'étiage  et  du  débit  moyen,  une  pareille  usine  serait  suscep- 
tible de  fournir,  pendant  toute  l'année,  une  puissance  per- 
manente de  près  de  11.000  HP,  et,  pendant  six  mois,  plus 
de  24.000  HP. 

Réservoirs  régulateurs.  —  Mais  les  puissances  supérieu- 
res  à  11.000  HP  ne  pourraient  pas  être  utilisées  à  volonté,  à 
des  époques  ou  à  des  heures  choisies  arbitrairement;  elles 
seraient  commandées  par  le  régime  de  la  rivière.  11  est  pos- 
sible de  s'afîrancliir  de  cet  inconvénient  et  d'augmenter  en 
même  temps,  la  puissance  de  l'usine  par  l'emploi  de  réser- 
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voirs  de  grande  capacité  qui,  placés  «ur  nos  cours  d'eau, 
permettraient  d'emmagasiner  leur  débit  pour  l'utiliser  en- 
suite au  gré  de  Tindustriel. 

11  y  a  lieu  également  de  se  préoccuper  de  ne  pas  porter 
atteinte  aux  beautés  naturelles^  si  appréciées  des  touristes  et 
des  baigneurs  qui  fréquentent  la  station  de  Gauterets  :  lac 
de  Gaube,  cascades  du  Pont-d'Espagne,  du  Gérisey,  du  Lu- 
tour  et  du  Jéret. 

Supposons  donc  que  l'on  veuille  emmagasiner  toute  l'eau 
qui  est  en  plus  du  débit  d'étiage.  Admettons,  en  outre,  que 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  on  laisserait,  nuit  et 
jour,  dans  les  Gaves,  un  débit  égal  à  deux  fois  le  débit  moyen. 

Si  l'on  compare  le  débit  moyen  de  Chaque  mois  aux  dé- 
bits caractéristiques,  et  si  l'on  prend  la  moyenne  des  résul- 
tats pour  les  six  années  étudiées,  on  trouve  que,  pendant 
les  divers  mois  de  Tannée,  les  débits  peuvent,  en  nombres 
ronds,  s'exprimer  de  la  manière  suivante: 

Janvier.  .  . .  1,50  fois  le  débit  caractéristique  d'étiage. 

Février 1,25  —  —  — 

Mars 1,75  _  _  _ 

Avril 1,00  —  —  moyen. 

Mai 2,50  _  _  _ 

Juin 3,00  _  _  _ 

Juillet 2,25  —  —  — 

Août 1,50  _  _  — 

Septembre..  1,00  —  —  — 

Octobre 1,25  —  —  — 

Novembre..  1,25  —  —  — 

Décembre. .  1,75  —  —  d'étiage. 

Laissant  donc  aller  directement,  dans  les  canaux  de  déri- 
vation, le  débit  d'étiage  (E),  nous  pourrons  emmagasiner: 
en  janvier,  0,5  du  débit  d'étiage;  en  février,  0,25;  en  mars, 
0,75,  et  en  décembre,  0,75,  c'est-à-dire  : 

Pendant  le  mois  de  Janvier Ex3600x24x30x0,5 

—  —  Février....  Ex3600x 24x30x0,25 

—  —  Mars Ex  3600x34x30x0,75 

—  —  Décembre..   Ex 3600x24x30x0. 75 
Soit,  pour  ces  quatre  mois. . .   Ex2.592.000x 2,25. 
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Pour  les  huit  autres  mois,  calculons  d'abord  ce  que  peut 
fournir  chacun  des  cours  d'eau  pendant  cette  période.  Ce 
sera,  en  désignant  par  M  le  débit  moyen  : 

Pendant  le  mois  d^Avril Mx3600x24x 30x1,00 

—  —    de  Mai —  X2,50 

—  —    de  Juin —  x3,(X) 

—  —    de  Juillet...  .  —  x2,25 

—  —    d'Août —  Xl,50 

—  —    de  Septembre.  —  Xl,00 

—  —    d'Octobre .  —  Xl,25 

—  —   de  Novembre.  —  Xl,25 
Soit,  en  tout M  x  2.592.000x13. 75. 

Mais  il  faudra  laisser,  dans  les  canaux  de  dérivation, 
pendant  ces  huit  mois,  le  débit  d'éliage,  et  dans  les  cours 
d'eau,  pendant  les  trois  mois  d'été,  le  double  du  débit  moyen, 
c'est-à-dire: 

Ex2. 592. 000x8  + 2  Mx2. 592. 000x3. 

11  nous  restera  donc  à  emmagasiner: 

M  X  2.592.000X  13,75  -Ex  2.592.000x8  —  2  Mx2.592.000x3 

ou  : 

M  x2. 592. 000x7. 75  — Ex2. 592. 000x8. 

Pendant  toute  l'année,  on  pourra  donc  mettre  en  réserve: 

Ex2.e592.000x  2,25+Mx2. 592. 000X7. 75— Ex2. 592. 0œx8 

ou  : 

2.592.000  (7,75  M  —  5,75  E). 

Appliquant  cette  formule  aux  divers  cours  d'eaux  utilisés, 
on  trouve  ; 

Pour  le  Gave  du  Marcadau. .  19,5  millions  de  m^. 

—  —     de  Gaube 8  —         — 

—  —     du  Lutour 11  —         — 

soit  donc,  pour  les  Gaves  de  Gaube  et  du  Marcadau  réunis. 
27,5  millions  de  m^  et,  pour  l'ensemble  des  trois  cours  d'eau, 
38,5  millions  de  m\ 

Pour   recueillir  ces  grandes  masses  d'eau,  un   premier 
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réservoir  pourrait  être  créé  dans  la  vallée  du  Marcadau, 
immédiatement  en  amont  du  Pont-d'Espagne.  Une  carte 
au  1/40.000%  en  courbes  de  niveau  dont  l'équidistance  est 
de  40  mètres,  dressée  par  le  service  géographique  de  l'ar- 
mée et  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  général  Bour- 
geois, m'a  permis  de  constater  que,  dans  cette  région,  la 
vallée  du  Marcadau  est  sensiblement  horizontale  sur  une 
longueur  de  3  kilomètres  et  forme  une  cuvette,  appelée 
«  Le  Gayan  »,  que  l'on  peut  transformer  en  lac  artificiel  au 
moyen  d'un  barrage  qui  serait  élevé  à  500  mètres  en  amont 
du  confluent  avec  le  Gave  de  Gaube.  Ce  réservoir  servirait  à 
recueillir  les  eaux  du  Marcadau  et  du  Gave  de  Gaube,  ces 
dernières,  au  moyen  d'une  courte  dérivation  amorcée  bien  en 
aval  du  lac  de  ce  nom,  à  500  mètres  environ  en  amont  du 
confluent  avec  le  Marcadau. 

Pour  retenir  les  27,5  millions  de  mètres  cubes  qui  devraient 
y  être  contenus  il  faudrait,  en  admettant  une  largeur  moyenne 
de  350  mètres,  un  barrage  d'environ  25  mètres  de  hauteur. 

Un  second  réservoir  serait  constitué  sur  le  Lutour.  Au 
point  où  j'ai  supposée  faite  la  prise  d'eau,  à  la  côte  1600,  la 
vallée  de  ce  gave  est  à  faible  pente  et  peut , être  aisément 
fermée  par  un  barrage.  Cet  endroit  est  particulièrement 
favorable  à  la  création  d'une  réserve,  car,  en  aval,  le  Lu- 
tour  ne  reçoit  plus  aucun  affluent  ;  on  utiliserait  donc  ainsi, 
à  peu  près  complètement  ce  cours  d'eau.  Un  barrage  de 
25  à  30  mètres  de  hauteur  permettrait  de  retenir  les  11  mil- 
lions de  mètres  cubes  fournis  par  ce  gave. 

Nouvelle  puissance  de  l'usine.  —  A  la  puissance  déjà 
calculée  pour  le  débit  d'étiage,  il  faut  ajouter  celle  corres- 
pondant à  l'eau  emmagasinée. 

Or,  38,5  millions  de  mètres  cubes,  avec  une  chute  de 
850  mètres,  cela  donne  89  millions  de  kilowatts-heure.  Il  est 
facile  d'en  déduire  qu'il  en  résulterait  pour  l'usine,  une  puis- 
sance supplémentaire  égale  à  : 

Puissance  brute  permanente  :  10.350  kw  ou  14.000  HP. 
—      réalisable      —  :    7.800  kw  ou  10.600  HP. 
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La  constitution  des  réservoirs  permettrait  donc  d'obtenir 
une  puissance  totale  brute  permane^ite  de  : 

14.400  + 14.000=:  28.400  HP. 

et  unepuissance  totale  réalisable  permanente  de  : 
10.800+10.6001=  21.400  HP. 

Les  puissances  instantanées  pourraient,  naturellement, 
atteindre  des  valeurs  bien  plus  élevées,  maintenues  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

Une  pareille  usine  serait,  de  beaucoup,  la  plus  puissante 
des  Pyrénées.  Les  plus  importantes  des  usines  de  cette 
région  sont,  en  effet,  celles  de  :  ' 

Soulom,  qui  ne  dispose  que  de  9.000  HP  permanents. 
Orlu,-  —  4.500    —  — 

Eget  —  11.000    —  — 

Auzat,  —  12.000    —  — 

Mesures  de  protection  à  l'égard  des  attractions  naturelles 
de  Cauterets. —  1°  Nous  avons  vu  que  le  projet  laisse  dans 
les  cours  d'eau,  d'une  manière  permanente,  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  une  quantité  d'eau  égale  au 
double  du  débit  caractéristique  moyen  de  chacun  d'eux, 
soit  4.000  lit.-sec.  dans  le  Gave  de  Jéret  et  1.600  litres 
dans  celui  du  Lutour;  c'est  une  quantité  sensiblement 
égale  au  débit  moyen  de  ces  Gaves  pendant  ces  trois  mois 
d'été*.  On  pourrait  d'ailleurs,  sans  diminuer  les  réserves, 
étendre  à  plus  de  trois  mois  les  mesures  de  protection  que 
nous  venons  d'envisager,  ou  bien  augmenter  encore  les  débits 
pendant  cette  période,  en  admettant  que  ces  mesures  ne 
soient  prises  que  pendant  le  jour,  les  eaux  étant  envoyées 
aux  réservoirs  pendant  la  nuit  ; 

2'^  Le  projet  ne  touche  pas  au  lac  de  Gaube; 

3«  La  dérivation  projetée  du  Gave  de  Gaube  devrait  se 
faire  au  moyen  d'un  système  de  vannes  mobiles  permettant 
d'envoyer  les  eaux,  soit  vers  le  réservoir  de  Gayan,  soit  dans 

1.  Voir  le  tableau  ci-dessus  (page  28). 
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le  lit  actuel  du  Gave.  Ce  dispositif  permettrait  de  reconsti- 
tuer, pendant  les  trois  mois  d'été,  la  cascade  du  Pont-d'Es- 
pagne; 

4°  Le  canal  d'amenée  serait  construit  dans  le  flfanc  de  la 
montagne  et,  par  conséquent,  invisible.  Les  conduites  for- 
cées pourraient  être  cachées  par  un  rideau  d'arbustes; 

5«  Enfin,  la  station  de  Gauterets  gagnerait  même,  à  la 
réalisation  de  ce  projet,  deux  attractions  nouvelles  :  les  deux 
lacs  artificiels,  l'un  de  plus  de  100  hectares  (celui  du  Gayan;, 
l'autre  de  40  à  50  hectares  (celui  du  Lutour). 

Influence  du  projet  sur  les  usines  déjà  existantes.  — 

Une  fois  cette  installation  réalisée,  il  ne  passerait  plus 
dans  les  Gaves  que  l'eau  recueillie  dans  les  bassins  ver- 
sants, en  aval  du  barrage  de  retenue. 

Ainsi,  entre  ces  barrages  et  le  Gave  de  Gambasque,  on 
aurait  un  bassin  de  22  kilomètres  carrés,  donnant  un  débit 
d'étiage  de  305  lit. -sec.  et  un  débit  moyen  de  690  lit. -sec* 

Après  le  Gave  de  Gambasque,  on  aurait  : 

Débit  d'étiage  :  600  lit. -sec;  débit  moyen  :  1.355  lit. -sec; 
et,  après  le  R.  de  Gatarrabe  : 

Débit  d'étiage  :  745  lit. -sec;  débit  moyen  :  1.680  lit. -sec. 

—  Or,  entre  les  prises  d'eau  et  Galypso  se  trouvent  deux 
usines  qui  utilisent  la  puissance  du  Gave.  Quelle  influence 
le  projet  actuel  exercerait-il  sur  leur  fonctionnement? 

1°  Usine  de  la  Société  d'Éclairage  et  de  Chauffage  de 
Gauterets.  —  Gette  usine  utilise  deux  chutes  successives  de 
6  mètres  chacune,  qui  prennent,  l'une  1.800,  l'autre  3.500  li- 
tres et  produisent,  en  tout,  environ  300  HP.  Elle  serait  tota- 
lement arrêtée,  sauf  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août 
puisque,  alors,  le  Gave  aurait  à  peu  près  son  débit  normal; 

2°  Usine  de  la  C^"  des  Chemins  de  fer  électriques  P.  C.  L. 

—  La  chute  a  70  mètres  et  le  volume  dérivé  est  de  2.000  li- 
tres; la  puissance  utilisée  atteint  1.100  à  1.200  HP.  Gette 
usine  'serait  aussi  arrêtée,  sauf  pendant  la  saison. 

Ainsi  donc,  ces  deux  usines,  arrêtées  ou  tout  au  moins 
très  gênées  dans  leur  fonctionnement  par  la  création  de  celle 
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de  Galypso,  retrouveraient  toute  leur  puissance  précisément 
aux  époques  où  elles  en  ont  le  plus  besoin.  Pendant  le  reste 
de  Tannée,  l'usine  de  Galypso  pourrait  leur  fournir  la  faible 
quantité  d'énergie  qui  leur  est  nécessaire;  peut-être  même 
serait-il  possible,  par  la  création  de  réservoirs  journaliers, 
de  les  faire  fonctionner  au  moyen  des  seuls  débits  réduits 
dont  elles  pourraient  alors  disposer  et  que  j'ai  indiqués  ci- 
dessus. 

Enfin,  il  y  a  lieu  d'examiner  quelle  serait  l'influence  de  la 
nouvelle  installation  et,  en  particulier,  des  réservoirs  régu- 
lateurs, sur  les  usines  situées  plus  en  aval  et  tout  spéciale- 
ment sur  celle  de  Soulom,  à  la  G'®  du  Midi,  dont  la  prise 
d'eau  se  fait  à  Galypso.  Une  entente  serait,  vraisemblable- 
ment, nécessaire  entre  ces  deux  usines  en  vue  de  leur  bon 
fonctionnement  réciproque;  il  faudrait,  par  exemple,  que 
celle  de  Galypso  envoyât  constamment  dans  son  canal  de 
fuite  assez  d'eau  pour  que  le  débit  du  Gave,  à  la  prise  de 
l'usine  de  Soulom,  fût  au  moins  égale  à  son  débit  d  etiage 
(environ  1.800  litres),  qui  est  nécessaire  au  fonctionnement 
de  cette  dernière.  D'autre  part,  celle-ci  pourrait  retirer  un 
bénéfice  très  appréciable  de  la  régularisation  produite  par 
les  lacs  artificiels  du  Gayan  et  du  Lutour  et  en  profiter  pour 
augmenter  notablement  sa  puissance;  cette  circonstance 
amènerait,,  sans  doute,  la  Gompagnie  du  Midi  à  contribuer 
aux  frais  de  construction  des  réservoirs. 


1  !•'   SKIUE.    TOMK  VII. 
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LES   CELTES 

d'après 

LES  DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES  RÉCENTES 

DANS  LE  SUD  DE  LA  FRANCE  ET  L'ESPAGNE 
Et  en  particulier  dans  la  région  de  Toulouse. 

Par  m.   L.  JOULIN. 


INTRODUCTION 

Des  textes  grecs  ont  fait  connaître  la  répartition  au  huitième 
siècle  av.  J.-G.  des  races  et  des  peuples  de  l'Europe  barbare  : 
Scythes  et  Thraco-Illyriens,  Ombriens  et  Étrusques,  Celtes  et 
Germains,  Jbères  et  Bretons.  D'autre  part,  les  découvertes 
archéologique.-^  donnent  les  indications  suivantes  sur  les 
civilisations  de  ces  peuples,  qui,  d'après  les  préhistoriens, 
étaient  restées  presque  sans  changements  depuis  un  demi- 
millénaire.  Le  bronze  à  l'état  fondu  est  le  seul  métal 
employé,  à  l'exception  de  la  Scythie  où,  d'après  les  Grecs,  le 
fer  est  d'usage  commun  dans  certaines  régions.  On  rencon- 
tre partout  des  armes  et  des  ustensiles  de  mêmes  formes; 
mais  une  fabrication  plus  soignée  et  des  décorations  qui 
comprennent  quelques  motifs  mycéniens,  témoignent  de 
civilisations  plus  avancées  en  Scandinavie  et  en  Hongrie. 
Des  objets  recueillis  dans  la  péninsule  italique  indi(juent  des 
relations  déjà  anciennes  de  ce  pays  avec  l'Orient  méditerra- 
néen. Sur  l'état  politique  des  divers  peuples,  on  connaît 
seulement  le  groupement  en  tribus  des  populations  de  PEu- 
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rope  occidentale,  la  confédération  des  villes  étrusques,  et 
deux  états  puissants  en  Espagne,  la  Tartesside  et  l'Ibérie. 

Les  documents  archéologiques  découverts  depuis  soixante 
ans  et  les  travaux  de  Tischler  et  de  Montélius  qui  en  ont 
donné  la  chronologie,  sont  venus  jeter  un  grand  jour  sur  ce 
que  Ton  appelle  la  protohistoire  de  l'Europe  barbare.  En 
1900,  elle  se  divisait  en  deux  périodes,  l'une  antérieure  au 
quatrième  siècle,  l'autre  postérieure  au  cinquième.  Dans 
la  dernière,  certains  peuples  barbares  sont  en  contact  avec 
les  nations  méditerranéennes. 

Les  faits  relatifs  à  la  première  période  sont  les  suivants  : 
En  Italie,  les  civilisations  des  Étrusques  et  des  peuples 
cispadan,  atestin  et  novilaran,  se  modifient  peu  à  peu  sous 
l'influence  des  colonies  grecques  du  littoral.  —  La  civilisa- 
tion des  Geltes.de  l'Allemagne  du  Sud,  manifestée  tout 
d'abord  par  une  langue  commune  et  l'établissement  de  quel- 
ques tribus  dans  le  Nord-Est  de  la  Gaule^  s'accuse  dans  ses 
éléments  matériels  par  des  progrès  dans  la  fabrication  du 
fer  et  l'emploi  du  bronze  martelé,  qui  permettent  la  création 
de  nouveaux  types  industriels,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  civilisation  du  Hallstatt.  —  Les  mêmes  objets  rencontrés 
dans  les  contrées  à  l'Est  et  au  Nord-Est  de  l'Allemagne  du 
Sud,  étaient  attribués  à  des  relations  commerciales  avec  les 
peuples  celtiques.  Les  civilisations  des  autres  peuples  barba- 
res étaient  inconnues. 

Les  textes  apprennent  qu'aux  quatrième  et  troisième  siè- 
cles, des  nations  celtiques  de  la  Gaule  orientale  et  de 
l'Allemagne  du  Sud-Ouest  émigrent  et  forment  des  États 
dans  l'Italie  septentrionale,  l'Allemagne  du  Sud,  la  Gaule  du 
Sud,  la  Péninsule  des  Balkans  et  jusqu'en  Asie  Mineure. 
Aux  deuxième  et  premier  siècles,  Rome  conquiert  successive- 
ment tous  les  États  barbares  en  deçà  du  Rhin  et  du  Danube. 
Les  découvertes  archéologiques  avaient  apporté  de  précieux 
compléments  aux  indications  des  textes;  ils  avaient  notam- 
ment montré  qu'au  commencement  du  quatrième  siècle,  la 
civilisation  du  Hallstatt  avait  été  remplacée  par  celle  plus 
avancée  de  la  Tène.  —  Bien  que  des  découvertes,  parfois 
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importantes,  eussent  été  faites  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe  barbare,  les  caractères  généraux  de  leurs  civilisa- 
tions restaient  inconnues. 

Les  découvertes  archéologiques  que  nous  avons  faites 
depuis  vingt  ans  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  et,  en  par- 
ticulier, dans  la  région  de  Toulouse,  et  l'étude  des  docu- 
ments recueillis  en  Espagne,  sont  venues  confirmer  les 
indications  de  deux  textes,  l'un  d'Hécatée,  l'autre  d'Hérodote, 
disculées  jusqu'à  ce  jour,  qui  donnent  aux  Celtes  dès  le 
sixième  siècle  la  domination  de  l'Europe  occidentale.  Un 
nouvel  examen  des  documents  archéologiques  recueillis 
dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  s'imposait.  Il  nous 
permet  aujourd'hui  de  compléter  l'histoire  de  cette  race  des 
Celtes  qui  a  exercé  une-si  grande  influence  sur  les  transfor- 
mations des  civilisations  des  peuples  de  l'Europe  barbare. 
Ce  sont  leg  conclusions  historiques  de  cette  longue  étude 
que  nous  présentons  aujourd'hui  à  l'Académie. 
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L'HISTOIRE  DES  CELTES 

I.  —  L'Empire  celtique  des  vii%  vi«  et  v^  siècles. 

Les  textes  et  l'archéologie  indiquent  qu'au  début  du 
huitième  siècle,  les  Celtes  occupent  toutes  les  régions  de 
l'Allemagne  du  Sud.  Ils  se  distinguent  déjà  des  autres  bar- 
bares par  une  langue  commune  arrivée  à  un  degré  de 
formation  assez  élevé,  et  par  les  migrations  de  tribus  qui 
se  sont  établies  dans  les  Iles  bretonnes.  D'autre  part,  l'ar- 
chéologie apprend  qu'au  septième  siècle  ces  peuples  ont 
réalisé  dans  la  fabrication  du  fer  un  premier  progrès,  qui 
leur  permet  de  reproduire  avec  ce  métal  la  grande  épée  à 
crans  de  l'âge  du  bronze.  A  la  même  époque,  des  tribus 
celtiques  se  fixent  dans  la  Gaule  Orientale  au  milieu  des 
populations  ligures  qu'elles  dominent.  Les  mêmes  objets 
rencontrés  en  Bohême,  en  Silésie  et  en  Prusse  Orientale, 
montrent  que  la  nouvelle  civilisation  a  également  pénétré 
chez  les  peuples  non  celtiques  de  ces  contrées. 

Au  sixième  siècle,  les  Celtes,  par  de  nouveaux  progrès 
dans  la  fabrication  du  fer  et  la  connaissance  du  bronze 
martelé,  s'inspirent  de  types  italiques  pour  perfectionner 
les  différentes  branches  de  leur  industrie;  ils  créent  ainsi  la 
civilisation  dite  du  Hallstatt.  C'est  à  cette  époque  que  des 
textes  grecs  leur  donnent  la  domination  de  toute  l'Europe 
Occidentale,  c'est-à-dire  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Or,  nos 
découvertes  archéologiques  viennent  confirmer  ces  textes 
en  retrouvant  les  éléments  de  la  civilisation  du  Hallstatt 
dans  toutes  les  régions  de  la  Gaule  du  Sud  et  de  l'Espagne, 
comme  elle  l'avait  déjà  fait  pour  les  pays  à  l'Est  et  au 
Nord-Est  de  l'Allemagne  du  Sud.  L'hypothèse  d'une  trans- 
mission par  la  commerce  de  la  civilisation  celtique  du  fer 
dans  ces  pays,  est  dès  maintenant  écartée,  notamment  par 
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le  fait  que  les  rites  funéraires  hallstattiens  existent  égale- 
ment dans  les  deux  contrées.  Les  Celtes  ont  donc  affranchi 
au  sixième  siècle  une  grande  partie  de  l'Europe  barbare  du 
tribut  aux  pays  d'où  provenaient  les  éléments  du  bronze;  en 
même  temps  que  cette  race  belliqueuse  a  pu  armer  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  avec  le  nouveau  métal.  Aces  obser- 
vations s'ajoute  la  création  dans  les  contrées  occidentales  de 
nombreux  établissements  de  toute  nature,  agricoles,  indus- 
triels, commerciaux  et  maritimes,  qui  ont  permis .  une 
exploitation  des  richesses  naturelles  plus  complète  que  celle 
faite  jusqu'alors  par  les  peuples  de  la  civilisation  du  bronze. 
Les  dominateurs  peu  nombreux  occupent  des  oppida  dont 
les  noms  celtiques  sont  connus. 

Sans  autres  indications  sur  l'état  politique  des  Celtes,  on 
est  amené  à  concevoir  l'existence  aux  septième,  sixième  et 
cinquième  siècles  d'un  grand  Empire  s'étendant  de  la  Balti- 
que aux  Colonnes  d'Hercule.  Ces  conquêtes,  précédées  de  la 
création  de  l'industrie  du  Hallstatt,  sont  l'œuvre  d'une  orga- 
nisation aristocratique  et  militaire  analogue  à  celle  des 
Empires  asiatiques  contemporains,  celui  de  Mèdes  en  parti- 
culier. La  formation  de  l'Empire  celtique  a  d'ailleurs  été 
favorisée  par  les  événements  de  l'Orient  méditerranéen, 
parmi  lesquels  la  destruction  de  Tyr  et  la  longue  lutte  des 
Grecs  contre  les  Perses.  On  comprend  maintenant  que,  pos- 
sédant toutes  les  voies  du  commerce  barbare  avec  les  peuples 
méditerranéens,  les  Celtes  soient  arrivés  rapidement  à  la 
grande  prospérité  que  manifestent  les  découvertes  archéolo- 
giques des  contrées  fertiles  situées  de  chaque  côté  du  Rhin. 


IL  —  Les  Gaulois  et  les  Belges.  —  Migrations 

ET   GONQUOTES  DES   IV^   ET   II1«   SIÈCLES. 

Le  nom  commun  de  Celtes  disparaît  presque  chez  les  auteurs 
grecs  et  latins  qui  rapportent  les  événements  politiques 
auxquels  ces  peuples  ont  pris  part  aux  quatrième  et  troi- 
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sième  siècles.  Deux  états  celtiques  sont  seuls  mentionnés, 
les  Galates  ou  Gaulois,  et  les  Volques  ou  Belges,  les  derniers 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  De  son  côté,  l'archéologie  a 
montré  que,  dans  la  dernière  partie  du  cinquième  siècle,  la 
civilisation  du  Hallstatt  a  été  remplacée  par  celle  plus  avan- 
cée de  la  Tène,  dont  les  éléments  matériels  témoignent  de 
nombreuses  influences  helléniques.  On  constate,  en  outre, 
que  la  nouvelle  civilisation,  incontestablement  créée  dans 
les  régions  situées  de  chaque  côté  du  Rhin,  s'est  répandue 
rapidement  dans  toutes  les  contrées  hallstattiennes.  La  dis- 
solution du  grand  Empire  explique  seule  ces  événements 
politiques  et  économiques,  et,  comme  une  action  extérieure 
ne  peut  être  invoquée,  on  est  conduit  à  attribuer  cette  évo- 
lution de  la  race  celtique  à  la  prédominance  des  pays 
Rhénans,  comme  cela  était  arrivé  aux  Perses  de  l'Iran  qui 
avaient  fini  par  dominer  les  Mèdes.  Les  autres  parties  de 
l'Empire  celtique  sont  devenues  indépendantes;  un  seul  de 
ces  états  est  dénommé,  la  Geltibérie,  à  partir  du  troisième 
siècle. 

Sur  l'organisation  politique  des  deux  grands  groupes  de 
peuples  celtiques,  les  textes  ne  donnent  d'autre  renseigne- 
ment que  la  confédération  des  nations  gauloises  sous  l'hégé- 
monie des  Bituriges,  Des  intérêts  communs  avaient  donc 
réalisé  en  Gaule  une  organisation  semblable  à  celle  que  l'on 
retrouve  dans  les  temps  voisins  de  la  conquête  romaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  qu'au  commencement  du  qua- 
trième siècle  l'excès  de  population  chez  plusieurs  nations 
gauloises,  et,  au  troisième  siècle,  la  pression  des  Germains 
sur  les  Belges,  obligent  les  deux  peuples  à  chercher  de  nou- 
velles terres.  Les  premiers  s'établissent  dans  l'Italie  du 
Nord,  la  Bohême  et  le  bassin  supérieur  du  Danube;  les 
seconds,  dans  la  Gaule  du  Sud,  la  péninsule  des  Balkans  et 
jusqu'en  Asie  Mineure.  Gomme  la  civilisation  de  la  Tène  a 
précédé  immédiatement  ces  migrations,  et  qu'elle  a  fait  des 
emprunts  à  la  civilisation  hellénique,  notamment  pour  les 
armes,  on  peut  penser  que  la  transformation  de  la  civilisa- 
tion du  Hallstatt  a  préparé  les  luttes  que  les   émigrants 
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devaient  soutenir  contre  les  peuples  hellénisés  dont  ils 
convoitaient  le  territoire.  Les  Celtes  ont  imposé  leur  civili- 
sation aux  barbares  qu'ils  ont  soumis;  mais  ils  ne  Font 
modifiée  en  rien  au  contact  des  peuples  italiques  et  grecs 
qu'ils  dominaient,  ce  qui  devait  être  une  cause  d'infériorité 
dans  de  nouvelles  luttes  contre  ces  peuples. 


III.  —  Conquêtes  dks  États  celtiques  par  les  Romains 

AUX  II®  ET  I*'"  siècles  AV.  J.-C 


Les  événements  des  deuxième  et  premier  siècles  av.  J.-C. 
appartiennent  entièrement  à  l'histoire.  Les  textes  appren- 
nent tout  d'abord  que  les  nations  de  la  Gaule,  vraisembla- 
blement indépendantes  les  unes  des  autres,  se  sont  confédé- 
rées à  nouveau,  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  communs, 
sous  l'hégémonie  des  Arvernes. 

D'autre  part,  les  récits  de  César  et  des  géographes  grecs 
des  deuxième  et  premier  siècles  av.  J.-C.  permettent  de  resti- 
tuer l'état  de  la  civilisation  de  la  Gaule  à  cette  époque.  Les 
noms  et  les  territoires  des  diverses  nations  sont  indiqués. 
On  connaît  l'organisation  politique  des  tribus  et  des  na- 
tions, les  rois  ou  les  chefs  élus,  et  les  conseils,  sortes  de  sé- 
nats. La  société  comprend,  outre  les  familles  royales,  les 
nobles  ou  princes  possédant  toute  la  richesse  et  l'autorité,  et 
la  plèbe,  sans  droits  politiques,  mais  unie  aux  nobles  par  la 
clientèle;  enfin,  la  famille  patronymique  indépendante  de 
tout  lien  gentilice.  Le  culte  national  a  pour  ministres  les 
druides,  qui,  sous  l'autorité  d'un  grand-prêtre,  forment  éga- 
lement un  lien  fédéral,  politique  et  judiciaire.  C'est  à  cette 
organisation  que  l'archéologie  a  apporté,  il  y  a  soixante  ans, 
tous  les  éléments  du  travail  de  l'homme  dans  la  civilisation 
de  la  Tène.  —  Si  l'on  excepte  le  druidisme  introduit  ré- 
cemment en  Gaule,  il  est  vraisemblable  que  les  États  celti- 
ques fondés  aux  quatrième  et  troisième  siècles  avaient  con- 
servé les  principales  dispositions  de  cette  organisation, 
comme  l'indique  celle  des  Galates  d'Asie. 
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Au  commencement  du  deuxième  siècle,  Rome  inaugure 
les  conquêtes  qui  doivent  lui  donner  l'Empire  du  bassin 
méditerranéen  et  la  garantir  contre  les  barbares  du  Nord. 
Tous  les  États  celtiques  en  deçà  du  Rhin  et  du  Danube  sont 
successivement  soumis  par  les  légions  et  par  la  politique 
éclairée  du  Sénat.  Appelés  en  123  par  Marseille  que  pres- 
sent des  tribus  ligures,  les  Romains  détruisent  tout  d'abord 
la  confédération  arverne,  et  forment  une  grande  province 
des  régions  du  sud-est  de  la  Gaule.  Soixante  ans  après,  des 
nations  gauloises,  faibles  dans  leur  isolement,  sollicitent  le 
secours  des  Romains  contre  une  migration  des  Helvètes 
et  une  invasion  des  Suèves  d'Arioviste.  C'est  alors  que 
César,  proconsul  des  Gaules,  entreprend  la  conquête 
du  pays  entier.  Après  huit  années  de  luttes  pendant 
lesquelles  les  Gaulois  mettent  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources de  leur  territoire  et  de  leur  civilisation,  le  gé- 
nie du  grand  capitaine  triomphe  des  efforts  qu'ils  ont 
faits  pour  défendre  leur  indépendance.  —  Dès  le  troisième 
siècle,  les  Germains  avaient  commencé  la  conquête  des 
États  celtiques  situés  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube.  Mar- 
bod  et  les  Marcomans  l'achèvent  à  la  fin  du  premier  siècle 
par  celle  de  la  Bohême  et  des  pays  situés  sur  la  rive  gauche 
du  Danube. 

L'histoire  que  nous  venons  de  tracer  montre  toute  l'action 
que  les  Celtes  ont  exercée  pendant  huit  siècles  sur  les  peu- 
ples barbares  de  l'Europe  occidentale.  C'est  à  ce  titre  que 
cette  race  particulièrement  douée  peut  se  placer  à  côté  des 
Grecs  et  des  Romains.  Trois  races  ou  peuples  ont  donc  été 
les  principaux  auteurs  des  transformations  des  civilisations 
de  la  grande  zone  qui  s'étend  de  la  mer  Noire  aux  Colonnes 
d'Hercule. 

Les  Grecs  qui,  profitant  des  progrès  accomplis  dans  les 
Empires  asiatiques  en  les  modifiant  suivant  leur  génie, 
créent  en  trois  siècles  cette  admirable  civilisation,  grâce  à 
laquelle,  au  cinquième  siècle,  ils  arrêtent  le  despotisme  asia- 
tique qui    veut  s'imposer  à  l'Europe,  et  qu'ils  étendent  au 
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quatrième  siècle  par  les  conquêtes  d'Alexandre,  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Asie  jusqu'à  THindou-Kouch  et  l'Oxus.  En 
Occident,  dès  le  huitième  siècle  les  colonies  helléniques  trans- 
forment peu  à  peu  les  mœurs  et  les  habitudes  des  peuples 
italiques,  et  cette  influence  pénètre  de  plus  en  plus  les  civili- 
sations barbares  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 

Les  Celtes,  en  perfectionnant  le  travail  du  fer  dès  le  sep- 
tième siècle,  affranchissent  tout  d'abord  le  monde  barbare 
du  tribut  aux  contrées  d'où  provenaient  les  éléments  du 
bronze;  puis,  s'inspirant  des  industries  des  peuples  itali- 
ques et,  plus  tard,  de  la  civilisation  hellénique  elle-même,  ils 
produisent  les  civilisations  du  Hallstatt  et  de  la  Tène  qu'ils 
répandent  par  la  conquête  et  le  commerce,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  barbare. 

Rome  conquiert  successivement  toutes  les  contrées  de  la 
zone  périphérique  à  la  Méditerranée  et  leur  impose,  avec 
ses  fortes  institutions  politiques,  les  arts  industriels  gréco- 
romains,  que  les  régions  hellénisées  de  l'Italie,  ont  dû 
créer  pour  satisfaire  à  la  sévérité  du  Génie  romain. 

C'est  ainsi  que  les  découvertes  archéologiques  récentes 
dans  le  sud  de  la  France  et  en  Espagne,  révèlent  d'impor- 
tants événements  que  les  textes  ne  mentionnaient  pas,  et 
qu'elles  éclairent  les  grandes  luttes  de  la  Civilisation  depuis 
les  premiers  renseignements  recueillis  par  les  Grecs  jusqu'à 
la   londation  de  l'Empire  romain. 
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LES  POÈTES  IIUMAISTES  DES  JEUX  FLORAUX 

Par  m.  F.  de  GÉLIS. 


Les  poètes  qui  prennent  part  au  concours  annuel  des  Jeux 
Floraux  pendant  le  cours  du  seizième  siècle  et  la  première 
moitié  du  dix-septième,,  sont  tous,  ou  presque  tous,  des 
humanistes  fervents.  Jeunes,  pleins  d'ardeur,  d'enthousiasme, 
de  confiance  en  eux-mêmes,  ils  veulent  échapper  au  joug  de 
la  vieille  scolastique  et  retremper  la  science  aux  sources 
vives  que  les  explorateurs,  les  physiciens,  les  astronomes 
ont  récemment  découvertes  en  parcourant  l'univers  ou  en 
étudiant  ses  lois.  Trop  longtemps,  les  grammairiens  et  les 
classificateurs  ont  soumis  les  connaissances  humaines  à 
l'empire  des  mots;  le  moment  est  venu  d'honorer  la  pensée, 
de  donner  à  la  raison  la  place  et  l'inflence  qui  lui  reviennent, 
d'opposer  à  l'immutabilité  des  dogmes  la  variété  des  métho- 
des et  la  souplesse  des  argumentations. 
'  Répandre  la  lumière,  divulguer  la  vérité,  est  le  grand 
œuvre  qu'accompliront  les  poètes  et  les  philosophes,  les  uns 
par  la  magie  du  verbe,  les  autres  par  la  puissance  du  rai- 
sonnement. L'imprimerie,  cette  invention  merveilleuse,  qui 
transporte  la  pensée  humaine  à  travers  l'espace  et  le  temps, 
sera  là  pour  vulgariser  la  science  et  pour  immortaliser  le 
génie. 

Ce  beau  programme  est  celui  de  tous  les  intellectuels  de 
France,  d'Allemagne,  de  Hollande  et  d'Italie.  Ceux  de  Tou- 
louse l'ont  adopté  avec  l'ardeur  de  leur  tempérament  méri- 
dional, sans  réfléchir  que  l'intelligence  avait  des  bornes  et 
que  l'esprit  était,  de  par  une  loi  fatale,  astreint  à  tourner 
dans  le  cercle,  éternellement  étroit,  des  inventions  et  des 
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idées.  Aussi,  tout  en  voulant  innover,  ne  font-ils  guère 
qu'insister  et  redire.  Ils  répètent  ce  que  Gicéron  enseigna 
dans  ses  discours,  Homère  en  son  poème,  Aristote  en  sa  phi- 
losophie. 

Et  malheureusement,  ils  le  répètent  mal,  n'ayant  à  leur 
disposition  qu'une  langue  imparfaite  et  nouvelle  dont  ils  igno- 
rent le  mécanisme  et  le  génie.  11  faudra  longtemps,  bien 
longtemps  encore,  pour  que  ce  français,  tout  récemment 
importé  de  la  cour  de  François  1®%  soit  parlé  en  Languedoc 
avec  l'aisance  et  la  correction  qu'il  mérite.  En  attendant, 
nous  le  trouverons  agrémenté  de  tous  les  gasconismes  que 
nos  jeunes  rimeursont  recueillis  sur  les  bords  de  la  Garonne, 
et  dont  ils  émaillent  leur  parler  familier. 

Observons  d'ailleurs  que  la  renaissance^  le  retour  à  l'an- 
tiquité, favorable  aux  grands  poètes  et  aux  grands  artistes, 
qu'il  dirige  et  maintient  dans  la  voie  du  beau„  est  fatal  aux 
médiocres,  condamnés,  le  plus  souvent,  à  n'être  que  des 
copistes  serviles  ou  des  imitateurs  maladroits.  Des  lam- 
beaux d'éloquence,  des  rudiments  de  poésie,  des  bribes  de 
discours  arrachés  aux  classiques  grecs  et  latins,  sont  à  peu 
près  tout  ce  qui  distingue  nos  concurrents  du  3  mai.  Clercs 
de  la  bazoche,  apprentis-procureurs,  nourrissons  de  l'Uni- 
versité ou  du  Barreau,  tous  ont  beaucoup  étudié,  beaucoup 
appris,  mais  très  peu  observé.  Ils  ont  essuyé  du  revers  de 
leurs  manches  les  rayons  poudreux  de  mille  et  une  biblio- 
thèques et  n'ont  jamais  su  lire  au  livre  de  la  nature,  grand 
ouvert  sous  leurs  yeux.  Ils  décrivent,  à  grands  renforts 
d'adjectifs,  la  clarté  des  jours,  l'obscurité  des  nuits,  l'im- 
mensité des  mers,  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  douceurs  du 
printemps,  sans  mêler  jamais  une  observation  personnelle  à 
tous  ces  lieux  communs. 

Pour  comble  d'infortune,  des  juges  pédants  et  routiniers 
leur  imposent  le  plus  difficile  et  le  plus  compliqué  de  tous  les 
genres  poétiques,  ce  chant  royal^  dont  Etienne  Pasquier 

1.  Jusque  vers  1550,  les  candidats  aux  Jeux  Floraux  sont  encore 
libres  d'employer  la  ballade.  Nous  en  donnerons  un  exemple  plus 
loin. 
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disait  :  «  Le  fatiste  est  obligé  de  faire  cinq  onzains  en  vers 
de  dix  ou  douze  syllabes,  que  nous  appelons  héroïques,  et 
sur  ce  modèle  il  faut  que  tous  tombent  en  la  même  ordon- 
nance qu'est  la  rime  du  premier,  et  soient  pareillement 
accolés,  mot  pour  mot,  du  dernier  vers  qu'on  appelle  le  re- 
frain^  »  Pareil  effort  les  épuise;  leur  esprit,  occupé  à  cher- 
cher des  mots,  n'a  plus  la  liberté  des  idées;  ils  arrivent  au 
bout  de  leur  tâche,  n'ayant  fait  qu'un  assemblage  puéril  de 
mètres  et  de  terminaisons. 

S'ils  nous  intéressent,  c'est  par  leurs  défauts,  plus  encore 
que  par  leurs  qualités.  Leurs  productions  offrent  un  mélange 
étonnant  d'érudition,  d'ignorance,  de  suffisance  et  de  naïveté. 
Ils  galopent  sans  arrêt  sur  un  Pégase  rétif,  qui  frappe  la 
terre  avec  rage  et  bute  à  toutes  les  pierres  du  chemin.  Dans 
cette  course  épuisante,  l'humanisme  est  la  grande  force  qui 
les  anime  et  les  soutient.  Ils  ont,  grâce  à  lui,  toutes  les 
audaces  et  toutes  les  prétentions.  Si  quelqu'un  s'enquiert  de 
leurs  aptitudes  et  leur  demande  un  programme  d'examen, 
ils  répondent,  avec  le  modèle  illustre  dont  ils  admirent  la 
science  et  la  fatuité  :  «  De  omni  re  scibili.  > 

Pour  nous  initier  à  ces  idées  d'autrefois,  si  différentes  de 
nos  idées  d'aujourd'hui,  quelques  exemples  nous  serviront 
mieux  qu'une  longue  dissertation.  Nous  les  prendrons  au 
Livre  Rouge,  où  les  greffiers  du  Collège  de  Rhétorique  ont 
transcrit  toutes  les  poésies  couronnées  de  1513  à  1641.  Il 
nous  suffira  de  faire  un  choix  en  cette  abondante  matière  et 
de  chercher,  parmi  tant  de  sujets  historiques,  mythologiques, 
scientifiques,  hermétiques  ou  religieux,  les  plus  propres  à 
nous  faire  comprendre  la  doctrine  humaniste  et  la  mentalité 
de  ses  adhérents. 


Donnons  la  primeur  aux  sujets  d'histoire,  sans  nous  illu- 
sionner, toutefois,  sur  la  valeur  de  leur  documentation.  La 


1.  Etienne  Pasquier,  Recherches  de  la  France. 
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libre  imagination  des  poètes  s'accommode  mal  des  descrip- 
tions précises  et  des  récits  méthodiques.  Ceux  du  sei- 
zième siècle  ne  font  pas  exception  à  la  règle;  et  comme  ils 
vivent  dans  une  atmosphère  de  suspicion,  ils  s'en  tiennent, 
de  parti  pris,  aux  généralités,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, aux  banalités.  Quand  ils  parlent,  c'est  qu'on  les  auto- 
rise, ou,  mieux  encore,  qu'on  les  invite  à  parler.  Ils  nous 
vantent  le  courage,  la  générosité,  la  magnanimité  des  prin- 
ces, ou  célèbrent  quelque  succès  glorieux,  quelque  traité 
avantageux,  quelque  édit  plein  de  sagesse,  qu'on  veut  faire 
connaître  et  populariser.  Ce  sont  les  débuts  de  cette  poésie 
dithyrambique  que  l'autorité  royale  favorisera  de  plus  en 
plus  et  qui  finira  par  devenir  obligatoire  pour  tous  les  écri- 
vains qui  ambitionnent  un  privilège,  un  titre  officiel,  une 
récompense,  une  pension.  Ce  genre  médiocre,  où  .l'imagina- 
tion est  nulle  et  l'inspiration  factice,  aura  son  apogée  sous 
Louis  XIV  et  n'est  déjà  que  trop  en  honneur  au  temps  de 
François  P^ 

En  voici  un  échantillon.  Nous  sommes  en  1539,  Charles- 
Quint,  obligé  d'évacuer  la  Provence,  a  signé  la  trêve  de  Nice 
et  promis  à  son  rival  de  lui  abandonner  le  Milanais.  L'éco- 
lier Pierre  du  Pertuis  se  croit  autorisé  à  chanter  victoire  et 
se  fait  peut-être  illusion,  car  le  roi  de  France  ne  tient  qu'une 
paix  indécise  et  précaire,  que  suivront  encore  bien  des 
sanglantes  journées  : 

Nobles  Françoys,  ne  soiez  endormis, 

Soiez  joyeulx,  menez  chère  joUie, 

Tous  ceiilx  aussi  qu'estes  leurs  vrays  amys, 

Fuyez  chagrin,  chassez  mélancolye; 

Toute  doulleur  soit  en  vous  abolye. 

Tout  desplaisir,  tout  propos  doulloureux, 

Car,  vous  avez  France,  pays  heureux, 

Qu'a  de  présent  de  Dieu  puissant  la  grâce 

Que  luy  maintient,  en  estât  glorieux, 

Roy  très  chrestien  qui  paix  aux  sciens  pourchasse'^. 


1.  Procure. 
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Le  poète  conclut  dans  son  envoi  : 

Prince  François,  en  guerre  audacieux, 

En  temps  de  paix  à  tous  tant  gracieux, 

Fais  que  par  toy  vraye  paix  nous  embrasse, 

Toujours  auras  ce  renom  glorieux  : 

Roy  très  chrestien  qui  paix  aux  sciens  pourchasse^. 

La  sœur  de  François  P"",  Marguerite  de  Valois,  fut, 
autant  et  plus  que  le  roi  lui-même,  l'idole  des  écrivains 
contemporains.  Marot,  Saint-Gellais,  Bonaventure  des  Pé- 
riers,  Robert  Estienne,  bien  d'autres  encore,  prodiguèrent 
leurs  flatteries  à  celle  qu'ils  avaient  surnommée  la  Mm^gue- 
rite  des  marguerites  et  qui  incarnait  en  elle  l'esprit  huma- 
niste avec  sa  science,  son  exubérance,  son  indépendance,  sa 
grâce  ironique  et  frondeuse,  son  libertinage  mutin. 

Au  nombre  de  ses  adorateurs  fut  le  toulousain  Pierre  de 
Saint-Aignan^.  Ce  jeune  poète,  qui  s'était  signalé  déjà  par 
une  ballade  enflammée  en  l'honneur  de  Clémence  Isaure, 
adresse  à  la  reine  de  Navarre  un  poème  du  même  genre, 
précédé  d'un  prologue  qui,  du  moins,  a  le  mérite  de  la  sim- 
plicité : 

Ce  chant  royal  j'ay  faict  sur  amourettes, 
Sur  zéphires,  sur  petitz  rameletz, 
Sur  un  gay  pré  décoré  de  fleurettes, 
Sur  trois  couleurs  *  et  sur  clairs  ruisseletz. 
Verd  est  ce  mois"^,  les  predz  sont  verdeletz, 
Parquoy  l'ayt  faict  en  verdure  facile'', 
Car  en  do.ulx  chantz  m'ont  dict  les  oiseletz 
Que  l'argument  ne  requéroit  hault  stile. 


1.  Livre  Rouge,  1er  vol.,  fo  22,  v». 

2.  Pierre  de  Saint-Aignan  était  grand  ami  de  Triors,  l'auteur  des 
Joyeuses  recherches  de  la  langue  tolosalne.  Il  lui  adressa  un  sonnet 
reproduit  par  Dumège  dans  sa  Biographie  toulousaine.  Roschach 
parle  de  lui  dans  ses  Douze  livres  de  Vhistoire  de  Toulouse,  et  le 
cite  comme  historiograplie  de  l'PIôtel  de  Ville  en  1574  et  1579. 

3.  Le  rouge,  le  jaune  et  le  blanc,  couleurs  supposées  de  la  margue- 
rite. 

4.  Le  poète  écrit  au  mois  de  mai. 

5.  Équivoques  cherchées  sur  les  mots  vert,  vers^  verdure,  etc. 

!!•    SicniE.  —    TOME  VII.  A 
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Les  couplets  ne  répondent  malheureusement  pas  à  ce 
programme.  Le  poète  nous  introduit  dans  le  parterre  idéal 
où  fleurit  la  marguerite  et  se  livre  à  mille  descriptions 
oiseuses  et  compliquées.  On  y  voit  des  oiseaux,  des  papil- 
lons, des  amours,  qui  voltigent  autour  de  la  fleur  préférée, 
tandis  qu'une  troupe  d'animaux  malfaisants  cherche  à  la 
piétiner,  à  la  flétrir,  à  la  déchirer.  Après  ces  allusions  aux 
partis  hostiles  qui,  dans  le  domaine  littéraire  comme  dans 
le  domaine  religieux  commencent  à  se  livrer  une  guerre 
implacable,  vient  l'envoi.  On  s'étonnera,  peut-être,  d'y  trou- 
ver une  invocation  au  Saint  Esprit?  Ces  pieuses  conclusions 
sont  exigées  par  les  Lois  d'Amour  et  l'auteur  n'a  pas  cru 
pouvoir  s'en  aff"ranchir,  même  en  faveur  d'une  princesse 
ouvertement  acquise  aux  idées  de  Luther  et  de  Calvin  : 

Nostre  dame  est  la  fleur  qui  tant  proffite 

En  chrestienlé;  Amour,  qui  la  visite, 

Le  Saint  Esprit  ;  le  bestail  odieux 

Les  ignorans;  animaux  furieulx, 

Les  ennemys  de  vertu  vénérée. 

Gens  de  sçavoir  sont  les  oyseaulx  joyeulx, 

El  chacun  l'a  pour  son  œil  désit'ée^. 

Nous  voici  en  1601;  les  haines  religieuses  sont  moins  vi- 
ves, les^  dissensions  politiques  tendent  à  s'apaiser.  Le  ma- 
riage d'Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  a  été  célébré  à  la 
fin  de  l'automne  précédent,  et  le  poète  toulousain  t*aul  du 
May  prend  occasion  de  cet  événement  pour  célébrer  la  réu- 
nion des  lis  de  France  et  de  Florence*  en  un  même  royal  et 
familial  bouquet  : 

G'esloit  en  la  saison  que  l'aisle  peinturée 
De  zéphir  esvantoit  maint  fleuron  gracieux, 
Dont  le  nouveau  printemps  rend  sa  flore  pourprée, 
Descouvrant  cest  émail  qui  décore  les  cieux, 
Quand  je  vis  ces  thrésors  dont  la  vermeille  aurore 
A  la  pointe  du  jour  son  visage  redore, 


1.  Livre  Rouge,  l^r  vol.,  fo  69,  ro. 

2.  Les  armes  des  Médicis  sont  :  D'or  à  cinq  tourteaux  de  gueules, 
posés  deux,  deux  et  un,  et  surmontés  en  chef  d'un  autre  tourteau 
d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 
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Et  le  (5tc)tige  amoureux  du  soucy  blondissant, 
Qui  baisait  le  beau  tainct  de  l'œilliet  rougissant, 
Admirant  la  beauté  de  sa  fleur  nompareille 
Le  soleil  cntr'ouvrist  mes  jeux,  esblouissant 
Les  Us  d'or  embrassons  la  fleur  de  lis  vermeille. 

L'envoi  nous  explique  que  : 

Les  lis  d'or  sont  le  Roy,  le  vermeil  embrassant 
Que  Florence  a  produit,  dont  le  flanc  grossissant 
Porte  d'un  beau  Daulphin  la  royalle  merveille; 
Le  bonheur  des  Français,  dont  Dieu  va  bénissant 
Les  lis  d'or  embrassans  la  fleur  de  lis  vermeille^. 

Trente-trois  ans  plus  tard,  Jean  Doujat  se  présente  aux  Jeux 
Floraux  avec  un  sujet  d'actualité:  Le  sacre  de  Louis  XIII. 
Ce  grand  érudit,  ce  travailleur  infatigable,  auquel  on  devra 
plus  de  cent  volumes  sur  la  jurisprudence,  l'histoire,  la 
théologie,  la  philologie,  n'est  encore  qu'un  tout  jeune  doc- 
teur en  droit*,  qui  taquine  la  Muse  à  ses  moments  perdus  : 

Les  Françoys,  dans  l'excès  d'une  joieincroiable, 
Allumoient  miUe  feus  par  touts  les  carrefours  ; 
On  n'oyoit  dedans  Reyms  qu'un  meslange  agréable 
•De  leurs  cliantz  d'alégresse  et  du  son  des  tambours  ; 
Le  pavé  parsemé  d'une  moisson  fleurie 
Paroissoit  soubs  leurs  pas  une  belle  prairie  ; 
Un  ciel  de  drap,  tendu  pour  la  solempnité, 
Déroboit  à  leurs  yeux  le  ciel  plein  de  clarté. 
D'où  pour  nouveau  subject  de  leur  réjouissance 
Venoient  en  ce  moment  à  leur  prince  indompté 
Les  lys  donnés  du  Ciel  au  sceptre  de  la  France. 

Entre  beaucoup  de  descriptions  banales,  applicables  à 
toutes  les  cérémonies  du  même  genre,  un  seul  épisode  éveille 
notre  attention  :  celui  d'un  figurant,  costumé  en 'messager 
céleste,  qui  descend  de  son  nuage  pour  apporter  le  saint 
chrême  au  roi.  Celui-ci  voit  soudain 

un  héraud  favorable 

Qui  luy  porte  d'en  haut  ce  visible  secours  ; 


1.  Livre  Rouge,  2»  vol.,  fo  ll^j,  vo. 

2.  Jean  Doujat  était  né  à  Toulouse  en  160G. 


I 
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Il  admire  son  visage  rayonnant  de  beauté,  son  port  plein 
de  noblesse,  la  grâce  et  la  douceur  de  son  geste,  et  s'écrie  : 

N"estoit-ce  pas  assés,  pour  bien  heiirer  mes  jours, 
D'avoir  ceste  liqueur,  à  jamais  perdurable* 
Qui  doit  de  nos  bonheurs  éterniser  le  cours, 
Sy  pour  mieux  tesmoigner  que  ma  chère  patrie 
Sur  tous  autres  païs  de  ton  cœur  est  chérie, 
Tu  n'usses  le  Ciel  mesme  en  nos  mains  transporté 
Et  des  trois  astres  d'or  son  azur  marqueté? 
Continue  envers  nous,  Seigneur,  ta  bienveillance, 
Et  défens  à  jamais,  de  toute  adversité, 
Les  lys  donnés  du  Ciel  au  sceptre  de  la  France. 

Allégorie. 

Mon  Roy,  qui  de  nos  maux  a  la  source  tarie, 

Est  ce  brave  Louis,  chassant  l'idolâtrie. 

Et  le  grand  Richelieu,  dont  la  fidélité 

Maintient  les  trois  estais  sous  son  authorité 

Et  par  qui  son  Empire  est  mis  en  asseurance. 

Est  cet  ange  qui  porte,  en  toute  sûreté, 

Les  lys  donnés  du  Ciel  au  sceptre  de  la  France^. 

Qui  se  serait  jamais  attendu  à  pareil  rapprochement?  11 
ne  fallait  rien  moins  que  cette  comparaison  de  Richelieu 
avec  un  ange  pour  donner  au  poème  toute  sa  saveur  et  son 
originalité  ! 

Quatre  ans  plus  tard,  on  annonce  que  la  reine  Anne  d'Au- 
triche est  appelée,  après  vingt-deux  années  de  mariage,  à 
goûter  les  joies  de  la  maternité.  L'allégresse  est  générale; 
Doujat  prend  sa  lyre,  mais  l'accorde  assez  mal,  si  nous  en 
jugeons  par  le  refrain  baroque  et  tourmenté  qui  termine  ses 
couplets  : 

Maintenant  que  zéphir  ses  richesses  déployé, 
Qu'ayant  chassé  l'hiver  dans  sa  noire  prison. 
Ses  fertilles  souspirs  qui  nous  comblent  de  joye 
D'un  esmail  précieux  colorent  le  gazon, 


1.  Eternelle. 

2.  Livre  Rouge,  2e  vol,  fo  325,  vo. 
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Par  ces  charmes  puissans  dont  ma  muse  s'enflamme 
Une  nouvelle  ardeur  s'écoule  dans  mon  ;\me, 
Qui  parmy  tant  d'objects  dont  mon  œil  est  flatté, 
Et  de  qui  je  me  sens  doucement  excité, 
D'un  secret  mouvement  solicitte  mon  stille 
De  chanter  au  jnespris  de  toute  autre  beauté 
Le  lis  croissant  du  laid  que  Junon  luy  distille. 

Voyez-vous  dans  le  ciel  ceste  brillante  voye 
Qui  borde  du  soleil  l'une  et  l'autre  maison? 
Ses  feus  dont  la  beauté  tant  d'esclat  nous  envoie, 
Par  un  mesme  accident  luisent  sur  l'horison. 
Dans  son  palais  d'azur  la  déesse  des  âme  {sic) 
Qui  du  père  des  dieux  est  la  sœur  et  la  femme  * 
Ayant  le  june  [sic)  Alcide  autresfois  alaicté, 
Vit  le  ciel  sous  ses  pas  de  son  laict  marquette, 
Et  de  ceste  rosée  esclatante  et  subtile 
Vint  encore  l'esmail  qu'a  du  ciel  emprumpté 
Le  lis  cy^oissant  du  laict  que  Junon  luy  distille. 

Faictes  donc,  ô  grands  dieux,  que  toujours  on  se  voye 

Du  temps  et  du  destin  vaincre  la  trahison, 

Que  safleurdes  frimalz  ne  soit  jamais  la  proye. 

Qu'au  dedans  nul  serpent  ne  sème  sa  poison, 

Que  jamais  sa  verdeur  par  le  fer  ne  s'entame, 

Que  le  chaud  à  son  tainct  des  embusches  ne  trame, 

Et.  malgré  les  arrestz  de  la  fatalité 

Qu'il  jouisse  avec  vous  de  l'immortalité. 

Le  ciel  qui  l'embelist,  doibt  estre  son  azille 

Et  tenir  à  l'abry  de  toute  adversité 

Le  lis  croissant  du  lait  que  Junon  lui  distille. 

Explication  de  l'allégorie. 

Anne,  comblant  de  joye  et  de  sérénité 

La  France  qui  reçoit  tant  de  prospérité 

Par  l'espoir  bienheureus  de  sa  couche  fertille, 

Est  le  digne  subject  pour  lequel  j'ai  chanté 

Le  lis  croissant  du  laict  que  Junon  luy  distille. 

L' «espoir  bienheureus  de  la  couchefertille^fut  LouisXIV 
Sous  son  règne,  les  poètes  vont  redoubler  d'adulations  et  dt 

1.  Jupiter  avait  épousé  sa  sœur,  si  l'on  en  croit  la  Fable. 


54  MEMOIRES. 

flatteries;  mais  ils  le  feront  avec  la  correction  de  style  et  le 
choix  d'expressions  dont  Racine  et  Boileau  leur  donneront 
l'exemple.  Sous  Louis  XIII,  l'art  d'encenser  est  encore  dans 
l'enfance,  le  sentiment  du  ridicule  existe  à  peine,  et  les  ju- 
ges du  concours  ne  font  aucune  difficulté  d'accorder  une 
églantine  à  ce  «  lis  »  qui  pousse  d'une  façon  si  bizarre  et  à 
ce  «  laict  >  qu'Anne-Junon  «  distille  >  avec  des  grâces  de 
nourrice. 


Le  Livre  Rouge  s'arrête  en  1641  ;  force  nous  est  donc' de 
revenir  en  arrière  pour  étudier  la  poésie  humaniste  sous  ses 
différents  aspects.  La  mythologie  est  après,  et  même  avant 
l'histoire,  le  sujet  qui  tente  le  plus  nos  poètes  du  seizième 
siècle.  La  Renaissance,  en  exaltant  les  chefs-d'œuvre  de 
l'Antiquité,  a  réveillé  le  goût  du  paganisme.  On  ne  jure  que 
par  les  dieux  de  l'Olympe,  on  s'engoue  des  prouesses  d'Her- 
cule, on  cite  à  tout  propos  les  Muses,  le  Parnasse  et  l'Hélicon. 

Cependant,  un  article  du  règlement,  que  nous  rappelions 
tout  à  l'heure,  prescrit  aux  concurrents  du  3  mai  de  toujours 
donner  une  conclusion  pieuse  à  leurs  essais.  On  insiste  d'au- 
tant plus  sur  cette  obligation  qu'on  a  surpris  des  écoliers 
huguenots  cherchant  à  s'introduire  dans  le  cénacle,  et  qu'on 
veut  empêcher  cette  intrusion  à  tout  prix^  Gomment  faire? 
Gomment  concilier  la  légende  païenne  et  matérialiste  de  la 
Fable  avec  le  spiritualisme  chrétien  ? 

Pour  ne  rien  sacrifier  de  leurs  goûts  et  de  leurs  devoirs, 
les  humanistes  imaginent  de  transformer  les  sujets  mytho- 
logiques en  sujets  religieux.  Avec  un  peu  d'adresse,  la  méta- 
morphosa est  possible.  A  la  plus  sensuelle  aventure  il  est 
toujours  permis  d'adapter  un  dénouement  moral  et  même 
édifiant.  Il  suffira,  dans  Tenvoi, — qu'on  appellera  désormais 
ïallégorie,  —  de  substituer  Dieu  à  Jupiter,  la  Vierge  à  Vénus, 
les  saints  et  saintes  du  Paradis  à  toute  la  bande  échevelée 
des  faux  dieux. 

1.  Livre  Rouge,  années  J 560, 1564,  1569,  1570,  1578. 
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C'est  sur  ces  données  ingénieuses  que  Técolier  toulousain 
Revergat  compose  son  «  Mystère  de  l'Incarnation  >  où  les 
principaux  rôles  sont  tenus  par  Jupiter,  Danaé,  Andromède 
et  Persée\. 

Au  premier  couplet,  nous  voyons  Jupiter  séduire  Danaé 
par  le  procédé  que  tout  le  monde  connaît.  Il  se  change  en 
nuage  et 

Faict  doulcement  autour  d'elle  esmouvoir 
La  pluye  d'or  des  haulls  cieulx  descendue. 

Danaé,  surprise  par  cet  indiscret  orage,  se  trouble;  mais 
le  Maître  des  dieux  la  rassure  en  lui  expliquant  qu'il  pour- 
suit un  but  essentiellement  moral  :  la  conception  d'un  héros 
qui  délivrera  Andromède  et  purgera  la  terre  du  monstre 
odieux  suscité  par  Neptune. 

Et  pour  ce  faire,  ung  filz  fault  concevoir. 

Pour  délivrer  Androméda  perdue 

Il  te  fault  donc  humblement  recevoir 

La  pluye  d'or  des  haults  cieiclx  descendue. 

Les  strophes  suivantes  nous  racontent  la  naissance  de 
Persée,  les  prodiges  de  ce  héros,  son  combat  avec  le  mons- 
tre marin  et  les  heureux  résultats  de  cette  victoire  : 

Il  alla  voyr,  estant  près  du  rivage, 

Androméda,  que  la  mort  attendoit: 

«  Tu  m'es  si  bas*  jointe  par  mariage, 

Dist  Perséus,  car  ma  main  meurtrir  doibt 

Ce  marin  monstre.  «  Et  soudain  prend  la  picque, 

Et  si  très  vert'  dessus  le  serpent  picque, 

Qu'il  le  tua.  Et  ainsi  feit  r'avoir 

A  ses  amys  la  pucelle  ;  et  revoir 

Oncques  n'a  peu  ceste  beste  tortue. 

Voylà  pourcquoy  Jupiter  feist  plouvoir 

La  pluye  d'or  des  haulls  cieulx  descendue. 

Enfin  l'allégorie  nous  explique  —  et  vraiment  l'explica- 

1.  Livre  Rouge,  1«'  vol,  f»  48,  v<'. 
-l.  Lisez  :  ci-bas,  c'est-à-dire  ici-bas. 
3.  Très  vertement,  très  fort. 
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tion  n'est  pas  inutile —  que  Jupiter,  c'est  Dieu;  Danaé,  la 
Vierge;  Persée,  Jésus-Christ;  Andromède,  l'humanité;  et 
le  monstre,  Satan  : 

Geste  grand  nue  à  Dieu  le  Père  explique, 

Et  ce  serpent  à  l'esprit  plutonique  ; 

Ce  vent  nous  faict  l'Esprit  Saint  concevoir 

Et  Danaes  faict  Marye  apparoir; 

Androméda,  la  nature  esperdue  ; 

Et  Jésus-Christ,  qui  vint  du  hault  manoir, 

La  pluye  d'or  des  haulis  deux  descendue. 

C'est  encore  l'histoire  de  Danaé  qui  s^rt  de  thème  à  l'éco- 
lier Gorrière^  en  1542: 

...  Jupiter  tenoit  son  œil  sans  cesse 

Sur  Danaé,  de  son  ciel  azuré; 

Et  mieus2  est,  sa  grandeur,  sa  haultesse. 

Se  feust  des  cieulx  pour  elle  séparé. 

Que  feit-il  donc?  Sa  force  valeureuse 

Il  transmua  en  goutte  vigoureuse, 

Puis  la  jetta,  prenant  droit  sa  visée. 

Au  sein,  flavrant'  de  sa  dame  attisée 

Du  feu  d'amour,  où  fut  entretenue. 

Car  d'icelluy  estoit  toute  embrasée 

La  goutte  d'or  des  haulx  cieulx  provenue. 


Envoy. 

Prince,  je  prends  pour  la  tour  somptueuse. 

Le  corps  humain;  Danaé  vertueuse, 

Sera^noslre  âme  en  icelluy  domptée. 

Puis  Perséus  l'amour  en  Dieu  bouttée 

Par  laquelle  est  lubricité  vaincue. 

Du  Seigneur  Dieu  la  grâce  a  dévottée  ♦ 

La  goutte  d'or  des  haulx  cieulx  provenue^. 


1.  Nous  croyons  que  le  nom  a  été  mal  orthographié  et  qu'il  s'agit 
d'un  Carrière,  ou  de  Carrière,  appartenant  à  une  famille  toulousaine 
connue. 

2.  «  Mieus  »  compte  ici  pour  deux  pieds. 

3.  De  flavus;  mais  il  faudrait  au  moins  flavescent. 

4.  De  l'adjectif  dévot,  l'auteur  fait  le  verbe  dévoiler.  Simple  barba- 
risme. 

5.  Livre  Rouge,  1er  vol.,  fo  38,  r», 
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Veut-on  savoir  comment  Claude  de  Terlon,  le  même  qui 
fut  capitoul  en  1555,  député  aux  États  généraux  de  1559, 
grand  juriste  et  célèbre  avocat  du  parti  catholique,  symbolise 
la  «  Passion  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Ghrist  >?  Il  commence 
par  faire  intervenir  Apollon  et  Daphné  : 

Quand  ApoUo  vint  délivrer  le  monde, 
Du  grand  phiton  *  serpent  pernicieux, 
II  transmua  Daphné,  sa  mye  blonde, 
En  un  laurier,  arbre  délicieux. 


Il  consacre  cinq  strophes  à  nous  décrire  le  frais  enclos  où 
croît  l'arbuste,  la  fontaine  d'eau  vive  qui  arrose  son  pied, 
les  palissades  qui  le  mettent  à  l'abri  du  vent  et  du  froid,  tous 
les  soins  dont  l'entoure  son  divin  jardinier,  et  nous  fait,  à 
l'envoi,  la  surprise  de  cette  étonnante  révélation  : 

Prince,  j'entendz  Jésus-Christ  nostre  maistre, 
Pour  Apollo;  pour  Daphné  veux  soubmestre 
Son  corps  humain  qui  naquit  chastement; 
Mais  quand  souffroit  mortel  affligement 
Sur  le  pillier  de  la  croix  inhumaine 
Il  est  laurier,  parce  qu'il  est  vrayement 
U arbre  fleuri  au  célesle  domaine^. 

Ces  maladresses  nous  affligent,  mais  ne  sauraient  nous 
indigner.  Les  candidats  aux  fleurs  les  commettent  avec 
la  plus  parfaite  candeur  et  la  plus  entière  bonne  foi.  N'ont- 
ils  pas  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs  du'  quinzième 
siècle?  Qu'on  se  reporte  aux  compositions  romanes  que  Guil- 
laume de  Galhac  a  recueillies^;  on  verra  que  les  poètes 
médiévaux  s'adressent  en  termes  parfois  très  libres  à  la 
dame  de  leurs  pensées,  et  que  dans  la  tornade,  c'est-à-dire 
le  dernier  couplet,  ils  font  hommage  à  la  Vierge  Marie  de 
tout  ce  marivaudage  galant.  Pendant  plus  de  trois  siècles 

1.  Phiton,  \)0\\v  python. 

2.  Livre  Rouge,  1er  vol.,  {•  26,  vo. 

3.  Dans  le  registre  dit  de  Galhac,  conservé  aux  archives  des  Jeux 
Floraux. 
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nos  auteurs  floraux  ont  recours  à  ce  subterfuge,  pour  satis- 
faire aux  règles  de  cet  «  amour  courtois  »  qu'André  le  Cha- 
pelain décrivait  sous  le  titre    :  De  arte  honeste  amandi. 

Et  peut-être  faudrait-il  chercher  plus  loin  encore  les  ori- 
gines de  ce  genre  singulier?  A  la  cour  de  Charles  le  Bel  et 
de  Philippe  VI  vivait  un  savant  poète,  appelé  Philippe  de 
Vitry',  qui  dans  un  style  plein  de  verve  et  de  rudesse,  imite 
Ovide  et  s'efl^orce  de  donner  aux  Métamorphoses  un  carac- 
tère symbolique  et  chrétien.  Il  raconte  comment  «  Phœbus 
énama  Daphné  >,  compare  le  serpent  python  au  Diable, 
Apollon  au  Christ,  Daphné  à  la  Vierge  et  donne  à  la  Fable 
une  interprétation  si  parfaitement  semblable  à  celle  de  Terlon, 
qu'on  serait  tenté  d'accuser  celui-ci  d'avoir  plagié  celui-là. 

Nil  novi  sub  sole;  ce  proverbe  est  surtout  vrai  pour  les 
humanistes.  Plus  on  les  étudie,  plus  on  s'aperçoit  qu'ils  sont 
ingénieux,  adroits,  laborieux,  déductifs,  artistes,  mais  non 
point  créateurs  au  sens  propre  du  mot. 


Beaucoup  de  leurs  poètes  choisissent  des  sujets  scienti- 
fiques. Ils  les  abordent  avec  la  même  assurance  et  les  trai- 
tent avec  la  même  liberté  que  les  sujets  littéraires  ou  histo- 
riques. L'étude  des  lois  de  la  nature  devrait,  semble-t-il,  les 
maintenir  dans  le  domaine  de  l'absolu,  et  cependant,  presque 
toujours,  ils  en  franchissent  les  bornes,  pour  s'égarer  dans 
celui  de  la  fantaisie.  La  chimie  les  mène  a  l'alchimie,  l'as- 
tronomie à  l'astrologie.  Ils  appliquent  aux  sciences  positives 
les  hypothèses  les  plus  invraisemblables  et  cherchent  à  résou- 
dre leurs  problèmes  avec  des  formules  de  sorciers. 

Voici  comment  Aymar  de  Vabre,  qui  compose  en  1545, 
nous  explique  la  formation  de  l'atmosphère  terrestre  : 

Dans  ce  cyrcuit  et  léger  mouvement 
Des  cieulx  vouliez,  on  veid  en  apparence 
Ung  feu  bruslant,  qui  près  du  firmament 
Avoit  prins  lieu  pour  faire  résidence  ; 


1.  Il  était  homme  d'église  et  devint  évêque,  après  avoir  été  secrétaire 
royal  et  chapelain.  (V.  Gallia  Christiana,  évêché  de  Meaux.) 
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Et  loing  de  luy  pour  myeiilx  estre  asseurée, 
S'estoit  la  terre  avec  l'eau  retyrée. 
Mais  la  dystance  entre  eulx  si  grande  on  void, 
Que  l'air  ruyné  en  brief  *  Ton  attendoit, 
Pour  voyr  lieu  vuyde  entre  le  feu  et  l'onde, 
Dont  ung  chacun  au  secours  demandoit 
L'air  reynplissant  lout  le  vuyde  du  monde. 

Sans  son  secours,  l'eau  estoit  empirée. 

Sans  son  secours,  tout  estoit  sans  durée, 

Le  feu  ardant  ruyne  menassoit, 

Mais  l'air  serain  de  son  œil  compassoit 

(Qui  est  Phœbus)  cette  machine  ronde, 

i^t  alentour  d'icelle  ballançoit 

L'air  remplissant  tout  le  vuyde  du  monde^. 

Sur  la  lune, 'nos  poètes  sont  d'avis  très  difl'érents.  Les 
uns  la  tiennent,  avec  Alfred  de  Musset,  pour  pleine  de  ruse 
et  de  malice,  les  autres  vantent  sa  douce  influence  et  ses 
bienfaits.  L'écolier  Moéan,  venu  de  Bretagne  à  Toulouse 
pour  suivre  les  leçons  de  Gujas,  est  de  ceux-là  : 

Sy  nous  voulions  en  nos  esprilz  comprendre 
Le  léger  cours,  vérité,  excellence, 
Des  cieulx  roullans,  pour  au  vif  les  entendre, 
Ijaisser  nous  iault  la  mondaine  plaisance, 
Et  nous  soubmeltre  à  contemplation. 
Lors  cognoislrons  la  grand  perfection 
D'Aquarius',  que  le  Thoreau  embrasse. 
De  Gemini,  qui  tousjours  suit  la  trace 
Du  vieux  cancer,  avec  Virgo  constante, 
Par  sus  lesquelz  luyt,  comme  l'oultrepasse, 
La  belle  lune  à  la  nuyl  reluisante. 


quand  le  soleil  veut  tendre 

Par  sa  challeur  à  nous  porter  nuysance, 
Incontinent  elle  nous  vient  deffendre, 
Metant  son  froid  contre  la  véhémence 


1.  Brie f  est  toujours  compté  pour  un  seul  pied  par  les  poètes  du 
seizième  siècle.  Est  mis  ici  pour  en/în. 

2.  Livre  Rouge,  !«'•  vol.,  f»  56,  r«. 

3.  Autrement  dit  :  le  Verseau. 
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De  la  challenr;  du  flamboyant  rayon, 
De  luy  et  nous  faisant  disjonction; 
Tant  que  son  chauld  rende  la  terre  grasse 
Estre  stérile,  alors  elle  desplace 
Et  de  ces  yeulx  pluye  claire  et  plaisante 
Faict  distiller,  tout  au  long  de  sa  face, 
La  belle  lune  a  la  nuyct  reluysanle^. 

Un  autre  Breton,  Yves  Bouyant,  qui,  sur  les  hautes  falaises 
de  son  pays  natal,  a  passé  plus  d'une  nuit,  sans  doute,  à 
contempler  les  beautés  du  firmament,  chante  : 

L'esloille  marinière  aux  navigans propice'^. 

L'étudiant  François  de  Ghalvet,  futur  conseiller  à  la  Cour, 
compare  le  temps  au 

«...  serpent  qui  sans  fin  soy  mesme  renouvelle.  » 

Et  l'avocat  Jacques  de  Puymisson,  qui  jouira  plus  tard 
d'une  certaine  notoriété  dans  le  barreau  toulousain,  entre- 
prend de  nous  initier  aux  mystères  de  l'astrologie  avec 
«  Les  cercles  agités  par  les  espritz  magiques  ». 

Ces  cercles  n'ont  en  soy  qu'une  circunférence. 
Qu'un  subjet,  qu'une  forme,  en  triple  esgalité, 
Qu'un  centre,  qu'une  ligne  et  qu'une  simple  essence, 
Différente  en  efîect  de  leur  propriété. 
Cercles  trois  fois  parfaictz,  parfaite  la  lumière 
Dont  vous  pristes  jadis  cette  clarté  première 
Quy  descouvre  aux  mortels  vostre  commancement; 
Ceux-là  se  sont  trompés  qui  d'un  vain  argument 
Ont  ozé  rapporter  dessoubz  les  corps  phiziques 
Soubs  l'eau,  le  feu,  la  terre  et  soubz  l'autre  élément 
Les  cercles  agités  par  les  espritz  magiques. 

Comprenne  qui  pourra!  Mais  il  n'est  pas  d'insanité  qui 
dispense  son  auteur  d'une  morale,  nous  l'avons  vu  précé- 
demment; et  pour  obéir  à  cette  loi,  le  poète  conclut  : 

Le  monarque  c'est  Dieu;  les  espritz  en  ce  chant 
Sont  les  péchés  vainqueurs  de  nostre  entendement; 


1.  Livre  Rouge,  1er  vol.,  fo  103,  vo. 

2.  Livre  Rouge,  1er  vol.,  fo  252,  ro. 
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Les  facultés  de  l'âme,  en  trois  ronds  platoniques 
Unis  d'un  même  rond,  comprennent  sainctement 
Les  cercles  agités  par  les  esprilz  magiques^. 

Pour  qui  veut  fouiller  la  sottise  humaniste,  le  Livre  Rouge 
est  un  trésor  précieux.  Parmi  les  perles  qu'il  renferme,  nous 
recommandons  celle-ci  : 


Chant  royal  monogole,  dodégastrophe,  intercalaire,  agrostiche, 

PAR  Jan  Sevestre,  parisien, 

En  l'honneur  de  la  saingte  et  sacrée  Trinité. 

Proode. 

Je  chanteray  l'honneur  souverain  de  nature 
Après  Pythagoras,  montant  dessus  les  cieux,  ■ 
N'ayant  encore  aucun  frayé  cest'  adventure, 
Sur  le  plus  hault  esprit  j'esleveray  mes  yeux. 
En  l'unité  on  voit  l'origine  première, 
Vn  principe  commun  de  toute  la  matière 
El  de  la  forme  ornant  cest  univers  parfaict; 
Toute  loy  tend  à  un,  ainsi  qu'un  a  tout  faict, 
Retourne  tout  en  un,  commençant  en  un  nombre, 
Et  finist-on  en  un,  car  tout  faict  et  refaict 
L'unité  divisant  et  unissant  tout  nombre^. 


Par  ce  fragment,  nous  pouvons  juger  du  poème  entier. 
Nous  reconnaîtrons,  avec  l'auteur,  qu'il  est  acrostiche  puis 
que  ses  lettres  initiales  reproduisent  le  titre  que  nous  trans 
crivons  plus   haut.  Les  nom  et  prénom  de  Jan  Sevestre 
transparaissent  déjà  dans  la  première  strophe. 

Nous  admettrons  encore  qu'il  soit  intercalaire^  puisqu'il 
possède  un  même  vers  répété  plusieurs  fois.  Mais  comment 
le  qualifier  de  monocole  (parfaitement  homogène)  avec 
toutes  les  incohérences  qu'il  contient?  Et  comment  l'appeler 
dodécastrophe  (composé  de  douze  strophes)  alors  qu'il  n'en 
compte  que  cinq  et  un  envoi?  Quant  aux  termes  de  proode 

1.  Livre  Rouge,  le  vol.,  fo  362,  vo. 

2.  Livre  Rouge,  l«r  vol  ,  fo  323,  vo. 
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mesode,  antïstrophe,  épode,  epïrrhème,  qui  baptisent  les 
couplets,  ils  sont  dénués  de  sens,  un  chant  royal  n'ayant, 
avec  un  chœur  grec,  absolument  rien  de  commun.  L'auteur 
a  voulu  faire  de  l'érudition  :  —  «  Du  grec  !  ô  ciel!  du  grec! 
Il  sait  du  grec,  ma  sœur!  >  —  et  n'a  fait  que  le  pédant. 

La  poésie  qui  précède  n'est  qu'une  des  manifestations 
très  diverses  par  lesquelles  les  humanistes  affirment  leur 
croyance  en  la  vertu  des  nombres.  Cette  superstition  vient 
de  loin.  Il  faudrait  peut-être  remonter  jusqu'aux  Ghaldéens 
pour  en  trouver  la  source.  Les  Pythagoriciens,  se  basant  sur 
les  observations  des  premiers  astronomes,  ont  admis  que  les 
nombres  sont  l'essence  immanente  des  choses  et  que  l'unité, 
la  monade  primordiale,  en  s'unissant  au  nombre  impair,  a 
produit  l'être  et  l'univers  entier.  Le  Moyen  âge  s'est  emparé 
de  ces  doctrines,  les  a  réduites  en  formules  abstraites,  chè- 
res aux  scolastiques,  et  les  humanistes,  à  leur  tour,  les  ont 
adoptées.  Toujours  épris  d'occultisme,  de  mysticisme  et 
d'étrangeté,  ils  attribuent  à  1,  à  3,  à  4,  à  5,  à  9,  à  10,  de 
merveilleux  effets,  et  divisent  en  fastes  et  néfastes  toutes  les 
divisions  de  l'échelle  arithmétique.  Dans  les  quatrains  de 
Pibrac,  nous  trouvons  un  exemple  de  cette  douce  manie  : 

Le  nombre  sainct  se  juge  sur  sa  preuve, 
Toujours  égal,  entier  ou  desparty^; 


Dans  le  Livre  Rouge,  les  spécimens  de  cette  sorte  sont 
encore  plus  nombreux.  En  1594,  Jehan  Galoys,  poète  limou- 
sin, nous  parle  du  «  ...  trois,  nombre  sacré,  moulle  de  toute 
essence  >. 

Le  grand  ouvrier 2  ayant  ceste  masse  embrassée, 
.  D'un  pouvoir  infini  qui  remplit  tous  les  lieux, 
Tira  sur  l'unité  du  type  compassée 
La  forme  d'un  seul  monde,  admirable  à  nos  yeulx, 


1.  Œuvres  de  Pibrac,  quatrain  no  86. 

2.  Ouvrier  n'est  compté  que  pour  deux  pieds  par  les  poètes  du  sei- 
zième siècle- 
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Et  ceste  unité,  fin  de  tous  autres  modelles, 

Ne  souiïre  en  l'Univers  des  essences  jumelles, 

Ou  plusieurs  par  leur  estre.  ains  par  dénombrement. 

Toute  essence  qui  est,  est  une  seuUement, 

Ormis  que  maincte  chose,  en  formelle  apparence, 

N'excède  l'unité,  qu'a  pour  soubassement 

Le  troiSy  nombre  sacré,  moulle  de  toute  essence^. 

D'autres  rêveurs  appliquent  la  science  de  la  cabale  à  la 
géométrie.  Salvat  du  Gabre,  qui  fut  successivement  avocat 
et  lieutenant  du  juge  de  Verdun,  — et  doit  être  compté  avec 
François  de  Ghalvel,  François  de  Giary,  les  Terlon  et  quel- 
ques autres  comme  faisant  partie  de  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  pléiade  toulousaine  du  seizième  siècle,  nous  parle  du 

«  ...  centre  du  quadrangle  où  le  rond  se  figure *.  » 

L'écolier  de  Médici  décrit  : 

«  Le  rond  qui  de  trois  rondz  est  le  centre  immobile^.  » 

Enfin,  rénumération  serait  longue  de  tous  ceux  qui  attri- 
buent à  certains  nombres,  ou  à  certaines  figures  géométri- 
ques, lin  pouvoir  mystérieux. 

La  physique,  la  chimie  et  la  médecine  donnent  lieu,  tan- 
tôt à  des  descriptions  d'expériences  scientifiques,  comme  : 

«  L'aymant  qui  donne  vie  au  métal  insensible*  », 
«  L'eau  fort  qui  des  métaux  divise  la  substance*  », 
«  Le  simple  distillé  dans  le  bain  de  Marie"  ». 

tantôt  à  dépures  rêveries,  comme  : 

«  Le  corail  destruisant  le  charme  des  sorcières^  », 

OU  encore  : 

«  Les  efïects  merveilleux  de  l'eau  de  jalousie"  ». 


1.  Livre  Rouge,  2«  vol.,  fo  71,  ro. 

"Z.  Livre  Rouge,  !<?'  vol.,  fo  ^61,  r". 

3.  Livre  Rouge,  2«  vol.,  fo  43,  v*>. 

4.  Livre  Rouge,  2«  vol.,  fo  42,  v». 

5.  Lit^re  Rouge,  2»  vol.,  f»  49,  v». 
0.  Livre  Rouge,  2«  vol.,  f»  85,  ro. 

7.  Livre  Rouge,  fo  219,  r». 

8.  Livre  Rouge,  fo  205,  vo. 
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Ta  justice,  ô  grand  Dieu,  aux  meschants  redoutable, 

Qui  châtie  aigrement  les  humains  vicieux, 

Et  surpaye  les  bons  d'une  main  favorable 

Pour  les  encourager  à  tousjours  faire  mieux, 

Désirant  réfréner  d'une  peine  exemplaire 

Les  plaisirs  desreglez  de  la  femme  adultère, 

Qui  vioUe  sa  foy  donnée  sainctement, 

Pour  arrhes  de  garder  religieusement 

Que  sa  couche  ne  soit  de  ce  forfaict  sallie, 

A  voulu  faire  voir,  miraculeusement, 

Les  e/fecls  merveileux  de  Veau  de  jalousie. 

Lorsque  sur  quelque  cause,  injuste  ou  raisonnable. 
Les  marys  entachez  du  mal  pernicieux 
Qui  rend  des  deux  amants  le  sort  plus  misérable, 
Groyoient  leur  lit  souillé  de  ce  crime  odieux. 
S'en  alloyent  aussi  tost  devant  le  sanctuaire 
Au  pontife  sacré  raconter  leur  misère, 
Lequel  après  avoir  en  discours  vainement 
Employé  les  efforts  de  son  entendement, 
Pour  bannir  ce  soupçon  hors  de  leur  fantaisie, 
Sur  leurs  femmes  enfin  esprouvoient  sagement 
Les  effêcts  merveilleux  de  Veau  de  jalousie. 

Mais  avant  que  venir  à  ce  point  déplorable. 

Le  prebstre  du  salut  des  mortels  curieux, 

«  Voyez,  leur  disoit-il,  si  vous  estes  coupable 

«  Pour  avoir  provocqué  l'ire  du  Dieu  des  Dieux; 

«  Car  ceste  eau  ne  sçauroit  nullement  vous  mefïaire 

«  Si  c'est  injustement  que  l'on  vous  vitupère. 

«  Que  si  le  fol  amour  vous  a  fait  sallement 

«  Faillir  contre  l'honneur,  punie  griesvement  ' 

«  Vous  verrez  aussi  tost  vostre  cuisse  pourrie, 

«  Et  pour  lors  (mais  trop  tard)  vous  craindrez  justement 

«  Les  effects  ^nerveilleux  de  Veau  de  jalousie.  » 

Quand  on  atteint  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  il 
semble  que  l'idéal  des  poètes  floraux  ne  soit  plus  la  gaie 
science,  mais  la  science  pédante,  la  science  occulte,  la  science 
mystique  et  nébuleuse  qui  se  complaît  dans  les  mystères  de 
l'alchimie  : 

Doctes  qui  pratiqués,  dans  ung  lieu  solitaire, 
.D'un  élixir  fondu  les  mistères  sacrés, 
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Et  qui  loing  des  erreurs  du  profane  vulgaire 
Aux  cabinetz,  profondz  de  la  nature  entrés, 
Venés  pour  m'escouter 

Il  faut,  plus  tost  que  rien,  préparer  la  matière, 
Je  ne  la  puys  nommer,  c'est  un  de  mes  secretz, 
Mais  vous  la  cognoissés,  car  elle  est  familière 
Et  se  trouve  partout  où  vous  la  chercherés. 

C'est  Toeuf  philosophai,  dans  lequel  on  projeté, 
]-)urant  trois  mois  triplés,  nostre  pierre  secrète. 
Au-dessous  est  le  feu,  qui  brusle  également 
Au  bout  et  au  milieu,  comm'  au  comancement. 
Ce  n'est  feu  de  charbon,  mais  d'une  ardeur  phisique 
Qui  couve  et  faict  éclore,  à  son  préfis^  moment, 
Vœuvre  qui  se  parfaict  dans  le  vase  alchimique. 

Le  plus  étonnant,  c'est  que  cette  matièi'e  qui  bout,  ce  feu 
qui  couve,  cette  œuvre  qui  «  se  parfaict  dans  le  vase  alchi- 
mique »,  c'est  l'Incarnation  de  Jésus-Christ.  Si  vous  en  dou- 
tez, la  «  reddition  d'allégorie  >  vous  convaincra  : 

La  matière  sera  le  Père  proprement, 
Son  Esprit  par  le  feu  se  monstre  clairement, 
Le  vase  cristallin  de  la  Vierge  s'explique, 
-  Et  je  prens  pour  son  filz,  nostre  vray  sauvement. 
L'œuvre  qui  se  par  faict  dans  le  vase  alchimique^. 

L'histoire  naturelle  offre  à  nos  poètes  symbolistes  plus 
d'une  légende  à  exploiter.  L'un  nous  parle  de 

L'aigle  aux  rais  du  soleil  esprouvant  sa  couvée  >* 

Et  l'autre  du 

....  Céraste*  mourant  pour  revivre  dans  l'onde^. 


1.  Préfis  est  ici  pour  préfix  et  cet  adjectif,  dans  la  langue  du  sei- 
zième siècle,  a  la  signification  de  précis,  déterminé.  (Voir  Littré  au 
mot  préfix.) 

2.  Livre  Rouge,  !««•  vol.,  fo  345,  vo. 
8.  Livre  Rouge  y  2»  vol.,  f»  100,  ro. 

4.  Sorte  de  vipère. 

5.  Livre  Rouge,  2»  vol.,  fo  234,  vo. 
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Goudouli  lui-même  tombe  dans  ce  travers  avec  son  chant 
royal  sur 

L'infatigable  vol  des  oyseaux  de  Tidore, 
qui  lui  vaut  un  souci  au  concours  de  1609*  : 

Petits  chantres  aislés,  que  le  printemps  ramenne, 
Quand  flore  estand  les  plis  de  son  manteau  de  fleurs, 
Qui  de  mille  fredons,  tirés  à  longue  haleyne, 
De  la  mignarde  nimphe  esvantés  les  honneurs, 
Oyseau  qui  soubz  Teffort  d'une  âme  trop  parjure 
Perdis  avec  l'honneur  ta  première  figure 2, 
Toy  qui  vois  par  le  feu  tes  ans  renouvelles  ^, 
Et  vous,  voysins  de  l'onde,  amiables  oyselletz, 
Dont  le  grand  roy  des  ventz  les  gésines  honore*, 
Allés  voir  soubz  le  ciel  des  Indiens  halles 
L'infatigable  vol  des  oyseaux  de  Tidore. 

Des  citoyens  de  l'air,  l'un  cherche  une  fontaine, 
L*aulre  les  lieux  où  Flore  embasme  l'air  d'odeurs; 
L'un  s'ayme^  où  d'un  ruisseau  l'argent  vif  se  promène, 
L'autre  fuit  dans  les  bois  les  célestes  ardeurs; 
Mais  le  Mamuque  seul,  tant  de  l'air  il  s'asseure, 
Tousjours  en  l'air  sur  les  ayles  demeure. 
Lors  donc  que  tu  t'en  vas  revoir  les  flots  salles. 
Raconte,  clair  Phœbus,  aux  peuples  escaillés^ 
Comme  tu  vois  tousjours,  dès  que  la  belle  Aurore 
A  de  roses  semé  les  planchers  estoillés, 
L'infatigahle  vol  des  oyseaux  de  Tidore. 

C'est  à  Tidore,  ou  mieux  Tidor,  île  de  la  Malaisie,  que  le 
chantre  de  Liris  a  été  chercher  ces  oiseaux  fabuleux  appe- 
lés Mamuques,  qui  naissent  sans  pieds  ni  pattes,  volent 
jour  et  nuit  sans  se  reposer  et   ne  se  nourrissent  que  de 

1.  Livre  Rouge,  2e  vol.,fo  166,  ro. 

2.  Progné,  changée  en  hirondelle  après  le  meurtre  de  son  fils. 

3.  Le  Phénix,  qui  renaît  de  ses  cendres. 

4.  Eole,  qui  enfle  son  souffle,  pour  soutenir  la  couvée. 

5.  S'ayme,  pour  se  plaît.  Gasconisme  encore  en  usage  à  l'heure 
actuelle  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

6.  Les  poissons. 
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vent.  Nous  voulons  croire,  cependant,  qu'il  n'a  pas  attaché 
grande  importance  à  celte  fable,  mais  a  seulement  cédé  au 
plaisir  de  traiter  un  sujet  qui  convenait  à  sa  muse  légère  et 
fantaisiste.  On  a  vu,  par  ailleurs,  toutes  les  idées  gracieuses 
qu'il  y  a  jetées. 

Constatons  que  plus  nos  poètes  se  modernisent,  plus  ils 
modifient,  à  l'exemple  des  grands  modèles  de  Paris  et  de 
l'Ile  de  France,  leur  langage  et  leurs  idées.  Déjà,  la  Pléiade 
a  exercé  sur  eux  son  influence,  et  quand  l'écolier  Bouyant 
nous  disait  : 

Messieurs,  soubz  l'œil  doré  de  l'estoille  marine 
De  la  Vierge  Marie,  icy  je  fais  ramer 
Mes  propres  avirons  dessus  ma  propre  mer, 
Qui  soustient  sur  son  doz  ma  barque  pèlerine*, 

nous  avons  retrouvé,  avec  les  néologismes  chers  à  Ronsard, 
quelque  chose  de  son  naturisme  imagé. 

Plus  tard,  Desportes  trouve  à  son  tour  des  imitateurs,  et 
ce  que  l'écolier  Monestiès  raconte  à  sa  belle  est  tout  à  fait 
dans  la  manière  du  galant  abbé  : 

Et  quoi,  mon  cher  souci,  serez-vous  toujours  telle? 
Aimerez-vous  toujours  à  me  faire  mourir? 
Haï  Que  le  Ciel  fist  mal  de  vous  former  si  belle 
Et  de  tant  de  beaux  dons  vostre  esprit  favorir! 
Mais  bien,  si  tant  vous  plaist,  une  mort  bien  cruelle 
Bornera  mes  tourmens,  sans  guères  plus  souffrir, 
Puisque  par  trait  de  temps  mon  service  fidelle 
N'a  sçu  de  vos  beaux  yeux  la  rigueur  amoindrir*. 

Quand  nous  arrivons  au  grand  siècle,  le  style  de  nos 
apprentis  poètes  s'est  bien  amélioré  déjà.  Cette  simple 
strophe  que  Bernard  Aliès^  récite  devant  un  portrait  de 
sainte  Madeleine,  nous  en  donnera  la  preuve  : 

Ce  corail  animé,  par  où  sort  son  haleine, 
Dans  la  mer  de  ses  pleurs  a  laissé  sa  rougeur. 


1.  Livre  Rouge,  2»  vol.,  fo  232,  r*'. 

2.  Livre  Rouge,  2c  vol.,  fo  117,  ro. 

3.  Bernard  Aliès  fut  plus  tard  chanoine  de  Saint-Sernin. 
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Les  roses  et  les  lis  dont  sa  face  estoit  pleine 
N'ont  gardé  que  l'espine,  en  noyant  la  fraîcheur. 
Ses  cheveux  tout  mouillés  s'attachent  au  visage, 
Leurs  nœuds  sont  relâchés  et  leur  foible  cordage 
Où  tant  et  tant  de  cœurs  perdoient  la  liberté, 
Ne  les  retiennent  plus  dans  la  captivité. 
Son  sexe  à  sa  beauté  ne  porte  plus  envie; 
De  tous  ses  doux  appas,  les  jdIus  doux  ont  quitté 
Magdeleine  pleurant  le  printemps  de  sa  vie^. 

Nous  voilà  loin  des  humanistes  du  seizième  siècle  et  de 
leur  scientifisme  pesant.  Plus  nous  allons,  plus  l'art  de  nos 
poètes  grandit,  plus  leur  langage  s'épure  et  devient  harmo- 
nieux. 

Malheureusement,  en  1641,  tout  s'arrête  brusquement.  Le 
recueil  où  nous  puisions  nos  souvenirs  n'a  plus  que  des 
pages  blanches,  et  c'est  au  moment  même  où  les  poètes 
de  Paris  et  de  Versailles  vont  donner  à  ceux  de  la  province 
de  magnifiques  leçons,  qu'une  grave  lacune  vient  inter- 
rompre notre  enquête  et  suspendre  notre  examen. 

1.  Livre  Rouge,  2e  vol.,  fo  271,  vo. 
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NOUVELLES    REGHEIIOHES    SUR   SON    PASSE 
Pak  m.  le  Baron  DESAZARS  de  MONTGAILHARD 


VI 
Le  nom  de  «  Toulouse  ». 

Nous  avons  montré  que  plusieurs  agglomérations  toulou- 
saines s'étaient  formées  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  sans, 
que  les  historiens,  soit  grecs,  soit  latins,  les  aient  jamais 
distinguées  par  des  noms  particuliers.  Ils  se  sont  contentés 
du  seul  nom  de  «  Tolosa  »,  quelle  que  fut  l'agglomération  dont 
ils  avaient  à  parler,  et  ils  ne  nous  ont  pas  indiqué  l'origine 
de  ce  nom. 

Les  anciens  historiographes  locaux  ne  se  sont  pas  préoc- 
cupés davantage  de  la  coexistence  de  ces  agglomérations; 
mais  ils  ont  voulu  préciser  la  signification  du  nom  de 
<  Tolosa  »;  et,  suivant  la  mode  du  temps  où  ils  vivaient,  ils 
se  sont  livrés  aux  interprétations  les  plus  fantaisistes.  Pen- 
dant bien  des  siècles,  d'ailleurs,  la  recherche  des  étymologies 

1.  Voir  les  première,  deuxième  et  troisième  parties  de  Toulouse 
Ut  Morte  y  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  série  XI,  tomes  IV,  V 
et  VI,  années  1916,  1917  et  1918. 
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a  été  livrée  à  l'arbitraire  des  idées,  au  caprice  des  divina- 
tions confuses  ou  des  hypothèses  hasardées,  à  l'imagination 
intéressée  des  adulateurs  ou  des  vaniteux.  '  . 


A)  Les  interprétations  chimériques 
d'Etienne  de  g  an. 

On  peut  en  juger  par  Etienne  de  Gan.  Nous  avons  rap- 
porté ses  récits  romanesques  sur  la  fondation  de  Toulouse*  : 
ses  explications  «  de  l'étymologie  du  nom  de  Toulouse  >  ne 
sont  pas  moins  chimériques. 

D'après  sa  dissertation  historique,  écrite  en  latin  sous  le 
régne  de  Charles  VII  (1422-1461)  et  mise  en  tête  de  la  Com- 
pilation générale  des  privilèges  et  titres  de  la  ville  de  Tou- 
louse, exécutée  par  ordre  des  Capitouls  de  Tannée  1589-1540 
et  connue  sous  le  nom  de  «  Vidime  du  Grand  Livre  Blanc  » 
ou  de  «  Grand  Livre  Blanc^  »,  ce  n'est  pas  sans  mystère 
(j^u'en  des  temps  fort  anciens,  le  nom  de  Tholosa  a  été  donné 
par  Dieu  lui-même  à  cette  ville  vénérable.  Mais  le  mys- 
tère de  ce  nom  peut  être  élucidé  assez  clairement  si  son 
étymologie,  qui  est  double,  est  étudiée  dans  sa  double  signifi- 
cation. 

La  première  étymologie  du  mot  Tholosa  est  quasi  tollens 
eœosa  Deo,  c'est-à-dire  ville  «  écartant  tout  ce.  qui  est  désa- 
gréable à  Dieu  ». 

La  seconde  étymologie  du  mot  Tholosa  est  :  quasi  tollens 
ociosa,  c'est-à-dire  ville  «  repoussant  l'osiveté  ». 

Et,  comme  ces  deux  interprétations  ont  besoin  d'explica- 
cations,  ajoute  Etienne  de  Gan,  il  commence  par  justifier 
la  première  étymologie  en  recherchant  quelles  sont  les  choses 
qui  sont  désagréables  à  Dieu,  qiiœ  sunt  eœosa  Léo.  Ce  sont 
d'abord  les  sacrifices  faits  aux  Idoles,  ainsi  qu'il  résulte 
expressément  du  Deutéronome,  chapitre  œœxij,  où  l'on  voit 

1.  Mémoires  de  V Académie,  série  XI,  t.  IV  (1916),  pp.  330  et  suiv. 
1.  Manuscrit  des  Archives  communales  de  la  ville   de  Toulouse, 
AA  5,  fos  3  et  s. 
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les  Juifs  délaisser  Dieu  leur  créateur  et  sacrifier  au  Démon. 
Dieu  en  fut  si  irrité  qu'il  se  retira  d'eux  et  les  abandonna 
à  leur  perversité.  Le  feu  s'alluuia  en  sa  colère  et  dévora  la 
terre  et  ses  fruits  jusqu'aux  fondements  des  montagnes.  Il 
les  accabla  de  toutes  sortes  de  maux  et  décocha  sur  eux 
toutes  ses  flèches.  Ils  furent  consumés  par  la  famine  et  ron- 
gés par  le  bec  des  oiseaux  sanguinaires  et  par  les  dents  des 
bêtes  féroces.  L'épée  qui  vient  du  dehors  les  dévasta  et  la 
frayeur  terrifia  le  jeune  homme  et  la  vierge,  Tenfant  qui 
tète  et  l'homme  devenu  vieillard.  Cette  punition  d'Israël  est 
patente  dans  tous  les  livres  des  Juges.  Le  mécontentement 
de  Dieu,  à  raison  des  sacrifices  faits  aux  Idoles^  résulte 
également  du  livre  de  la  Sagesse  en  son  40®  chapitre,  du 
livre  liij^  de  Baruch,  de  la  première  épître  aux  Romains  et 
de  presque  toute  la  Bible.  C'est  ce  qu'a  montré  Sedulus'dans 
la  première  partie  de  son  poème  pascal,  ajoute  Etienne 
de  Gan,  et  il  intercale  dans  sa  prose  40  hexamètres  de  ce 
poème.  Puis,  il  continue  en  disant  qu'avant  l'arrivée  de  saint 
Saturnin,  Toulouse  sacrifiait  aux  Idoles;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  les  abandonner  et  à  sacrifier  au  vrai  Dieu.  Aussi  le 
nom  de  Tholosa  est-il  bien  interprété  par  ces  mots  :  tollens 
exosa  Deo,  c'est-à-dire  qui  hait  par  dessus  tout  les  sacrifi- 
ces aux  Démons. 

Il  est,  en  outre,  sept  choses  que  le  sage  des  Proverbes 
indique  en  son  sixième  chapitre  comme  désagréables  à  Dieu, 
exosa  Deo.  Ce  sont  :  les  yeux  hautains,  la  fausse  langue,  les 
mains  qui  répandent  le  sang  innocent,  les  cœurs  qui  machi- 
nent de  mauvais  desseins,  les  pieds  qui  se  hâtent  de  courir 
au  mal,  le  faux  témoin  qui  profère  le  mensonge,  celui  qui  met 
la  discorde  entre  frères.  Le  grand  Nicolas.de  Lira*  a  déve- 
loppé ces  sept  points.  Les  six  premiers  sont  en  horreur  à 
Dieu  ;  mais  le  septième  est  particulièrement  détesté  par  lui 
comme  étant  encore  plus  horrible.  Quand  ils  étaient  païens, 
les  Toulousains  étaient  sujets  à  ces  péchés  ;  mais,  dès  qu'ils 


1.  Poète  chrétien  (425-4G0). 

2.  Nicolas  de  Leiria,  moine  cistercien  [)ortugui8. 
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furent  devenus  chrétiens,  ils  en  furent  délivrés  et  sauvés  par 
la  foi.  C'est  pourquoi  Toulouse  est  bénie  comme  ayant  sup- 
primé les  sept  choses  désagréables  à  Dieu  et  par  suite  nom- 
mée Tholosa,  tollens  Déo  exosa  septem. 

Après  avoir  ainsi  démontré  ce  premier  point,  Etienne  de 
Gan  passe  au  second.  Pour  comprendre  de  même,  dit-il,  la 
seconde  interprétation  du  mot  Tholosa  considéré  comme 
«  repoussant  Toisiveté»,  quasi  tollens  ocia,  il  faut  se  rappe- 
ler qu'avant  la  venue  du  Christ,  les  Toulousains,  comme  les 
autres  Gentils,  étaient  adonnés  à  l'oisiveté.  Que  les  Gentils 
fussent  ainsi,  cela  résulte  d'Ezéchiel  dans  son  seizième  cha- 
pitre. Telle  fut  l'iniquité  de  Sodome,  sœur  de  Toulouse  par 
son  orgueil,  par  l'abondance  du  pain,  du  vin  et  de  toutes 
choses.  C'est  ce  que  dit  aussi  saint  Grégoire,  commentant 
le  xv«  chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu.  Les  oisifs 
qui,  à  la  onzième  heure,  n'avaient  pas  encore  commencé  de 
cultiver  la  vigne  n'étaient  autres  que  les  Gentils  que  per- 
sonne n'y  avait  conduits,  avant  que  les  Patriarches  et  les 
Prophètes  ne  fussent  venus  à  eux  pour  leur  enseigner 
la  route  de  la  vie.  Par  le  fait  qu'ils  étaient  oisifs,  ils 
étaient  insensés  au  suprême  degré,  ainsi  que  le  montre 
le  douzième  livre  des  Proverbes  qui  traite  de  l'oisiveté  et 
où  sont  indiqués  trois  degrés  dans  l'oisiveté  :  le  premier, 
c'est  de  ne  pas  faire  le  bien  quand  on  peut;  le  second,  c'est 
de  faire  le  mal;  et,  le  troisième,  c'est  de  s'accoutumer  à 
faire  le  mal.  Qui  dit  «  oisifs  >,  ociosi,  dit  «  malicieux  >, 
maliciosi,  d'après  l'Ecclésiaste,  chapitre  viiij.  L'oisiveté 
occasionne  beaucoup  de  maux.  Le  Diable  entraîne  facilement 
l'âme  oisive  aux  mauvaises  pensées,  aux  mauvais  désirs, 
et,  finalement,  à  leur  consentement  et  à  leur  exécution. 
C'est  pourquoi  saint  Jérôme  dit  :  «  Travaille  toujours  à 
quelque  ouvrage  afin  que  le  Diable  te  trouve  occupé  ». 
C'est  l'oisiveté  qui  a  conduit  David  à  l'adultère  avec  Beth- 
sabée. 

Les  Toulousains  étaient  comme  les  Gentils  avant  l'arrivée 
du  Christ,  lorsque  saint  Saturnin  et  d'autres  vinrent  les 
cenvertir.  Et  c'est  avec  raison  que  le  nom  de  Tholosa  est 
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interprété  comme  signifiant  tollens  ociosa,  <  repoussant 
l'oisiveté  >,  car,  depuis,  elle  pratique,  non  seulement  tous 
les  sacrements  de  l'Église  et  toutes  les  vertus,  mais  encore 
tous  les  travaux  manuels.  On  y  voit  des  agrariens,  c'est-à- 
dire  des  gens  qui  s'adonnent  à  l'agriculture.  D'autres  sont 
marchands  de  grains,  d'autres  charretiers,  d'autres  foulons, 
d'autres  meuniers,  d'autres  armuriers,  d'autres  forgerons, 
d'autres  menuisiers,  d'autres  charpentiers,  et  ainsi  des 
autres  métiers,  sans  omettre  les  labeurs  nécessaires  et  loua- 
bles des  marchands. 

Telles  sont  les  deux  étymologies  du  nom  de  Tholosa 
d'après  Etienne  de  Gan,  et  l'on  y  retrouve  la  logomachie 
des  prédicateurs  de  son  temps.  Mais  il  en  est  d'autres, 
ajoute-t-il,  qui  ont  expliqué  d'une  façon  différente  le  grand 
mystère  de  ce  nom. 

Ainsi,  quelques-uns  prétendent  que  la  lettre  T  étant  la  let- 
tre initiale  de  ce  nom  et  la  lettre  a  la  lettre  terminale,  et  la 
lettre  T  étant  une  lettre  muette  et  la  lettre  a  une  lettre  vocale, 
les  autres  lettres  sont  comprises  entre  ces  deux  lettres  comme 
Toulouse  est  comprise  entre  les  autres  parties  de  l'Occident 
et  contient  tous  les  biens  et  toutes  les  qualités  des  autres 
lieux  circonvoisins. 

De  son  côté,  Isidore  de  Séville,  dans  son  Dictionnaire,  au 
chapitre  qui  commence  par  la  ville  de  Tholosa,  interprète  ce 
nom  en  disant  que  «  Tolosa  >  vient  de  tollo,  tollis,  parce 
qu'elle  est  «  élevée  »,  c'est-à-dire  «  élevée  en  gloire  >;  ou 
bien  qu'elle  vient  du  mot  tholus,  tholi,  parce  qu'elle  est 
comme  le  «  pommeau  »,  (pomellus)  sur  une  maison  ou  sur 
une  tour  ronde,  que  l'on  appelle  tholus  ou  boule  terminale  à 
laquelle  aboutissent  toutes  les  pièces  de  charpente  d'une  toi- 
ture. De  même  ceux  qui  l'avoisinent  trouv^ent  dans  la  cité 
de  Toulouse  un  refuge  et  un  secours.  Aussi,  depuis  sa  fon- 
dation, est-elle  dite  toute  glorieuse. 

Etienne  de  Gan  cite  enfin  Frosper  d'Aquitaine  et  dit  qu'il 
a  expliqué  excellemment  le  mystère  du  nom  de  <(  Tholosa  », 
après  avoir  célébré  en  vers  le  mystère  de  la  Trinité.  La  pre- 
mière syllabe  est  Tho  :  elle  désigne  le  Père,  suivant  ce  que 
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dit  saint  Ambroise,  quele  Père  est  totus  in  verbo.  La  seconde 
syllabe  est  lo  :  elle  désigne  le  Fils  qui  est  dit  Logos,  c'est-à- 
dire  «  le  Verbe  ».  La  troisième  syllabe  est  sa  :  elle  désigne 
le  Saint-Esprit,  dit  Saphana,  mot  grec  signifiant  «  mai- 
son ».  Par  là  il  est  donné  de  comprendre  que,  dans  le  nom 
de  Tholosa,  Dieu  tout-puissant,  en  sa  miséricorde,  a  accordé 
à  ses  enfants,  les  citoyens  de  Toulouse,  par  la  confession  de 
la  vraie  foi,  la  faveur  de  connaître  la  gloire  de  Téternelle  Tri- 
nité et,  par  la  puissance  de  sa  majesté,  la  faveur  d'adorer 
l'unité. 

Après  ces  diverses  interprétations,  toutes  à  la  louange  de 
Toulouse,  Etienne  de  Gan  la  félicite  d'avoir  mérité  de  si 
grandes  faveurs. 

Si  nous  avons  reproduit  jusqu'au  bout  les  divagations 
auxquelles  s'est  livré  Etienne  de  Gan,  sous  prétexte  d'expli- 
quer «  l'étymologie  »  du  nom  de  «  Toulouse  »,  c'est  qu'elles 
témoignent  d'une  mentalité  curieuse  chez  les  érudits  médié- 
vaux, plus  préoccupés  de  faire  acte  d'ingéniosité  que  de 
rechercher  la  vérité.  Mais  c'était  le  péché  mignon  des  intel- 
lectuels de  celte  époque,  et  leurs,  inventions  étaient  favora- 
blement accueillies  dans  tous  les  milieux.  C'est  sur  l'invi- 
tation et  sous  le  patronage  de  l'archevêque  de  Toulouse, 
Bernard  de  Rousergue,  qu'Etienne  de  Gan  avait  rédigé  sa 
dissertation.  Ce  prélat  en  avait  donc  approuvé  l'esprit  et  le 
fond.  Il  en  était  de  même  des  Gapitouls,  car  ils  s'étaient  em- 
pressés de  mettre  cette  dissertation,  comme  un  titre  d'hon- 
neur, en  tète  du  «  Grand  Livre  »  qu'ils  avaient  consacré  à  la 
collection  officielle  des  privilèges  et  des  titres  de  la  cité  dont 
ils  se  glorifiaient  d'être  les  représentants. 


B)  Les  données  de  la  proto-histoire. 

Les  interprétations  chimériques  du  nom  de  «  Toulouse  », 
telles  que  les  a  professées  Etienne  de  Gan,  ne  choquent  pas 
seulement  le  bon  sens  :  elles  sont,  en  outre,  contredites  par 
de  réelles  contingences.  Il  existe,  en  effet,  soit  en  France, 


TOULOUSE   LA   MORTE.  75 

soit  en  Espagne,  d'autres  localités  qui  portent  le  nnôme  nom 
de  «  Toulouse  >  ou  <  Tolosa  »'. 

Telles  sont,  en  France,  en  outre  de  la  grande  cité  de  Tou- 
louse, chef-lieu  du  département  de  la  Haute-Garonne  : 
d'abord  le  bourg  de  Toulouse  dans  le  département  du  Jura, 
canton  de  Sellière,  arrondissement  de  Lons-le-Saulnier  ; 
puis  le  bourg  de  Toulouse  dans  le  Puy-de-Dôme,  canton  et 
arrondissement  d'Ambert.  Peut-être  faut-il  y  ajouter  <  Tou- 
lousette  >,  située  au  confluent  de  l'Adour  et  du  Gabas,  canton 
de  Mugron,  arrondissement  de  Saint-Sever,  département  des 
Landes. 

Quant  aux  villes  d'Espagne  qui  portent  le  nom  de  Tolosa, 
elles  sont  au  nombre  de  deux  :  l'une  est  dans  la  province 
de  Guipuscoa  et  l'autre  dans  la  province  de  Jaen. 

Aucune  de  ces  localités,  tant  en  France  qu'en  Espagne, 
ne  saurait  revendiquer  les  qualités  mirifiques  qu'Etienne 
(le  Gan  s'est  complu  à  prêter  à  la  vieille  capitale  de  la  pro- 
vince du  Languedoc  pour  expliquer  son  nom;  nous  devons 
donc  chercher  ailleurs  l'origine  etl'étymologie  de  leur  nom 
en  usant  de  méthodes  plus  rationnelles  et  plus  satisfai- 
santes. 

Les  noms  locaux  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  langue 
de  ceux  qui  ont  habité  le  pays  où  ces  noms  se  retrouvent. 
Si  les  noms  de  «  Toulouse  >  ou  «  Tolosa  »,  remontant  aux 
temps  proto-historiques,  se  retrouvent  en  France  comme 
en  Espagne  et  à  des  distances  très  éloignées  les  unes  des 


1.  Dans  la  Géographie  de  la  Gaule  romaine  (t.  II,  pp.  215  et  216), 
Ernest  Desjardins  rappelle  que,  vers  la  source  du  Danube, sur  la  lisière 
<le  la  forêt  Hercynia  (Forêt  noire),  se  trouvait,  d'après  César  {De  Bello 
Gallico,  IV,  21),  une  tribu  Volke  dont  un  débris  subsistait  encore  sous 
le  nom  de  «  Tolosates  »  au  temps  d'Isidore  de  Séville,  c'est-à-dire  au 
début  (lu  huitième  'siècle  après  Jésus-Christ  [Étym.,  IX,  2),  et  il  en 
(ire  cette  conséquence  que  les  Volkes,  en  venant  s'établir  sur  les 
bords  de  la  Garonne,  y  avaient  apporté  le  nom  de  Tolosa,  qui  devait 
être  celui  de  leur  principal  établissement  en  Gaulo.  Cette  conjecture  est 
d'autant  plus  inadmissible  que  Desjardins  lui-même  reconnaît  que  le 
texte  d'Isidore  de  Séville  n'est  pas  certain  et  que  l'aflirmalion  de 
César  a  été  contestée. 
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autres,  c'est  qu'ils  appartiennent  soit  à  une  langue  com- 
mune qut  s'étendait  à  toutes  les  populations  primitives  éta- 
blies en  ces  divers  lieux,  et  qui  s'y  est  conservée  en  dépit 
de  toutes  les  perturbations  et  de  toutes  les  transformations 
politiques  et  sociales,  soit  à  une  langue  parlée  par  un  peuple 
qui  a  dominé  dans  ces  pays  ou  par  une  tribu  qui  s'y  est 
réfugiée  à  la  suite  d'invasions  ou  de  refoulement,  ou  bien 
qui  s'y  est  maintenue  en  dépit  de  toutes  les  perturbations. 
D'après  la  première  de  ces  conjectures,  il  faudrait  supposer 
que  tout  l'Occident  a  été  peuplé  par  une  race  d'hommes 
innommée  dont  le  principal  élément  d'unité  était  la  langue. 
De  cette  unité  linguistique  nous  avons  encore  des  témoins 
dans  les  noms,  des  accidents  du  sol  gaulois,  montagnes, 
lacs,  fleuves  et  sources,  qui  ont  souvent  des  analogies  frap- 
pantes au  Nord  comme  au  Sud,  à  l'Est  comme  à  l'Ouest. 
C'est  ainsi  que  le  nom  de  «  Garonne  >  est  commun  à  la  ré- 
gion du  Var*  et  à  celles  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  et  son 
suffixe  ow  (a)  se  retrouve  dans  une  foule  de  cours  d'eau,  grands 
et  petits^  tels  que  le  Rhône,  la  Saône,  l'Yonne,  l'Uvonne, 
la  Seillone,  etc.  Une  forêt  d'Ardenne  exista  en  Normandie^ 
et  une  autre  enSaintonge^;  il  y  en  avait  une  également  en 
face  de  Toulouse,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  Il  faut 
donc  qu'un  seul  et  même  idiome  ait  été  parlé  par  un  même 
peuple  dans  toutes  ces  régions.  Et  ce  même  peuple  n'était 
pas  seulement  en  Gaule,  mais  encore  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal^. Il  était  aussi  en  Bavière,  dans  la  Grande-Bretagne, 
en  Irlande,  en  un  mot  dans  tout  l'Occident*.  L'archéologie 
arrive  aux  mêmes  conclusions  que  la  critique  des  textes  et 
la  toponymie.  «  Les  images  sculptées,  aditÉmileCartailhac^ 


1.  Cartulaire  de  Sainl-Yictor  de  Marseille,  publié  par  Guérard, 
nos  476,  595,  596,  t.  I,  pp.  478,  587,  589. 

2.  Gallia  christiana,  t.  XI,  Instrumenta,  col.  77. 

3.  Silva  ArdenniB,  Cartulaire  de  Saint- Jean-d' Ange ly ,  t.  I,  p.  110 
(Archives  historiques  de  la  Saintonge). 

4.  Sarmento,  Lusitanos,  Ligures  e  Çettas. 

5.  Conf.  Camille  JuUian,  Histoire  de  la  Gaule,  t.  I,  pp.  110  et  s. 

6.  L'Anthropologie  (1894),  p.  156. 
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proclament  Tunité  intellectuelle  des  habitants  des  pays  gau- 
lois, d'une  grande  partie  de  l'Europe  même,  à  cette  époque 
lointaine  qui  est  la  fin  de  Page  de  pierre  et  le  commence- 
ment de  l'âge  de  bronze.  > 

Plus  tard,  il  en  fut  tout  autrement.  Les  traditions  recueil- 
lies par  les  Grecs  et  par  les  Romains  nous  montrent  l'Europe 
occidentale  occupée  par  trois  populations  de  races  différen- 
tes :  les  Ligures,  les  Ibères  et  les  Celtes. 

<(  Nos  devanciers,  dit  Strabon',  appelaient  J^^ree  toute  la 
contrée  au-delà  du  Rhône  et  de  Tisthme  resserré  entre  les 
golfes  galatiques».  C'est  ce  qu'avait  déjà  indiqué  Hérodote^, 
dont  VHistoire  remonte  au  cinquième  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  De  son  côté,  Pline  atteste  qu'à  l'époque  d'Eschyle, 
c'est-à-dire  pendant  la  première  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  Jésus- Christ,  le  Rhône  était  un  fleuve  ibère.  Et 
le  Périple,  de  Scylax,  qui  remonte  aux  guerres  médiq^ies, 
c'est-à-dire  vers  492  avant  Jésus-Christ,  confirme  ces  indi- 
cations. 

Ce  nom  d'  «  Ibères  »  n'était  pas  un  nom  ethnique.  Les 
premiers  navigateurs  grecs  qui  avaient  abordé  en  Espagne 
l'avaient  donné  aux  populations  avoisinant  l'embouchure  de 
l'Èbre  sur  les  bords  de  la  côte  Méditerranéenne.  Puis,  ils 
l'avaient  étendu  à  toutes  les  populations  avoisinantes.  C'est 
donc  arbitrairement  que,  peu  à  peu  le  nom  d'  «  Ibérie  »  a 
été  appliqué  à  toute  la  Péninsule  que  les  peuples  orientaux, 
et,  plus  tard,  les  Romains  appelèrent  aussi  Spania  ou  His- 
panïa  <  terre  lointaine  »,  et  quelquefois  Hesperie  «  terre 
du  couchant  ». 

Quant  aux  Ibères,  ils  se  donnaient  la  dénomination  natio- 
le  iVEuskaldunak.  Ils  .appelaient  leur  langue  Euskara^ 
c'est-à-dire  la  <  langue  des  Euskes  »,  et  leur  pays  Eus- 
kal-herria.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  langue  basque,  qui 
procède  de  la  langue  euskaricnne,  l'étymologie  ù'euskara 
paraît  naturellement  provenir  de  eusi,  esi,  €  lié,  attaché  », 


1.  Géographie,  III,  iv,  19. 

2.  Liv.  III,  C.  3. 
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et  ainsi  euskara,  eusien  ara  ou  eusikara  ara^  signi- 
fieraient «  langage  des  confédérés,  des  tribus  liées, 
amies  ^  » 

Mais  les  Ibères  ne  se  contentèrent  pas  de  la  Péninsule  his- 
panique. Ils  débordèrent  les  Pyrénées  des  deux  côtés  des 
deux  mers,  par  les  grands  cols  et  par  les  petits  <  ports  > 
de  la  montagne  et  ils  finirent  par  occuper  toute  la  Gaule 
méridionale  depuis  l'Océan  jusqu'aux  forêts  de  la  Camargue, 
et,  sans  doute  aussi,  bien  au-delà,  en  remontant  jusqu'au 
confluent  de  Lyon.  Ils  firent  comme  les  Arabes  et  les  Sarra- 
zinsaux  temps  mérovingiens. 

Toutefois,  leurs  conquêtes  ne  furent  pas  un  impitoyable 
anéantissement  de  tout.  Les  Dieux  d'autrefois  subsistèrent, 
ainsi  que  les  noms  donnés  jadis  par  les  habitants  précé- 
dents aux  sources,  aux  montagnes  et  aux  bois.  Beaucoup 
d-hommes  même  restèrent  :  des  groupes  nombreux  de 
populations  primitives  s'installèrent  entre  les  peuplades 
nouvellement  venues  et  gardèrent  leurs  noms  nationaux. 
«  Ibères  et  Ligures  mêlés  »  se  partagèrent  les  pays  du  sud  ; 
c'est  l'expression  de  Scylax  pour  les  peuples  du  Languedoc  : 

1.  Le  chanoine  Inchauspe,  Le  Peuple  Basque,  sa  langue,  son  ori- 
gine, p.  9.  —  On  ne  saurait  aujourd'hui  coMester  que;  la  langue  bas- 
que dérive  de  la  langue  ibérienne.  Gela  résulte  de  nombreux  travaux 
d'érudils,  parfois  contestables,  nriais  le  plus  souvent  dignes  de  foi, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux  de  Guillaume  de  Humboldt  {Prû- 
fiing  der  Unlersuchungen  ûber  die  Ûber'wohner  Hispaniens, 
vermitlelsl  der  baskischen  Sprache,  Berlin,  1821);  de  Fauriel  (His- 
toire de  la  Gaule  méridionale,  t.  II  [1836],  Appendices  no  II,  pp. 
507-528)  ;  de  Boudard  [Essai  de  numismatique  ibérieîine,  précédé  de 
Recherches  sur  la  langue  et  l'alphabet  des  Ibères,  Paris-Béziers,  1857); 
de  Jacob  Zobel  Zangroniz  (Spanische  Mûnzen  mit  bisher  ûber 
Kloïten  Auschriften,  Leipsig,  1863)  ;  d'Aloïs  Heiss  {Description  gé- 
nérale des  monnaies  de  l'Espagne,  Paris,  imprimerie  impériale, 
1870)  ;  et,  plus  particulièrement,  les  travaux  de  Jean-François  Bladé, 
{Études  sur  l'origine  des  Basques,  Paris,  1869)  ;  de  Julien  Vinson, 
{La  question  ibérienne,  extrait  des  Mémoires  du  Congrès  scientifique 
de  France,  session  de  1873,  t.  II,  pp.  357-368)  ;  et  de  Luchaire  {Re- 
marques sur  les  noms  de  lieux  du  pays  basque,  compte-rendu  des 
travaux  du  Congrès  scientifique  de  France,  XXXIXe  session,  tenue  à 
Paris,  1874),  et  De  linguâ  aquilinicâ,  Paris,  1877). 
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Aipcç  xai  "lêYjpEç  |xtYào^ç^  D'après  Siéglin^,  qui,  le  pre- 
mier (1896),  a  reconnu  à  l'aide  des  noms  des  peuples 
l'existence  de  ces  deux  groupes  en  Aquitaine,  cette  distinc- 
tion correspondait  n  la  différence  de  valeur  du  sol,  les  Ibères 
prenant  les  meilleures  terres  et  laissant  les  autres  aux  Lir 
gures^.  C'est  ainsi  qu'on  doit  considérer  comme  étant  d'ori- 
gine ibérique  les  noms  de  beaucoup  de  localités,  par  exem- 
ple ceux  d'Oloron  (Iluro—  «  Ville?  »),  d'Auch  {Elibere  = 
«  Ville  neuve  »),  d'Elne  (Illibey^is  —  «Villeneuve  >)^,  de 
Collioure  {Concholibey^i)^^  d'Hungun-Verro  (entre  Toulouse 
et  Auch,  d'après  V Itinéraire  de  Jérusalem^)  :=?- ^eu^, 
de  Galagorris,  près  Martres-Tolosane,  d'après  Vltineraire 
d'Antonin^,  de  Bordeaux  (J5wrc?2ca/a  =  Burdigala) ,  que 
StrabonS  regarde  comme  un  lieu  étrangère  la  Gaule  celtique  et 
qu'il  faut,  par  suite,  considérer  comme  appartenant  aux  Ibères^. 
Plus  tard  étaient  venus  les  Celtes,  appartenant  à  une  au- 
tre race.  Ils  disputèrent  aux  Ibères  le  pays  qu'ils  habitaient, 
et,  à  des  époques  reculées  et  diverses,  ils  leur  enlevèrent 
par  la  violence  l'immense  territoire  qu'ils  occupaient.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  apprennent  les  traditions  druidiques 
rapportées  par  Ammien  Marcellin^®.  Dans  quelques  régions, 

1.  Ui8t.  Grœcor,  édition  Didot,  p.  17. 

2.  p.  474. 

-':;.  Conf.  Jiillian,  Histoire  de  la  Gaule,  t.  i,p.  227,  n.  4. 

4.  Ili-berris,  chez  les  tribus  del'Kbre  et /ri-ôem,  chez  les  Basques, 
sicrnifient  «  Ville-neuve  ». 

5.  Anonyme  de  Ravenne,  IV,  28  ;  Conf.  Alart,  Société  des  Pyrénées 
Orientales,  t.  XII  (1860),  p.  117. 

6.  Page  350,  10,  Vesseling. 

7.  Page  475,  9.  —  Ouvris,  porté  par  diverses  localités  ibériques, 
c'est  le  gorri  «  rouge  »,  qu'on  retrouve  dans  la  toponymie  euska- 
rienne. 

8.  Géographie,  1.  IV,  c.  ii,  §  1. 

9.  Oonf.  Camille  Jullian,  HisL  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  277,  n.  4. 

10.  Drysidœ  memoranl  re  verâ  fuisse  popull  parlent  indigenam, 
sed  alios  quoque  ab  insiilis  exlimis  confluxisse  et  traclibus  Irons- 
rhenanis,  crebrilate  bcllorum  cl  alluvione  fervidi  maris  sedibus 
suis  expulsos.  Ammien  Marcellin,  lib.  XV,  cap.  ix.  —C'étaient, 
d'après  César,  les  Druides  qui  étaient  les  dépositaire»  des  traditions 
historiques  des  Gaules.  Ces  traditions  étaient  conservées  dans  de 
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les  Ibères,  trop  faibles,  se  soumirent  ou  s'assimilèrent,  après 
un  certain  laps  de  temps,  à  leurs  envahisseurs.  D'autres 
cherchèrent  un  refuge  dans  les  montagnes  ou  allèrent  de- 
mander une  nouvelle  patrie  à  des  contrées  éloignées.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  certains  noms  d'origine  ibérique 
qu'on  retrouve  dans  des  pays  très  divers  où  paraissent  avoir 
dominé  des  populations  d'autres  races*. 

Ces  noms,  comme  certains  mots,  se  retrouvent  jusque  dans 
la  Grande-Bretagne,  où  la  langue  qui  y  est  parlée,  et  qu'on 
appelle  le  Gymereàg  ou  le  Brezonek,  possède  en  général 
deux  mots  pour  chaque  signification,  lorsqu'ils  fraternisent 
l'un  avec  l'autre.  Quelques-uns  de  ces  mots  sont  d'origine 
germanique,  d'autres  ont  une  origine  inconnue,  et,  parmi 
ces  derniers,  il  s'en  trouve  un  g^and  nombre  qui  appar- 
tiennent à  la  langue  ibérienne^. 

A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  pour  la  Gaule  méridio- 
nale, où  l'on  retrouve  des  noms  de  lieux  qui  peuvent  se  rat- 
tacher à  la  langue  ibérienne  et  à  la  langue  celtique. 

Tel  est,  par  exemple,  le  nom  des  «  Gévennes  »  que  Pto- 
lémée^  appelle  xà  Y.é\).\).vfOL  'wpyj  et  Strabon^  xb  y.é|x[j.£vcv  'opoc. 
Strabon  ajoute  que  cette  appellation  signifie  'payiç  opeirq 
(dorsum  montanum).  Or,  en  brezonek,  Kein  veut  dire  dor- 
sum ,  et  mené  signifie  mons  ;  le  mot  Remmena  serait 
donc  d'origine  celtique.  D'un  autre  côté,  César,  dans  ses 
Commentaires^,  appelle  ces  montagnes  Cevennïci  montes 
et  Cevenna  mons,  et  Pline  Gebenna  et  Cebenna,  suivant 
les  manuscrits^.  Cette  dénomination,  différente  de  la  pré- 
cédente, paraît  appartenir  à  la  langue  ibérienne  :  Ke,  en 
basque,  veut  dire  «  vapeur,  nuage  »  et  Penn  ou  P'enn, 
avec  le  P  qu'une  aspiration  accompagne   suivant  les  dia- 

longs  poèmes  que  les  Druides  faisaient  apprendre  par  cœur  à  leurs 
disciples,  car  il  était  interdit  de  les  écrire. 

4.  Gonf.  Strabon,  1.  Ilf,  ch.  iv,  ^9. 

5  Boudard,  Numismatique  ibérie^me,  pp.  3  et  4. 

6.  Liv.  II,  8. 

7.  Liv.  II,  chap.  v,  §  28,  et  Liv.  IV,  chap.  i,  §  1. 

8.  De  Bello  Gallico,  lib.  VII,  8  et  56. 

9.  R.  A.  Sillig,  p.  220. 
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lecles,  signifie  «  rocher  ».  Ke-penn-a  se  traduirait  donc 
littéralement  par  «  roc  nuageux.  »  Ces  deux  significa- 
tions s'expliquent  par  Thistoire.  Les  Phocéens  de  Marseille, 
en  guerre  avec  les  Ibéro-Ligures,  leurs  voisins,  avaient 
rhabitude  de  s'appuyer  sur  les  populations  celtiques  :  ils 
apprirent  d'elles  le  nom  de  Keinniené  qu'elles  donnaient  à 
leurs  montagnes,  et  ils  le  transmirent  aux  Grecs.  Les 
Romains,  au  contraire,  après  avoir  conquis  les  Salyes,  éten- 
dirent leur  domination  jusqu'à  Narbonne  et  ils  emprun- 
tèrent le  nom  de  Cebena,  adouci  de  Ke-penn-a,  aux  Ibères 
du  littoraP. 

Le  même  phénomène  s'est  produit  pour  le  mot  <  Aqui- 
taine ».  Pline  dit*  que  la  région  qui  portait  ce  nom  s'appe- 
lait primitivement  «  Armorica  »  :  AqvÀtania  Armorica  ante 
dicta.  Ces  deux  noms  sont  l'un  d'origine  celtique  et  l'autre 
d'origine  ibérienne.  Armorica  vient  de  deux  mots  celtes  : 
Ar  ou  TFar  <  sur  »  et  mor  «  mer  ».  Et,  par  ce  mot,  les 
Celtes  désignaient  tout  le  littoral  longeant  l'Océan  et  allant 
des  Pyrénées  jusqu'au  Rhin.  Aussi  Strabon^  appelle-t-il  les 
Belges  7:apoV/,£aviTGi,  traduisant  ainsi  le  mot  celte  Armorek, 
Pline  dit,  en  outre*  :  Aquiiani^  unde  nomen  provinciœ,  et 
ce  nom  (iCAquitani  est  emprunté  à  la  langue  ibérienne. 
Les  Basques  appellent  la  ville  de  Dax  (l'ancienne  Aquis 
Tarbellecis)'.  «Aquitz»,  nom  qui  se  compose  de  deux  mots 
ibères  :  Ach-itz  <  eau  du  roc  »^.  Les  Romains  avaient  dû 
emprunter  ce  radical  aux  Ibères  en  y  ajoutant  le  suffixe 
latin  habituel. 

D'autres  (bis,  au  contraire,  soit  par  suite  d'émigration, 
soit  par  suite  d'invasion,  soit  pour  toute  autre  cause,  les 
noms  des  lieux  changent  complètement.  C'est  ce  que  cons- 
tate Strabon^,  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  le  cas 

1.  Boudard,  Numismatique  ibérienne,  pp.  121  et  122. 

2.  Liv.  III,  17. 

3.  Géographie,  1.  IV,  cli.  iv,  §  1. 

4.  IV,  19. 

5.  Boudard,  N umlsmalique  ibérienne,  p.  122. 
G.  Géographie,  1.  III,  ch.  iv,  §  19. 

ii«  st:niE.  —  roMK  vu.  0 
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de  Narbonne',  qui  était  la  métropole  des  Bébryces  ou  Eli- 
syces  ou  Elesykes.  Cette  peuplade  d'origine  ibérienne  l'ap- 
pelait" Nedhena,  nom  dont  on  retrouve  l'origine  dans  deux 
mots  basques  :  ned  ou  net^  signifiant  «  au  complet  »  et  hena 
signifiant  «  le  plus  »  pour  indiquer  aux  intéressés  qu'ils 
trouveraient  à  ce  comptoir  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin. 

Le  nom  de  «  Narbonne  »  n'est  venu  que  plus  tard.  Il  lui 
a  été  donné  sans  doute  par  les  Carthaginois,  lorsqu'ils  vin- 
rent y  commercer  et  y  enrôler  des  soldats,  car  le  nom  de 
«  Narbo  »  se  compose  de  deux  mots  phéniciens  Naar  »  fleuve  » 
et  bô  €  entrée  »,  ce  qui  correspond  à  la  situation  de  cette 
ville  placée,  non  pas  à  l'embouchure  même  de  FAtax  (Aude), 
mais  à  uiie  certaine  distance  de  cette  ville.  Et  ce  nom,  d'ori- 
gine phénico-punique,  a  été  adopté  par  les  Volkes  lorsque 
ceux-ci  en  chassèrent  les  Carthaginois.  Puis,  il  fut  maintenu 
par  les  Romains,  et  il  s'est  perpétué  jusqu'à  nous.  Peut- 
être  ces  deux  noms  s'expliquent-ils  parce  qu'il  y  avait  là 
deux  villes  contiguës,  l'une  ibérienne  et  l'autre  phénico-puni- 
que, comme  Emporise  avait  ses  Ibères  et  ses  Grecs,  demeu- 
rant côte  à  côte,  mais  séparés  par  de  hautes  murailles  avec 
une  seule  porte  qu'on  fermait  pendant  la  nuit. 

Le  nom  de  «  Toulouse  >,  au  contraire,  est  le  seul  qui  ait 
été  donné  par  les  historiens  aux  agglomérations,  pourtant 
bien  distfnctes,  et  éloignées  l'une  de  l'autre,  qui  se  sont 
formées  sur  les  hauteurs  de  Pech-Davy,  dans  les  bas-fonds 
de  Saint-Roch  et  du  Port-Garaud,  et  sur  la  terrasse  Saint- 
MicheP.  Cependant,  à  n'en  pas  douter,  la  région  toulousaine 

1.  Mémoires  de  V Académie,  série  X,  t.  V  (1917),  p.  279. 

2.  Voir  à  cet  égard  les  principaux  mémoires  de  M.  Joulin,  intitulés  : 
lo  Les  Stations  antiques  des  coteaux  de  Pech-Davy  {Mémoires  de 

l'Académie,  série  X,  t.  II,  1902,  pp.  377  et  suiv.); 

2»  Les  Établissements  antiques  du  bassin  supérieur  de  la  Garonne 
{Revue  archéologique,  1907); 

3o  Les  Sépultures  des  âges  proto-historiques  dans  le  Sud-Ouest  delà 
France  {Revue  archéologique,  1912); 

4o  Les  Ages  proto-historiques  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  et  dans 
la  Péninsule  hispanique  {Revue  archéologique,  1909-1910); 

5»  Les  Ages  proto-historiques  dans  l'Europe  barbare  {Revue  archéo- 
logique, 1914-1915); 
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a  subi  plusieurs  dominations  successives,  celle  des  Ligures, 
celle  des  Ibères  et  celle  des  Celtes. 

En  revanche,  le  nom  de  «  Toulouse  >  s'est  répété  sur 
différents  points  des  territoires  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres.  Les  Anciens  avaient  déjà  remarqué  ces  répétitions 
fréquentes  des  mêmes  noms,  et  Pline  dit'  en  parlant  du  nom 
d'Uxama  :  quœ  nomina  crehro  aliis  in  locis  usurpantur. 
Ces  dénominations  identiques  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  la  présence  de  populations  de  même  race  et  de  môme 
langue  dans  les  lieux  où  les  ont  conduites  leurs  migrations 
volontaires  ou  forcées.  Toute  la  difficulté  est  de  retrouver  la 
véritable  origine  de  ces  dénominations. 

Nous  avons  déjà  montré  les  Ibères  ayant  occupé  l'Espagne 
et  la  Gaule  jusqu'au  Rhône  ei  jusqu'en  Bretagne.  Mais  ils 
eurent  à  subir  bien  des  invasions  de  la  part  des  Celtes  soit 
en  Gaule,  soit  même  en  Espagne.  Une  de  ces  invasions,  dont 
l'époque  ne  peut  être  précisée,  mais  qui  a  été  connue  d'Hé- 
rodote^, est  généralement  placée  vers  450  avant  Jésus-Christ, 
et  remonte  peut-être  beaucoup  plus  haut.  Les  Celtes  entrè- 
rent en  Espagne  par  le  centre  des  Pyrénées,  en  suivant  la 
rive  droite  de  la  Garonne.  Dès  cette  époque,  ils  purent  donc 
s'établir  à  Toulouse.  Ils  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'Èbre 
qu'ils  traversèrent  entre  les  lieux  où  s'élevèrent  Salduba  et 
Calagurris,  et  où  quelques  dénominations  ont  laissé  des 
traces  de  leur  passage.  Puis,  au  dire  de  Pline',  ils  allèrent 
s'établir  dans  le  centre  de  la  Péninsule  et  s'avancèrent  dans 
la  région  du  Sud-Ouesl  et  dans  la  région  occupée  par  les 
Turdules.  Plus  tard,  suivant  une  tradition  qui  nous  a  été 
conservée  par  Strabon*,  les  Celtes  et  les  Turdules  furent 
contraints  d'émigrer  vers  le  Nord-Ouest  de  la  Péninsule; 
mais,  arrivés  au  bord  du  fleuve  Lamia,  par  suite  de  la  mort 

6"  Les  Découvertes  archéologiques  de  Toulouse  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie, série  XI,  t.  V,  1917,  pp.  323  et  suiv.). 

1.  Liv.  III,  c.  3. 

2.  Histoire,  livre  II,  33, 

3.  Livre  III,  c.  3. 

4.  Géographie,  liv.  IV,  ch.  iv,  §  G. 
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de  leur  chef,  ils  se  dispersèrent,  et  les  Celtes  s'établirent  dans 
la  contrée  à  laquelle  les  Romains  ont  donné  le  nom  de  Gal- 
lœcia.  La  philologie  a  confirmé  cette  tradition,  car  on  re- 
trouve dans  ce  pays  des  noms  de  lieux  dus  à  une  origine 
ibérique^  Les  invasions  Celtes  furent  telles  qu'Éphore,  au 
dire  de  Strabon^,  leur  attribuait  la  plus  grande  partie  du 
pays  que  les  Romains  et  les  Grecs  appelaient  «  Ibérie  »  :  ce 
qu'il  trouve  exagéré,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  caracté- 
ristique. 

G)   L'ÉTYMOLOGIE   CELTIQUE   DU   NOM   DE    «   TOULOUSE    » 

Dans  ces  circonstances,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
le  nom  de  «  Tolosa  »  ait  été  donné  à  plusieurs  villes  tant 
en  Espagne  qu'en  Gaule.  Toute  la.  question  est  de  savoir 
quel  peuple  leur  a  donné  ce  nom.  Sont-ce  les  Ibères  ou  les 
Celtes? 

Une  première  indication  nous  est  fournie  par  la  capitale 
delà  province  de  Guipuscoa.  Elle  est  appelée  Tolosa  par  les 
Espagnols  et  par  les  Étrangers.  Mais  les  Guipuscoans  la 
nomment  Iturisa^  ce  qui,  en  langue  basque,  signifie  «  abon- 
dant en  sources  »^  Elle  se  trouve  donc  dans  le  même  cas 
qu'autrefois  Narbonne  appelée  Nedhena  par  ses  premiers 
habitants  d'origine  ibérienne. 

Ces  doubles  noms  de  localité  se  retrouvent  encore  aujour- 
d'hui en  France,  où  plusieurs  villages  basques  ont  un  nom 
français  et  un  nom  basque  souvent  très  différents  l'un  de 
l'autre.  Et,  si  le  nom  français  y  domine,  quoiqu'en  plein 
pays  basque,  parfois,  au  contraire,  le  nom  ibère  est  main- 
tenu dans  les  régions  qui  paraissent  exclusivement  fran- 
çaises. Tel  est  le  cas  de  las  Navas  de  Tolosa,  village  anda- 


1.  Gonf.  Boudard,  Numismatique  ibérienne,  p.  118. 

2.  Géographie,  liv.  IV,  ch.  iv,  %  6. 

3.  Le  mot  basque  Itur^na  signifie  «  source,  fontaine  »,  d'après  les 
indications  qu'a  bien  voulu  nous  fournir  notre  confrère  décédé, 
M.  Louis  Gèze,  un  spécialiste  de  la  langue  basque. 
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lou,  dont  on  retrouve  la  première  partie  du  nom  (Les  Naves 
signifiant  «  plaines  >)  dans  plusieurs  départements  français, 
notamment  dans  l'Allier,  dans  la  Gorrèze  et  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Semblablement,  dans  TAisne,  une  localité 
porte  le  nom  ibère  d*Fsquéhéries,  signifiant  «  pays  des 
Basques  »  :  un  de  ses  hameaux  se  nomme  en  outre  Iron, 
comme  Irun,  ville  du  Guipuscoa,  sur  les  bords  de  la  Bidas- 
soa. 

Mais  le  nom  de  «  Tolosa  »  ne  rappelle  en  rien  la  lan- 
gue basque  ou  ibère  ni  dans  la  forme  ni  dans  le  fond.  Au 
contraire,  dans  sa  forme  latine,  le  mot  Tolosa  paraît 
avoir  une  terminaison  celtique  venant  du  mot  haus,  signi- 
fiant «  maison,  habitation,  logis  »,  qui  a  pris  la  forme  os  ou 
0^,  et  une  racine  également  celtique,  le  mot  toll  ou  ioull,  en 
bas-breton  toull^  qui  signifie  «  trou,  cavité,  caverne,  creux  >, 
et  qui  a  formé  le  nom  des  villes  de  Tpul  et  de  Tulle,  d'où  le 
mot  latin  tutela  «  défense,  protection,  abri  »  et  le  mot  lan- 
guedocien tuto  «  trou,  caverne,  abri  ».  Dans  ces  circons- 
tances, le  nom  de  Tolosa  viendrait  des  premières  habitations 
({ue  les  Tolosates  auraient  établies  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne.  Mais  on  n'a  pas  constaté,  et  il  ne  paraît  pas  vrai- 
semblable que  ces  Tolosates  aient  jamais  eu  des  habitudes 
troglodytiques,  pour  se  mettre  à  l'abri  tout  à  la  fois  de  l'in- 
tempérie des  saisons  et  des  attaques  ennemies.  Il  faut  plutôt 
supposer  qu'ils  avaient  donné  ce  nom  soit  aux  pentes  de 
Pech-Davy,  parfois  inaccessibles,  qui  leur  offraient  toute 
sécurité  pour  leur  établissement,  soit  aux  bas-fonds  allant  du 
Port-Garaud  à  Saint-Roch  qui  forment  comme  un  refuge 
ou  une  retraite  paisible  au  milieu  de  la  verdure  et  près  de 
l'eau. 

Une  seconde  étymologie  a  été  indiquée.  Elle  s'appliquerait 
plus  particulièrement  à  l'Oppidum  de  Pech-Davy.  Le  nom  do 
Tolosa  viendrait  du  mot  celtique  toi,  tul,  signifiant  <  haut, 
élevé  >  (d'où  les  noms  d'hommes  Tallo^  Tello^  Telo^  Tell), 
en  irlandais  tulla^  tul  «  petite  colline  »,  en  grec  OiXoç  «  dôme, 
voûte  »,  en  latin  tollo,  tollere  «  élever  »,  origine  qu'ont  bien 
citée  Isidore  de  Séville  et  Etienne  do  Gan,  ainsi  que  nous 
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Pavons  montré,  mais  en  appliquant  au  mot  tollo  un  sens 
moral  au  lieu  de  lui  laisser  un  sens  topographique. 

11  est  un  autre  mot  celtique  qui  pourrait  être  la  racine 
du  nom  de  Tolosa  :  c'est  le  mot  dol,  signifiant  un  lieu 
«  bas  et  fertile  »,  en  Kymmrique  «  vallée,  plaine  ».  Dans 
ce  dernier  cas,  les  Tolosales  auraient  été  les  Dolsœtas  ou 
«  habitants  de  la  vallée  »,  et  le  nom  de  Tolosa  s'applique- 
rait à  l'agglomération  des  bas-fonds  du  Port-Garaud.  C'est 
l'étymologie  que  préférerait  M.  l'abbé  Fabre  d'Envieu  dans 
son  traité  d'Onomatologie^  Mais  il  semhle  préférable  de 
s'en  tenir  à  la  première  étymologie,  plus  logique  et  plus 
conforme  aux  habitudes  des  peuples  des  temps  proto- histo- 
riques, recherchant  les  hauteurs  plutôt  que  les  vallées  pour 
y  fixer  leurs  principaux  établissements. 

Partout  où  l'on  a  pu  retrouver  les  plus  anciens  emplace- 
ments des  villes  ou  bourgs  portant  le  nom  de  «  Toulouse  » 
ou  de  «  Tolosa  »,  c'est  sur  les  hauteurs  qu'on  les  a  constatés. 
11  en  est  notamment  ainsi  de  Toulouse-du-Jura  située, 
comme  l'Oppidum  de  Pech-Davy,  sur  un  mamelon  allongé 
qui  s'élève  comme  un  phare  au-dessus  du  bassin  de  la 
Braine,  dominant  d'un  côté  les  opulentes  plaines  de  la  Bresse, 
de  l'autre  les  premiers  gradins  du  Jura^. 

D)  Les  Conjectures  grecques  de  l'abbé  Audibert 

Après  les  constatations  que  nous  venons  de  faire,  il  sem- 
ble que  nous  devrions  être  bien  éloignés  des  conjectures  de 
l'abbé  Audibert  que  nous  avons  rapportées' et  qui  attri- 
buaient au  nom  de  «  Toulouse  »  une  origine  grecque.  Mais 
il  est  facile  de  montrer  qu'il  s'agit  d'une  simple  méprise  de 
mot  à  rectifier. 

L'abbé  Audibert*  a  fait  dériver  le  nom  de  Tolosa  du  «par- 

1.  Noms  locaux  ludesques,  pp.  60,  346,  347  et  348. 

2.  Rousset,  Dictionnaire  des  communes  du  Jura. 

3.  Mémoires  de  l'Académie,  série  XI,  t.  VI  (1918),  p.  274. 

4.  Dissertation  sur  les  origines  de  Toulouse,  p.  51.         . 
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ticipe  féminin  et  présent  (du  verbe  grec)  Oo\6m  (cœno  inqui- 
nare)  qui  est  OoXôaja  et  OoXojjîc,  en  sous-entendant  le  mot 
TccXtç  comme  dans  Agde  'AyaOï)  et  dans  un  grand  nombre  de 
villes  grecques.  On  a  ainsi  ôoXoDaa  tcoXiç,  urbs  inquinam 
cœno,  ville  sâle,~ bourbeuse;  les  environs  de  Toulouse  sont 
en  effet  fort  gras,  et  cette  ville,  pendant  l'hyver,  est  une 
des  plus  sales  du  royaume  »,  ajoute  l'abbé  Audibert. 

Ces  conjectures  ont  été  approuvées  par  le  conseiller  de 
Montégut  et  elles  paraissent  avoir  séduit  deux  érudits  des 
plus  compétents,  MM.  Edward  Barry  et  Ernest  Roschach, 
qui  ne  pardonnaient  pas  à  Toulouse  son  état  boueux  pendant 
l'hiver,  et  parfois  même  pendant  Tété.  Mais  ces  défectuosités 
ne  s'appliquent  qu'à  la  ville  actuelle  qui  n'existait  pas  lors- 
que le  nom  de  Tolosa  s'est  produit.  Elles  n'étaient  pas, 
d'ailleurs,  de  nature  à  frapper  les  populations  proto-histori- 
ques, habituées  à  braver  bien  d'autres  inconvénients  dans 
les  lieux  où  elles  s'établissaient  et  à  supporter  bien  d'autres 
défectuosités  plus  répugnantes.  On  ne  saurait  donc  s'arrêter 
à  de  pareilles  considérations  toutes  d'impression  moderniste. 

Le  verbe  grec  OoXôw,  que  cite  l'abbé  Audibert,  a  pour 
racine  le  mot  OoXoç  (avec  un  accent  aigu  sur  l'omicron 
de  la  dernière  syllabe),  et  ce  mot  signifie  «  bourbe,  limon, 
boue  ».  Mais  il  existe  un  autre  mot  grec  semblable,  0:Xî; 
qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  le  déplacement  de  l'accent 
aigu  mis  sur  l'omicron  de  la  première  syllabe,  et  cet  autre 
mot  a  une  acception  différente.  D'après  Yitruve*  et  d'après 
Ovide^  on  appelait  tholus,  la  coupole  servant  de  toit  à  un  bâ- 
timent de  forme  circulaire  et,  par  extension,  le  bâtiment  lui- 
même.  On  sait,  d'autre  part,  que  les  premiers  essais  de 
construction  régulière,  aux  époques  primitives  des  peuples, 
affectaient  la  forme  ronde  et  étaient  couverts  de  toits  de 
chaumes  en  forme   de  dômes^    Telle  était  la  cabane  de 


1.  De  Architectura,\V ,  8. 

2.  Fastes,  VI,  v.  282. 

3.  Voir  ce  qu'en  disent  Henri  Martin,  dans  son  Uistoire  de  France, 
t.  I,  et  Dôchelette,  dans  son  Manuel  d'Archéologie,  II«  partie, 
p.  975. 
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Romulus  {casa  Romuli)  sur  la  colline  du  Gapitole  à  Rome^  ; 
telles  encore  les  cabanes  aborigènes  du  Latiuni  ;  telles  enfin 
les  habitations  des  anciens  peuples  de  la  Gaule.  Vitruve 
ajoute^  que  ce  genre  de  bâtisses  était  commun  à  PEspagne, 
au  Portugal  (Lusitania)  et  à  TAquitaine.  11  devait  en  être 
de  même  sur  les  rives  de  la  Garonne  :  d'où  le  nom  de 
Tholosa.  '     , 

Le  mot  grec  ôoaoç  (avec  l'accent  aigu  sur  le  premier  omi- 
cron) a  donc  la  signification  du  mot  celtique  toll  qui  si- 
gnifiait «  protection,  abri  »,  après  avoir  signifié  «  trou, 
caverne  ».  On  comprend  la  progression  qu'a  subi  ce  mot 
suivant  le  degré  de  civilisation  des  peuples  qui  l'em- 
ploj^aient.  D'un  simple  refuge  dû  à  la  nature,  il  s'est  appli- 
qué à  une  habitation  due  à  la  main  d'homme,  et  la  racine 
en  était  commune  à  la  langue  celtique,  à  la  langue  grecque 
et  à  la  langue  latine. 

La  méprise  de  l'abbé  Audibert  consiste  à  avoir  donné 
pour  racine  au  mot  Tolosa  le  mot  grec  ôoXcç  (avec  l'accent 
aigu  sur  le  second  omicron)  qui  signifie  «  boue  »,  tandis 
qu'il  aurait  dû  lui  donner  le  mot  grec  6oXoç  (avec  l'accent 
aigu  sur  le  premier  omicron),  qui  a  fini  par  signifier  «refuge, 
asile  »  et  «  habitation  ».  Par  cette  simple  rectification  de 
mot,  nous  en  arrivons  à  la  véritable  étymologie  du  nom  de 
Tolosa,  composé  des  mots  celtes  :  toll,  signifiant  «  élevé  » 
et  haus,  signifiant  «  habitation  »,  et  ayant  pris  en  latin 
comme  en  grec  la  forme  os  avec  la  terminaison  latine  a. 

Le  nom  de  Tolosa,  ainsi  formé,  s'est  conservé  pendant 
toute  la  période  gallo-romaine.  11  est  passé  sans  changement 
dans  la  langue  d'Oc  et  dans  la  littérature  des  Troubadours. 
Quand  il  a  pris  la  forme  française,  il  a  été. écrit  Tolose,  et 
plus  particulièrement  Tholoze,  rappelant  le  mot  grec  BiXoç, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  documents  d'archives  du  quin- 
zième siècle,  aussi  bien  que  les  livres  imprimés  pendant 
le  seizième  et  le  dix-septièmè  siècles.  Le  mot  grec  6cXoç  se 

1.  Vitruve,  Z>e  Architecturâ,  II,  1  ;  Pétrone,  Fragm,  21,  6. 

2.  De  Architecturâ,  1, 6. 
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dit  tholus  en  latin  avec  la  même  signification,  et  les  Romains 
le  prononçaient  iholous.  Il  est  devenu  Toulouse  dans  la 
langue  vulgaire.  C'est  avec  cette  dernière  forme  qu'il  a  été 
définitivement  employé  depuis  le  dix-huitième  siècle  tant  en 
français  qu'en  langue  d'Oc,  où  la  lettre  finale  a,  devenue  e  en 
français,  s'est  changée  en  o  {Toulouso),  suivant  l'infiuence 
auvergnate  qu'a  subie  si  inopportunément  la  langue  d'Oc 
livrée  aux  patoisants  depuis  la  disparition  des  Troubadours. 
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LA  PESTE  A  TOULOUSE' 

Par  m.  le  D'  G.-G.  de  SANTI. 


Le  privilège  de  la  médecine  est  de  toucher  à  presque  tou- 
tes les  branches  de  l'activité  humaine,  aussi  bien  intellec- 
tuelle que  physique,  aussi  bien  artistique  que  scientifique. 
L'anatomie  et  la  physiologie  lui  ouvrent  les  champs  de  la 
plastique,  de  Teslbétique  et  de  la  culture  physique;  l'hygiène 
s'empare,  pour  les  régenter,  de  tous  les  actes  de  la  vie  indi- 
viduelle, c'est-à-dire  qu'elle  fait  nos  habitudes  et  nos  mœurs; 
la  physiologie  des  centres  nerveux  ouvre  au  médecin  le 
domaine  des  oi)éra lions  de  la  pensée,  depuis  la  psychologie 
et  les  systèmes  philosophiques  jusqu'à  la  pathologie  men- 
tale; rétude  des  organes  des  sens  lui  livre  l'accès  de  tous 
les  arts;  la  physique  et  la  chimie  se  confondent  si  étroite- 
ment avec  la  physiologie,  qu'il  a  fallu  créer  une  physique 
et  une  chimie  médicales;  l'hygiène  publique,  la  prophylaxie 
épidémique,  l'assistance  publique,  la  puériculture  sont  des 
problèmes  si  capitaux  qu'ils  nous  conduisent  à  la  création 
d'un  Ministère  de  la  santé  publique;  la  thérapeutique  et  la 
matière  médicale  sont  enfin  des  champs  infinis  dans  lesquels 
la  médecine  moissonne  toutes  les  productions,  toutes  les  ger- 
bes du  savoir  humain. 

Seule,  semblerait-il,  l'histoire  n'a  rien  à  démêler  avec  la 
médecine.  Or,  par  un  ironique  démenti,  il  n'est  peut-être 
point  de  science  que  les  médecins  aient  abordé  avec  plus  de 
ferveur  et,  peut-être  môme,  plus  de  bonheur.  Aux  confrères 
érudits  qui,  de  J.-C.  Scaliger  jusqu'à  M.  Clemenceau   ont 

i 

1.  A  propos  du  livre  de  M.  le  docteur  Roucuud  :  La  Peste  à  Tou- 
louse, des  origines  au  diœ-huitième  siècle.  Toulouse  :  Marqueste; 
fort  in-8o  (Thèse  de  doctorat). 
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illustré  les  lettres,  il  faut  joindre  la  pléiade  des  historiens 
de  la  médecine  :  Malgaigne,  Daremberg,  Dezeimeris,  Nicaise, 
Gurlt,  Georg  Fischer,  etc.,  dont  l'œuvre  est  loin  d'être  négli- 
geable, car  non  seulement  ils  ont  fait  de  VHistoire  de  la 
Médecine  une  chaire  capitale  de  notre  haut  enseignement, 
mais  encore  ils  ont  ouvert  à  la  Médecine  de  V histoire  un 
domaine  attrayant,  voire  lucratif.  Je  n'en  veux,  comme 
témoignage,  que  le  succès  de  M.  le  D'"  Cabanes. 

Quant  à  VHistoire  proprement  dite,  l'Histoire  par  un  H, 
elle  a  trop  de  contacts  avec  les  ressorts  de  la  Vie,  avec  la 
psychologie  et  la  pathologie  des  «maîtres  de  l'heure  »,  pour 
n'avoir  pas  tenté  la  curiosité  et  l'esprit  d'investigation  des 
médecins. 

Déjà  notre  Compagnie  examinait  et  couronnait,  il  y  a 
quelques  années  à  peine,  la  thèse  très  considérable  de  M.  le 
docteur  Barbot  :  Les  Chroniques  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Toulouse  (1905,  chez  Dirion,  2  vol.  in-8°);  elle  est  appelée 
à  juger  aujourd'hui,  pour  le  prix  de  l'Académie,  la  thèse, 
également  compendieuse  de  M.  le  docteur  Roucaud  :  La 
Peste  à  Toulouse,  des  origines  au  dix -huitième  siècle 
(1919,  chez  Marqueste,  in-8«  de  474  pages). 

Je  me  hâte  de  dire  que  cet  ouvrage  est  excellent  et  que, 
—  ne  fût-ce  que  pour  récompenser  M.  Roucaud  de  son  long 
et  consciencieux  effort  et  pour  le  remercier  d'un  labeur  d'ar- 
chives écrasant,  dont  bénéficieront  les  curieux  de  l'histoire 
locale^  —  l'Académie  accueillera  avec  faveur  l'œuvre  du 
jeune  auteur.  Je  voudrais  seulement,  ici,  dire  quelques  mots 
de  ce  livre  et,  non  point  l'analyser  ni  le  critiquer,  mais  à 
son  sujet  développer  ou  souligner  quelques  points  particu- 
lièrement intéressants  de  l'histoire  de  la  peste  bubonique 
dans  notre  région. 

Les  observations  qui  vont  suivre  ne  sauraient  être,  en  con- 
séquence, qu'un  examen  sympathique  du  livre  de  M.  Rou- 
caud, et  si,  à  des  réminiscences  toutes  personnelles  et  fugiti- 
ves se  mêlent  quelques  critiques  vénielles,  ma  sympathie 
personnelle  pour  l'auteur  leur  enlèvera  tout  caractère  de 
dénigrement. 
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Le  mystère  et  la  terreur  des  grandes  épidémies  ont,  de 
tout  temps,  exercé  sur  les  historiens,  les  romanciers  et  les 
poètes  un  attrait  particulier ^  Faut-il,  dans  les  premiers, 
rappeler  Thucydide  sur  la  Peste  d'Athènes  (431  av.  J.-G.)  et 
Machiavel  sur  la  Peste  de  Florence  (1527)?  Parmi  les  ro- 
manciers, indépendamment  des  reconstitutions  macabres  de 
la  période  romantique,  il  suffira  d'évoquer  la  première  jour- 
née du  Décaméron  (1348)  et  le  délicieux  conte  de  Manzoni, 
Les  Fiancés  (I  promessi  sposi.  Paris,  1827).  Quant  aux  poè- 
tes, leur  nombre,  s'il  les  fallait  énumérer,  serait  infini;  je 
rappelle  seulement  les  plus  anciens  :  Ovide,  dans  la  Peste 
d'Egine  (1154  av.  J.-C),  Sénèque  dans  la  Peste  de  Troie 
(Œdipe),  Lucrèce  dans  la  Peste  d'Athènes,  Silius  dans  celle 
de  Syracuse  (213  av.  J.-G.j,  Lucain  dans  celle  de  Thessalie 
(49  av.  J.-C);  puis,  en  France,  le  poème  latin  de  Simon  de 
Couvain^;  les  poèmes  de  Guillaume  de  Mâchant^  et  d'Olivier 
de  la  Haye*  sur  la  Peste  noire  (1348),  et  celui  de  Guillaume 
Bunel^  sur  la  peste  toulousaine  de  1510. 

Enfin,  sans  parler  des  traités  d'Épidémiologie,  l'histoire 
médicale  de  la  peste  nous  a  fourni  de  très  belles  monogra- 
phies, dont  la  plus  complète  est  le  grand  ouvrage  de  Frari^ 
et  dont  la  plus  curieuse  peut-être  est  V Histoire  de  la  Peste 
noire^  de  Phillippe'. 

M.  Roucaud  apporte  une  pierre  nouvelle  —  et  j'oserai 
dire  une  pierre  de  taille  —  à  ce  vaste  édifice. 

La  division  de  son  travail  est  difficile  à  saisir.  Il  semble 
qu'à  l'exception  du  chapitre  initial  (qui  est  une  revue  écour- 

1.  Déjà,  dans  l'Olympe  védique,  le  vieux  Rudra,  le  précurseur  de 
Siva,  est  «  le  dieu  dont  les  flèches  sèment  la  peste  ». 

2.  Publié  par  Liltrédanslai?i6/îO//ît'<??^£^cfe  l'École  des  Charles,  1842. 
8.  Publié  dans  la  Thèse  de  J.  Michon  :  Documents  inédits  sur  la 

grande  Peste  de  1348.  Paris,  J.-B.  Baillère,  1800. 
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tée  de  l'histoire  générale  des  épidémies)  et  des  cinq  chapi-. 
très  suivants  (qui  donnent  l'histoire  minutieuse  du  fléau  et 
de  sa  police  sanitaire  à  Toulouse),  il  semble  que  M.  Rou- 
caud,  abandonnant  la  chronologie,  n'ait  plus  voulu  étudier 
que  des  portions  épisodiques  du  drame,  tels  — je  cite  le  titre 
des  chapitres.:  —  Le  personnel  sanitaire^  Uhôpital  des  pes- 
tiférés, Le  Pré  des  Sept  Deniers,  La  désinfection,  etc.  Mais 
cet  ensemble  est  si  touffu,  Fauteur  y  a  introduit  une  telle 
richesse  d'informations  que,  forcément,  les  divisions  en  sont 
artificielles  et  que  la  documentation  déborde  d'un  chapitre 
sur  l'autre. 

L'abondance  est  en  effet  le  défaut  de  ce  très  consciencieux 
travail,  défaut  de  jeunesse  dont  M.  Roucaud  ne  se  corrigera, 
hélas!  que  trop  tôt!  Car  les  matériaux  sur  la  peste  du  sei- 
zième au  dix-huitième  siècles  sont  innombrables  dans  le 
ressort  du  Parlement  de  Toulouse;  et,  sans  tenir  compte  des 
études,  innombrables  elles-mêmes,  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu,  il  faudrait  des  années  et  des  années  pour  dépouiller 
ces  documents,  accumulés  dans  les  correspondances  parti- 
culières, dans  les  dépôts  publics  et  dans  nos  archives  com- 
munales, judiciaires,  hospitalières  ou  notariales.  La  moindre 
de  nos  bourgades,  la  plus  modeste  de  nos  études  de  notaire 
renferment'  des  trésors  de  renseignements  sur  la  peste. 
J'avais  même  songé  à  les  recueillir,  mais  j'ai  dû  y  renoncer 
devant  Pimmensité  de  la  tâche...  Gela  du  moins  m'a  permis 
de  mettre  à  la  disposition  de  M.  Roucaud  le  fonds  de  maté- 
riaux qui  lui  a  servi  à  charpenter  son  travail. 

On  comprendra  donc  qu'une  étude  complète  de  ces  docu- 
ments était  un  programme  irréalisable.  M.  Roucaud  a  dû 
se  limiter  à  l'exploration  des  archives  municipales  de  Tou- 
louse et  c'est  encore  là  une  formidable  besogne,  dont  il  s'est 
tiré  à  son  honneur. 

On  se  perd  cependant  encore  dans  ce  maquis  et  l'ouvrage 
eût  gagné  à  être  éclairci.  J'eusse  préféré  qu'en  raison  de  son 
inexpérience  du  travail  d'archives,  l'auteur  marchât  d'un 
pas  plus  alerte  dans  ce  labyrinthe  de  renseignements,  qu'il 
élaguât  nombre  des  délibérations  capitulaires  et  d'interven- 
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tions  du  Parlement,  qu'il  consacrât  enfin  sa  thèse,  non  pas 
à  une  étude  historique  des  épidémies  toulousaines,  mais  aux 
particularités  si  curieuses,  si  caractéristiques  de  la  vie  et 
des  mœurs  locales  en  temps  de  peste.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet.  Vidons,  préalablement,  quelques  critiques  secon- 
daires. 

11  eût  été  bon  que  M.  Roucaud  signalât,  dans  son  premier 
chapitre  {Antiquité  et  Moyen  âge),  combien  ce  terme  de 
Peste  est  élastique  et  prête  à  l'équivoque,  si  Ton  n'a  pas  soin 
de  le  prendre  dans  son  acception  primitive  de  fléau  ou  d'épi- 
démie 77ieurtriè7'e.  Ce  nom  cependant  doit  être  aujourd'hui 
exclusivement  réservé  à  une  maladie  infectieuse,  la  peste 
bubonique,  dont  le  berceau  d'origine  semble  être,  pour  l'Eu- 
rope du  moins,  le  Delta  du  Nil,  comme  le  Delta  du  Gange 
est  le  berceau  du  choléra  asiatique^. 

Il  estcertain,  parla  description  de  Thucydide,  que  la  Peste 
d'Athènes  était  une  fièvre  typho-malarienne.  Les  premières 
manifestations  européennes  de  la  peste  bubonique  furent  les 
épidémies  de  Rome  sous  Néron  (65),  Antonin-le-Pieux  (141), 
Marc-Aurèle  (168)  et  Commode  (188).  C'est  seulement  au 
sixième  siècle  qu'à  la  suite  de  la  Peste  de  Constantinople*, 
décrite  par  Évagre  et  par  Procope  (542),  l'Europe  occiden- 
tale fut  envahie^.  La  seconde  expansion  fut  la  Peste  noire 
(1347  à  1350),  à  partir  de  laquelle  la  maladie  fut  endémique 
en  France  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  était 

1.  On-sait  en  effet  que  la  peste  a  été  endémique  en  Égyple  jusqu'à 
nos  jours  et  qu'elle  y  fut  l'une  des  causes  de  l'échec  de  Bonaparte. 
C'est  dans  l'expédition  d'Egypte  que  nos  médecins  militaires,  Larrey, 
Desgenettes,  Valli,  Assalini,  etc.,  apprirent  à  la  connaître.  Mais  elle 
ne  laissa  pas  de  s'échapper  d'Égjq^te  à  nombreuses  reprises  et,  jus- 
qu'en 1880,  elle  parcourut  la  côte  d'Espagne  et  visita  les  ports  médi- 
terranéens. 

Il  y  aurait,  sur  Eusebio  Valli,  que  son  dévouement  fanatique  f»  la 
science  devait  conduire  à  la  mort,  une  très  belle  élude  à  faire. 

2.  La  plus  ancienne  manifestation  du  fléau  paraît  être  l'épidémie 
qui  ravagea  la  Palestine  en  48,  sous  Claude  (voir  Josèphe). 

3.  Klle  le  fut  même  avec  une  telle  violence  qu'on  peut  croire  légiti- 
mement que  c'était  la  première  invasion  européenne  du  fléau.  Partie 
de  Péluse,  en  Egypte,  elle  gagna  la  Palestine,  l'Asie  Mineure,  Cens- 
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donc  inutile  de  mentionner  les  épidémies  obscures  et  incer- 
taines des  Tectosageset  des  Gaulois. 

Dans  le  chapitre  septième  (Étude  critique  sur  les  épidémies 
des  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles)  Tauteur,  à 
la  vérité,  s'est  préoccupé  de  Tidentification  du  mal;  mais  le 
problème  n'offrait  déjà  plus  à  cette  époque  son  intérêt  pri- 
mordial et  j'eusse  aimé  que,  à  la  lumière  des  notions  actuel- 
les de  la  bactériologie,  M.  Roucaud  éclairât  et  expliquât  le 
côté  mystérieux  de  la  Peste,  si  étrange  et  si  redoutable  aux 
yeux  de  nos  pères  :  telles  ces  émigrations  par  légions  de 
rats  et  de  souris,  qui,  à  la  veille  des  épidémies,  désertaient 
les  régions  menacées,  comme  si  elles  étaient  marquées  par 
Fange  exterminateur;  ces  maisons  maudites  où,  malgré  tou- 
tes les  désinfections,  la  peste  demeurait  obstinément  atta- 
chée*; ces  transmissions  lointaines  de  la  maladie  par  des 
vêtements,  par  une  malle,  expédiés  plusieurs  mois  aupara- 
vant d'un  foyer  infecté;  enfin  cette  effroyable  mortalité  des 
religieux  dans  les  épidémies,  au  point  qu'en  l'espace  de  trois 
ans,  de  1348  à  1350,  le  fléau  fit  périr  en  Europe  cent  vingt- 
quatre  mille  quatre  cent  quatre-vingt-quatre  religieux! 

La  clef  de  ces  phénomènes  est  tout  entière  dans  le  mode 
de  propagation  et  de  transmission  de  la  peste,  parce  que 
son  agent  ou  son  véhicule  est  un  insecte  domestique,  la  puce 
ou  la  punaise.  En  effet,  de  même  que  le  Paludisme  et  la 
Fièvre  jaune  se  transmettent  par  des  moustiques,  la  Mala- 
die du  sommeil  par  la  mouche  Tsétsé,  et  le  Typhus  pétéchial 


tantinople  et,  de  là,  l'ItaUe  et  la  France.  A  Constantinople,  le  chiffre 
des  morts  dépassa  mille  par  jour;  Procope  lui-même  en  fut  atteint. 
Elle  ne  laissa  indemnes  ni  une  ville,  ni  un  quartier;  quand  elle  avait 
oublié  une  localité,  elle  y  revenait  l'année  d'après.  Elle  dura  de  la 
sorte,  avec  des  fluctuations  et  des  retours,  plus  de  cinquante  ans. 
(Voir  :  Paul  Diacre  et  Grégoire  de  Tours.) 

1.  EUain  (1606),  dans  son  Traité  de  la  Peste,  raconte  «  que  les  mas- 
sons qui  bastissoient  en  une  maison  qu'il  avoit  près  le  Ponceau,  mou- 
rurent tous  de  la  peste,  pour  avoir  tiré  de  quelques  crevasses  qui 
estoyent  en  une  chambre,  de  la  filace  et  des  estonpes  qui  estoyent 
infectées  de  plus  de  sept  ans,  parce  qu'il  y  avoit  autant  que  la  peste 
avoit  esté  à  Paris  ». 
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par  le  pou  de  corps,  le  germe  de  la  peste  ne  s'inocule  que 
par  un  seul  procédé,  la  piqûre  de  la  puce;  et,  comme  la  puce 
est  le  parasite  très  abondant  du  rat  et  de  la  souris,  ces  ani- 
maux sont  aussi  les  vecteurs  de  la  peste;  ils  la  propagent 
de  maison  en  maison  et,  atteints  les  premiers  dans  les  épi- 
démies, on  les  voit  alors  déserter  par  bandes  les  foyers  atta- 
qués; de  là  la  croyance  populaire  qu'ils  annonçaient  le 
fléau,  croyance  d'autant  mieux  avérée  que  ces  émigrations 
précédaient  toujours  l'épidémie ^  Les  maisons  maudites 
sont  en  général  de  vieilles  maisons,  dont  les  planchers  et  les 
boiseries  recèlent  des  générations  de  parasites  ou  qu'habi- 
tent à  demeure  des  animaux,  chiens  et  chats,  conservateurs 
de  la  puce,  qui  est  pour  eux  inoffensive*.  Les  envois  de  peste 
par  les  vêtements,  par  la  cargaison  d'un  navire,  par  un 
meuble,  etc.,  ont  toujours  la  puce,  très  résistante  à  l'empri- 
sonnement, comme  agent.  Enfin,  si  les  Ordres  religieux,  les 
Capucins  en  particulier,  dont  l'héroïsme  stoïque  dans  les 
épidémies  de  peste  ne  saurait  être  assez  admiré  S  —  au  point 

1.  J'ai  pu  observer  en  Indo-Chine  une  de  ces  émigrations  de  rats, 
dans  un  foyer  pestiféré;  c'est  véritablement  impressionnant.  Les 
légendes  allemandes  se  sont  emparées  de  faits  de  ce  genre,  très  com- 
muns au  Moyen  âge,  lorsque  la  peste  ravageait  l'Europe,  et  elles  y 
ont  attaché,  bien  entendu,  un  sens  mystérieux  de  sorcellerie  ou  de 
miracle.  Le  miracle  aujourd'hui  n'existe  plus  devant  la  science.  Le 
bandeau  de  la  femme  de  l'Apocalypse,. sur  lequel  était  écrit  «  Mys- 
tère »,  est  tombé  de  son  front. 

2.  Le  chien,  le  chat,  le  lapin  sont  les  animaux  domestiques  préfé- 
rés parla  puce;  mais  ils  sont  à  peu  près  réfractaires  à  la  peste,  tan- 
dis que  le  rat  et  la  souris  en  sont  les  premières  victimes.  Je  signale 
comme  curiosité  que  les  deux  animaux  qui,  relativement  à  leur 
volume,  portent  le  plus  de  parasites  et  les  portent  le  plus  loin,  sont 
la  taupe,  vivant  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  le  martinet,  volant 
dans  les  hautes  régions  du  ciel.  Gela  n'est  peut-être  pas  indifférent  à 
l'histoire  de  la  peste;  certains  cas  de  reviviscence  du  Uéau  dans  des  villa- 
ges isolés  ne  peuvent  se  comprendre  que  par  la  conservation,  dans  quel- 
que terrier  à  lapins  ou  quelque  galerie  de  taupes,  de  spores  pathogènes. 

3.  Sur  ce  sujet  il  y  a  d'innombrables  documents.  On  pourra  voir  en 
parlicnlif3r  Le  Continuateur  de  Nancjis,  années  1348-49;  la  Chronique 
du  P.  Gabriel  de  Saint-Nazaire\  la  Vie  du  P.  Polycarpe  de  Marciac 
(par  M»'  Douais)  et  un  article  que  j'ai  publié  en  1881)  dans  La  Gazette 
hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Il*    SÉUIE.  TOME   VII.  7 
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par  exemple  que,  sur  les  trente-cinq  religieux  de  la  cha 
pelle  de  Montrieux,  un  seul,  le  frère  de  Pétrarque,  échappa 
à  la  mort,  —  et  si  les  Communautés  ont  payé  un  tribut 
si  élevé  à  la  mortalité,  c'est  que,  grâce  à  leurs  vêtements 
de  laine,  portés  au  contact  de  la  peau,  et  à  la  négligence  des 
soins  corporels,  les  religieux  offraient  à  la  puce  un  habitat 
privilégié;  c'est  pour  la  raison  contraire  que  le  fameux  cos- 
tume des  médecins  de  la  peste,  dit  improprement  costume  de 
Ghicoyneau\  en  toile  cirée  ou  en  maroquin  du  Levant  im- 
prégnés d'odeurs  insectifuges,  était  véritablement  protecteur. 

J'en  arrive  à  mes  derniers  desiderata. 

Pourquoi  M.  Roucaud,  qui  est  un  fervent  régionaliste, 
n'a-t-il  pas  saisi  l'occasion  de  nous  donner  quelques  esquis- 
ses biographiques  sur  ces  maîtres  languedociens  dont  les 
ouvrages  sur  la  Peste  sont  de  précieuses  raretés  bibliogra- 
phiques? Guillaume  Bunel  par  exemple'^,  qui  fut  le  père  de 

1.  Il  a  été  fait  de  ce  costume,  surmonté  d'un  masque  armé  d'un 
énorme  bec,  fourré  de  parfums,  de  très  nombreuses  estampes  et  figu- 
rations. On  en  trouvera  des  reproductions  dans  la  Yie  privée  d'au- 
trefois de  Franklin  et  en  tête  de  l'ouvrage  d'Humbert  Mollière  :  Un 
précursevr  lyonnais  des  théories  microbiennes,  J.-B.  Goiffon.  Lyon, 
Bâle  et  Genève,  1885  in-8o.  —  Ghicoyneau,  chancelier  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  fut  le  délégué  de  la  Cour  à  la  Peste  de  Marseille  en  1721. 

2.  Gomme  on  le  sait  par  la  notice  de  Ch.  Estienne  (en  tête  des 
Epislolœ  familiares),  le  père  de  Pierre  Bunel  était  un  médecin  nor- 
mand, attaché  à  la  personne  de  l'évoque  de  Lavaur,  Pierre  de  Buxi, 
et  qui  suivit  ce  dernier  dans  son  diocèse.  On  s'est  demandé  s'il  était 
le  même  que  le  poète  médecin  Guillaume  Bunel,  auteur  du  Remède  très 
utile  contre  laPeste,s.\.  n.  d.,  in-folio  go  th.  avec  grav.  sur  bois  (160  vers 
décasyllabiques,  en  20  stances)  et  de  VŒuvre  excellente  et  à  chacun 
désirant  dePeste  se  préserver  très  utile,  à  Tolose,  1513,  in-4''(46  stro- 
phes irrégulières);  cela  n'est  pas  douteux,  car,  d'une  part,  ce  dernier 
ouvrage  renferme  une  lettre  latine  de  l'auteur  à  Pierre  de  Buxi,  chan- 
celier de  l'Université  (et  prévôt  de  l'église  Saint-Étienne)  et,  d'autre 
part,  on  sait  que  Lavaur  fut  en  quelque  sorte  la  patrie  adoptive  de 
Pierre  Bunel,  filleul  du  prélat.  Bunel  enfin  trouva  auprès  de  Georges 
de  Selve,  tant  à  Venise  qu'à  Lavaur,  l'accueil  le  plus  amical;  or,  Pierre 
de  Buxi  était  le  beau-frère  de  Jean  de  Selve  et,  par  suite,  l'oncle  de 
l'ambassadeur.  Je  signalerai  en  terminant  un  fait  ignoré  et  qui  a  échappé 
à  l'abbé  Samouillan,le  dernier  historien  de  Bunel  {de  Petro  Bunello. 
Bordeaux,  1891,   thèsfe  de  doct.  es  lettres),   c'est  que  Pierre   Bunel, 
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l'humaniste  et  dont  j'ai  pu  retrouver  le  poème  (1513)  auquel 
M.  Roucaud  a  emprunté  son  épigraphe;  —  Ogier  Ferrier, 
qui  fut  le  médecin  et  Tastrologue  de  Catherine  de  Médiciset 
dont  les  Jugements  asty^onomiques  (1548)  sont  si  recherchés; 

—  Isaac  Gonstans^  le  traducteur  de  Marsile  Ficin,  mais 
dont  les  ouvrages  sur  la  Peste  présentent  tant  d'originalité; 

—  Emmanuel  Labadie  (1620),  «  juré  en  chirurgie  et  pour  la 
contagion,  à  Tolose>;  —  Jean  de  Queyrals  (.1628),  dont  la 
nomination  agita  si  vivement  TUniversité  et  fournit  à  Puy- 
misson  le  meilleurdeses  plaidoyers;  — GuillaumeAder(1628), 
le  plus  érudit  des  poètes  patois  du  seizième  siècle,  auteur  du 
célèbre  Gentilome  gascounetdn  Catounet  gascoun;  — E.Al- 
varus  (1628),  excellent  médecin  qui  traite  Duranti  de  «prince 
des  magistrats  »  et  termine  modestement  son  ouvrage  par  le 
souhait  :  Accipiat  qui  velit!]  —  Clément  Guillaume  (Guil- 
lermi)y  de  Castelnaudary  (1629),  médecin  particulier  d'Henri 
de  Montmorency,  et  qui  est  la  souche  de  la  famille  ultra- 
royaliste de  Guilhermy  ^  ;  —  Nellan  Glacan,  l'Irlandais  (1629), 

quand  il  s'enfuit  de  Toulouse  à  la  fin  de  1531,  sous  une  accusation 
d'hérésie,  professait  au  Couvent  des  Jacobins,  qui  fut,  semble-t-il,  la 
pépinière  ou  le  berceau  de  la  Réforme  à  Toulouse.  (Voir  à  ce  sujet  : 
Mémoires  d'Henry  de  Mesmes,  qui  l'appelle  Brunellus,  d'où  R.  Frary 
a  traduit  Pierre  Bruneau;  et  la  liste  des  Dominicains  dans  Percin 
[Mo7iumenta  conventus  lolosani].) 

1.  Je  relève,  dans  les  pièces  liminaires  de  son  livre  de  1608,  un  salut 
«  à  la  cité  royale  de  Montauban  »,  qui  commence  par  ces  vers,  d'allure 
toute  ronsardienne  : 

a  Sacré  Mont  des  neuf  sœurs,  filles  de  la  Mémoire, 
Cité  mère  des  arts,  des  armes  et  des  loix, 
Saint  Temple  de  l'honneur,  tutrice  de  nos  rois, 
Siège  de  la  vertu,  le  laurier  et  la  gloire, 
Mont  Auban,  sacré  mont,  que  ma  lyre  d'ivoire 
S'esjouyt  à  ce  coup,  au  pincer  de  mes  doigts, 
Quand  je  vois  fourmiller  tant  de  doctes  François 
Sur  le  bord  de  tes  eaux,  pour  ta  belle  onde  boire!..  » 

Si  l'on  songe  que,  treize  ans  après,  Montauban  «  tutrice  de  nos 
rois  »  mettait  la  royauté  en  échec,  on  comprendra  mieux  le  vers  : 
«  Cité,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  loix  ». 

'Z.  Cl.  (iuillaume  prend  la  qualification  de  Beaiimontensis,  parce 
qu'il  était  venu  se  fixer  de  Beaumont-de-Lomagne  à  Castelnaudary. 
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médecin  des  épidémies  et  qui  prend  pour  cela  les  titres  de 
«  Officier  de  la  ville  et  médecin  Xenodochu  et  Prati  (le  Pré 
des  Sept-Deniers)»,  dont  le  livre  seul  demanderait  une  étude; 
—  le  chancelier  François  de  Rancbin  (1640),  grande  et  belle 
figure  montpelliéraine';  —  le  prêtre  Arnaud  Baric  (1646), 
auquel  nous  devons  le  premier  Traité  de  la  désinfection]  les 
praticiens  ruraux,  figures  originales  et  perdues  dans  la 
brume  de  trois  siècles  :  Pierre  Bienassis,  d'Agen  (1629); 
Durand  de  Montlauseur,  de  Villefranche-de-Rouergue(1629); 
Gabriel  Ducros,  de  Castres  (1649);  Jean  Bories,  de  Grau- 
l.het(1653)  et,  par-dessus  tous,  cet  extraordinaire  et  énigma- 
tique  spagyriste,  Pierre-Jean  Fabre,  de  Gastelnaudary  (1621 
et  1652),  disciple  attardé  de  Lucrèce,  qui,  pour  éviter  le  sort 
piteux  de  Vanini  (et  comme  Voltaire  le  devait  faire  plus 
tard),  dédiait  au  pape  Urbain  VIII  son  Alchymista  christia- 
nus  (1632)2.  Quelle  curieuse  bio^^raphie  serait  celle  du  per- 

1.  J'ai  donné  une  étude  sur  ce  personnage  dans  La  désinfection 
d'une  ville  pestiférée  (Gaz.  hebd.  de  niéd.  et  de  chir.,1889).  Les  Ran- 
chin  sont  originaires  du  pays  castrais. 

2.  C'est  l'ouvrage  dont  M.  le  (Monel  Delort  rendait  compte  à  la 
Société  archéologique  (Bull,  n»  38,  p.  210)  et  qui  avait  déjà  si  fort 
intéressé  Fourès.  Le  seul  accoUement  des  deux  mots  indique  le  tour 
de  force  accompli  par  ce  païen,  qui  réussit  à  mourir  septuagénaire, 
riche,  noble,  considéré,  après  s'être  marié  trois  fois  et  avoir  laissé  une 
kyrielle  d'enfants.  Sa  première  femme,  Marie  de  Charles,  et  la  der- 
nière, Cécile  de  Polaslre,  étaient  d'Avignonet.  Il  succéda  d'ailleurs  à 
Pierre  de  Suberneetà  Jean  de  Lafaille  comme  seigneur  de  Folcanh;, 
auprès  d'Avignonet.  On  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  sur  sa 
maison  à  Gastelnaudary,  une  plaque  dé  marbre  rouge  veiné  avec 
ces  mots  : 

HOS 

LAPIDES 

EREXIT 

ALGHYMIA  QV^ 

RELIQVA 

DILAPIDAT   PRO 

LAPIDE 

«L'Alchymie,  qui,  pour  (trouver)  la  pierre  (philosophale)  dilapide  les 

fortunes,  a  dressé  ces  pierres.  » 

Sa  biographie  a  été  esquissée  par  Labouïsse-Rochefort,  par  Auguste 

Fourès  et,  si  je  ne  me  trompe,  par  Desbarreaux-Bernard.  En  eilet  la 
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sounage!  et  qu'il  est  est  autrement  divers,  autrement  origi- 
nal qu'Amatus  Lusitanus  ou  que  Cardan  ! 

Et,  puisque  nous  en  sommes  aux  figures  originales  de 
notre  pays,  permettez-moi  une  courte  digression  sur  un  vieil 
étudiant  provençal  qui  traversa  TUniversité  de  Toulouse  au 
cours  d'une  violente  épidémie  de  peste,  en  1528-29,  et  qui 
nous  a  laissé  un  extraordinaire  souvenir  de  cet  événement. 
C'est  un  chapitre  ignoré,  mais  combien  savoureux,  de  l'his- 
toire de  la  peste  à  Toulouse. 

Antoine  Arena,  de  Soliers  en  Provence  (de  hragardissima 
villa  Soleriis),  était  un  de  ces  étudiants  quadragénaires, 
féru  de  dansomanie,  qui,  à  la  manière  de  Villon  et  de  l'éco- 
lier Jean  Frollo  du  Moulin,  avait  fait  tous  les  métiers  pour 
vivre.  Il  eut  l'idée,  au  retour  de'k  désastreuse  expédition  de 
Lautrec  à  Naples,  en  1528,  de  venir  achever  ses  études  à 
Toulouse,  et  il  nous  a  laissé,  sous  forme  d'un  poème  maca- 
ronique  sur  les  danses,  les  renseignements  les  plus  précieux 
sur  la  vie  scolaire  en  temps  de  peste  au  seizième  siècle.  Je 
ne  peux  comprendre  comment  les  historiens  du  Languedoc 
n'en  ont  point  tiré  parti. 

Arena  explique,  au  chapitre  Suhtilitas  instudiantium, 
comment  l'ingéniosité  des  étudiants  les  dérobe  au  fléau  qui, 
cependant,  ravage  la  population  et  particulièrement  les  filles 
entretenues  (conductœ)  du  quartier  des  écoles  : 

Eslranglat  bcllas  garsetas  alqite  cabussnt; 
Nullos  espargnatf  Enrabiata  manet. 

Mais  les  braves  étudiants,  qui 

...  discendo  patiuntiir  frigora  mngna 
Ac  alias  causas,  quas  modo  Musa  lacet, 

production  de  P.-J.  Fabre,  une  quinzaine  de  volumes  presque  exclu- 
sivement édités  à  Toulouse  par  Pierre  Bosc  (ex  lypogvaphia  Pétri 
d'Esley,  sub  slgno  prœli  aurei,  juxta  Collegiurn  fuxense),  forme  la 
plus  l)eli(',  la  |)lus  rare  et  la  plus  curieuse  collection  de  la  Bibliophi- 
lie toulousaine.  Le  Palladium  Spagyricum  (IG'34),  le  Myrolhecium 
Spngyricum  (16'^)  et  lo  Propugnaculum,  Alchymiœ  {Hj\ô)  sont  le 
plus  étrange  et  le  plus  colossal  monument  dressé  i)ar  un  chrétien, 
adepte  suspect  de  Paracelse  et  de  Vanini,  sur  les  ruines  d'Aristoto  et 
de  Lucrèce. 
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lui  échappent  à  force  de  déménagements;  ils  changent  mille 
et  mille  fois  de  logis  et  finissent  par  s'enfuir  de  la  ville. 
«  Us  entassent  leurs  livres  à  grand  renfort  de  caisses  et  de 
bannes,  et  chars  et  charrettes  de  rouler  en  ville.  »  Le  tableau 
de  la  désolation  de  la  ville  et  de  l'abandon  des  malheureux 
infects  est  navrant;  mais  l'auteur  a  soin  de  le  faire  suivre 
de  conseils  prophylactiques  qui  résument  tout  ce  qu'on 
savait  alors  de  la  police  sanitaire  de  la  peste  : 

«  Fuyez  au  plus  vite,  au  plus  loin,  et  ne  revenez  que  le 
plus  tard,  voilà  le  seul  bon  remède.  Ne  vous  laissez  pas 
dominer  par  la  peur,  car  la  peur  du  mal  amène  le  mal.  Ne 
portez  jamais  un  vêtement  de  pestiféré  : 

«  Per  drapos  pestis  se  tenet  atque  rapit...  » 

Mais  plus  caractéristique  encore  est  la  prière  naïve 
qu'Arena  met  dans  la  bouche  de  l'étudiant  pour  que  le  ciel 
éloigne  de  lui  la  peste  et  la  misère  : 

«  Chasse,  o  bon  Jésus,  cette  peste  meurtrière;  fais  dispa- 
raître cette  bosse  qui  fait  tant  de  mal  et  qui  décime  stupide- 
ment tes  propres  serviteurs...  Ne  nous  fais  pas  si  souvent 
transporter  nos  bannes,  car  il  en  coûte  cher  de  déménager. 
Ainsi  j'ai  dû  mille  fois,  avec  des  bœufs,  charrier  mes  livres 
par  le  monde,  et  il  en  advient  souvent  grandes  fâcheries 
entre  étudiants,  où  livres  et  bagages  sont  confondus  et 
volés.  Que  la  probité  règne  parmi  les  hommes!  Que  les 
magistrats  de  la  peste  ne  soient  pas  corrompus,  qu'ils  ne 
fassent  pas  des  rapports  mensongers  et  qu'ils  ne  rançonnent 
pas  la  population,  comme  c'est  assez  leur  coutume,  hélas! 
Qu'ils  veillent  à  ce  que  les  infects  ne  répandent  point  la 
peste,  car  ils  la  sèment  soi^vent  à  plaisir  en  jetant,  pendant 
la  nuit,  les  draps  contaminés,  si  bien  que  la  bosse  s'attaque 
aux  indemnes.  Fais  placer  aux  portes  de  bons  et  forts  corps 
de  garde,  car  une  bonne  police  est  essentielle.  C'est  dans  la 
tempête  qu'on  connaît  le  bon  timonnier,  et,  si  son  pilote  est 
mauvais,  la  barque  périt.  Vous  tous,  je  vous  en  prie,  secou- 
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rez  les  pauvres  malheureux  et  venez  en  aide  aux  victimes 
de  la  peste*  > 

Enfin  il  me  semble  que  Touvrage  de  M.  Roucaud  eût 
offert  un  intérêt  plus  particulier  si,  au  lieu  de  demeurer  sur 
un  terrain  déjà  exploré,  il  se  fût  attaché  à  faire  revivre  le 
tableau  si  prodigieux,  si  caractéristique  de  la  vie  en  temps 
de  peste,  dans  nos  régions  :  Exode  précipité  de  la  popula- 
tion urbaine  vers  les  campagnes,  supposées  indemnes  ou 
moins  éprouvées;  —  fuite  du  Parlement  vers  Réalmont, 
Gaillac,  Lavaur,  Grenade,  Castres,  Béziers,  ou  Gastelsarra- 
sin,  etc.;  —  désertion  des  magistrats,  dont  Montaigne  lui- 
même  donna  le  triste  exemple  ;  —  édits  somptuaires;  pros- 
cription des  fêtes  et  des  réunions  publiques;  —  vœux,  prières 
et  processions  solennelles  pour  la  cessation  du  fléau;  —  im- 
pitoyable sévérité  à  l'égard  des  misérables,  des  pauvres,  des 
vagabonds  ou  des  étrangers;  —  punition  des  blasphéma- 
teurs; —  et  toute  une  organisation  nouvelle  des  cités  contre 
la  contagion  :  cordons  sanitaires,  fermeture  des  villes,  garde 
des  portes;  capitaines  de  la  santé,  médecins  et  chirurgiens  de 
la  peste,  corbeaux  et  parfumeurs;  —  relégation  des  malades 
dans  des  baraques  et  des  lazarets  suburbains;  et  des  accu- 
sations folles,  trop  souvent  meurtrières,  que  l'on  a  vu  se 
renouveler,  lors  du  choléra  de  1832,  contre  les  Juifs,  les  se- 
meurs de  peste,  les  graisseurs  de  portes  ou  les  empoison- 
neurs de  fontaines;  —  enfin,  terreur  de  la  contagion,  allant 
jusqu'à  r^ibandon  total  des  cadavres  et  des  malades;  —  et 
encore,  ces  testaments  de  pestiférés,  dictés  par  la  fenêtre  à 
un  notaire  apeuré  qui,  avec  ses  témoins,  s'inonde  de  vinai- 
gre et  instrumente  prudemment  sur  la  voie  publique,  abonne 
distance  du  moribond;  —  ces  adieux écourtés  d'un  mourant, 
que  ses  enfants  ou  sa  femme  n'embrasseront  pas;  —  et  ces 
rigoureuses  mesures  préservatrices,  prises  par  les  municipa- 
lités, qui  rappellent  par  leur  brutalité  les  procédés  sommai- 
res de   Tadministration    russe,    lors  de   la  peste  de   Vet- 

1.  «  Antonius  de  Arena,  de  bragardissima  villa  Soleriis,  ...  ad  8U0S 
compagnones...  »  (1529).  Édit.  de  1670.  Stampata  in  Stainpalura 
Stampatorum  (Uouen),  pp.  37  à  42. 
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lianka  (1878).  C'est  ainsi  qu'à  Avignonet  seulement,  dans 
l'épidémie  de  1630,  cinq  maisons  suspectes  furent  brûlées  et 
rasées  par  l'ordre  des  Consuls. 

Ce  prodigieux  tableau  de  la  peur,  de  l'égoïsme  et  de  la 
lâcheté  humaines  n'est  relevé  que  par  le  dévouement  des 
religieux  qui  tombaient  en  hécatombes  sar  ce  champ  de 
bataille  ou  se  dévouaient  pour  la  désinfection  des  cites  dévas- 
tées. Mais  ce  tableau  n'est  pas  encore  si  éloigné  que  la  han- 
tise n'en  soit  pas  demeurée  jusqu'à  nous  et  que  l'horreur 
légendaire  de  ces  temps  ne  nous  soit  parvenue,  imprimée  à 
vif  dans  le  souvenir  des  vieillards  que  nous  avons  connus. 
Ainsi  un  romancier  provençal  contemporain,  Marie  Aycard, 
a  retracé  avec  émotion  ses  frayeurs  d'enfant,  dans  une  page 
peu  connue  et  que  je  vous  demande  la  permission  de  repro- 
duire : 

«  Petit-fils,  disait-il,  d'une  femme  née  dix  ou  douze  ans 
après  la  Peste  de  Marseille,  neveu  d'un  négociant  qui  a  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  au  Caire  et  qui  six  fois  a  vu  le 
fléau  détruire  tout  autour  de  lui,  mon  enfance  a  été  effrayée 
des  récits  continuels  de  ses  ravages.  La  Peste  a  été  l'Ogre  de 
mes  jeunes  années.  On  m'a  marqué  du  doigt  les  maisons 
qu'elle  a  frappées  de  préférence,  la  pjace  où  elle  accumulait 
ses  morts.  On  m'a  conté  ses  formes  diverses,  ses  phénomè 
nés  bizarres.  On  m'a  fait  sentir  tout  jeune  que  l'amitié,  avait 
fui^  la  ville  désolée,  que  l'amour  s'y  était  éteint  et  que  les 
rares  cœurs  où  ces  sentiments  étaient  demeurés  étaient  des 
cœurs  de  héros.  Cependant,  me  disait-on,  la  mer  était  tou- 
jours bleue,  le  ciel  serein,  et  les  murailles  des  deux  forts 
toujours  resplendissantes  de  blancheur,  sous  un  soleil  doré. 
Thucydide,  Boccace  peuvent  décrire  des  pestes,  Homère  peut 
tremper  dans  le  venin  les  flèches  d'Apollon  et  pendant  neuf 
jours  lui  faire  épuiser  son  carquois  dans  le  camp  des  Grecs, 
jamais  ils  ne  trouveront  des  couleurs  aussi  vives  pour  moi 
que  les  traits  de  feu  empreints  dans  ma  jeune  imagination. 
Vous  trouverez  peu  de  Marseillais  chez  qui  les  mêmes  récits 
n'aient  pas  produit  les  mêmes  sensations. 

«  Dans  le  salon  de  la  petite  bastide  de  mon  père,  il  y  avait 
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une  gravure  de  Thomassin,  d'après  le  tableau  de  J.-F.  de 
Troy,  qui  représente  une  expédition  unique  dans  les  fastes 
des  misères  humaines.  Sur  Tesplanade  de  La  Tourette  pour- 
rissaient, depuis  trois  semaines,  près  de  deux  mille  cada- 
vres, masse  horrible  que  sa  fluidité  ne  permettait  plus  de 
transporter  et  dont  l'imagination,  dit  Lemontey,  ne  saurait 
soutenir  Tidée,  si  la  langue  avait  des  expressions  pour  la 
peindre.  La  destruction  de  ce  foyer  de  mort  était  un  prodige 
réservé  au  Chevalier  Roze.  Ayant  découvert  que  les  vieilles 
fortifications,  voisines  de  l'esplanade,  étaient  creuses  jus- 
qu'au niveau  de  la  mer,  il  en  fit  rompre  la  voûte  et  disposa 
tout  pour  la  hardie  entreprise.  Avec  cent  galériens,  baignés 
de  vinaigre,  il  ose  entourer  la  place  fatale;  par  une  ma- 
nœuvre aussi  hardie  que  bien  combinée,  il  pousse  les  mons- 
trueux débris  dont  elle  était  jonchée,  et,  en  trente  minutes, 
les  précipite  dans  les  flancs  de  deux  bastions,  qui  jadis 
avaient  moins  utilement  défendu  la  ville  contre  Jules  César. 

<  Voilà  ce  qu'a  peint  de  Troy.  Et  il  fallait  nous  voir,  mon 
frère,  ma  sœur  et  moi,  immobiles  devant  cette  gravure, 
comptant  les  cadavres,  et,  le  regard  attiré  par  une  attraction 
douloureuse,  ne  pas  oser  tourner  la  tête,  de  peur  que  La 
Peste  ne  fut  derrière  nous,  comme  son  image  était  sous  nos 
yeux.  > 

Et  maintenant,  pardonnez-moi.  Messieurs,  d'avoir  si  lon- 
guement retenue  votre  attention.  Le  livre  de  M.  le  docteur 
Roucaud  en  valait  la  peine  ^ 

1.  Les  curieux  do  notre  littérature  dramatique  recherchent  La 
Peste  de  Castres,  «  grand  drame  historique  en  5  actes  et  (>  tableaux, 
par  A(nachar8is)  C(ombes),  de  Castres,  et  Max  Robert  de  Sauliiier, 
représenté  à  Castres  le  25  mars  1877  »  (Paris,  Barbré,  in-8o,  1877). 'Je 
les  avertis  qu'il  n'est  pas  du  tout  question  de  peste  dans  ce  drame, 
et,  si  le  lecteur  compatit  aux  tragiques  amours  de  Samuel  de  Linas 
et  de  la  belle  Madeleine  de  Malauzc,  traversées  par  le  mécliant  prince 
de  Condé,  il  n'est  nullement  renseigné  sur  la  contagion  en  l(>:jO. 
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ON  PROFESSEUR  D'AUTREFOIS 


Roger  MARTIN 

Par  m.   gros. 


Professeur,  savant,  administrateur  et  homme  politique, 
Roger  Martin  joua  un  rôle  assez  important  à  Toulouse  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  dix-neu- 
vième. Son  confrère  Gazaux,  de  l'Académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a  prononcé  son  éloge  funèbre  en 
1813;  la  Biographie  toulousaine  lui  a  consacré  une  notice. 
Mais  ni  l'Académicien  ni  l'auteur  de  l'article  biographique 
ne  se  piquent  de  précision.  Tantôt  leurs  affirmations  sont 
manifestement  erronées;  tantôt  le  fond  en  est  exact,  mais 
déparé  par  des  détails  fantaisistes;  en  outre,  les  lacunes 
sont  nombreuses.  Disposant  de  documents  inconnus  alors,  en 
particulier  ceux  de  nos  Archives  départementales  et  munici- 
pales, il  est  possible  aujourd'hui  de  restituer  à  ce  personnage 
sa  véritable  physionomie, 

Roger  Martin  naquit  le  19  octobre  1741  à  Estadens,  près 
d'Aspet (Haute-Garonne)'.  Il  était  le  fils  d'un  modeste  «  bras- 

1.  «  Rogier  Martin,  fils  de  Guilhem  Martin  et  de  Marie  Gazaux, 
mariés,  du  lieu  d'Estadens,  est  né  le  19  octobre  1741  et  a  été  baptisé 
le  m^me  jour,  étant  parrains  Rogier  Esquerré  et  Jeanne  Martin,  qui, 
requis  de  signer,  ont  dit  ne  savoir.  —  En  foi  de  ce,  Martin,  vicaire, 
signé.  » 

Cet  extrait  du  registre  des  baptêmes  d'Estadens  m'a  été  commu- 
niqué par  M.  Laguens,  instituteur  de  cette  commune,  k  l'obligeance 
de  qui  je  dois  plusieurs  autres  renseignements  sur  Roger  Martin  et 
sa  famille.  —  M.  Perroud,  recteur  honoraire,  a  également  mis  à  ma 
disposition  des  notes  précieuses. 
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sier  »'.  Il  commença  ses  études  à  Saint-Gaudens,  disent  les 
uns,  à  Gazères,  disent  les  autres  ^  et  vint  les  terminer  à 
Toulouse.  Élève  brillant,  il  «  emporta  tout  d'une  voix  le 
prix  d'une  thèse  de  métaphysique  générale  fondé  par  M.  de 
Brienne  »,  archevêque  de  Toulouse^  Fut  il  prêtre?  Son  bio- 
graphe Gazaux  le  nie.  Le  Dictionnaire  des  Parlementaires 
dit  qu'il  reçut  seulement  les  ordres  mineurs.  D'après  la 
Biographie  toulousaine^  il  aurait  simplement  pris  «  le 
petit  collet,  qui  alors  était  un  costume  aussi  décent  qu'hon- 
nête »,  d'où  le  nom  d'abbé  Martin,  qui  lui  est  donné  jus- 
qu'en 1791.  Et  à  l'Académie  des  Sciences,  où  il  entra  en 
mars  1777,  on  lui  donne  très  rarement  le  titre  d'abbé.  En 
tout  cas,  s'il  entra  dans  les  ordres,  il  dut  jeter  assez  vite  le 
froc  aux  orties. 

Tout  jeune,  —  moins  de  vingt  ans,  —  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  au  GoUège  royal. 

On  était  alors  à  ce  moment  du  dix-huitième  siècle  où  le 
passé  était  attaqué  avec  la  plus  grande  violence.  Les  idées 
nouvelles  forçaient  toutes  les  avenues  de  l'intelligence  et 
allaient  modifier  les  vieilles  formes  de  la  pensée.  Sous  la 
double  influence  de  la  philosophie  et  des  sciences,  il  se  pro- 
duisit de  singulières  évolutions  intellectuelles.  Roger  Martin 
en  est  un  exemple  frappant. 


1.  C'est  ce  qu'indique  son  acte  de  mariage,  célébré *en  1738;  il  y  est 
qualifié  de  «  brassier  »  (homme  travaillant  de  ses  bras),  et  sa  femme 
de  apaysante  ».  Son  compatriote  Gastillon  d'Aspet,  dans  un  gros 
ouvrage  sur  les  Populations  pyrénéennes,  publié  en  1842,  et  où  il 
lui  consacre  une  page,  prétend  à  tort  que  le  père  de  Roger  Martin 
était  meunier.  Cet  auteur  ajoute  que  Roger  Martin  était  de  haute 
taille,  ce  qui  fait  qu'on  l'appelait  souvent  le  Grand  Martin. 

2.  Il  existait  à  Cazères  un  petit  couvent  de  capucins,  fondé  en  1612, 
qui  servit  quelquefois  «  de  lieu  d'études  aux  jeunes  aspirants  à  la 
vocation  religieuse  de  saint  François  ».  (Abbé  Espagnat,  Notes 
archéologiques  sur  Cazères,  19H.) 

•    3.  Histoire  et  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse,  nouvelle  série,  t.  I. 

Il  est  douteux  que  ce  prix  ait  été  celui  que  fonda  Loménie  de 
Brienne,  qui  ne  devint  archevêque  de  Toulouse  qu'en  1764,  alors  que 
Roger  Martin  avait  déjà  vingt-trois  ans. 
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<  Le  nouveau  professeur,  nourri  de  la  lecture  de  Bacon, 
de  Glarke  et  de  Locke,  ne  put  s'astreindre  aux  subtilités  de 
Tancienne  école  :  il  leur  substitua  des  définitions  claires  et 
des  raisonnements  solides*.  »  En  un  mot,  il  renonça  à 
l'appareil  scolastique  qui  caractérisait  depuis  si  longtemps 
l'enseignement  de  la  philosophie.  Il  y  apporta  la  méthode  et 
la  clarté  d'un  esprit  qui  inclinait  de  plus  en  plus  vers  les 
sciences  positives.  C'est  qu'en  effet,  il  se  livrait  alors  «  à  une 
étude  approfondie  des  mathématiques  et  de  la  physique*.  > 

Il  allait  du  reste  bientôt  échanger  l'enseignement  de  la 
philosophie  contre  celui  des  sciences  expérimentales. 

Dès  1764,  année  qui  suivit  le  passage  du  Collège  royal  des 
mains  des  Jésuites  à  celles  du  clergé  séculier,  plus  ouvert 
au  courant  nouveau,  le  Bureau  du  Collège  royal  projetait  la 
création  d'une  chaire  de  physique  expérimentale;  de  son 
côté,  l'Académie  des  Sciences  songeait  à  s'annexer  une  de 
ces  chaires.  Ce  sont  les  États  du  Languedoc  qui,  en  1782, 
fondèrent  des  chaires  de  physique  expérimentale  et  de  chi- 
mie docimastique  à  Toulouse  et  à  Montpellier.  Le  Conseil 
d'État  autorisa  ces  créations^,  auxquelles  ne  fut  certaine- 
ment pas  étranger  l'archevêque  Loménie  de  Brienne.  Pas- 
sionné pour  les  sciences,  il  avait  fait  un  beau  cabinet  de 
physique  à  son  château  de  Brienne,  où  il  se  rendait  fré- 
quemment, et  sa  qualité  de  membre  considérable  des  États 
lui  permit  d'avoir  une  large  part  à  cette  fondation.  Il  appar- 
tenait à  celte  génération  de  prélats  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  à  qui  le  ministère  ecclésiastique  ne  suffi- 
sait plus  et  qui  ambitionnaient  la  renommée  de  grands 
bâtisseurs,  de  diplomates,  d'administrateurs  ou  même  de 
ministres,  à  l'exemple  du  cardinal  Fleury. 

L'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 
Toulouse  le  comptait  parmi  ses  membres.  Il  aimait  notre 

1.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Toulouse,  2'  série,  t.  I. 

2.  Id. 

3.  Celle  de  chimie  docimastique  (science  qui  s'occupe  de  l'tHude  des 
minerais  et  des  procédés  de  la  métallurgie)  le  fut  par  arrôl  du 
10  mars  1785. 
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ville,  où  il  passa  vingt-quatre  années,  et  qui  lui  doit  le  canal 
de  Saint-Pierre  (aujourd'hui  de  Brienne),  le  quai,  TObserya- 
toire,  la  Bibliothèque.  Ne  soyons  donc  pas  trop  surpris  qu'il 
ait  voulu  la  doter  d'établissements  scientifiques. 

Roger  Martin  fut  nommé  à  la  chaire  qui  venait  d'être 
créée.  Professeur  de  philosophie,  membre  agrégé  de  la 
Faculté  des  Arts,  —  qui  devait  pjus  tard  devenir  la  Faculté 
des  Lettres,  —  secrétaire  de  l'Archevêché,  membre  de  notre 
Académie  des  Sciences  (il  en  fut  même  directeur  en  1781  et 
vice-président  en  1784  et  1790),  à  qui  il  avait  présenté  un 
savant  mémoire  sur  le  calcul  difïérentiel,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Éléments  de  mathématiques^  il  jouissait  d'une 
grande  réputation  à  Toulouse  et  dans  la  région.  Ses  mérites 
propres  suffiraient  à  expliquer  que  le  choix  fût  tombé  sur 
lui.  On  préféra  l'attribuer  à  Loménie  de  Brienne. 

A  en  croire  la  Biographie  toulousaine^  c'est  également 
l'Archevêque  qui  aurait  fait  face  aux  dépenses  occasionnées 
par  la  création  de  la  nouvelle  chaire.  Roger  Martin,  dit-elle, 
avaitévalué  à  30.000  livres  la  dépense  nécessaire.  De  Brienne 
trouva  d'abord  la  somme  un  peu  forte;  «  mais  son  amour 
pour  la  science  était  tel  qu'après  une  nuit  d'insomnie  passée 
à  réfléchir  sur  ce  sujet  >,  il  envoya  chercher  son  protégé  et 
lui  annonça  qu'il  approuvait  son  projet.  Roger  Martin  alla 
lui-même  à  Paris  pour  faire  le  choix  des  objets  qui  devaient 
composer  son  cabinet  de  physique;  «  il  visita  les  plus  beaux 
cabinets  de  la  capitale,  consulta  les  savants,  se  mit  au  cou- 
rant des  découvertes  les  plus  intéressantes  et  fit  construire 
sous  ses  yeux  la  belle  collection  >  qui  devait  servir  à  ses 
leçons. 

A  la  vérité,  un  Mémoire  cité  par  M.  Liard  dans  son  His- 
toire de  renseignement  supérieur,  donne  une  version  dif- 

1.  Publié  en  1781  à  Toulouse,  chez  Robert,  imprimeur  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Ce  livre,  destiné,  d'après  la  préface,  «  aux  écoles 
de  philosophie  du  Collège  royal  de  Toulouse  »,  constituait  un  progrès 
par  rapport  aux  ouvrages  similaires  parus  jusqu'alors.  Il  fut  appré- 
cié, dit-on,  par  d'Alembert  et  réimprimé  à  Paris,  chez  Firmin  Didot, 
en  1801. 
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férente.  <  Les  États  de  la  ci-devant  province  de  Languedoc, 
y  est-il  dit,  firent  construire  au  Collège  ci-devant  royal  et 
meublèrent  des  plus  beaux  instruments  un  cabinet  de  phy- 
sique expérimentale  et  un  laboratoire  de  chimie  dans  d^ux 
belles  salles  dont  les  bancs,  rangés  en  amphithéâtre,  mettent 
tous  les  auditeurs  à  portée  de  bien  entendre  les  professeurs 
et  de  ne  rien  perdre  des  expériences  qui  s'y  font*  >.  Ceci  est 
plus  vraisemblable.  Ajoutons  qu'un  traitement  convenable 
était  affecté  au  professeur,  qui  obtint  aussi  un  logement 
dans  le  collège^. 

Le  cours  de  l'abbé  Martin,  clair,  animé  et  accompagné  de 
nombreuses  expériences,  était  très  suivi,  même  par  les 
dames.  Ainsi  que  l'indique  le  titre  de  la  chaire,  il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  cours  de  cahiers  lus  ou  dictés,  mais  d'un  ensei- 
gnement réel,  fondé  sur  l'expérimentation  et  la  démonstra- 
tion. C'est  .l'esprit  scientifique  qui  fait  son  entrée  dans  ren- 
seignement. 

On  peut  inférer  de  l'inventaire  et  des  comptes  mentionnés 
ci-dessus,  que  Roger  Martin  cumulait  les  chaires  de  phy- 
sique et  de  chimie  et  qu'il  appliquait  à  son  double  ensei- 
gnement la  même  méthode. 

La  science  ne  l'absorbe  pas  tout  entier.  Comme  beaucoup 


1.  Liard,  U enseignement  supérieur  en  France,  1898. 

2.  Voici  l'inventaire  de  son  cabinet  de  physique  expérimentale,  tel 
qu'il  fut  dressé  le  24  novembre  178C  :  les  machines  de  Mariotte  et 
d'Atowd,  la  balance  de  Roberval,  un  levier,  une  vis  d'Archiméde,  la 
machine  de  Pascal  (pression  des  liquides),  une  balance  hydrostatique, 
les  aréomètres  de  Farenheit  et  de  Baume,  des  pompes,  des  syphons, 
des  baromètres,  une  machine  pneumatique,  une  fontaine  de  Hiéron, 
une  lampe  à  air  inllammable,  une  marmite  de  Papin,  un  thermomè- 
tre, des  prismes,  des  lentilles,  des  microscopes,  des  miroirs,  une  ma- 
chine électrique,  un  électrophore,  un  canon  de  Volta,  une  bouteille  de 
Leyde,  des  aiguilles  aimantées,  des  cornues,  des  matras,  des  llacons 
{Archives  de  la  Ville,  C.  133,  cahier  de  25  pages).  —  Le  compte  des 
dépenses  faites  pour  le  cabinet  de  physique  au  cours  de  l'année  1788 
s'élève  à  1279  livres  11  s.  (î  d.;  pour  1791,  elles  sont  de  1200  livres 
(niachines  et  réi)arations,  734  livres;  expériences  ponr  le  cours  dechi- 
niie,  ;>30  livres;  chanlïage,  120  livres;  frais  divers,  10  livres).  Ce 
compte  a  été  aflirmé  exact  par  Roger  Martin,  le  3  mai  1792. 
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de  prêtres  de  cette  époque,  il  entre  dans  la  Franc-Maçonne- 
rie. Dès  les  débuts  de  la  loge  toulousaine  V Encyclopédique^ 
fondée  pour  réagir  contre  les  tendances  mystiques  de  certai- 
nes autres  loges  de  cette  ville,  dans  lesquelles  rilluminisme 
et  le  Martinisme  avaient  des  adeptes,  il  s'y  fit  admettre*.  11 
prononça  à  cette  occasion  un  discours  où  il  expliquait  le 
sens  du  mot  Encyclopédie  et  applaudissait  à  la  réunion  des 
arts  et  des  sciences  au  sein  de  la  loge. 

La  Révolution  arrive.  La  tournure  prise  par  son  esprit 
l'avait  préparé  à  Taccueillir  avec  ardeur.  Dès  septembre  1790 
il  est  reçu  au  club  des  Jacobins  et,  deux  mois  plus  tard,  il 
fait  partie  du  Comité  politique  constitué  au  sein  de  la  Société; 
le  30  novembre  1790,  il  devient  président  du  club*.  Lorsque 
l'administration  municipale  est  organisée,  il  est  un  des 
trente-six  notables  qui  constituent  le  Conseil  général  de  la 
commune  dans  la  municipalité  présidée  par  le  professeur 
Rigaud;  il  le  reste  en  1792  et  1793  sous  la  municipalité  Der- 
rey.  Enfin,  il  fait  partie  du  «  Bureau  de  paix  et  de  jurispru- 
dence charitable  »,  ou  €  Bureau  de  conciliation  »,  institué 
par  le  décret  de  la  Constituante  du  16  août  1790. 

La  faveur  publique  va  donc  à  Roger  Martin.  Mais  la  révo- 
lution du  31  mai  le  trouve  parmi  ses  adversaires. 

Dès  le  mois  de  mars  1793,  lorsque  Arbanère,  président  du 
tribunal  criminel,  principal  chef  des  Girondins,  réclame  des 
mesures  pour  assurer  la  tranquillité  publique  à  Toulouse,  le 
Conseil  général  de  la  commune  décide  de  nommer  un  Comité 
de  sûreté  générale.  Roger  Martin  y  entre.  Nous  Ty  retrou- 


1.  22  juillet  1787.  —  Archives  de  la  loge. 

2.  «  On  a  passé  à  la  nomination  du  président,  et  M.  Martin  le  grand 
a  obtenu  la  pluralité  des  suffrages  »  —  {Registre  de  la  Société).  — 
U Almanach  de  Baour,  1791,  p.  161,  dit  :  Roger  Martin,  abbé. 

Mais  les  événements  se  précipitent.  Moins  de  deux  mois  plus  tard, 
nous  trouvons  dans  les  registres  de  la  Société  populaire  (20  jan- 
vier 1791)  la  noie  suivante  :  «  Il  a  été  lu  une  proclamation  de  MM.  les 
officiers  municipaux  qui  condamnent  le  sieur  Martin,  se  qualifiant 
de  secrétaire  de  l'Archevêque,  à  50  livres  d'amende  pour  contraven-j 
tion  au  décret  du  19  juin  1790  et  aux  proclamations  de  la  Municipa- 
lité des  15  et  24  suivants.  » 
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VOUS  le  10  mai,  lorsque  le  Comité  est  renouvelé.  Le  Conseil 
général  de  la  commune  et  celui  du  département,  —  ce  qu'on 
appelait  alors  les  autorités  constituées,  —  étaient  favorables 
aux  Girondins. 

Le  club  des  Jacobins  leiir  était  hostile.  Après  une  lutte  de 
trois  mois,  coup  de  force  des  montagnards  ;  le  maire  giron- 
din Derrey,  le  commandant  de  la  garde  nationale  Douziech 
et  deux  autres  membres  sont  arrêtés  et  envoyés  au  Tribunal 
révolutionnaire.  Le  Conseil  général  de  la  commune,  déso- 
rienté, charge  une  Commission  de  six  membres  de  rechercher 
les  mesures  à  prendre  «  dans  cette  circonstance  ».  La  Com- 
mission, dont  fait  partie  Roger  Martin,  propose  de  se  sou- 
mettre à  la  loi.  Mais  la  Commune  a  honte  d'abandonner 
ainsi  les  chefs  du  mouvement.  Un  de  ses  membres  accompa- 
gnera le  maire  à  Paris  et  portera  des  pièces  justificatives 
avec  une  adresse  que  rédigeront  Martin  Saint-Romain  et 
Roger  Martin,  pour  être  présentée  à  la  Convention. 

La  Montagne  triomphe.  Les  vaincus  sont  traqués.  Vingt- 
quatre  notables  de  la  municipalité  sont  suspendus  par  les 
représentants  Baudot,  Leyris,  Chaudron-Roussau  et  Ysa- 
beau^  Parmi  eux  se  trouve  Roger  Martin,  destitué  bientôt 
après  et  remplacé  comme  notable  par  Miot,  maître  d'écri- 
ture. 

Les  exécutions  furent  au  nombre  de  quatre  seulement. 
Mais  les  incarcérations  et  les  tracasseries  de  toutes  sortes 
abondèrent.  Roger  Martin  avait  eu  en  somme  un  rôle  assez 
effacé.  Sa  vie  n'était  pas  menacée.  Néanmoins,  il  crut 
plus  prudent  de  quitter  Toulouse.  Il  changea  de  nom,  se  déi- 
guisa  en  marchand  de  bestiaux  et  alla  vivre  dans  un  vil- 
lage écarté*. 

11  ne  sort  de  sa  retraite  qu'après  la  chute  de  Robespierre 
et  se  rend  à  Paris.  Il  demande  au  Comité  d'instruction 
publique  «  à  être  mis  en  réquisition  pour  être  employé  à  la 
surveillance  des  établissements  dans  le  Midi  >.  Le  Comité 

1.  Arrêté  du  13  août  1793. 

2.  La  Biographie  toulousaine  exagère  sans  doute  lorsqu'elle  (lit 
qu'il  «  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  généreux  de  ses  anus  ». 

ne  SÉRIE.  TOME  VII.  8 
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ajourne  la  nomination  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  adopté  «  un 
mode  général  de  surveillance  pour  les  monuments  pu- 
blics' ».  Puis,  sur  la  recommandation  de  Lakanal  et  de 
Villar,  qui  attestent  le  civisme  de  Roger  Martin,  il  invite  le 
Comité  de  salut  public  à  mettre  en  réquisition  l'ex-professeur 
de  physique  expérimentale^. 

On  ne  voit  pas  que  le  Comité  ait  utilisé  les  services  de 
Roger  Martin.  11  rentra  à  Toulouse  au  cours  de  Tan  III  et 
fut  nommé  administrateur  du  département. 

Il  avait  le  vif  désir  de  reprendre  ses  anciennes  fonctions. 
Le  décret  du  15  septembre  1793,  qui  supprimait  les  Univer- 
sités et  les  Collèges,  avait  emporté  du  même  coup  sa  chaire. 

A  Toulouse,  l'Administration  du  Département  avait  mis 
sur  pied,  par  arrêté  du  19  décembre  1793  (29  frimaire  an  II), 
l'organisation  d'un  enseignement  provisoire  remplaçant  ce 
qui  venait  d'être  détruit;  après  approbation  du  club  des  Jaco- 
bins, elle  choisit  les  professeurs  chargés  de  donner  cet  ensei- 
gnement. Le  représentant  Paganel  sanctionna  ces  décisions^ 
et  le  24  janvier  1794  les  cours  furent  inaugurés.  Bien  entendu, 
Roger  Martin,  absent  et  suspect,  avait  été  écarté.  Le  cours  de 
physique  avait  été  confié  au  citoyen  Lafont,  alors  bibliothé- 
caire à  la  bibliothèque  du  ci-devant  clergé,  qui,  assure-t-il, 
ne  l'avait  pas  demandé  et  avait  même  offert  par  deux  fois  sa 
démission  en  faveur  de  Roger  Martin,  «  s'il  était  dans  le  des- 
sein de  l'occuper*  ».  Il  s'en  désintéressait  si  bien  qu'il  se 
trouvait  en  ce  moment  à  Figueras,  auprès  de  Tarmée  des 
Pyrénées-Orientales. 

Du  reste,  le  vent  avait  tourné.  Le  personnel  montagnard 
n'était  plus  en  faveur.  Le  Département  invita  sèchement 
Lafont  à  renvoyer  la  clef  du  cabinet  de  physique  et  à  donner 
procuration  à  un  de  ses  amis  pour  le  récolement  des  objets 


1.  J.  Guillaume.  —  Procès-verbau.x  du  Comité  d'instruction  publi- 
que de  la  Convention,  t.  IV,  19  fructidor  an  II  (5  septembre  1794). 

2.  Id.,  22  fructidor  an  II  (8  septembre  179i). 

3.  11  janvier  1794  (22  nivôse  an  II). 

4.  Archives  départementales,   3Ti,  28  ventôse    an  III  (18  fé- 
vrier 1795). 
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qui  s'y  trouvaient ^  Il  ne  répondit  pas,  mais  trois  mois  plus 
tard  il  assista  à  l'inventaire,  de  concert  avec  Roger  Martin, 
qui  emporta  la  clef  du  cabinet  et  l'inventaire. 

Au  début  de  l'an  IV,  malgré  sa  précédente  affirmation  qu'il 
ne  tenait  pas  à  ses  fonctions  de  professeur  de  physique, 
Lafont  réclama  sa  réintégration  en  cette  qualité.  Le  Départe- 
ment décida  qu'il  continuerait  à  enseigner  la  physique  jus- 
qu'à l'organisation  définitive  de  l'enseignement  public  (4  fri- 
maire an  IV,  25  novembre  1795).  Et,  en  effet,  il  reprit  ses 
cours  dans  l'enseignement  provisoire^. 

Pendant  ce  temps,  les  écoles  centrales,  créées  par  le  décret 
du  25  lévrier  1795  (7  ventôse  an  III)  et  remaniées  le  25  octo- 
bre de  la  même  année  (3  brumaire  an  IV),  s'établissaient. 
Lakanal,  qui  avait  largement  contril3ué  à  leur  création,  était 
chargé  d'organiser  celle  de  Toulouse.  Le  jury  d'instruction 
de  la  Haute-Garonne  choisit  les  nouveaux  professeurs.  Pour 
la  chaire  de  chimie  et  physique  expérimentales,  il  désigna 
<  le  citoyen  Roger  Martin,  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  ci-devant  professeur  de  cette  partie  depuis  l'éta- 
blissement de  la  chaire  à  Toulouse  >^  et  il  proposa  pour 
le  suppléer  le  citoyen  Saux,  présenté  par  Roger  Martin  lui- 
môme. 

En  portant  leur  choix  sur  un  homme  qui,  résidant  depuis 
quatre  mois  à  Paris,  ne  pouvait  exercer  ses  nouvelles  fonc- 
tions, le  jury  d'instruction  et  le  Département  avaient  tenu 
compte  de  sa  valeur  personnelle,  mais  aussi  de  l'importante 
situation  qu'il  occupait  dans  le  pays. 

Le  17  juillet  1795  (29  messidor  an  III),  il  avait  été  nommé, 
par  le  Comité  de  législation  de  la  Convention,  procureur 
général  syndic  du  Département*.  Bien  que  moins  étendues 


1.  Archives  déparlemenlales,   3Ti,  24  germinal   an  III   (13  fé- 
vrier 1795). 

2.  Archives  départementales  y  3Ti,  22  frimaire  an  IV  (13  décem- 
bre 1795). 

3.  Archives  départementales  y  2T8,  22  février  1796. 

4.  On  n'hésitait  pas  à  recourir  à  ses  bons  offices.  Le  jury  d'instruc- 
tion de  la  Haute-Garonne  désirant  consulter  un  règlement  des  Écoles 
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que  celles  d'un  préfet  actuel,  les  attributions  dont  il  était  in- 
vesti lui  conféraient  une  grande  autorité.  Il  s'acquitta  de  ces 
fonctions,  dit  la  Biographie  toulousaine,  avec  «  un  grand 
esprit  d'équité  et  de  modération,  chercha  à  prévenir  les  excès 
de  la  réaction,  et  parvint  à  sauver  la  tête  de  ceux  qui  avaient 
demandé  la  sienne  avec  acharnement  :  vengeance  dont  il  se 
rappelait  toujours  le  souvenir  avec  délices^  >.  Il  y  a  là  un 
peu  d'exagération.  Roger  Martin  n'eut  pas  à  sauver  beau- 
coup de  têtes,  car  il  n'en  tomba  guère  après  la  mort  de  Robes- 
pierre. Mais  il  paraît  bien  avoir  fait  preuve  de  largeur 
d'esprit. 

Le  30  juillet  1795,  il  reçoit  le  serment  de  la  municipalité 
ultra-modérée  que  vient  de  nommer  le  Comité  de  législation 
de  la  Convention  et  que  dirige  comme  maire  le  négociant 
Roussillou,  secondé  par  des  hommes  du  passé,  tels  que  M.  de 
Bellomayre.  Moins  de  deux  mois  après,  cette  municipalité 
est  modifiée  par  le  représentant  ariégeois  Clauzel,  qui  conserve 
Roussillou  comme  maire,  mais  en  lui  adjoignant  des  répu- 
blicains prononcés,  tels  l'architecte  Cammas  et  le  fougueux 
Destrem*. 

Par  un  juste  retour  des  choses,  en  sa  qualité  de  procureur 
général  syndic,  il  fut  chargé  de  veiller  à  l'exécution  du 
décret  de  la  Convention  ordonnant  l'arrestation  de  Ghaudron- 
Roussau  et  la  visite  de  la  maison  Dutré,  à  Blagnac,  pour 
saisir  les  papiers  et  effets  de  ce  représentant,  qui  avait  contri- 
bué, avec  Baudot,  à  l'écrasement  des  Girondins  de  Toulouse. 

Il  s'efforce  de  se  tenir  dans  un  juste  milieu.  Au  point  de 
vue  religieux,  il  critique  «  l'athéisme  ou  même  le  déisme, 
qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  être  que  l'opinion  de  quel- 
ques individus»;  selon  lui,  la  Convention  a  commis  une  faute 


centrales  de  Paris,  le  demanda  à  Roger  Martin.  Il  répond  que  l'orga- 
nisation de  ces  écoles  n'est  pas  plus  avancée  à  Paris  qu'à  Toulouse 
et  que  l'argent  manque,  absorbé  par  la  guerre.  —  9  mai  1796  (20  flo- 
réal an  IV).  —  Archiver  départementales,  2Ti. 

1.  12  thermidor  an  III  (30  juillet  1795). 

2.  Archives  municipales,  Registre  des  délibérations,  5e  complé- 
mentaire an  III  (21  septembre  1795). 
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en  proclamant  la  liberté  des  cultes;  cette  mesure  ne  peut 
profiter  qu'aux  prêtres  insermentés,  qui,  «  la  vengeance 
dans  le  cœur  et  le  fanatisme  dans  la  tête,  deviendraient  les 
plus  redoutables  ennemis  de  la  République...  Il  faut  com- 
battre également  le  fanatisme  et  le  royalisme,  sous  quelque 
masque  qu'ils  se  présentent.  Tant  que  je  remplirai  les  fonc- 
tions dont  je  suis  chargé,  vous  me  verrez  toujours  le  même, 
sévère  contre  les  partis,  bienfaisant  pour  les  personnes. 
L'aristocratie  ne  s'applaudira  pas  plus  que  le  terrorisme  de 
la  marche  que  je  suivrai  ^  » 

Le  24  août  1795  (7  fructidor  an  III),  il  écrit  au  citoyen 
Dencausse,  curé  d'Estadens  :  «  Gardez-vous  do  tomber  dans 
le  piège  que  le  fanatisme  et  le  royalisme  ne  cessent  de  tendre 
aux  ecclésiastiques  qui,  comme  vous,  se  sont  montrés  bons 
citoyens.  Laissez  aux  ignorants  et  aux  ambitieux  le  ridicule 
de  leurs  rétractations.  Moquez-vous  de  leur  frivole  espérance 
de  renverser  la  Constitution  républicaine  lorsque  toute  l'Eu- 
rope est  obligée  de  la  reconnaître.  » 

<  Les  dispositions  qui  avaient  été  prises  dans  ce  départe-, 
ment,  dit-il  encore*,  ont  dû  persuader  au  peuple  que  des 
hommes  connus  pour  ennemis  de  la  Révolution  ou  pour  amis 
tièdes  de  la  République  allaient  prendre  du  crédit.  >  Il  n'en 
est  rien.  Nous  devons  attirer  à  nous  les  patriotes  de  89,  les 
vrais  amis  de  la  liberté,  «  qui  se  sont  conservés  purs  dans 
les  vrais  principes.  Écartez  donc  des  places  municipales  tout 
ce  qui  porte  la  plus  petite  trace  d'aristocratie  ou  de  terro- 
risme... » 

C'était  bien  là.  croyons-nous,  sa  véritable  pensée.  Y  resta- 
t-il  toujours  fidèle?  Lutta-t-il  pour  la  réaliser?  Ou  même  ses 
fonctions  lui  en  donnèrent-ils  l'occasion  et  le  pouvoir?  C'est 
douteux. 

Une  situation  plus  importante  l'attendait.  Le  22  vendé- 
miaire an  IV  commencèrent  à  Rieux  les  élections  pour  le 

1.  Archives  départementales,  L3.  —  Lettre  au  citoyen  FMsségur, 
officier  municipal  de  Mane. 

2.  Archives  départementales,  L77.  —  Lettre  au  procureur  syndic 
de  Saint-(iaudens,  4  vendémiaire  an  IV  (26  septembre  1795). 
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Conseil  des  Cinq-Cents.  Il  présida  l'Assemblée  électorale, 
dont  les  opérations  durèrent  plusieurs  jours.  En  vertu  de  la 
Constitution  de  Tan  III,  on  commença  par  choisir  les  Con- 
ventionnels qui,  dans  la  proportion  des  deux  tiers,  devaient 
entrer  dans  les  deux  Conseils.  Pour  l'élection  du  troisième 
tiers,  le  choix  était  libre.  Quoique  aon  Conventionnel,  Roger 
Martin  fut  élu  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents ^  Il  fit 
partie  de  cette  Assemblée  d'octobre  1795  à  mai  1799. 

Son  rôle  ne  fut  pas  de  premier  plan.  On  lui  doit  cepen- 
dant quelques  rapports  sur  les  contributions  et  sur  la  liberté 
de  la  presse,  contre  laquelle  il  s'éleva  «  sous  prétexte  de  répri- 
mer les  abus  que  les  royalistes  faisaient  de  cette  liberté^.  » 

Mais  ce  furent  surtout  les  questions  d'enseignement  qui 
sollicitèrent  son  attention.  Il  intervint  dans  les  débats  relatifs 
aux  écoles  de  médecine,  aux  écoles  centrales  et  aux  écoles 
primaires. 

Son  collègue  Calés,  de  la  Haute- Garonne,  rapporteur  de 
la  Commission  d'ihstraction  publique,  proposait  la  création 
de  cinq  écoles  de  santé'.  Roger  Martin,  membre  de  cette 
Commission,  était  d'avis  qu'on  attendît,  pour  discuter  le 
projet,  que  le  travail  d'ensemble  sur  l'instruction  fût  prêt. 
11  trouvait  mauvais  de  commencer  «  par  construire  le  faîte 
d'un  ouvrage  dont  les  fondements  ne  sont  pas  encore  posés  ». 
Le  projet  fut  renvoyé  à  la  Commission. 

L'année  suivante,  le  Directoire  ayant  signalé  les  fâcheuses 
conséquences  qu'entraînait  pour  la  santé  publique  l'absence 
de  toute  garantie  de  la  part  de  ceux  qui,  sans  études  et 
sans  titres,  peuvent  s'ériger  en  médecins  et  en  chirurgiens, 
un  nouveau  projet  fut  soumis  à  l'Assemblée.  Roger  Martin 
prit  encore  la  parole,  non  plus  pour  écarter  la  proposition, 
mais  pour  l'amender*. 

«  Cinq  écoles  de  médecine  pour  l'ensemble  de  la  Républi- 

1.  25  vendémiaire  an  IV-17  octobre  1795.  {Archives  départemen- 
tales, L131.) 

2.  Biog^'aphie  toulousaine. 

3.  12  prairial  an  V  (31  mai  1797). 

4.  28  germinal  an  VI  (17  avril  1798).  .' 
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que,  disait-il,  c'était  trop  s'il  s'agissait  d'établissements  des- 
tinés à  faire  progresser  la  science  médicale  ;  c'était  tout  à 
fait  insuffisant  si  l'on  visait  simplement  à  former  des  pra- 
ticiens. »  Il  propose  de  conserver  les  écoles  de  Paris,  Stras- 
bourg et  Montpellier,  très  anciennes  et  bien  placées.  Il  insiste 
surtout  en  faveur  de  Strasbourg,  bien  outillée  et  située  dans 
un  centre  en  relations. avec  l'Allemagne.  «  Rien,  assure-t-il, 
n'est  plus  injuste,  j'oserais  dire  plus  injurieux,  pour  un  pays 
quelconque,  que  de  lui  enlever  des  établissements  qui  ont 
longtemps  prospéré  dans  son  sein  et  dont  le  déplacement 
n'est  pas  décidément  ordonné  par  le  bien  public...  > 

Il  ajoute  que  d'autres  villes  avaient  eu  des  écoles  de  nrié- 
decine  prospères.  Toulouse  était  de  celles-là  ;  et  il  rappelle  de 
quelle  façon  l'enseignement  médical  y  était  donné  avant  la 
Révolution.  Gomme  à  Paris  et  à  Montpellier,  la  médecine  et 
la  chirurgie  y  étaient  étudiées  séparément.  «  La  première  était 
enseignée  par  cinq  professeurs,  lesquels  réunissaient,  dans 
les  derniers  temps,  plus  de  cent  cinquante  élèves  ;  les  écoles 
de  chirurgie  étaient  également  remplies  par  cinq  professeurs 
qui  donnaient  leurs  leçons  à  plus  de  trois  cents  jeunes  gens, 
sans  compter  celles  qu'ils  allaientprendre  régulièrement  dans 
deux  grands  hôpitaux.  Rien  ne  manquait  pour  l'instruction 
dans  les  sciences  essentiellement  liées  à  celles  de  la  méde- 
cine :  plusieurs  cours  d'anatomie  tant  publics  que  particu- 
liers, deux  cours  publics  de  chimie  et  un  de  physique  expé- 
rimentale ;  des  leçons  de  botanique  régulièrement  suivies 
dans  un  jardin  très  riche,  surtout  en  plantes  des  Pyrénées  ; 
un  cours  de  médecine  pratique,  auquel  était  spécialement 
consacrée  une  chaire  publique,  qui  n'existait  peut-être  pas 
ailleurs  en  France;  en  un  mot,  cette  commune  présentait 
un  ensemble  de  moyens  et  de  ressources  pour  l'étude  de  la 
médecine,  qui  rarement  se  trouvent  réunis.  Renoncer  à 
ces  avantages  serait,  non  seulement  nuire  aux  progrès  de  la 
science  et  au  succès  des  trois  grandes  écoles  qui  doivent 
être  alimentées  par  celles  <riin  ordre  inférieur,  mais  encore 
priv«3r  nos  campagnes  de  tout  secours  d'officiers  de  santé, 
lesquels,  devenus  rares,  fixeraient  leur  séjour  dan-s  les  gran- 
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des  villes.  »  Le  projet  fut  rejeté.  Une  fois  de  plus,  la  solution 
de  cet  important  problème  était  ajournée. 

Des  hésitations  analogues  se  firent  jour  au  sujet  des 
écoles  centrales.  A  la  fin  de  1796,  ces  établissements  fonc- 
tionnaient presque  partout.  Les  critiques  les  plus  diverses 
ne  tardèrent  pas  à  leur  être  adressées.  On  leur  reprochait 
surtout  de  n'avoir  pas  d'internats  et  de  sacrifier  les  lettres 
aux  sciences. 

La  Commission  d'instruction  publique  des  Cinq-Cents  s'en 
émut,  et  Roger  Martin,  son  rapporteur,  demanda  la  réorgani- 
sation de  ces  écoles.  On  supprimerait  les  chaires  de  langues 
vivantes,  de  grammaire  générale  et  d'histoire;  par  contre, 
trois  professeurs  seraient  affectés  à  l'enseignement  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  langue  française  ;  un  professeur  à 
l'enseignement  de  la  logique  et  de  la  philosophie;  celui  de 
législation  eût  enseigné  la  morale;  des  internats  pour  bour- 
siers et  élèves  payants  eussent  été  établis  ^  La  plupart  des 
mesures  proposées  témoignaient  de  l'esprit  avisé  et  pratique 
de  l'ancien  professeur.  Néanmoins,  le  projet  ne  fut  pas 
adopté. 

Roger  Martin  revint  à  la  charge  peu  de  temps  après  ^. 
Parlant  de  nouveau  au  nom  de  la  Commission  de  l'instruction 
publique,  il  s'attacha  surtout  à  montrer  l'écart  qui  existait 
entre  l'école  primaire  et  l'école  centrale,  et,  par  suite,  la 
nécessité  d'établir  une  transition  entre  elles  au  moyen  d.es 
écoles  secondaires,  intermédiaires  entre  les  premières  et 
les  autres.  L'instruction  publique,  cette  «dette  sociale», 
disait-il,  a  moins  pour  but  «  de  faire  éclore  de  grands  ta- 
lents ou  même  de  multiplier  les  hommes  éclairés...  que  de 
répandre  sur  le  plus  grand  nombre  possible  des  citoyens 
certaines  connaissances  simples  et  usuelles».  Mais  il  y  a 
une  telle  disproportion  entre  l'école  primaire  et  l'école  cen- 
trale que  jamais  un  élève  de  la  première  ne  pourra  suivre 
avec  fruit  les  cours  de  la  seconde  «  sans  passer  par  une 


1.  30  floréal  an  V  (19  mai  1797). 

2.  27  brumaire  an  VI  (17  novembre  1797). 
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éducation  privée,  qui,  se  plaçant  entre  les  deux,  rompra  le 
fil  de  rinstruction  publique  et  dérangera  sa  marche  >.  Il  est 
donc  nécessaire  de  créer  «  sous  le  nom  ^'écoles  secondaires 
un  degré  d'enseignement  tenant  le  milieu  entre  l'école  pri- 
maire et  l'école  centrale,  et  qui  raccordera  ces  deux  degrés 
d'instruction...  > 

Chaque  département  devra  avoir  trois  ou  quatre  de  ces 
écoles,  composées  chacune  de  trois  instituteurs,  avec  un 
cours  d'études  de  trois  années.  La  1^®  année  comprendra  : 
le  perfectionnement  de  l'écriture  et  du  calcul,  les  principes 
de  l'arpentage,  les  premiers  éléments  de  la  géographie  et  de 
la  grammaire  française,  l'instruction  morale  et  civique  (les 
principaux  passages  appris  par  cœur).  En  2®  année,  déve- 
loppement de  la  géographie  et  de  la  grammaire  française, 
premiers  éléments  de  la  grammaire  latine,  notions  d'agri- 
culture et  d'arts  mécaniques.  En  3«  année,  étude  plus  com 
piète  de  la  langue  française,  traduction  de  quelques  ouvra- 
ges latins  faciles,  connaissances  plus  étendues  en  agricul- 
ture et  en  arts  mécaniques;  <  l'on  terminera  par  un  abrégé 
du  code  rural,  forestier  et  criminel.  » 

Gomme  conséquences,  le  nombre  des  écoles  primaires  était 
fixé  à  1  pour  3.000  habitants,  soit  10.000  environ  pour  le 
pays  entier;  les  instituteurs  recevraient  un  traitement  qui 
pourrait  s'élever  à  400  francs;  le  nombre  des  écoles  centra- 
les était  réduit  à  42  et  leur  programme  remanié  pour  être  la 
continuation  logique  de  celui  des  écoles  secondaires  ;  au- 
dessus  des  écoles  centrales,  on  placerait  les  lycées  (sortes 
d'universités),  quelques  écoles  spéciales^  enfin  les  Acadé- 
mies réorganisées. 

Ainsi,  au-dessus  des  écoles  primaires  où  Ton  enseigne  «ce 
qui  est  rigoureusement  nécessaire  à  tous>,  et  au-dessous 
des  écoles  centrales, -Roger  Martin  place  des  établissements 
moins  encyclopédiques  où  l'on  enseignerait  ce  qui  est  encore 
nécessaire  «  à  un  très  grand  nombre  >  ;  l'école  intermé- 
diaire qu'il  rêve  est  un  mélange  du  collège,  qui  allait  bien- 
tôt être  rétabli,  et  de  V école  primaire  supérieure,  dont  la 
nécessité  s'est  imposée  plus  tard. 


I 
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Son  collègue  Mortier-Du}>arc approuve  en  principe;  mais, 
au  lieu  d'écoles  secondaires  à  trois  maîtres,  il  préconise  des 
écoles  d'' enseignement  primaire  complet  :  trois  ou  quatre 
par  département,  où  un  maître  spécial  s'occuperait  des  élèves 
les  plus  avancés,  à  peu  près  ce  qui  se  passe  dans  les  cours 
complémentaires  actuels. 

Au  cours  de  la  discussion,  on  s'éloignait  de  plus  en  plus 
du  régime  scolaire  qu'avaient  connu  les  législateurs  devant 
qui  on  parlait.  Déroutés,  ceux-ci  ajournent  la  partie  relative 
aux  écoles  primaires  et  rejettent  le  projet  de  création  des 
écoles  secondaires. 

L'idée  lancée  par  Roger  Martin  était  momentanément 
abandonnée ^ 

Presque  aussitôt  après,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  légifère 
sur  la  surveillance  des  pensionnats  privés.  On  décide  que 
l'autorisation  d'enseigner  sera  accordée  aux  instituteurs 
privés,  après  examen,  par  l'administration  centrale  du  dé- 
partement, et  après  déclaration  faite  à  la  municipalité.  Ils 
doivent,  en  séance  publique,  jurer  «  haine  à  la  royauté  et 
fidélité  à  la  République  »  et  répéter  ce  serment  chaque  an- 
née à  la  fête  de  la  Jeunesse.  Les  instituteurs  privés  «  sont 
sous  la  surveillance  de  la  police,  qui  peut  toujours  leur 
défendre  d'enseigner  lorsqu'ils  professent  des  principes  an- 
tirépublicains^ ». 

Une  discussion  éclate  à  propos  d'un  article  ainsi  conçu  : 
«  Nul  ne  peut  enseigner  la  morale  ni  diriger  un  établisse- 
ment privé  d'éducation  s'il  n'est  marié.  >  Cette  disposition 
atteignait  d'autres  personnes  que  celles  qu'elle  visait. 
Roger  Martin,  d'ailleurs  célibataire,  proteste  et  fait  valoir, 
non  sans  raison,  que  dans  la  pénurie  de  maîtres  où  Ton  se 
trouvait,  on  se  priverait  encore  des  services  d'instituteurs 
capables. 

La  question  préalable  est  votée. 

1.  H  frimaire  an  VI  (1er  décembre  1797).  —Les  écoles  secondaires 
furent  établies,  'quatre  ans  plus  tard,  par  Bonaparte  :  en  1803  et 
1804,  280  écoles  étaient  agréées  comme  écoles  secondaires. 

2.  Séance  du  ^8  ventôse  an  VI  (18  mars  1798). 
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Cependant,  le  succès  des  écoles  privées,  ainsi  que  leurs 
tendances  hostiles  au  régime  républicain,  ramenaient  sans 
cesse  les  esprits  sur  la  nécessité  d'organiser  un  bon  ensei- 
gnement public. 

Le  9  novembre  1798  *,  au  nom  de  la  Commission  spéciale 
chargée  de  reviser  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  Roger  Mar- 
tin présenta  un  nouveau  projet  sur  cette  importante  ques- 
tion. 

Il  reprenait,  en  les  précisant,  la  plupart  des  idées  qu'il 
avait  soutenues  l'année  précédente:  les  instituteurs  devraient 
recevoir  un  traitement  variant  avec  l'importance  des  com- 
munes, et  une  rétribution  due  par  les  parents  non  indi- 
gents; les  écoles  centrales  étaient  maintenues  à  raison  d'une 
par  département;"  au-dessus  seraient  des  lycées  (ou  Facultés) 
et  des  écoles  spéciales. 

Puis  venaient  les  points  originaux,  les  innovations:  il 
sera  formé  dans  les  communes  les  plus  importantes  (au 
moins  une  par  arrondissement  de  police  correctionnelle)  des 
écoles  avec  pensionnats  pour  les  jeunes  filles;  entre  les 
écoles  primaires  et  les  écoles  centrales,  il  devait  être  établi, 
non  les  écoles  secondaires  demandées  tout  d'abord  par  Ro- 
ger Martin,  mais  les  écoles  primaires  renforcées  dont  avait 
parlé  son  collègue  Mortier-Duparc,  et  qui  n'en  différaient 
guère  que  par  le  nom. 

Voici  en  quels  termes  s'exprimait  le  rapporteur  :  «  Dans 
quelques  points  remarquables  de  chaque  département,  deux 
ou  trois  instituteurs  primaires  seront  réunis  dans  la  même 
école,  afin  de  donner  à  leur  enseignement  un  degré  d'éleva- 
lion  ({u'il  ne  peut  avoir  dans  les  écoles  ordinaires.  ».  Ces 
écoles  primaires  renforcées  remplaceront  les  écoles  secon- 
daires que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  a  écartées  dans  sa  der- 
nière session. 

Dans  une  note  où  il  ne  parle  plus  au  nom  de  la  Commis- 
sion, mais  expose  ses  idées  personnelles,  Roger  Martin 
montre  qu'il  se  l'ait  une  idée  exacte  de  l'enseignement  pri- 

1.  19  brumaire  an  VII. 
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maire  supérieur  '.  —  Il  est  certain,  fàit-il  remarquer,  qu'on 
ne  peut  attendre  de  la  généralité  des  instituteurs  actuels, 
«jusqu'à  l'époque  encore  éloignée  où  l'instruction  publique 
régénérée  aura  produit  ses  grands  résultats,  que  la  ca- 
pacité strictement  suffisante  pour  montrer  passablement  à 
lire  et  à  écrire,  pour  apprendre  sans  démonstration  et  sans 
théorie,  et  par  conséquent  sans  grande  utilité,  les  premières 
règles  de  l'arithmétique  et  quelques  préceptes  de  morale 
puisés  dans  un  catéchisme  civique  auquel  ils  seront  tenus 
de  se  conformer^  ».  D'ailleurs,  fussent-ils  plus  instruits, 
les  instituteurs  devant  s'occuper  d'élèves  de  force  très  iné- 
gale, n'auraient  pas  le  temps  de  faire  des  leçons  relevées 
aux  élèves  pourvus  des  connaissances  élémentaires. 

Si  ces  derniers  veulent  acquérir  une  instruction  plus  éten- 
due, ils  n'ont  qu'une  ressource,  renseignement  de  l'école 
centrale.  Mais  pour  le  suivre  avec  fruit,  il  faut  être  riche; 
«  il  faut  y  consacrer  sa  jeunesse;  il  faut  se  transplanter 
dans  la  ville  la  plus  notable  de  la  contrée  »,  à  une  distance 
souvent  très  grande. 

Ceux  qui  n'ont  ni  les  moyens  ni  le  loisir  d'aller  aux  écoles 
centrales  seront-ils  donc  condamnés  à  n'avoir  qu'un  rudiment 
d'instruction?  Ne  pourrait-on  pas  créer  pour  eux  «  un  ensei- 
gnement spécial...,  plus  civique  que  littéraire  »,  approprié  à 
leurs  besoins?  Ce  «  complément  d'éducation  »  serait  donné, 
pour  chaque  département,  dans  quelques  écoles  composées 
chacune  de  deuxou  trois  maîtres,  et  le  cycle  des  études  serait 
de  trois  années.  (Notez  que  c'est  la  durée  des  études  dans 
les  écoles  primaires  supérieures  de  plein  exercice.) 

Le  programme  comprendrait  Tarithmétique,  le  système 
des  poids  et  mesures,  la  mesure  des  surfaces  et  des  volu- 

1.  V.  Revue  pédagogique  d'avril  1898,  page  352. 

2.  D'après  la  tradition  conservée  dans  la  famille  de  Roger  Martin, 
il  avait  lui-même  rédigé  un  Catéchisme  républicain,  qui  a  disparu 
depuis.  —  Plusieurs  ouvrages  analogues  furent  écrits  à  cette  époque  ; 
le  plus  connu  est  celui  de  La  Ghabeaussiére  (1796),  imprimé  aux  frais 
de  l'État,  et  dont  le  Gouvernement  avait  autorisé  Tintroduclion  dans 
les  écoles. 
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mes,  la  langue  française  et  les  éléments  du  latin  (l'étude  de 
la  langue  latine  ne  devait  commencer  qu'en  2®  année),  la 
géographie,  la  comptabilité,  le  dessin  géométral,  l'histoire 
(réduite  à  la  biographie  de  quelques  républicains  célèbres  et 
à  «  un  abrégé  historique  sur  la  guerre  de  la  liberté  >), 
l'instruction  morale  et  civique,  l'explication  <  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  nature  »,  des  notions  sur  «  l'agri- 
culture et  les  arts  mécaniques  »;  enfin,  <  un  abrégé  des 
codes  rural,  forestier  et  criminel  >. 

Ce  complément  de  l'instruction  primaire  serait  «  princi- 
palement utile  aux  enfants  des  artisans  aisés,  qui,  jusqu'aux 
premières  années  de  l'adolescence,  nepeuvent  se  livrer  à  l'état 
de  leurs  pères,  et  dont  l'éducation  trop  négligée  est  la  prin- 
cipale cause  de  l'imperfection  des  arts  parmi  nous;  il  serait 
utile  aux  enfants  des  cultivateurs  propriétaires  n'ayant  pas 
les  ressources  d'une  grande  fortune,  et  qui,  cependant,  sont 
appelés  à  remplir  un  jour  les  fonctions  de  juré,  celles  d'élec- 
teur, d'agent  de  commune  ou  d'adjoint,  d'assesseur  de  juge 
de  paix  ou.  de  greffier,  etc.  En  un  mot,  cette  instruction 
serait  la  ressource  d'une  foule  de  citoyens  dont  l'ignorance 
est  un  malheur  politique  sous  le  régime  représentatif  et  par 
qui  les  lumières  doivent  passer  nécessairement  pour  arriver 
dans  la  masse  entière  du  peuple  ». 

Commencée  le  12  novembre  1798,  la  discussion  se  pour- 
suivit pendant  sept  ou  huit  séances,  jusqu'au  20  avril  1799. 
La  menace  d'invasion  de  la  France  détourna  l'attention  pu- 
blique de  ces  questions.  Aucune  décision  ne  fut  donc  prise. 

On  ne  devait  voir  reparaître  les  écoles  primaires  renfor- 
cées qu'en  1833,  lorsque^  par  la  création  des  écoles  primaires 
supérieures,  le  ministre  Guizot  reprit  et  appliqua  l'idée 
émise  plus  de  trente  ans  auparavant  par  Roger  Martin. 

Avant  la  fin  de  la  discussion  de  ce  projet,  Roger  Martin 
avait  cessé  de  faire  partie  dos  Cinq-Cents.  Écarté  en  vertu 
(lu  irMiouvellement  triennal,  il  se  représenta  aux  élec- 
tions  (jui    eurent   lieu  le  21  germinal  an  VII  ^   L'assem- 

1.  10  avril  171)9. 
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blée  électorale  siégeait  dans  la  salle  des  Jeux  décadaires; 
une  partie  de  ses  membres,  au  nombre  de  439,  se  retira  et 
constitua  une  assemblée  scissionnaire  siégeant  au  ci-devant 
archevêché.  Cette  minorité  élut  Roger  Martin.  Mais  le  Con- 
seil des  Anciens  annula  cette  élection  et  valida,  au  contraire, 
les  élus  de  l'assemblée  mère,  qui  comptait  356  électeurs*. 

Qu'est-ce  qui  avait  poussé  Roger  Martin  à  se  ranger  du 
côté  de  la  minorité  séparatiste?  Sans  doute  la  certitude  d'être 
écarté  par  la  majorité,  qui  comprenait  l'élément  avancé,  et 
que  sa  politique  quelque  peu  ondoyante  avait  mécontentée. 
La  municipalité  de  Toulouse  lui  était  hostile.  Elle  se  plai- 
gnait à  Destrem  de  ce  que  son  ex-collègue  Roger  Martin  eût 
contrecarré  le  projet  de  construction  d'une  halle  aux  grains 
sur  l'emplacement  du  couvent  des  Grands  Carmes^. 

Déjà,  quelque  temps  auparavant,  le  commissaire  du  Direc- 
toire près  le  Département  avait  demandé  au  commissaire 
près  l'Administration  municipale  des  renseignements  sur 
trois  citoyens  présumés  redevables  de  sommes  envers  la 
nation  :  parmi  eux  se  trouve  «  le  citoyen  Martin,  prêtre,  ex- 
secrétaire du  ci-devant  clergé'  ».  L'intention  malveillante 
est  visible. 

Pérès,  qui  avait  siégé  avec  Roger  Martin  aux  Cinq-Cents 
et  qui  était  passé  au  Conseil  des  Anciens,  essaya  de  le  repê- 
cher. Il  revint  sur  les  élections,  accusant  le  commissaire  du 
Directoire  d'avoir  provoqué  la  scission  par  son  attitude  arro- 
gante; son  intervention  fut  inutile*. 

Mais  si  ses  amis  ne  purent  le  faire  valider,  ils  furent  du 
moins  assez  influents  pour  obtenir  du  ministre  de  l'In- 
térieur, François  (de  Neufchâteau),  sa  nomination,  par  le 
Directoire,  en  qualité  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
auprès  de  l'Administration  centrale  de  la  Haute-Garonne,  en 


1.  28  floréal  an  VII  (17  mai  1799).  Pour  l'ensemble  du  pays,  sur 
27  assemblées  scissionnaires,  25  virent  leurs  élections  annulées. 

2.  Archives  du  Donjon.  Correspondance  de  l'Administration  muni- 
cipale, 22  thermidor  an  VII  (9  août  1799). 

3.  Archives  du  Donjon,  23  brumaire  an  VII  (13  novembre  1798). 

4.  11  prairial  an  VII.  (30  mai  l'î'99). 
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remplacement  du  citoyen  Dast^  nommé  niiembre  du  Conseil 
des  Anciens'. 

Un  revirement  politique  dans  le  Directoire  l'obligea  à  don- 
ner sa  démission  (14  messidor  an  VII-2  juillet  1799).  Quel- 
ques mois  plus  tard,  après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  il 
était  nommé  par  le  Sénat  membre  du  Corps  législatir(4  nivôse 
an  VIII-25  décembre  1799).  La  notoriété  qu'il  avait  acquise 
au  Conseil  des  Cinq-Cents,  les  relations  qu'il  avait  avec 
plusieurs  de  ses  anciens  collègues  devenus  sénateurs  ou  avec 
des  savants  tels  que  Lacépède,  Lagrange,  Chaptal,  Laplace, 
le  servirent  sans  doute  en  cette  circonstance. 

Le  Corps  législatif  ouvrit  ses  séances  le  l®"*  frimaire  an  IX 
(22  novembre  1800).  Singulière  Chambre  que  cette  Assem- 
blée de  muets  où  l'on  se  bornait  à  entendre  les  orateurs  du 
gouvernement  et  ceux  du  Tribunat,  puis  à  voter  en  silence! 
Roger  Martin  dut  plus  d'une  fois  regretter  les  séances  ani- 
mées du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Aussi,  la  plupart  de  ses  biographes  supposent  qu'il  en 
sortit  volontairement,  —  sauf  le  Dictionnaire  des  Parlemen- 
taires, qui  croit  qu'il  siégea  au  Corps  législatif  «jusqu'à  sa 
mort  ».  Entré  dans  cette  Assemblée,  dit  l'un,  <  il  donna  bientôt 
sa  démission  pour  se  consacrer  de  nouveau  à  l'enseigne- 
ment2».  —  «  En  1803,  dit  un  autre,  il  rentra  dans  l'Instruction 
publique,  dégoûté  des  stériles  fonctions  de  nos  législateurs 
d'alors'  ».  Et  la  Biographie  toulousaine  pense  qu'il  rentra 
<(  par  goût,  et  peut  être  par  nécessité,  dans  l'instruction 
publique  >. 

Ce  n'était  pas  par  besoin  qu'il  abandonnait  le  Corps  légis- 
tif,  dont  les  membres  touchaient  un  traitement  annuel  de 
10.000  francs*.    ^ 

En  réalité,  comme  pour  les  Cinq-Cents,  il  en  sortit  par 


1.  7  prairial  an  VII  (26  mai  1799). 

2.  Dictionnaire  de  Pédagogie  de  M.  Buisson. 

3.  Biographie  Michaud. 

4.  Bien  que  moins  élevée  que  pour  les  conseillers  d'État  (30.0(X)  fr.), 
ou  pour  les  Sénateurs  (25.000  irunc8),ou  pour  lesTril)Lin8(ir).000  francs), 
cette  somme  était  bien  supérieure  à  son  traitement  de  professeur. 
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suite  du  renouvellement  partiel  de  l'Assemblée,  et  son  départ 
était  d'autant  plus  forcé  qu'une  délibération  du  Conseil  d'État, 
approuvée  par  Bonaparte,  rendait  les  sortants  npn  rééligibles 
avant  un  an. 

Ses  fonctions  expiraient  le  l^""  pluviôse  an  XI  (21  jan- 
vier 1803).  Il  comprit  que  sa  carrière  politique  était  ter- 
minée. Il  venait  de  dépasser  la  soixantaine.  Son  ambition 
était  émoussée.  Il  reprit  sa  vie  d'autrefois. 

Nombreuses  furent  les  tribulations  par  lesquelles  il  passa 
au  sujet  de  la  chaire  de  chimie  et  physique  expérimentale 
qu'il  s'était  fait  attribuer  à  l'école  centrale  en  ventôse  an  IV. 

D'abord,  le  citoyen  Saux  ne  vint  pas  pendant  les  derniers 
mois  de  l'année  scolaire  1795-1796  (l'école  centrale  avait 
fonctionné  à  partir  du  21  mars  1796).  Le  Département  le 
nomma  de  nouveau  suppléant  au  début  de  l'année  scolaire 
suivante,  et  l'annonça  de  façon  fort  aimable  à  Roger  Mar- 
tin :  «...  Nous  avons  saisi  cette  occasion  afin  de  vous  témoi- 
gner l'empressement  que  nous  mettons  à  seconder  vos  vues  », 
lui  écrivait-iP.  Mais  Saux  mourut. 

On  commençait  à  trouver  que  le  cours  tardait  beaucoup  à 
s'ouvrir.  Le  citoyen  Lafont  fut  désigné  comme  suppléant*.  Il 
s'empressa  de  réclamer,  en  même  temps  que  l'inventaire  des 
machines  et  instruments,  «  les  clefs  de  l'appartement  adja- 
cent au  cabinet  et  qui  est  destiné  au  professeur  de  physique 
expérimentale^».  Les  administrateurs  du  département  infor- 
mèrent de  ce  choix  Roger  Martin*.  Il  les  remercia,  ajoutant: 
«...  Sans  vous,  je  n'aurais  eu  aucune  connaissance  officielle 
d'une  opération  à  laquelle  il  est  censé  que  j'attache  un  grand 
intérêt.  » 

L'année  suivante,  Roger  Martin  n'était  plus  député.  Le 
citoyen  Lafont,  craignant  d'être  obligé  de  cesser  sa  suppléance, 
somme  l'Administration  du  Département  de  demander  la 
déchéance  de  Roger  Martin  de  la  place  de  professeur  de 

1.  Archives  départementales,  3  Ti. 

2.  Id.,  3  frimaire  an  VI  (23  novembre  1797). 

3.  Id.,  5  frimaire  an  VI  (25  novembre  1797). 
k.  Id.,  23  frimaire  an  VI  (13  décembre  1797). 
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physique  et  de  chimie  à  Técole  centrale.  Il  l'attaque  avec 
vivacité,  s'élève  contre  «  son  insatiable  avidité  des  pla- 
ces »,  et  ajoute  :  «  Il  y  avait  déjà  trois  mois  qu'il  exerçait 
les  fonctions  de  législateur  lorsqu'un  jury  complaisant  le 
nomma  professeur  >;  mais  cette  nomination  est  illégale, 
car  ce  n'est  que  bien  après  l'époque  où  elle  a  eu  lieu  que  la 
loi  du  30  germinal  an  V  a  autorisé  les  législateurs  à  con- 
server leur  chaire;  d'autre  part,  <  j'ai  été  seul  titulaire  de  la 
chaire  de  physique  jusqu'à  l'établissement  de  l'école  cen- 
trale. 

«  Cette  chaire  est  donc  vacante  de  droit  depuis  cette  épo- 
que. Mais  pourquoi  n'ai- je  pas  réclamé  plus  tôt?  C'est  que  le 
des})Otisme  de  cet  homme  haineux  et  vindicatif  était  vérita- 
blement à  craindre  dans  un  temps  surtout  où  les  principes 
étaient  sacrifiés  à  l'égoïsme,  à  la  vengeance,  à  l'ambition.  > 
Il  demande  qu'on  le  nomme  définitivement  à  cette  place  ^ 

Le  Département  reprend  les  arguments  de  Lafont  en  fai- 
sant remarquer  que  les  lois  n'ont  pas  d'effet  rétroactif,  et 
qu'une  momination  nulle  en  l'an  IV  n'a  pu  être  validée  par 
la  loi  du  30  germinal  an  V.  En  outre,  «  Roger  Martin  a 
cessé  ses  fonctions  législatives  depuis  le  l^*"  prairial  an  V;  il 
avait  même  été  nommé  commisssaire  du  Directoire  exécu- 
tif près  notre  Administration  par  les  triumvirs,  nomination 
que  le  Directoire  régénéré  s'est  empressé  d'annuler;  depuis 
cette  époque,  il  ne  s'est  pas  présenté  pour  réclamer  sa  place 
de  professeur;  nous  croyons  donc  que  son  silence  à  cet 
égard  confirme  notre  opinion  et  rend  la  place  vacante*  >. 

Copie  de  cette  lettre  est  envoyée  le  lendemain  à  la  dépu- 
tation  de  la  Haute-Garonne  pour  qu'elle  intervienne  énergi- 
quement  en  faveur  de  Lafont'. 

Le  ministre  Quinette  répond  que  si  la  nomination  n'était 

1.  7  messidor  an  VII  (25  juin  1799). 

2.  Archives  municipales.  Reg.  120,  21  mt»ssidor  an  VII  (9  juil- 
let 1799).  Le  Département  lui  reproche  aussi  de  n'avoir  môme  jamais 
instruit  l'Administration  municipale  du  lieu  de  sa  résidence,  12  ven- 
démiaire an  VIII  (/i  octo])re  1799). 

3.  22  messidor  an  VII  (10  juillet  1799). 

H'    SÉHIE.  TOME   VII.  9 
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pas  légale  dans  le  principe,  elle  Test  devenue  par  le  vote  de 
la  loi  du  30  germinal  et  aussi  par  le  défaut  de  réclamation 
«  dans  le  temps  convenable  et  par  une  jouissance  non  con- 
testée depuis  plus  de  deux  ans  »  ;  de  plus,  en  vertu  de  la  loi 
du  3  brumaire  an  IV,  on  ne  peut  destituer  un  professeur  sans 
ravoir  entendu  \ 

Les  adversaires  de  Roger  Martin  revinrent  à  la  charge  : 
ils  firent  remarquer  au  ministre  Quinette  que  depuis  sa  sor- 
tie du  Corps  législatif,  Roger  Martin  ayant  accepté  sa  nomi- 
nation de  commissaire  du  Directoire,  était  «  par  là  même 
censé  avoir  donné  sa  démission  de  la  place  de  professeur  >. 
Convaincu,  Quinette  déclara  qu'en  efiet  le  Département  pou- 
vait regarder  cette  place  comme  vacante^.  L'ouverture  des 
classes  étant  fixée  au  1^'  frimaire  an  VIII,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre,  écrit  le  Département  au  jury  d'instruction, 
pour  désigner  le  successeur  de  Roger  Martin^.  Le  jury  s'em- 
pressa de  donner  un  avis  favorable  à  la  candidature  du  ci- 
toyen Lafont,  que  le  Département  nomma  sans  désemparer 
(27  brumaire  an  VIII-18  novembre  1799). 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  ministre  de  l'Intérieur,  le 
savant  Laplace,  arriva  aux  affaires.  Il  s'oppose  à  ce  qu'on 
donne  suite  à  cette  mesure,  tant  qu'on  ne  se  serait  pas  con- 
formé à  la  loi  qui  prescrivait  d'entendre  les  professeurs 
avant  de  les  destituer.  Jusque-là,  Roger  Martin  devait  être 
considéré  comme  le  véritable  titulaire  de  la  chaire  de  phy- 
sique et  chimie  (30  brumaire  an  VIII-21  novembre  1799). 

Le  Département  l'informe  alors  de  la  réouverture  des 
cours  pour  l'année  scolaire  1799-1800.  Roger  Martin,  rallié 
au  coup  d'État,  répond  que  sans  les  événements  qui  viennent 
de  survenir,  il  serait  immédiatement  parti  pour  Toulouse, 
mais  qu'il  s'était  fait  autoriser  à  différer  son  départ  de  qua- 
tre mois,  et  que,  s'il  fallait  un  suppléant  pour  cette  période, 

i.  Archives  départementales ,  ^T  ,  i2  et  20  vendémiaire    an  VJIJ 
(4  et  12  octobre  1799). 

2.  Lettre  du  10  brumaire  an  YJII.  (lei-  novembre  1799).  —  Archives 
départementales  y  3  Ti. 

3.  Archives  municipales.  —  R.  126. 
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il  en  présenterait  un  (7  nivôse  an  VIII -28  décembre  1799). 
A  ce  moment,  il  était  membre  du  Corps  législatif  depuis 
quelques  jours.  Son  crédit  haussait  de  nouveau. 

Non  sans  mauvaise  humeur,  le  Département  se  résigna  et 
décida  qu'il  serait  installé  dans  sa  fonction  «  à  la  charge 
par  lui  de  l'exercer  ponctuellement  et  de  se  conformer  aux 
règlements  >  de  l'École  centrale.  Le  préfet  le  fit  installer; 
Lafont  ayant  protesté  auprès  du  ministre  de  Tlntérieur,  qui 
était  alors  Lucien  Bonaparte,  celui-ci  décide  que  Roger 
Martin  reste  titulaire  de  la  chaire,  mais  que,  pendant  la 
durée  de  son  mandat  au  Corps  législatif,  Lafont  continuera 
à  le  suppléer  (8  messidor  an  VIII -27  juin  1800). 

Irrité  de  l'attitude  de  Lafont  à  son  égard,  Roger  Martin 
avait  sans  doute  enlevé  les  clefs  du  cabinet  de  physique.  Le 
Ministre  chargea  le  maj^-e  de  Toulouse  de  réintégrer  le 
suppléant  dans  ses  fonctions  et  de  le  remettre  en  possession 
du  cabinet  de  physique  ^ 

Roger  Martin  ne  pardonna  pas  à  son  suppléant  qui,  quel- 
ques mois  plus  tard,  apprit  qu'il  était  remplacé  par  Dispan 
fils.  Cela  dura  jusqu'au  début  de  l'année  scolaire  1804-1805, 
où  Roger  Martin,  revenu  à  Toulouse,  reprit  son  cours  de 
physique  expérimentale  à  l'École  centrale,  Dispan  conser- 
vant seulement  le  cours  de  chimie. 

Après  plus  de  onze  ans,  Roger  Martin  rentrait  dans  le 
professorat.  Il  ne  borna  pas  son  activité  à  l'École  centrale, 
dont  la  carrière  était  d'ailleurs  presque  finie,  puisque,  en 
vertu  de  la  loi  du  18  floréal  an  X  (8  mai  1802),  elle  devait 
être  remplacée  par  le  lycée. 

La  clôture  de  cette  école  entraînait  la  disparition  des  cours 
de  physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  ainsi  que  de 
l'École  des  Arts  du  dessin,  de  la  Bibliothèque,  du  Jardin  des 
Plantes,  de  l'Observatoire.  Le  Conseil  municipal  s'en  émut. 
Sur  ses  instances,  le  préfet  Richard  prit  un  arrêté  (80  prai- 
rial an  XII-19  juin  1804)  chargeant  provisoirement  la 
Ville  de  faire  fonctionner  ces  divers  établissements  et  atfec- 

1.  Archives  municipales,  R.  126. 
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tant  à  cet  effet'  un  crédit  de  28.500  francs  sur  le  budget  de 
Tan  XIII.  L'année  suivante,  par  l'arrêté  du  25  floréal 
an  XIII  (15  mai  1805),  le  ministre  de  l'Intérieur  donna  à  ce 
groupe  d'établissements  un  caractère  définitif,  le  réorganisa 
et  l'appela  École  spéciale  des  Sciences  et  des,Arts^.  Cette 
école  se  composait  d'une  section  des  sciences  et  d'une  sec- 
tion des  arts,  ayant  chacune  un  directeur  particulier,  mais 
formant  cependant  un  même  établissement  sous  un  bureau 
d'administration  présidé  par  le  maire  de  la  Ville.  Dès  le 
13  brumaire  an  XIII  (4  novembre  1804),  Roger  Martin  est 
désigné  au  nombre  des  professeurs  nommés  pour  l'année 
scolaire,  et  le  23  frimaire  an  XIV  (14  décembre  1805)  il 
fait  partie  du  Conseil  d'administration  de  l'École  des  Arts. 
1/École  spéciale  des  Sciences  et  des  Arts  de  la  ville  de 
Toulouse  fut  inaugurée  le  2  janvier  1806.  Assistaient  à  la 
cérémonie  le  général  et  son  état-major,  le  préfet,  les  magis- 
trats, l'archevêque.  Le  préfet  rappela  que  les  sciences  et  les 
arts  furent  toujours  cultivés  ici  «  avec  ardeur  et  gloire,  et 
les  orages  d'une  révolution  n'en  ont  pas  même  suspendu 
renseignement  >.  Puis,  dans  un  long  discours,  Roger 
Martin  fait  le  procès  de  l'ignorance,  qui  «  a  été  chez  tous 
les  peuples  la  compagne  de  la  férocité,  l'instrument  du 
despotisme  et  la  source  de  l'anarchie  >  ;  après  un  éloge 
enthousiaste  de  Napoléon,  il  expose  les  titres  de  Toulouse  à 
obtenir  de  grands  établissements  d'instruction  publique. 
Déjà,  sous  la  domination  romaine,  dit-il,  Toulouse  était  la 
troisième  ville  de  la  Gaule  et  la  cinquième  de  tout  l'Empire; 
elle  a  conservé  le  nom  du  rhéteur  Statius  Ursulus,  né  ici, 
qui  vivait  du  temps  de  Néron;  d'^milius  Arborius,  «  qui 
avait  une  école  d'éloquence  très  renommée  à  Toulouse  >,  et 
à  qui  Constantin  confia  Téducation  de  son  fils;  d'Ausone  de 
Bordeaux,  qui  vint  s'établir  à  Toulouse,  la  ville  qui  allait 
être  deux  ou  trois  fois  capitale  et  que  devaient  illustrer  son 
Université,  ses  Jeux  floraux,  ses  Collèges... 

1.  Depuis  1802,  les  écoles  des  Sciences  et  des  Arts  avaient  quitté  le 
Collège  national,  affecté  au  Lycée,  et  s'étaient  installées  aux 
Augustins. 
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Des  deux  grandes  sections  dont  se  composait  Técole,  Tune, 
celle  des  Arts,  était  dirigée  par  le  sculpteur  Lucas  aîné; 
Roger  Martin  dirigeait  celle  des  Sciences  (Physique,  Chimie, 
Histoire  naturelle,  Astronomie).  Après  la  mort  de  Lucas,  il 
semble  bien  avoir  eu  la  haute  main  sur  les  deux  sections. 
Lui-même  faisait  le  cours  de  physique  expérimentale  comme 
vingt  ans  auparavant.  Trois  fois  par  semaine,  il  traite  de  la 
chaleur,  de  l'électricité,  du  galvanisme  et  termine  par 
<  l'exposition  physico-mathématique  des  propriétés  de  la 
lumière,  renfermant  l'optique,  la  dioptrique  et  la  catoptri- 
que>.  En  1807,  il  professe  la  mécanique,  l'hydrostatique, 
Tacoustique  et  le  magnétisme  ^ . 

En  1808,  fut  organisée  l'Université  impériale.  Son  grand- 
maître,  Fontanes,  qui  s'intéresse  à  Toulouse,  —  il  est  même 
maître  es  Jeux  floraux,  —  fait  part  à  M.  de  Bellegarde, 
maire  de  la  Ville,  de  ses  vues  sur  la  conversion  de  l'École 
des  Sciences  en  Faculté  des  Sciences.  «  Laissant  aux  profes- 
seurs actuels  les  places  qu'ils  occupent,  écrit-il,  j'ajoute  au 
traitement  que  leur  fait  la  Ville  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
mettre  sur  le  même  pied  que  les  professeurs  des  autres 
Facultés.  Moyennant  cette  augmentation,  je  les  oblige  au 
même  service,  c'est-à  dire  à  des  cours  de  sept  mois  et  à 
l'examen  des  sujets  qui  demandent  des  grades  >  ;  il  se  pro- 
pose seulement  d'ajouter  un  professeur  de  mathématiques 
transcendantes*. 

Roger  Martin  devenait  donc  professeur  de  physique  à  la 
Faculté  des  Sciences.  Un  rapport  du  Conseil  d'administration 
de  l'École  des  Arts,  section  des  Sciences  (août  1808),  rendait 
hommage  au  zèle  du  professeur  qui,  cette  même  année,  avait 
ajouté  «  un  cours  de  cosmographie  à  ses  autres  occupations; 
cette  partie  intéressante  de  l'astronomie  n'avais  jamais  été 
traitée  depuis  que  M.  Vidal  était  entré  dans  l'Observatoire 
de  celte  ville... ^  > 

1.  Archives  municipales.  R.  3. 

2.  Lettre  du  29  juillet  1808;  elle  parait  écrite  de  la  main  de  Fon- 
tanes. {Archives  déparlemenlalesy  3T".) 

3.  VAlmanach  Baour  de  1811   porte  comme  professeurs  de  la 
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Jamais  l'activité  de  Roger  Martin  ne  fut  plus  grande. 
L'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-lettres  ayant 
été  rétablie  en  octobre  1807  par  autorisation  du  ministre  de 
l'Intérieur,  Roger  Martin,  comme  les  autres  membres  de 
l'ancienne  Académie,  y  rentra  et  devint  bientôt  secrétaire 
perpétuel  des  deux  classes  (sciences  et  lettres). 

A  la  séance  du  17  août  1809,  il  fit  l'éloge  du  médecin  Gar- 
deilh,  qui  lui  ressemblait  par  la  variété  de  ses  talents, 
«  tour  à  tour  littérateur  distingué,  mathématicien  exact, 
botaniste  érudit  et  profond  médecin  ».  Il  terminait  en  don- 
nant le  programme  des  prix  proposés  par  l'Académie  pour 
les  années  1810  et  1811  K 

Roger  Martin  mourut  à  Toulouse,  dans  le  petit  apparte- 
ment qu'il  occupait  au  Lycée  impérial,  le  18  mai  1811,  dans 
sa  soixante-dixième  année.  Sa  disparition  fit  un  grand  vide. 
Le  Bureau  d'administration  de  l'École  des  Arts  attesta  que 
Roger  Mattin  avait  donné  «  jusqu'à  ses  derniers  moments 
des  preuves  du  zèle  qui  l'animait  pour  le  succès  d'une  école 
dont  l'objet  paraissait  étranger  à  ses  connaissances  >. 
(Juin  1813.) 

Outre  ses  Éléments  de  mathématiques  et  ses  Mémoires 
sur  les  principes  du  calcul  différentiel,  dont  nous  avons 
déjà  parlée  il  avait  laissé  des  études  sur  VÉolipyle,  sur  les 
trompes  des  forges  des  Pyrénées,  des  observations  sur  la 
foudf^e  ascendante;  la  traduction  de  l'ouvrage  de  l'Anglais 
Adams  sur  l'Électricité,  et  commencé  un  abrégé  du  Système 
chimique  de  Fourcroy,  que  la  mort  l'empêcha  d'achever. 

Assurément,  il  n'y  a  là  aucune  œuvre  d'envergure  desti- 
née à  perdurer.  N'oublions  pas,  cependant,  que  la  science  ne 
progresse  pas  seulement  par  les  découvertes  éclatantes,  mais 
aussi  par  l'accumulation  des  recherches  de  détail,  aussi 
modestes  que  nécessaires.  Roger  Martin  apporta  donc  sa 
pierre  à  l'édifice.  Professeur  et  pédagogue,  il  émit  sur  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  des  idées  qui  étonnèrent  tout 

Faculté  des  Sciences  en  1810  :  Roger  Martin,  Dispan,  d'Aubuisson, 
Picot-Lapeyrouse,  doyen. 
1.  Journal  de  la  Haute-Garonne  de  1809,  n»  470. 
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d'abord  par  leur  nouveauté,  et  que  la  génération  suivante 
réalisa. 

Il  avait  été  secrétaire  d'un  archevêque,  président  d'un 
club,  administrateur  municipal,  procureur  général  syndic 
du  département,  député  au  Conseil  des  Cinq-Cents  et  au  Corps 
législatif,  et  surtout  professeur  :  au  Collège  royal,  où  il  fut 
un  novateur;  à  l'École  centrale  sur  son  déclin,  à  la  Faculté 
des  Sciences  à  son  berceau;  partout  il  laissa  une  trace  de 
son  passage. 

Il  fut  un  de  ces  hommes  qu'une  intelligence  ouverte  aux 
idées  les  plus  diverses,  l'esprit  d'initiative,  le  besoin  de  se 
dépenser  pour  la  chose  publique,  —  et  parfois  aussi  le  goût  de 
l'action  et  Tamour  de  la  popularité,  —  rendent  infiniment  pré- 
cieux, car  nul  mieux  qu'eux  n'excelle  à  violenter  l'égoïsme 
des  uns,  à  secouer  l'apathie  des  autres  et  à  entraîner  les 
bonnes  volontés  en  vue  de  l'amélioration  matérielle  et  morale 
de  la  collectivité. 
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LA 

RESPONSABILITÉ  DU  FAIT  DES  ANIMAUX  A  ROME 

Par  m.  J.  GROUZEL 


Les  facultés  affectives  des  animaux  supérieurs,  la  sympa- 
thie qu'ils  inspirent  et  qui  leur  fait  accorder  une  partie  de 
ce  que  nous  accordons  à  des  amis,  leur  utilité  pour  la  satis- 
faction de  nos  besoins,  leur  assignent  une  place  notable  dans 
la  vie  pratique  et  par  conséquent  dans  la  jurisprudence. 
Cependant,  de  nos  jours,  la  place  qu'ils  occupent  dans  le 
domaine  du  droit  n'est  plus  qu'une  place  d'emprunt.  Le  légis- 
lateur et  le  juge  les  visent  seulement  d'une  manière  indirecte 
dans  les  dispositions  qu'ils  édictent  ou  les  décisions  qu'ils 
rendent.  Aucune  espèce  de  personnalité  ne  leur  est  attribuée. 
Ils  ne  sont  jamais  considérés  en  eux-mêmes  par  la  loi  ou 
par  le  tribunal,  ils  le  sont  toujours  par  rapport  à  l'homme 
autour  duquel  ils  gravitent. 

Si  la  loi  Grammont  protège  les  animaux  contre  les  bruta- 
lités de  leurs  maîtres  ou  conducteurs,  c'est  parce  que  les 
hommes  souffrent  dans  leurs  sentiments  les  plus  nobles, 
quand  ces  mauvais  traitements  s'exercent  sous  leurs  yeux. 
C'est  l'homme  et  non  l'animal  que  le  législateur  veut,  en 
réalité,  protéger,  quand  il  édicté  des  peines  pour  prévenir 
des  scènes  qui  nous  révoltent.  Lorsque  le  législateur  pro- 
clame la  responsabilité  du  propriétaire  de  l'animal  ou  de 
celui  qui  s'en  sert,  relativement  aux  dommages  que  cet  ani- 
mal a  causés,  c'est  encore  l'homme  et  non  l'animal  qu'il  a 
en  vue.  Le  dommage,  en  effet,  a  sa  source  dans  l'utilisation 
de  l'animal  par  l'homme,  donc  dans  le  fait  de  l'homme.  C*est 
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ce  fait  qui  est  la  vraie  cause  de  la  responsabilité,  bien  qu'il 
se  dissimule,  sous  l'expression  impropre  de  fait  de  l'animal. 

Cependant  cette  conception  du  rôle  de  l'animal  dans  le 
droit  ne  fut  ni  celle  de  l'antiquité,  ni  celle  du  Moyen  âge, 
ni  ràême  celle  d'une  époque  relativement  récente.  L'histoire 
nous  montre  les  populations  arriérées  poussant  très  loin 
l'assimilation  de  l'homme  et  de  l'animal.  Elles  confèrent  à 
celui-ci,  dans  leurs  coutumes,  une  véritable  personnalité. 
Elles  le  considèrent  comme  juridiquement  responsable  de 
ses  méfaits;  elles  le  frappent  d'excommunication;  elles  le 
condamnent  à  des  peines  corporelles,  comme  des  criminels, 
en  observant  scrupuleusement  les  formes  extérieures  de  la 
justice. 

Les  Romains  des  premiers  siècles  sont  certainement  tom- 
bés dans  cette  erreur,  et  celle-ci  a  imprimé  à  leur  jurispru- 
dence une  trace  profonde  que  les  jurisconsultes  de  la  période 
classique  n'ont  pas  réussi  à  effacer.  Nous  la  retrouvons 
atténuée,  mais  cependant  reconnaissable  encore,  dans  la 
j  urisprudence  française  contemporaine. 

Que  les  Romains  aient  attribué  une  certaine  personnalité 
à  l'animal,  c'est  ce  qu'établissent  d'une  manière  certaine  trois 
séries  de  textes.  Ce  sont  d'abord  ceux  qui  conlsacrent  l'aban- 
don normal.  Le  propriétaire  avait  la  faculté  d'échapper  à 
l'obligation  de  réparer  le  préjudice  causé  par  la  bête,  en  li- 
vrant celle-ci  à  la  victime  afin  qu'elle  pût  se  venger  sur  elle 
ou  se  dédommager  de  la  perte  subie  en  l'utilisant  à  son 
profit. 

Les  textes  portent  en  outre  que  le  propriétaire  responsa- 
ble, sous  réserve  de  la  faculté  d'abandonner  l'animal,  c'est 
le  propriétaire  actuel,  celui  qui  possède  l'animal  au  moment 
où  l'action  judiciaire  est  mise  en  mouvement,  et  non  la  per- 
sonne revêtue  du  droit  de  propriété  au  moment  où  le  dom- 
mage a  été  causé.  Or,  le  propriétaire  actuel  ne  peut  être  pour 
rien  dans  le  préjudice,  tandis  que  le  fait  de  l'autre  y  joue  le 
plus  souvent  un  rôle. 

Gomment  cette  anomalie  s'expliquerait-elle  si  l'animal  ne 
joutssait  pas  d'une  certaine  personnalité?  Gomment  le  droit 
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de  la  victime  suivrait-il  Tanimal  entre  les  mains  de  ses  pro- 
priétaires successifs,  si  Tanimal  n'était  pas,  aux  yeux  de  la 
loi,  le  vrai  coupable? 

Une  troisième  série  de  textes  peut  enfin  être  invoquée  dans 
le  même  sens. 

Ils  décidaient  que  l'action  depauperïe,  celle  qui  visait  plu- 
tôt l'animal  que  le  maître  et  qui  le  poursuivait  partout, 
(juand  il  changeait  de  mains,  n'appartenait  pas  à  la  victime 
si  l'animal,  naturellement  féroce,  avait  agi  secundum  natu- 
ram.  Le  fait  de  nuire  répond,  en  efi'et,  à  la  nature  de  l'ani- 
mal féroce  et  quand  celui-ci  nuit,  on  ne  peut  pas  le  considé- 
rer comme  commettant  une  faute.  Aussi,  disent  les  Institutes, 
en  supposant  le  dommage  causé  par  un  ours  en  fuite,  son 
ancien  maître  ne  peut-il  pas  être  poursuivi.  Gela  ne  prouve- 
t-il  pas  que  l'action  de  pauperie  ne  prend  pas  naissance 
quand  l'animal  n'a  commis  aucune  faute,  et  que,  par  consé- 
quent, l'animal  peut  commettre  une  faute?  Cette  règle  avait 
d'ailleurs  été  abandonnée  dans  la  pratique. 

A  Rome,  la  victime  d'un  dommage  dans  lequel  le  pro- 
priétaire ou  le  conducteur  d'un  animal  et  cet  animal  lui- 
même  avaient  quelque  part,  pouvait  exercer  ou  bien  l'action 
de  pauperie  contre  le  maître  ou  bien  l'action  aquilienne 
contre  le  conducteur.  La  première»  était  une  création  de  la 
loi  des  Douze  Tables  (303-306  de  Rome),  la  seconde  fut  ins- 
tituée par  un  plébiscite  proposé  par  le  préteur  Aquilius  f408 
de  Rome).  Mais  la  victime  n'avait  pas  le  choix  entre  ces 
deux  actions.  La  première  supposait  que  le  dommage  était 
le  fait  de  l'animal,  la  seconde  qu'il  était  le  fait  du  maître  ou 
du  conducteur.  Pour  que  l'action  de  pauperie  appartînt  à  la 
victime,  il  fallait,  dit  Accarias,  que  l'animal  eût  agi  d'une 
façon  absolument  spontanée  et  qui  ne  pût  être  en  quelque 
sorte  imputée  qu'à  lui-même;  en  sorte  que  non  seulement 
la  faute  du  propriétaire  ou  conducteur  n'était  pas  nécessaire, 
mais  même  qu'elle  devait  faire  défaut.  Pour  que  l'action 
aquilienne  pût  être  exercée,  il  fallait,  au  contraire,  que  le 
conducteur  de  l'animal  eût  commis  quehjue  dol,  ou  quelque 
imprudence  ayant  eu  le  préjudiee  pour  conséquence.  Peut- 
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être  se  rapprocherait-on  davantage  de  la  vérité  si,  accentuant 
la  formule  d'Accarias,  on  traduisait  ainsi  la  doctrine  des 
jurisconsultes  romains  :  l'action  de  la  loi  Aquilia  était  don- 
née contre  le  conducteur,  quand  le  conducteur  était  en  faute; 
l'action  de  pduperie  était  ouverte  à  la  victime  contre  le  pro- 
priétaire quand  l'animal,  agissant  contra  naturam,  était 
considéré  comme  ayant  commis  lui-même  une  faute  ;  enfin 
personne  n'était  responsable,  quand  il  n'y  avait  faute  ni  du 
conducteur,  ni  de  l'animal;  il  y  avait  alors  cas  fortuit  ou 
force  majeure  et  la  victime  n'avait  aucune  espèce  de  recours 
contre  personne. 
Reprenons  chacun  des  termes  d«  cette  distinction. 

Première  hypothèse.  —  Faute  du  conducteur.  Application 
de  la  loi  Aquilia.  Il  y  avait  faute  du  conducteur,  il  y  avait 
donc  lieu  à  application  de  la  loi  Aquilia  dans  les  cas  sui- 
vants :  * 

1°  Un  attelage  qui  traîne  un  chariot  ne  peut  pas  retenir 
la  charge  à  cause  de  l'inclinaison  de  la  voie  ou  à  cause  du 
poids  à  traîner,  qui  est  excessif,  et  la  charge  retombant  sur 
quelqu'un,  le  blesse.  Il  y  a  faute  d'imprudence  dans  le  fait 
du  conducteur.  Celui-ci  n'aurait  pas  dû  conduire  ses  bêtes 
dans  ce  chemin  incliné,  ou  bien  il  aurait  dû  les  charger 
moins.  Sa  responsabilité  est  engagée  en  vertu  delà  \oi  Aqui- 
lia. (L.  1,  §  4,  Dig.,  Liv.  IX,  T.  I.) 

2°  Le  conducteur  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  su  retenir  son  atte- 
lage, alors  qu'un  conducteur  plus  fort  ou  plus  habile  aurait 
réussi  à  le  faire;  ce  conducteur  est  en  faute,  car  il  y  a  faute 
à  entreprendre  une  opération  au-dessus  de  ses  forces  ou  de 
sa  capacité.  (Inst.  L.  IV,  T.  in,§  8;  L.  I,  §  5,  Dig.  Liv.  IX, 
T.  I.) 

3*^  L'animal  a  causé  un  dommage  dans  un  lieu  où  il  n'au- 
rait pas  dû  être  conduit.  Ici  encore  la  faute  de  celui  qui  a 
conduit  l'animal  est  certaine.  (L.  I,  §5,  Dig.  Liv.  IX,  T.  II.) 

4.^  Pour  aider  ses  mules,  le  conducteur  a  poussé  ou  sou- 
levé le  chariot,  puis  l'a  lâché  brusquement  sans  nécessité,  ce 
qui  a  occasionné  un  recul  et  un  accident.  Ce  conducteur  est 


ï 


LA   RESPONSABILITÉ   DU   FAIT   DES   ANIMAUX    A    ROME.      141 

en  faute  d'après  lejurisconsulte  Alfénus  qui  s'exprime  ainsi  : 
«  Celui  qui  lâche  ce  qu'il  soutenait  de  telle  sorte  qu'il  blesse 
quelqu'un,  est  l'auteur  de  la  blessure.  »  Ce  fait  est  comparé 
par  Alfénus  à  celui  de  l'individu  qui  lance  un  javelot  (L.  52, 
§  2,  Dig.,  Liv.  IX,  T.  II). 

5°  Le  conducteur  a  effarouché  ou  lancé  l'animal  et  n'a 
rien  fait  ensuite  pour  le  retenir,  ou  bien  il  a  essayé  de  l'arrê- 
ter, mais,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  n'a  pas  réussi  à 
prévenir  l'accident.  Il  n'y  a  pas  alors  à  se  demander  si  un 
autre  conducteur  plus  fort  ou  plus  adroit  aurait  pu  retenir 
ou  arrêter  à  temps  l'animal.  Il  y  a  faute  à  le  lancer  et  à  ne 
pas  le  retenir  ou  à  le  lanoer  dans  des  conditions  telles  qu'il 
soit  impossible  ensuite  de  le  retenir  ou  de  l'arrêter,  et  l'agent 
est  responsable,  en  vertu  de  la  loi  Aqxiilia,  des  suites  de 
cette  faute.  (L.  52,  §  2,  Dig.  Liv.  IX,  T.  II.) 

6*'  Le  conducteur  a  excité  l'animal  et  l'a  déterminé  ainsi 
à  causer  le  dommage.  Il  a  commis  une  faute,  il  est  respon- 
sable en  vertu  de  la  loi  Aquilia. 

Le  principe  de  ces  solutions  est  posé  par  lejurisconsulte 
Ulpien  en  ces  termes  :  «  Quod  si  propter  loci  iniquitatem, 
aut  propter  culpam  mulionis,  aut  si  plus  justo  onerata  qua- 
drupes,  in  aliquem  onus  everterit,  haec  actio  {de  pauperie) 
cessabit,  damnique  injvria  agetur.  »  (L.  I,  §  4,  Dig., 
Liv.  IX,  T.  \.)  On  devrait,  semble-t«il,  pouvoir  conclure  de 
ce  texte  qu'il  y  a  fait  personnel  du  conducteur,  et  que  par 
conséquent,  il  y  a  lieu  à  application  de  la  loi  Aquilia  tou- 
tes les  fois  que  le  conducteur  est  en  faute.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  quelles  réserves  comporte  cette  conclusion,  qui 
nous  paraît  si  nettement  s'imposer  à  l'esprit. 

Deuxième  hypothèse.  —  Faute  de  l'animal.  Application 
de  la  loi  si  quadrupes.  Ici  le  conducteur  n'est  pas  en  faute 
et  l'animal  a  agi  contra  naturam,  La  procédure  de  l'action 
de  pauperie  é\2i'\i  ouverte  à  la  victime  lorsque  l'animai  auquel 
le  dommage  était  imputé  avait  agi  d'une  façon  spontanée  et 
avait  commis  une  faute,  suivant  la  conception  de  l'ancien 
droit.  Or,  il  en  était  souvent  ainsi  quand  l'animal  était  aban- 
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donné  à  lui-même;  il  en  était  certainement  toujours  ainsi 
quand,  bien  que  l'animal  fût  sous  la  main  ou  sous  la  garde 
de  rtiomme,  le  fait  dommageable  était  de  ceux  que  la  main 
ou  la  garde  de  l'homme  sont  naturellement  impuissantes  à 
prévenir. 

Premier  cas.  —  L'animal  était  abandonné  à  lui-même.  Gela 
se  produisait  pour  le  chien,  par  exemple,  quand  le  proprié- 
taire le  laissait  errer  sur  la  voie  publique  où  il  pouvait  mor- 
dre quelqu'un,  ou  effaroucher  d'autres  animaux.  Gela  se 
produisait  pour  le  cheval,  le  bœuf,  le  troupeau  que  le  maître 
laissait  sans  surveillance  sur  la  voie  publique,  ou  dans  un 
pâturage  ouvert  ou  mal  clos. 

L'action  c^é  pa^fp6r^>  était,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
donnée  contre  le  propriétaire  quand  le  chien  de  celui-ci 
blessait  quelque  passant  ou  quand,  ayant  effrayé  une  bête 
attelée  ou  un  troupeau,  il  occasionnait  un  dommage.  Le 
chien  agissait  alors  contra  naturam,  il  commettait  une  faute 
et  la  loi  si  quadrupes  trouvait  dans  ce  cas  son  application 
normale. 

Gette  action  devait  aussi  être  donnée  contre  le  proprié- 
taire lorsque  l'animal  ou  le  troupeau,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  renversaient  et  blessaient  quelque  esclave,  ou  quel- 
que bête  qui  ne  les  avaient  pas  attaqués,  ou  une  personne 
libre  qui  ne  les  avait  pas  provoqués,  ou  même  peut-être 
lorsqu'ils  avaient  renversé  des  clôtures,  enfoncé  des  por- 
tes, etc.  Alors  encore  on  jugeait  que  l'animal  avait  agi 
contra  naturam,  donc  avait  commis  une  faute. 

L'animal  avait-il  cependant  toujours,  dans  ces  deux  cas, 
agi  contra  naturam?  On  peut  répondre  affirmativement  si 
on  suppose  qu'un  chien  errant  a  mordu  sur  la  voie  publique, 
que  le  bœuf  en  liberté  y  a  donné  un  coup  de  corne  ou  un 
coup  de  pied,  que  le  cheval  y  a  blessé  un  passant  en  ruant 
ou  l'a  renversé  dans  sa  course.  Mais  le  bœuf,  le  cheval,  le 
troupeau  agissaient-ils  aussi  contra  naturam  quand  ils  ren- 
versaient des  clôtures  ou  enfonçaient  des  portes  pour  aller 
paître  dans  le  champ  du  voisin?  Ils  agissaient  certainement 
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secundum  naturam  quand,  cherchant  leur  nourriture,  ils 
pénétraient  dans  un  champ  ouvert  et  le  ravageaient.  Et  il 
est  assez  vraisemblable  que  les  jurisconsultes  romains  don- 
naient alors  l'action  de  la  loi  Aquilia,  car,  avant  cette  loi, 
une  autre  loi,  abrogée  par  elle,  rendait  responsable  le  pro- 
priétaire qui  faisait  paître  ses  bêtes  dans  la  propriété  d'au- 
trui.  La  loi  Aquilia,  qui  visait  le  dommage  par  imprudence 
aussi  bien  que  le  dommage  par  dol,  dut  naturellement  com- 
prendre le  cas  où  le  propriétaire  laissait  paître  sa  bète  par 
imprudence,  comme  celui  où  il  la  faisait  paître  sciemment. 

Les  jurisconsultes  romains  distinguaient-ils  donc  les  deux 
hypothèses?  Accordaient-ils  l'action  de  pauperie  quand  les 
animaux  avaient  renversé  des  barrières  pour  aller  paître  et 
l'action  aquilienne  quand  les  animaux  avaient  pu  pénétrer 
dans  le  pâturage  sans  endommager  des  clôtures?  Si  oui,  on 
peut  dire  que  les  deux  solutions  se  concilient  difficilement. 

Les  jurisconsultes  romains  donnaient-ils,  au  contraire, 
l'action  aquilienne  AdiW^  le  cas  où  l'animal,  pour  aller  paître, 
avait  renversé  des  clôtures,  aussi  bien  que  dans  celui  où  il 
avait  pu  pénétrer  librement  dans  le  champ  du  voisin?  Leur 
solution,  dans  ce  cas,  concordait  peu  avec  celle  qu'ils  don- 
naient quand  ils  accordaient  Faction  de  pauperie,  à  l'exclu- 
sion de  l'action  aquilienne,  contre  le  maître  de  Tanimal,  qui 
avait,  par  exemple,  renversé  une  clôture  en  folâtrant.  On  ne 
voit  vraiment  aucune  raison  plausible  d'appliquer  l'action 
aquilienne  quand  l'animal  avait  renversé  des  clôtures  pour 
aller  paître,  et  de  rejeter  cette  action  quand  l'animal  avait 
renversé  des  clôtures  en  folâtrant. 

C'est  que  le  système  romain,  donnant  l'action  de  la  loi 
Aquilia  quand  il  y  a  faute  du  maître  ou  du  conducteur,  et 
l'action  de  pauperie  quand  le  maître  ou  le  conducteur  n'est 
pas  en  faute  et  que  l'animal  a  agi  contra  naturam,  est  cer- 
tainement vicieux.  Le  maître  peut  être  en  faute,  et  cependant 
l'animal  peut  avoir  agi  contra  naturam.  Il  en  était  ainsi, 
par  exemple,  quand  l'animal  avait  causé  le  dommage  parce 
qu'il  avait  été  laissé  en  liberté  ou  parce  qu'il  était  vicieux. 
Il  y  a  faute  personnelle,  en  effet,  à  laisser  en  liberté  des  ani- 
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maux  qui  peuvent  causer  des  dommages  ou  à  faire  usage 
d'animaux  vicieux  et  dangereux.  La  faute,  en  pareil  cas, 
paraissait  devoir  rendre  le  maître  j  usticiable  de  la  loi  Aquilia, 
tandis  que  la  circonstance  que  l'animal  avait  agi  contra 
naturam  paraissait  devoir  soumettre  le  maître  à  la  loi  si 
quadrupes.  Il  semble  que  les  jurisconsultes  romains  se  soient 
tirés  de  la  difficulté  en  négligeant  l'élément  faute  personnelle 
ou  en  n'admettant  pas  Texistence  de  la  faute  et  qu'ils  s'en 
soient  tenus  à  l'autre  élément,  c'est-à-dire  au  fait  que  l'ani- 
mal avait  agi  contra  naturam.  L'expédient  ne  satisfait  pas 
parfaitement  la  raison  ;  mais  il  peut,  nous  le  verrons,  rece- 
voir une  explication  historique. 

Second  cas.  —  L'animal  a  agi  encore  d'une  façon  sponta- 
née, et  qui  ne  peut  être  imputée  qu'à  lui-même,  quand  son 
fait  est  de  ceux  que  la  main  directrice  ou  la  garde  du  con- 
ducteur ne  peuvent  empêcher  de  se  produire.  De  faits  de  ce 
genre  on  peut  donner,  d'après  les  textes,  plusieurs  exem- 
ples. Ce  sont,  en  général,  des  dommages  causés  par  des 
animaux  vicieux,  c'est-à-dire  par  des  animaux  qui,  d'après 
la  conception  primitive,  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  commis  une  faute.  Il  en  est  ainsi  quand  l'animal 
a  nui  par  méchanceté  (ferïtas),  comme  le  font  un  che- 
val habitué  à  ruer  ou  à  mordre,  un  bœuf  habitué  à  jouer 
des  pieds  ou  des  cornes,  une  bête  ombrageuse  qu'un  événe- 
ment normal  affole.  (Inst.,  Liv.  IV,  T.  IX,  pr.;  Liv.  I,  §  4, 
Dig.,  Liv.  IX,  T.  I.)  Il  est  clair  que  le  conducteur  ou  le  gar- 
dien le  plus  vigilant  et  le  plus  habile  ne  peut  pas  garantir 
qu'il  empêchera  son  cheval  de  ruer  ou  de  mordre,  son  bœuf 
de  frapper  de  ses  cornes,  sa  mule  ombrageuse  de  s'affoler 
sans  motif. 

A  l'animal  vicieux  les  textes  assimilent  l'animal  qui  blesse 
une  personne,  parce  que  cette  personne  le  palpe  ou  le  caresse 
(L.  I,  §  7,  Dig.,  Liv.  IX,  T.  I)  ;  ils  lui  assimilent  la  mule  qui 
rue  parce  qu'un  cheval  vient  la  flairer  (L.  5.  Dig.,  Liv.  IX, 
T.  I);  ils  lui  assimilent  encore  l'animal  qui  cause  un  dom- 
mage en  folâtrant  (Inst.,  Liv.  IV,  T.  IX,  pr.),  ou  en  se  laissant 
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emporter  par  son  ardeur  lascive  (Ibid.).  La  pensée  des  juris- 
consultes romains —  on  peut  la  trouver  discutable  — était 
qu'un  animal  normal  et  qui  agit  secundum  naturam  doit  se 
laisser  palper  et  caresser,  qu'il  ne  doit  ni  folâtrer,  ni  se 
laisser  emporter  par  la  passion,  que  la  mule  en  particulier 
doit  se  laisser  flairer  par  un  cheval  sans  ruer.  Dans  tous  ces 
cas  donc,  si  l'animal  a  causé  un  dommage,  le  droit  romain 
donne  à  la  victime  l'action  de  pauperie. 

Cette  solution  aussi  se  heurte  à  l'objection  que  nous  avons 
présentée  tout  à  l'heure.  Si  le  dommage  est  causé  par  un  ani- 
mal vicieux,  il  y  a  faute  de  l'animal;  mais  il  y  a  aussi  faute 
de  celui  qui  l'utilise.  Pour  pouvoir  appliquer  la  loi  si  qua- 
drupes,  les  jurisconsultes  romains  se  trouvaient  donc  dans 
la  nécessité  d'admettre  que  l'utilisation  par  le  propriétaire 
d'un  animal  vicieux  et  dangereux  ne  constituait  pas  une 
faute. 

Entre  le  cas  de  faute  du  conducteur  seul  et  celui  de  faute 
de  l'animal  seul,  il  y  a  naturellement  nombre  de  cas  intermé- 
diaires; car  le  dommage  peut  résulter  simultanément,  à  des 
degrés  divers,  de  la  faute  de  l'un  et  de  la  faute  de  l'autre.  En 
principe,  si  l'animal  avait  agi  contra  naturam  et  par  consé- 
quent était  en  faute  et  si  le  maître  était  en  faute  également, 
les  jurisconsultes  romains  ne  tenaient  pas  compte,  nous  l'a- 
vons vu,  de  la  faute  du  maître  ou  du  conducteur,  du  moins 
quand  cette  faute  avait  consisté  à  laisser  l'animal  en  liberté 
ou  à  faire  usage  d'un  animal  vicieux.  Cette  solution,  il  est 
vrai,  ne  se  concilie  guère  avec  celle  que  ces  jurisconsultes 
donnaient  quand  l'animal  avait  causé  un  dommage  dans  un 
endroit  où  il  n'aurait  pas  dû  être  mené.  C'était  alors  la  faute 
du  conducteur,  ce  n'était  pas  la  faute  de  l'animal,  qui  était 
prise  en  considération,  et  c'était  l'action  de  la  loi  Aquilia 
qui  était  donnée  à  la  victime  :  on  ne  paraît  pas  s'être  de- 
mandé dans  ce  cas  si  l'animal  avait  agi  secundum  ou,  au 
contraire,  contra  naturam. 

Troisième  hypothèse.  —  Il  n'y  a  faute  ni  du  conducteur 
ni  de  l'animal.  D'autres  cas  peuvent  se  présenter,  nolam- 
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ment  celui  où  l'animal  non  vicieux  et  abandonné  à  lui-même 
blesse  une  personne,  celui  aussi  où,  d'une  manière  tout  à 
fait  contraire  à  ses  habitudes  calmes  et  pacifiques,  il  vient, 
étant  attelé,  à  ruer  ou  à  mordre. 

Quelles  étaient,  dans  ces  cas,  les  décisions  des  juriscon- 
sultes romains? 

Deux  hypothèses  doivent  être  distinguées.  La  première 
est  celle  où  la  cause  du  fait  de  l'animal  est  connue  :  celui-ci, 
par  exemple,  a  été  provoqué  ;  la  seconde  est  celle  où  l'on 
ignore  la  cause  de  l'écart  de  l'animal. 

La  première  hypothèse  en  comprend  deux  à  son  tour  : 
d'abord  celle  où  l'animal  a  été  excité  par  un  tiers.  Ce  tiers 
était  alors  responsable  en  vertu  delà  loi  Aquilia^  et  son  fait 
constituait  vis-à-vis  du  maître  ou  du  conducteur  un  cas  for- 
tuit ou  de  force  majeure.  Le  second  cas  est  celui  où  l'ani- 
mal avait  été  excité  par  un  événement  naturel  propre  à  faire 
sortir  de  son  calme  habituel  et  à  porter  à  des  écarts  graves 
un  animal  pacifique  et  non  ombrageux.  Alors  encore,  il  y 
avait  cas  fortuit  ou  force  majeure,  et  la  victime  était  privée 
de  tout  recours. 

En  était-il  de  même  quand  Tévénement  naturel  n'avait 
rien  d'anormal,  par  exemple  quand  se  produisait  la  piqûre 
d'un  taon?  Nous  l'ignorons.  On  peut  trouver  une  raison  de 
douter  qu'il  y  eût  alors  cas  fortuit,  dans  la  sévérité  que  les 
jurisconsultes  romains  professaient  pour  les  fautes  plutôt 
légères  des  animaux,  telle  la  faute  de  la  mule  qui  rue  quand 
un  cheval  vient  la  flairer  :  cette  sévérité  permettait  de  sup- 
poser que  l'animal  ayant  rué  sous  la  piqûre  d'un  taon  devait 
être  considéré  comme  ayant  agi  contra  naturam,  donc 
comme  étant  en  faute.  Mais  il  y  a,  en  sens  contraire,  une 
raison  de  douter  que  les  Romains  aient  considéré  le  cheval 
qui  rue  sous  la  piqûre  d'un  taon  comme  agissant  contra 
naturam  et  comme  commettant  une  faute;  donc,  une 
raison  de  douter  que  les  jurisconsultes  aient  délivré  en  pareil 
cas  l'action  de  paupe^He.  Cette  raison,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  le  jurisconsulte  Alfénus  admettait  l'existence  du  cas 
fortuit  et  de  la  force  majeure.  Le  plus  vraisemblable  à  nos 


LA    RESPONSABILITÉ   DU    FAIT   DES    ANIMAUX   A    ROME.       147 

yeux,  c'est  encore  que,  même  la  piqûre  d'un  taon,  même 
l'événement  le  plus  ordinaire,  s'il  était  propre  dans  quelque 
mesure  à  faire  sortir  l'animal  de  ses  habitudes,  était  consi- 
déré comme  un  cas  fortuit  ou  de  force  majeure. 

Il  reste  à  examiner  l'hypothèse  dans  laquelle  l'accident 
occasionné  par  l'animal  avait  une  cause  inconnue.  Trois 
solutions  auraient  pu,  dans  ce  cas,  être  envisagées  :  ou  bien 
on  aurait  pu  présumer  qu'il  y  avait  faute  de  l'animal,  et 
alors  on  aurait  donné  l'action  de  pauperie;  ou  bien  on 
aurait  pu  présumer  qu'il  y  avait  faute  du  conducteur,  et  alors 
on  aurait  donné  l'action  aquilienne ;  o\\  bien,  enfin,  on  aurait 
pu  présumer  qu'il  y  avait  cas  fortuit  ou  force  majeure, 
auquel  cas  la  victime  aurait  dû  être  sans  recours. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  les  Romains  aient  accepté  la 
première  solution  malgré  cette  sévérité  pour  les  fautes  de 
l'animal,  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  tout  à 
l'heure.  Ils  n'ont  pas  dû  admettre  davantage  la  seconde; 
car  ils  se  montraient  plutôt  indulgents  pour  la  faute  du  con- 
ducteur. Ils  se  rangeaient  donc  probablement  à  la  troisième.' 
C'est  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  suivant  du  juriscon- 
sulte Alfénus  :  «  Si  l'événement  ne  peut  être  attribué  ni  aux 
conducteurs  ni  aux  mules,...  l'action  n'aura  lieu  ni  contre 
le  maître  des  mules,  ni  contre  le  conducteur.  »  (L.  52, 
§2.  Dig.,  Liv.  IX,  T.  II.) 

En  généralisant,  on  pourrait  dire,  semble-t-il,  qu'il  y  a 
certainement  cas  fortuit  ou  force  majeure,  en  ce  sens  que  la 
responsabilité  du  maître  et  celle  du  conducteur  sont  dégagées, 
toutes  les  fois  que  l'animal  a  été  excité  par  un  tiers  et  toutes 
les  fois  qu'il  a  été  excité  par  un  événement  naturel  anor- 
mal, tel  que  la  foudre,  un  tremblement  de  terre,  l'éruption 
d'un  volcan,  une  inondation;  et  qu'il  en  est  encore  de  même, 
en  ce  qui  concerne  les  événements  naturels  plus  communs, 
presque  normaux,  susceptibles  cependant  de  troubler  môme 
un  animal  calme,  tranquille,  non  ombrageux. 

Tel  est,  dans  cette  matière  de  la  responsabilité  du  fait  des 
animaux,  l'héritage  que  nous  ont  légué  les  jurisconsultes 
romains.  Nous  y  voyons  généralement  mieux  définis  que  dans 
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la  jurisprudence  moderne,  mais  non  toutefois  sans  quelque 
flottement,  les  caractères  distinctifs  du  fait  personnel  et  du 
fait  de  Tanimal.  Le  jurisprudence  moderne  juge  parfois  que 
Tarticle  1385  du  Gode  civil,  lequel  forme  le  pendant  de  la 
loi  si  quadrupes  paupey^iem  fecisse  dicetur^  s'applique  quand 
il  y  a  fait  de  l'animal  et  faute  présumée  de  la  personne;  en 
sorte  qu'elle  paraît  attribuer  une  faute  à  la  personne  sans 
lui  attribuer  un  fait.  Dans  la  jurisprudence  romaine,  le  fait 
accompagne  toujours  et  nécessairement  la  faute.  La  faute 
de  la  personne  implique  le  fait  de  la  personne,  et  ce  fait 
seul.  Le  droit  romain  ne  permet  pas  de  faire  état  du  fait  de 
l'animal  ;  il  exclut  ce  fait  des  éléments  de  la  cause.  De 
même  quand  il  y  a  faute  de  l'animal,  les  Romains  ne  son- 
geaient jamais  à  attribuer  le  dommage  au  fait  ou  à  la  faute 
de  l'homme. 

11  y  a  toutefois,  dans  l'ensemble  des  solutions  que  nous 
avons  rapportées,  un  défaut  certain  d'harmonie.  Les  carac- 
tères distinctifs  de  la  présence  ou  de  l'absence  de  faute  du 
conducteur,  qui  se  dégagent  plus  ou  moins  nettement  des 
textes,  se  dégagent  beaucoup  moins  de  la  raison  et  de  la 
nature  des  choses.  Dans  nombre  d'hypothèses,  dans  lesquel- 
les les  jurisconsultes  romains  voyaient  le  fait  de  l'animal  et 
affranchissaient  par  conséquent  de  toute  responsabilité  le 
maître  ou  le  conducteur  actuels,  considérés  comme  exempts 
de  faute,  une  analyse  rigoureuse  de  la  situation  permettrait  de 
discerner  la  faute  de  la  personne.  Sans  subtilité  aucune,  en 
jugeant  d'après  le  simple  bon  sens,  on  doit  admettre  qu'il  y  a 
imprudence  à  abandonner  à  lui-même  un  animal  domestique 
qui  peut  nuire,  à  se  servir  d'une  bête  méchante  ou  ombra- 
geuse. Si  les  Romains  en  avaient  jugé  ainsi,  ils  auraient 
fait  à  la  loi  Aquilia,  à  propos  des  différends  relatifs  aux 
dommages  causés  par  les  animaux,  une  part  beaucoup  plus 
large,   et,   renonçant   à  distinguer  le  dommage  causé  par 
l'animal  contra   naturam  du   dommage    causé   secundum 
naturam,   ils  auraient    réduit  considérablement  le  champ 
d'application  de    la  loi   si  quadrupes    pauperiem  fecisse 
dicetur.  . 
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Celle-ci  n'aurait  pu  être  mise  en  mouvement  : 

1"  Ni  en  cas  de  faute  du  maître  ou  du  conducteur,  puisque 
c'était  justement  là  un  cas  d'application  de  la  loi  Aquilia; 

2^  Ni  dans  le  cas  où  l'animal,  abandonné  à  lui-même, 
avait  causé  un  dommage  en  obéissant  à  son  instinct  naturel, 
puisqu'il  y  a  faute  à  abandonner  un  animal  à  lui-même,  et 
que  par  conséquent,  ici  encore,  l'action  de  la  loi  Aquilia 
eût  dû  appartenir  à  la  victime; 

S*»  Ni,  en  général,  dans  le  cas  où  le  dommage  résultait 
d'un  vice  de  l'animal,  puisqu'il  y  a  faute  du  propriétaire  à 
faire  usage  d'un  animal  vicieux,  et  que  cette  faute  devait 
donner  ouverture  à  l'action  aquiHenne; 

4<^  Ni,  enfin,  quand  le  dommage  ne  pouvait  être  imputé  ni 
à  la  faute  du  maître  ni  à  celle  de  l'animal,  puisque  dans  ce 
cas  il  y  avait  cas  fortuit  ou  force  majeure. 

Que  serait-il  alors  resté  de  l'action  de  pauperie? 

Et  cependant  la  jurisprudence  romaine  avait  non  seule- 
ment conservé  la  loi  si  quadrupesy  mais  même  elle  avait 
laissé  à  cette  loi  tout  son  domaine  primitif. 

Cette  conservation  peut,  croyons-nous,  s'expliquer  histo- 
riquement. 

L'action  de  pauperie  fut  créée  par  la  loi  des  Douze  Tables. 
Elle  était  donnée  à  la  victime  quand  le  dommage  avait  été 
causé  aux  personnes  ou  aux  choses  par  un  animal.  D'autres 
lois  existaient  déjà  à  cette  époque  qui  établissaient  la  res- 
ponsabilité du  fait  personnel,  cause  de  dommage.  L'une 
notamment  visait  les  personnes  qui  faisaient  paître  leurs 
troupeaux  sur  le  fonds  d'autrui.  Mais  ces  lois  ne  pour- 
voyaient que  d'une  manière  très  imparfaite  au  besoin  social 
de  rendre  chaque  individu  responsable  de  ses  torts.  C'est 
pourquoi  le  préteur  Aquilius  jugea  nécessaire  de  les  abroger 
toutes  et  de  les  remplacer  par  le  plébiscite  de  408  de  Rome, 
qui  porte  son  nom.  Pendant  plus  d'un  siècle  donc, -après 
l'institution  de  la  loi  de  pauperie^  aucune  loi  générale  n'as- 
sura elficacement  la  réparation  de  tous  les  dommages, quels 
qu'ils  fussent, que  nous  qualifions  d'illicites. 

Dans  ces  conditions,  l'action  de  pauperie  qui  visait  des 
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dommages  particulièrement  fréquents  et  sans  laquelle,  dans 
nombre  de  cas  de  fait  personnel  plutôt  que  de  fait  de  l'ani- 
mal, aucune  responsabilité  n'aurait  été  encourue,  devait 
naturellement  jouir  d'une  faveur  marquée.  Quand  vint  plus 
tard  la  loi  Aquilia,  la  pratique  était  donc  habituée  à  décla- 
rer le  maître  responsable  de  dommages,  causés  par  les  ani- 
maux, dans  lesquels  le  fait  de  la  personne  avait  joué  un  rôle 
décisif.  On  considérait  la  cause  du  dommage  dans  ses  appa- 
rences extérieures.  Du  moment  où  un  quadrupède  domes- 
tique y  était  mêlé,  il  paraissait  naturel  de  déclarer  le  pro 
priétaire  responsable  sans  se  demander  si  celui-ci  était  ou  ' 
n'était  pas  en  faute. 

Une  autre  raison  était  propre  à  expliquer  la  conservation 
delà  loi  si  quady^upes  à  une  époque  où  la  loi  Aquilia  la  ren- 
dait peu  utile  et  pour  des  cas  dans  lesquels  les  jurisconsul- 
tes modernes  verraient  des  cas  de  fait  personnel  plutôt  que 
des  cas  de  fait  de  l'animal. 

La  loi  Aquilia  exigeait,  pour  qu'il  y  eût  responsabilité, 
que  l'agent  eût  agi  corpore,  ce  qui  excluait,  à  l'origine,  du 
champ  d'application  de  cette  loi,  certains  cas  qui  y  seraient 
naturellement  rentrés.  Il  est  vrai  que  le  préteur  donna  dans 
ce  cas,  plus  tard,  l'action  utile  de  la  loi  Aquilia-,  mais  ce  ne 
fut  que  plus  tard,  et,  pendant  l'intervalle,  il  fallait  recou- 
rir à  l'action  de  pauperie. 

Peut-être  une  troisième  circonstance  opéra-t-elle  dans  le 
même  sens.  C'est  que  la  loi  Aquilia  ne  prévoyait  pas,  à 
l'origine,  le  dommage  causé  à  un  homme  libre,  et  que  l'ac- 
tion d'injures,  la  seule  qu'il  pût  mettre  alors  en  mouvement, 
n'atteignait  pas  l'auteur  d'un  dommage  causé  à  un  homme 
libre  par  simple  imprudence.  Le  dol  était  nécessaire.  Il  suit 
de  là  que  la  jurisprudence  devait  encore,  en  pareil  cas, 
accueillir  favorablement  l'action  de  pauperie,  puisque  sans 
elle  la  victime  aurait  été  sans  recours.  L'action  utile  de  la 
loi  Aquilia  vint,  il  est  vrai,  dans  la  suite,  combler  aussi  cette 
lacune.  Mais  il  y  eut  encore  une  période  plus  ou  moins  lon- 
gue pendant  laquelle  les  jurisconsultes  romains  eurent  une 
raison  décisive  d'appliquer  l'action  de  pauperie  à  des  hypo- 
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!_        thèses  dans  lesquelles  nos  contemporains  verraient  des  cas 
de  faute  du  maître  ou  conducteur. 

Tels  sont  les  besoins  sous  l'empire  desquels  s'établirent  des 
pratiques  jurisprudentielles  qui  se  justifient  difficilement  en 
elles-mêmes.  Nous  voyons  là  un  exemple  d'une  institution 
survivant  pendant  des  siècles  aux  causes  qui  l'avaient  fait 
introduire. 
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CIRCULAIRE  DE  FOUCHÉ  AUX  PRÉFETS 

SUR  LE  RÔLE  DE  LA  HAUTE  POLICE 
Lors  de  son  retour  au  Ministère  de  la  Police  générale, 

EN   MESSIDOR   AN   XII 

Par  m.  F.  PASQUIER. 


PREFACE 


Après  les  recherches  approfondies  sur  Fouchépar  M.  Louis 
Madelin  \  il  ne  restait  guère  de  chance  de  découvrir  des 
documents  de  quelque  intérêt  concernant  le  célèbre  Ministre. 
Le  hasard  m'a  favorisé  lorsqu'en  classant,  aux  archives  dé- 
partementales de  la  Haute-Garonne,  les  dossiers  du  Premier 
Empire  relatifs  à  l'administration  générale,  j'ai  eu  occasion 
de  recueillir  plusieurs  pièces  de  la  correspondance  du  Préfet 
avec  le  Ministre  de  la  Police  générale. 

Parmi  les  lettres  de  l'an  XII  s'en  trouvaient  deux  de  Fou- 
ché.  L'une  est  une  circulaire^  du  24  messidor  an  XII,  adres- 
sée aux  Préfets  pour  leur  annoncer  son  retour  au  Ministère 
de  la  Police  générale  récemment  rétabli  ;  il  notifiait  que  le 
territoire  de  la  France  était  partagé  en  quatre  circonscrip- 
tions, ayant  chacune  à  sa  tête  un  conseiller  d'État  avec 
lequel  les  Préfets  devaient  correspondre;  ils  ne  devaient 
recourir  directement  au  Ministre  que  dans  des  cas  très  rares, 

1.  Madelin  (Louis),  Fouché,  1759-1820.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900; 
un  vol.  in-8o,  1096  pp.  —  Voir  le  chap.  xv. 

2.  Archives  départementales  de  la  Haute-Garonne,  série  M.  4.  Si 
M.  Madelin  n'en  a  pas  trouvé  trace  aux  archives  nationales,  il  en 
existe  peut-être  d'autres  exemplaires  dans  les  dépôts  des  préfectures. 
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et  quand  des  circonstances  graves  exigeaient  une  grande 
célérité  et  un  profond  secret.  Cette  pièce,  bien  qu'elle  n'ap- 
porte pas  de  révélations  spéciales,  est  intéressante  et  mérite 
d'être  mise  en  lumière,  parce  qu'elle  contient  un  exposé  des 
principesdont  les  Préfets  devaient  s'inspirer,  saut,  dans  l'ap- 
plication, à  Ile  pas  mettre  toujours  la  théorie  d'accord  avec 
la  pratique. 

Après  l'exposé  de  la  nouvelle  organisation,  le  Ministre 
donnait  des  instructions  sur  la  façon  dont  la  haute  police 
devait  être  comprise  et  appliquée  :  «  elle  doit,  dit-il,  faire 
connaître  l'esprit  public  et  veiller  à  la  sûreté  générale.  » 

Les  formules,  où  s'étalent  des  déclarations  de  libéralisme, 
sont  suivies  de  prescriptions  qui  en  atténuent  l'effet  et  indi- 
quent la  conduite  à  tenir.  Ainsi,  l'intention  du  Gouverne- 
ment est  de  ne  pas  soumettre  les  discours  et  écrits  à  la  cen- 
sure; voilà  pour  le  principe;  mais  ils  ne  doivent  pas  troubler 
la  sécurité  :  or  l'administrateur,  quia  pour  mission  d'arrêter 
le  désordre,  exerce  son  droit  naturel  de  répression  contre  tout 
ce  qui,  en  attaquant  les  principes  constitutionnels  de  l'Empire, 
est  susceptible  de  plonger  le  pays  dans  l'erreur  et  dans  le 
nialheur.  Devant  de  telles  menaces,  la  liberté  d'écrire  avait 
quelque  mal  à  exister;  la  police  n'avait  pas  besoin  d'éta- 
blir une  censure  spéciale  pour  réprimer  les  excès  de  la  plume 
et  de  la  parole. 

D'après  le  Ministre  «  la  haute  police,  lorsqu'elle  s'occupe 
de  la  sûreté  générale,  a,  dans  la  nature  de  ses  actes,  des 
bornes  assez  circonscrites...  Tel  est  le  précepte  dont  il  im- 
porte de  ne  pas  s'embarrasser  au  moment  de  l'action,  car  la 
haute  police  n'a  pas  de  limites  pour  les  objets  sur  lesquels 
elle  s'exerce  et  qui  doivent  attirer  ses  regards.  Il  est  recom- 
mandé aux  agents  d'exercer  .  une  surveillance  continuelle, 
d'observer  les  abus  pour  les  prévenir  en  procédant  avec 
rapidité  et  sans  éclat.  »  Leur  action  devait  être  vigilante, 
vaste  et  judicieuse,  afin  qu'elle  ne  fût  jamais  ni  tracassière, 
ni  personnelle,  ni  dure.  C'était  un  avis  d'éviter  les  mala- 
dresses, même  par  excès  de  zèle. 

Il  était  instamnaent  recommandé  de  suivre   les   ramifi- 
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cations  existant  entre  Textérieur  et  l'intérieur  pour  fomen- 
ter les  complots  :  de  là,  nécessité  de  surveiller  ceux  (jui 
entrent  en  France  ou  qui  en  sortent.  Tous  les  faits,  même 
ceux  qui  semblent  de  petite  importance  aux  subordonnés, 
doivent  être  relevés  et  signalés,  parce  que  le  rapprochement 
des  indices  recueillis  de  divers  côtés  permet  de  suivre  une 
affaire  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 

Fouché  terminait  sa  circulaire  en  faisant  un  éloge  de  la 
police  qu'il  considérait  comme  la  garantie  de  la  liberté  indi- 
viduelle. Il  est  probable  qu'à  la  fin  de  son  ministère  il  n'au- 
rait pas  osé  tenir  un  tel  langage,  auquel  trop  de  faits  auraient 
donné  un  éclatant  démenti.  Il  vantait  les  avantages  et  les 
biens  que  la  police  était  appelée  à  rendre;  il  n'hésitait  pas 
à  affirmer  aux  Préfets  qu'il  dépendait  d'eux  de  la  faire 
honorer  et  bénir.  Quand  le  Ministère  de  la  Police  générale 
fut  supprimé,  il  laissa  des  souvenirs  qui  n'étaient  pas  en 
rapport  avec  les  prévisions  de  Fouché. 

Dans  une  autre  lettre,  également  adressée  au  Préfet  de  la 
Haute-Garonne,  Fouché  déclare  avoir  appris  avec  satisfac- 
tion que  la  tranquillité  régnait  dans  le  département;  les  ci- 
toyens, ralliés  au  Gouvernement,  sont  disposés  à  seconder 
ses  efforts  pour  empêcher  le  retour  des  troubles  et  la  renais- 
sance de  l'esprit  de  faction.  Il  recommande  au  Préfet  de 
maintenir  ces  heureuses  dispositions  par  une  attention  sou- 
tenue à  faire  exécuter  les  lois,  à  contenir  les  prêtres  et  les 
perturbateurs,  à  surveiller  les  émigrés.  <  Vous  aurez,  ajou- 
te-t-il,  justifié  la  confiance  du  Gouvernement.  > 

Paris,  le  24  messidor  an  XII. 

Le  sénateur  Fouché^  Ministre  de  la  Police  générale, 

à  M.  le  Préfet  du  département  de  la  Haute-Garonne 

(lYoisièîne  arrondissetnent). 

S.  M.  l'Empereur  vient  de  rétablir,  par  un  décret  du  21  messidor, 
le  Ministère  de  la  Police  générale;  elle  a  rattaché  à  ce  Ministère  qua- 
tre conseillers  d'État,  q;ù  travailleront,  chaque  jour,  avec  le  Minis- 
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tre,  et  dont  les  fonctions  sont  de  correspondre  avec  les  autorités  cons- 
tituées, chacun  dans  la  division  du  territoire  qui  lui  sera  attribuée. 

Vous  ne  correspondrez  directement  avec  moi  que  dans  les  cas  très 
rares  où  des  circonstances  graves  exigeraient  une  grande  célérité  et 
un  profond  secret. 

Je  vous  invite  à  mettre,  dans  vos  communications  habituelles  avec 
MM.  les  conseillers  d'État,  un  soin  particulier  à  leur  faire  connaître 
ce  qui  concerne  surtout  la  haute  police  d'État,  c'est-à-dire  l'esprit  pu- 
blic et  la  sûreté  générale. 

L'intention  de  S.  M.  Impériale  n'est  pas  de  soumettre  à  la  censure 
les  discours  et  les  écrits  des  citoyens.  Mais  ces  discours  et  ces  écrits 
ne  peuvent  être  protégés  contre  l'ordre  social,  s'ils  cherchent  à  le  tour- 
menter, à  le  troubler  ou  à  le  corrompre.  Le  Gouvernement,  qui  arrête 
le  désordre,  exerce  un  droit  naturel  de  répression  contre  tout  ce  qui 
attaque  les  principes  constitutionnels  de  l'Empire,  contre  tout  ce  qui 
fait  la  guerre  aux  droits  de  la  dynastie,  pour  nous  plonger  dans  le 
désordre  et  dans  le  malheur. 

La  haute  police,  lorsqu'elle  s'occupe  de  la  sûreté  générale  a,  dans  la 
nature  de  ses  actes,  des  bornes  assez  circonscrites  ;  elle  n'en  a  point 
pour  les  objets  sur  lesquels  elle  s'exerce.  Il  n'est  aucun  vice  dans 
Tordre  social,  aucun  abus  dans  l'ordre  public  qui  n'appellent  ses  re- 
gards. La  chose  la  plus  difficile  n'est  pas  de  les  observer,  le  devoir 
de  la  police  est  de  les  prévenir. 

Pour  remplir  ce  but,  il  est  indispensable  de  porter  une  attention 
continuelle  sur  les  ressorts  de  notre  organisation,  pour  en  apercevoir, 
dès  leur  origine,  les  plus  obscurs  dérangements  et  pour  réprimer,  ra- 
pidement et  sans  éclat,  les  désordres  qui  pourraient  naître. 

Gomme  c'est  presque  toujours  de  l'extérieur  que  nous  arrivent 
aujourd'hui  les  complots  qui  menacent  l'intérieur,  vous  ne  souffrirez 
pas,  un  seul  moment,  un  seul  exemple  de  négligence  sur  l'application 
des  lois  qui  règlent  les  conditions  elles  formes  qu'il  faut  remplir  pour 
entrer  en  France  ou  pour  en  sortir.  Faites-vous  transmettre  les 
moindres  indices;  ne  permettez  pas  à  vos  subordonnés  d'en  juger  l'im- 
portance; elle  pourrait  être  grande  et  leur  paraître  petite.  Des  faits, 
qui  ne  se  lient  à  rien  sous  leurs  yeux,  se  lieront,  sous  les  vôtres,  à 
beaucoup  d'autres  faits;  ce  qui  sera  isolé  dans  votre  correspondance 
secvira  à  d'importants  rapprochements  dans  la  mesure  beaucoup  plus 
étendue. 

Ge  que  les  ordres  positifs  de  S.  M.  vous  commandent  le  plus  impé- 
rieusement, c'est  d'exercer  une  police  vigilante,  vaste  et  judicieuse, 
afin  qu'elle  ne  soit  jamais  ni  tracassière,  ni  personnelle,  ni  dure. 

La  police  est  non  seulement  la  garantie  de  la  sûreté  individuelle, 
mais  elle  doit  être  encore  la  meilleure  garantie  de  la  liberté  civile. 
Vous  êtes  bien  assuré  de  faire  honorer  et  bénir  la  surveillance  de  la 
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police,  si  vous  multipliez  dans  sa  marche  les  avantages  et  les  biens 
qu'il  est  de  son  devoir  de  produire. 

Le  sénateur  Ministre  de  la  Police  générale, 

FOUCHÉ. 

Nota.  —  Le  département  de  la  Haute-Garonne  fait  partie  des  attri- 
butions de  M.  Pelet  de  la  Lozère,  conseiller  d'État. 


Le  Ministre  de  la  Police  générale  de  la  République, 

au  Préfet  du  département  de  la  Haute- Garonne, 

à  Toulouse  *. 

J'ai  reçu,  Gitoj^en  Préfet,  votre  lettre  du  10  floréal  ;  j'apprends  avec 
satisfaction  que  le  département  de  la  Haute-Garonne  jouit  de  toute  la 
tranquillité  qu'on  peut  désirer,  que  les  citoyens,  ralliés  au  Gouverne- 
ment, sont  disposés  à  seconder  ses  efforts  pour  empêcher  le  retour  des 
troubles  et  la  renaissance  de  l'esprit  de  faction.  Maintenez  cette  heu- 
reuse disposition  par  une  attention  soutenue  à  faire  exécuter  les  lois  ; 
que  les  voyageurs  soient  attentivement  observés  ;  que  les  prêtres 
soient  contenus;  que  les  émigrés,  s'il  en  était  rentré  dans  votre  arron- 
dissement, soient  poursuivis,  ainsi  que  les  perturbateurs.  Vous  aurez 
justilîé  la  confiance  du  Gouvernement. 

Salut  et  fraternité, 
FouGHÉ. 


1.  Cette  lettre  non  datée,  qui  fait  allusion  à  l'exécution  des  mesures 
prescrites  dans  la  circulaire  précédente,  doit  être  de  floréal  an  XIII. 
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Par  m.  Jules  CHALANDE 
(Suite). 


193.  —  L'Hôtel  Lagorrée 
(Rue  Peyrolières,  n»  34). 

Cet  hôteP  ne  formait  autrefois  qu'un  seul  et  même  immeu- 
ble avec  le  n"  32,  qui  en  fut  séparé  en  1713,  et  ne  lui  laissa 
dès  lors  qu'une  étroite  façade,  où  se  serrent  l'un  contre 
l'autre  deux  portails  Renaissance. 

Le  plus  ancien  de  ces  portails,  aujourd'hui  désaffecté 
comme  porte  d'entrée,  et  que  fit  construire  sans  nul  doute 
Jea7i  de  Lagoî^r^ee.  en  1591,  est  d'un  style  presque  sévère  et 
présente,  au-dessus  de  son  arc  en  plein  cintre,  deux  pierres 
taillées  en  pointe  de  diamant.  Le  second  qui  sert  de  porte 
cochère,  est  orné  de  branches  de  feuillages  sur  son  arc  en 
anse  de  panier,  et  fut  probablement  édifié  au  xvii®  s.  par 
Simon  de  Lahat. 

Le  couronnement  du  premier,  qui  a  été  répété  sur  le  second, 
présente  une  grande  analogie  avec  celui  de  l'entablement 
primitif,  surchargé  par  un  remaniement,  de  la  porte  dite 
de  Bachelier,  de  l'ancienne  Commutation,  réédifiée  au 
Jardin  des  Plantes;  on  y  retrouve  le  même  oculus  ovale 
surmonté  de  son  petit  fronton  triangulaire  et  accosté  de 


1.  A.  M.  —  Cad.   Pont-Vieux,  9e  m.,   1550,  ail.  16;  1571  et  1679, 
art.  15. 
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deux  petits  dômes  avec  les  croissants  de  Diane.  On  peut 
noter  aussi  sa  ressemblance  avec  le  portail  de  VHôtel  de 
Vésa,  de  la  rue  du  Yieux-Raisin,  réédifié  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  dans  la  cour  de  l'ancienne  caserne  de  la 
Mission,  place  de  la  Daurade. 

L'immeuble  appartenait  en  1571  au  marchand  Gaspard  Testeux, 
et  fut  acheté  en  1591  par  Jean  de  Lagorrée  qui  dut  faire  construire  le 
premier  portail  Renaissance.  Jean  de  Lagorrée,  bourgeois,  capitoul 
en  1601-2.  avait  jadis  son  blason  dans  la  cour  Henri  IV  au  Capitole; 
mais,  lors  de  la  restauration  de  1873,  on  lui  substitua  un  autre  blason 
capitulaire. 

Vers  1610,  l'hôtel  fut  vendu  à  Simon  de  Labat,  bourgeois,  capitoul 
en  1611-12,  marié  à  D^^e  Marie  de  Lestiîig,  qui  acheta  en  1614  l'hôtel 
Bonnefoj^  de  la  rue  Groix-Baragnon  (n»  19),  où  se  trouve  la  belle 
tour  gothique.  Par  testament  du  28  juillet  1622  (Bessier,  notaire),  sa 
veuve  légua  l'immeuble  de  la  rue  Peyrolières  à  son  ûls  Gaspard  de 
Labat,  qui  le  légua  à  son  tour,  par  testament  du  31  décembre  1633 
(Dufour,  notaire),  à  son  îrëre  Jean-Louis  de  Labat,  avocat,  capitoul 
en  1651-52  et  1652-53,  dont  le  portrait,  par  Antoine  Durand,  se  trouve 
sur  la  miniature  des  Annales  manuscrites  de  1652.  Son  blason,  qui 
n'avait  aucun  droit  à  figurer  dans  la  cour  du  Capitole,  y  a  été  placé 
en  1873. 

En  1788,  l'immeuble  appartenait  encore  à  cette  famille,  qui  le  vendit, 
cette  année-là,  au  potier  d'étain  François  Raymond.  Ce  dernier  le 
possédait  encore  après  la  Révolution. 


194.  —  La  Tour  de  Vincent  de  Belbeze 
(Rue  Peyrolières,  no  39). 

Dans  la  cour  de  l'immeuble  n^  39  de  la  rue  Peyrolières  se 
dresse  une  haute  tour  gothique,  pentagonale,  de  19  mètres 
de  hauteur,  couronnée  par  une  terrasse.  Six  petites  fenêtres 
larges  et  basses,  aux  encadrements  de  pierre,  éclairent  l'es- 
calier en  colimaçon  qui  a  remplacé  l'ancienne  vis  de  pierre 
détruite;  la  voûte  terminale  a  été  défigurée  au  siècle  der- 
nier. 

Au-dessus  de  la  porte,  dont  le  linteau  présente  la  double 
accolade  de  filetages  gothiques  type  Louis  XII,  un  bla- 
son martelé  est  soutenu  par  deux  griffons  ailés,  mutilés,  et 
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dans  l'angle  rentrant  de  la  cour,  contre  l'arc  du  passa^^e 
d'entrée,  un  cul  de-lampe  représente  un  personnage  tenant 
un  blason  fruste.  C'est  là  tout  ce  qui  reste  rappelant  le 
vieux  logis  que  fit  construire,  entre  1520  et  1525,  noble  Vin- 
cent de  BelbezeK 

L'hôtel  passa-,  entre  1550  et  1571,  à  Jean  de  Ncrcamp^ ,  bour- 
geois, capitoul  en  1564-1565;  et,  en  1636,  à  Bernard  de  Heich,  sieur 
de  Ganecande,  contrôleur  général  des  finances  de  Languedoc,  capitoul 
en  1635-36,  (Jui  l'avait  acquis  par  contrat  du  13  juillet  1632.  Peu 
avant  1679,  il  fut  acheté  par  noble  Bernard  de  Rahaudy,  écuj-er  et 
viguier  de  Toulouse  de  1652  à  1699. 

En  1766,  il  fut  vendu  par  l'avocat  Joseph  Bon  (acte  du  24  février 
1766)  à  Pierre-Joseph  Ferradou  fils,  marchand  ferronnier,  qui  le 
possédait  encore  après  la  Révolution. 


195.  —  Rue  de  Metz 

(Entre  la  place  du  Pont  et  la  place  Esquirol.) 

Le  vieux  quartier  de  la  Trilhe  et  du  Pont- Vieux  a  été 
complètement  transformé  par  la  création  de  la  place  du  Pont, 
au  XVII®  S-,  et  le  percement  de  la  rue  de  Metz,  au  siècle 
dernier.  La  nouvelle  place  fit  disparaître  l'ancienne  place  de 
Gautier  d'Agromonte  ou  d'Aigremont,  formée  par  le  carre- 
four des  rues  des  Couteliers,  Lanternières,  Peyrolières  et  de 
la  Trilhe.  A  ce  carrefour  se  trouvait  la  Chapelle  Gautier, 
<  Capelle  Gautier  »,  dont  les  documents  des  archives  ne 
nous  ont  conservé  que  le  nom,  qui  était  donné  au  xiv®  s.  à 
la  rue  de  la  Trilhe^  devenue  plus  tard  la  rue  du  Pont-Neuf 
et  aujourd'hui  la  rue  de  Metz;  «  car.  vocata  de  Capelle Gau- 

1.  Guillaume-Arnaud  de  Belbeze  fut  capitoul  en  1453-54  et  1463-64, 
et  Jacques  de  Belbeze  en  1480-81.  —  Les  annalistes  ne  mentionnent 
pas  les  capitouls  de  1463-64. 

2.  A.  M.  —  Tailles  Daurade,  2e dizaine  de  1519  à  1549.  —Cad.  Dau- 
rade, 1549  et  1571,  15e  m.,  art.  8;  1679,  13e  m.,  art.  8. 

3.  Les  annalistes  le  portent  capitoul  deux  fois,  en  1564  et  en  150:'), 
mais  il  ne  le  fut  qu'une  année,  du  13  décembre  1564  au  12  décembre 
1565. 

II*    SÉHie.  TOME  VII.  Il 
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terii,  ante  putheum  sive  serimm  vocatam  Pontis  Veteris, 
Thls\> 

Un  acte  du  xiv^  s.,  nous  apprend  que  Noble  Pons 
Ysalguier,  seigneur  de  Gastelnau-d'Estrétefonds,  qui  fut 
capitoul  en  1379  et  1385,  possédait  dans  cette  rue  «  prope 
Servam  Pontis  Veteris  »  une  maison  qu'il  vendit  en 
novembre  1387*. 

Au  XIV®  s.,  la  7'ue  du  Pont-Neuf  y  désignée  alors  rwe  de  la 
Chapelle  Gauthier^  prenait,  comme  la  rue  de  la  Descente  de 
la  Halle  et  la  rue  Peyrolières,  le  nom  de  Rue  du  Pont-Vieux 
«  carraria  Pontis  Veteris  »  (1300-1389),  ces  diverses  rues 
aboutissant  au  Pont-Vieux.  A  la  fin  du  xiv«  s.  apparaît  le 
nom  de  rue  de  la  Trilhe,  qui  se  maintint  jusqu'à  la  Révolu- 
tion :  «car.  de  Trilha  »  (1389),  «  car.  Trilhie  alias  Gau- 
terii  de  Agromonte  »  (1405),  rue  du  Pont  Vieilh,  ou  de  la 
Trilhe  (1434). 

Ce  nom  lui  venait  sans  doute  de  la  famille  <  La  Trilhe  », 
qui  possédait  des  maisons  dans  cette  rue  et  dans  celle  des 
Couteliers.  Au  commencement  duxvi®  s.,  un  certain  Jean  de 
La  Trilhe  était  encore  propriétaire  de  l'immeuble  qui  porte 
aujourd'hui  le  n**  5  de  la  rue  de  Metz,  lequel  passa  en  1550 
à  D"^  Jacmes  de  La  Trilhe,  relicte  (veuve)  de  Jean  de 
Bourrassol. 

En  1575  on*  voit  apparaître  la  déformation  «  r^ue  de  la 
Treilhe  »,  que  l'on  retrouve  plus  particulièrement  sur  cer- 
tain plan  de  Toulouse  de  la  fin  du  xviii''  s.,  soit  pour 
cette  rue,  soit,  par  erreur  du  graveur,  pour  la  rue  de 
l'Echarpe.  Sur  le  plan  de  Tavernier  de  1631,  on  trouve 
encore  rue  du  Pont-  Vieux,  comme  sur  le  plan  cadastral  de 
1679,  et,  sur  le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort  de  J677,  rue  de 
la  Halle. 

Un  siècle  après  l'achèvement  du  pont,  la  rue  de  la  TyHlhe 
prit  le  nom  de  rue  du  Pont-Neuf^  qu'elle  conserva  jusqu'au 
jour  de  la  création  de  la  rue  de  Metz,  désignée  tout  d'abord  : 

1.  A.  M.  —  Inventaire  Montberau,  15 octobre  1387;  Territoriaux  55, 
fo  417-421. 

2.  A.  D.  —  Liasse  E.  473  ;  novembre  1387. 
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rue  Tymnsversale.  En  1794,  elle  fut  baptisée,  sur  le  tableau 
du  6  floréal,  rue  r Honneur,  mais  elle  ne  garda  ce  nom  que 
pendant  la  période  révolutionnaire.  Vers  1873,  la  rue  Trans- 
versale devint  la  rue  de  Metz. 

En  1827  et  1830,  la  ville  acheta  quelques  maisons  pour 
élargir  rentrée  de  la  rue;  en  1865,  le  projet  de  création  des 
rues  Longitudinale  (rue  Alsace)  et  Transversale  (rue  de  Metz) 
fut  définitivement  adopté  et  reçut  l'autorisation  ministérielle 
(14  juin),  après  de  nombreuses  modifications,  qui  ne  furent 
pas  les  dernières. 

Le  premier  tronçon  de  la  rue  Transversale,  absorbait  la 
rue  du  Pont,  éventrait  l'ilôt  de  maisons  entre  les  rues  des 
Marchands  et  Malcousinat,  et  aboutissait  au  devant  du  nou- 
veau Marché  couvert  de  la  Place  Esquirol,  dont  la  construc- 
tion commencée  le  12  mai  1863  n'était  pas  encore  achevée, 
mais  dont  on  discutait  déjà  la  démolition. 

Les  projets  antérieurs  faisaient  passer  la  nouvelle  rue  sur 
le  flanc  nord  de  la  Halle  ;  le  nouveau  devis  adopté  compor- 
tait, en  face  du  Marché,  une  place  triangulaire  qu'on  ne  fit 
jamais,  etla  bifurcation  delà  rue  sur  les  deux  côtés  du  Marché. 

Le  déblayement,  de  la  place  du  Pont  à  la  place  Esquirol, 
fut  entrepris  en  1869  et  terminé  en  1871  ;  c'est  alors  que  la 
démolition  des  immeubles  du  côté  nord  de  la  rue  du  Pont- 
Neuf,  fit  découvrir  les  substructions  de  l'Amphithéâtre 
romain,  la  Serve  du  Pont-Vieux,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (notice  n'^  181). 

Le  projet  de  création  de  ces  deux  grandes  voies,  rue 
Transversale  et  rue  Longitudinale,  n'était  pas  nouveau  ;  il  y 
avait  déjà  près  d'un  siècle  qu'il  avait  été  mis  à  l'étude  et 
abandonné.  Une  délibération  du  Conseil  du  81  août  1776 
nous  apprend  que  les  capitouls  ont  <  fait  faire  au  sieur 
Glaizes  un  plan,  à  l'échelle  de  3  lignes  par  toises,  de  la 
grande  voie  qui  va  du  Pont-Neuf  à  la  Porte  Saint-Etienne  et 
de  celle  qui  va  de  la  Porte  des  Minimes  (place  Arnaud- 
Bernard)  à  la  Porte  du  Château  (place  Saint-Michel)*  ». 

1.  A.  M.  —  Délibérations  :  31  août  1776,  fo  183. 
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Tous  les  immeubles  du  côté  nord  ont  été  reconstruits  en 
1869-71  ;  sur  le  côté  sud  toutes  les  maisons  ont  conservé 
leurs  façades  et  aspect  de  la  fin  du  xviii®  s.  sauf  les 
n"«  16,  18  et  20.  De  la  rue  de  la  Bourse  à  la  place  Esquirol, 
la  nouvelle  rue  s'est  frayé  un  passage  dans  les  immeubles 
construits  après  1766,  sur  les  terrains  de  l'ancienne  Maison 
Professe  des  Jésuites. 

C'est  à  l'angle  de  la  rue  des  Couteliers  (n°  2)  que  se  trou- 
vaient autrefois  \q^  Boucheries  de  la  Ville  ou  Bouche^Hes  du 
Pont'Vieuœ,  qui  ne  furent  désaffectées  qu'en  1722;  au  n*"  8 
pendait,  au  commencement  du  xvi®  s.,  l'enseigne  de  VHostel- 
lerie  de  la  Teste  d'Or,  qui  devint,  en  1550,  VHostellerie  du 
Dauphin,  une  des  16  enseignes  privilégiées  exemptes  du 
droit  de  l'équivalent  sur  le  viii. 

Le  n°  16  a  été  reconstruit  sur  le  sol  de  trois  maisons  qui 
furent  sans  cesse  réunies  et  détachées  du  grand  immeuble 
des  Malard,  en  façade  sur  la  rue  des  Fustiers  (r.  des  Paradoux 
n»  51). 

Sur  le  côté  nord,  au  n*^  3,  l'Hôtel  des  Lagorrée  du  début 
du  XVI®  s.,  reconstruit  vers  1571  et  démoli  en  1869,  avait 
une  cour  d'un  beau  style  et  d'architecture  italienne,  ornée 
d'élégantes  galeries,  et  line  haute  tour  avec  sa  vis  de  pierre. 
Tout  a  disparu. 

Une  autre  maison,  qui  rappelle  un  souvenir  cher  aux  Tou- 
lousains, a  aussi  disparu,  emportée  par  l'alignement,  à  l'an- 
gle de  la  place  d'Assézat;  c'est  <  la  maison  de  feu  Ramond 
Goudouly,  maistre  chirurgien  de  la  présente  ville,  size  à 
la  place  au  devant  de  la  maison  et  fond  appartenant  à 
M.  d'Assézat^  ».  C'est  là  que  naquit,  le  13  juillet  1580,  l'au- 
teur du  «  Ramelet  moundi  »,  dont  le  registre  delà  Daurade 
conserve  intact  l'acte  de  baptême  :  <  Le  dit  jour  xiii«  de 
juillet  1580,  Pierre  Goudouly,  fils  de  maistre  Ramon; 
parrain  François  La Salvetat^maraine  Jehanne  Peirete^  ». 


1.  A.  M.  —  DD.  21,  voirie,  vol.  5, 1629. 

2.  A.  M.  —  Registre  paroissial  de  la  Daurade,  15  juillet  1580.  — 
Pierre  Goudouly  avait  porté  un  premier  accroc  à  son  nom  languedo- 


HISTOIRE   DES    RUES    DE   TOULOUSE.  165 

En  1869,  en  construisant  la  maison  n°  11  qui  fait  Panifie 
de  la  riie  de  la  Bourse,  on  a  trouvé,  à  10'"  70  en  contre-bas 
du  trottoir  de  cette  rue,  un  égout  romain  longeant  parallèlo- 
lement  la  façade  actuelle. 

Les  propriétaires  notables  des  anciennes  maisons  disparues  du  côté 
nord  étaient  : 

Au  no  1,  vers  1660,  Jacques  de  Roux^,  bourgeois,  capitoul  en 
1657-58,  1667-68  et  1685-86,  qui  avait  son  blason  sculpté  sur  la  fon- 
taine de  la  place  Laganne;  en  1708,  Antoine  de  Mengaud,  trésorier 
général  de  France,  puis  son  fils,  Jacques-Antoine  de  Mengaud,  con- 
seiller au  Parlement  (1725-1750),  qui  avait  son  hôtel  dans  larueSaint- 
Rémésy  (n°  24). 

Au  no  3  (Hôtel  et  Tour  Lagorrée),  en  1533,  Jacques  de  Lagorrée, 
bourgeois,  capitoul  en  1542-43  ;  vers  1570,  Jean-Baptiste  de  Lagorrée, 
docteur  et  banquier,  capitoul  en  1565-66;  en  1666,  Jean  de  Lagorrée, 
écuyer.  En  1761,  l'hôtel  fut  vendu  pariV.  de  Lagorrée  à  Jean-Baptiste 
Vergé,  négociant,  prieur  de  la  Bourse  des  Marchands  en  1773,  et 
capitoul,  de  1775  à  1778. 

Au  no  5  (deux  maisons  réunies  en  1590)  ;  dans  l'une  :  en  1533,  les 
héritiers  de  Jean  de  la  Trilhe,  et,  en  1590,  D/^e  Jacmes  de  la  Tnlhe, 
veuve  de  Jean  de  Bourrassol  ;  dans  l'autre  :  vers  1540,  Jean  Reste, 
docteur  et  conseiller  au  Sénéchal,  qui  fut  capitoul  en  1543-44;  et  vers 
1571,  Jean  Reste,  marchand.  Dans  les  deux  immeubles  réunis  :  en  1590, 
Pierre  Bardion,  receveur  ;  en  1613,  Jean  Marrast,  conseiller  secrétaire 
du  roi,  maison  et  couronne  de  France,  marié  en  1582àZ)''e  Françoise 
de  Reste,  et  leur  fils,  Jean  Marrast,  conseiller  au  Parlement  (1623- 
1645),  mort  en  1655,  qui  avait  épousé,  en  1630,  D"e  Marie  de  Fraxine  ; 
en  1639,  le  fils  de  ces  derniers,  François-Joseph  de  Marrast,  greflier 
aux  Requêtes  du  Parlement  en  1556,  conseiller  en  1(J63,  mort  en  1674, 
qui  épousa,  en  1658,  D''«  Jacquetle  de  Paulo,  et,  vers  1740,  André 
de  Marrast  et  DUe  Martres  de  Marrast,  frère  et  sœur. 


cien,  en  lui  donnant  la  forme  francisée  «  Pierre  Goudelin  »,  dans 
l'édition  de  ses  œuvres  en  1617,  et  pour  sa  signature  en  1645;  mais 
nos  félihres  toulousains  ont  fait  mieux,  ils  ont  massacré  sa  forme 
orthographique,  et  inventé  «  Peïre  Goudouli  »,  qu'ils  ont  fait  graver 
sur  son  monument  de  la  place  Lafayette,  en  supprimant  VY  de  la 
Renaissance,  qui  avait  cessé  de  leur  plaire.  Ils  ont  aussi  massacré 
l'inscription  placée  sur  le  socle  de  la  statue,  inventant  ainsi  une 
orthographe  nouvelle,  au  lieu  de  respecter  celle  du  texte  original 
conservé  dans  toutes  les  éditions  parues  du  vivant  de  l'auteur  (1617, 
1621,  1637  et  1638).))  (Voir  :  J.  Chalande:  Revue  historique  de  Toulouse 
1914,  p.  361). 
1.  Nos  1  à  9.  _  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  7"  m.   1550,  1571,  1079. 
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Au  no  7,  en  1570,  Jean  d'Alliés,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1562 
et  en  1568-64,  dont  le  portrait,  par  Arnaud  Arnaud,  se  trouve  sur  la 
miniature  des  Annales  manuscrites  de  1562;  en  1584,  Diie  Rose 
d'Alliés,  veuve  de  Sanson  de  Lacroix,  docteur  et  avocat  à  la  Cour  ;  et, 
peu  avant  la  Révolution,  Jacques-Bernard  Montané  de  La  Roque, 
lieutenant  particulier  au  Sénéchal. 

Au  no  9,  en  1571,  Salval  de  Castaing,  maître  chirurgien  ;  en  1583, 
Ramond  Goudouly,  maître  chirurgien;  en  1629,  son  fils,  Pierre 
Goudelin,  qui  revendit  la  maison  en  1635,  et  vers  1670,  Blaize  de 
Progen,  conseiller  au  Parlement  (1676-1723). 

Au  no  11 1,  maison  presque  entièrement  absorbée  par  l'alignement 
et  reconstruite,  en  1869,  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Bourse  ;  en  1550, 
Guillaume  Ferrier,  conseiller  au  Sénéchal  ;  en  1571,  le  docteur  ilf«r/m 
Ferrier ;  en  1607,  Martial  de  Sentons,  capitoul  en  1602-3,  dont  le 
blason,  jadis  dans  la  cour  Henri  IV,  n'a  pas  été  restitué  en  1873  ;  vers 
1720,  noh\Q  Jean- Joseph  de  Sentons  du  Mons,  écuyer  ;  en  1779,  Joseph- 
François  de  Gounon,  sieur  de  Loubens,  écuyer,  capitoul  ert  1766, 
puis  son  fils,  des  mêmes  prénoms,  capitoul  de  1786  à  1790. 

Sur  le  côté  sud',  au  no  2,  anciennes  Boucheries  de  la  Ville  ;  en  1722, 
Pierre  Gounon,  marchand,  puis  son  fils  Jean-Pierre  Gounon, 
écuyer,  capitoul  en  1768,  dont  le  blason  se  trouve  sur  la  grosse  cloche 
du  fronton  du  Gapitole. 

Au  no  14,  en  1679,  le  docteur  en  médecine  Cartier,  régent  de  l'Uni- 
versité. 

Au  no  16,  trois  immeubles  réunis.  Dans  le  premier,  en  1733,  Jean 
Gounon,  ancien  consul  de  la  Bourse,  et  en  1780,  Jacques  Gounon, 
négociant.  Da.n^le  troisième,  e<^  1533,  Pierre  A storgi,  notaire;  en 
1571,  Helie  Astorg,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1575-76,  1588-89  et 
1596-97  ;  vers  1600,  son  f\\^,Jean  Astorgi  Du  ^rei^A,  docteur  et  avocat, 
en  1611,  Pierre  de  Suau,  docteur  et  avocat  à  la  Cour.  La  seconde 
maison  n'était  qu'une  issue  du  vaste  immeuble  dès  Malard,  de  la  rue 
des  Fustiers  (voir  rue  des  Paradoux  n**  51). 

Au  no  18,  en  1725,  Jea7i  Gounon,  marchand,  ancien  consul  de  la 
Bourse,  et  en  1767,  Joseph-François  de  Gounon,  le  capitoul  de  1766. 


196.  — Plage  d'Assézat. 

Jadis  cette  place  n'était  qu'un  étroit  carrefour,  encombré 
encore  par  un  puits  et  son  ormeau,  «  le  Puits  de  la  Trilhe>. 

1.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  8e  m.,  1550,  1571,  1679. 

2.  Nos  2  à  20.  —  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  3e  m.,  1550,  1571,  1679. 
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L'hôtel  d'Assézat  était  alors  masqué  par  deux  maisons  : 
Tune,  celle  de  Goudouly,  formant  l'angle  de  la  rue  de  la 
Trilhe  (rue  de  Metz),  l'autre,  où  se  trouvait  le  Four  cTAssé^ 
zaty  appartenant  aux  d'Assézat,  et  faisant  l'angle  de  la  rue 
Gipponières  (rue  de  l'Echarpe). 

Ce  carrefour  était  désigné  au  xv«  s.  :  Au  Puits  de  la 
Treilhe,  «  al  pouts  de  Treilha  >  (1422),  ou  Place  du  Four 
de  la  Trilhe  (1441),  et,  au  xvii«  s.,  Place  du  Four  rf'As- 
sézat. 

En  1703,  la  maison  du  four  ayant  été  détruite  par  un  in- 
cendie, Jean-François  d'Assézat  de  Toupignon^  conseiller 
au  Parlement,  en  donna  le  terrain  à  la  ville,  avec  une  somme 
de  1.800  livres  à  la  condition  qu'il  servirait  à  former  une 
place  au  devant  de  son  hôteP.  C'est  alors  que  fut  créée  la 
place  d'Assézat,  qui  depuis  a  conservé  ce  nom  jusqu'à  nos 
jours.  Sur  le  tableau  du  6  floréal  ce  fut  la  Place  Chalier. 

En  1865,  notre  bel  hôtel  d'Assézat  faillit  disparaître,  enlevé 
en  partie  par  le  percement  de  la  rue  Transversale,  dans  le 
nouveau  tracé  présenté  par  les  ingénieursdes  Ponts  et  Chaus- 
sées, en  remplacement  du  projet  Magnés;  mais  une  protes- 
tation énergique  de  onze  architectes  de  la  ville,  fit  heureu- 
sement échouer  cette  tentative  de  destruction*. 

Déjà  vers  1850,  le  plan  d'alignement  de  la  rue  de  l'Echarpe, 
qui  a  reçu  un  commencement  d'exécution  pour  la  façade  de 
l'immeuble  n°  5,  condamnait  à  la  destruction  le  portique  et 
le  pavillon  de  la  porte  d'entrée  de  l'hôtel. 

La  petite  maison  n^  9,  à  côté  de  l'hôtel  d'Assézat,  appar- 
tenait en  1609  à  Bertrand  de  Cambus,  bourgeois,  capitoul 
en  1608-9;  et,  en  1670  à  Jacques  Du  Conseil,  capitoul  en 
1669-70  et  1684-85. 


1.  A.  M.  —  Délibération  du  9  février  1703,  fo  196. 

2.  (les  architectes  étaient  :  Bonnal,  D.  Villeneuve,  F.  Deior  fils, 
A.  Lalîon,  D.  Petit,  Mazères,  Delort,  Montreuil,  L<;opol(l  Petit,  Lallun 
et  Tournier  {Journal  de  Toulouse,  5  mars  1865). 
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197.  —  L'HÔTEL  d'Assézat. 


L'hôtel  d'Assézat  S  la  plus  belle  demeure  que  la  Renais- 
sance ait  laissé  dans  notre  ville,  a  été  si  souvent  étudié,  des- 
siné, photographié  et  décrit,  qu'il  semblerait  qu'on  n'a  plus 
rien  à  ajouter  aux  magistrales  dissertations  dont  il  a  été 
l'objet;  et,  cependant,  son  histoire  est  encore  à  faire,  et  ne 
pourra  être  clairement  élucidée  que  lorsque  de  nouveaux 
documents  seront  venus  compléter  ceux  découverts  en  1896 
par  l'abbé  Douais. 

On  s'est  peut-être  un  peu  trop  hâté,  en  voulant  résoudre 
la  question  de  sa  construction  d'après  les  seuls  documents 
de  l'abbé  Douais,  qui  prouvent  bien  d'une  manière  certaine 
que  Nicolas  Bachelier  a  collaboré  à  l'œuvre,  mais  ne  définis- 
sent pas  la  part  de  cette  collaboration.  A  la  légende  du  Pri- 
matice,  reconnue  fausse  et  qui  s'évanouit,  est  venue  ainsi  se 
substituer  une  nouvelle  légende  qui  repose  seulement  sur 
des  hypothèses  d'une  grande  fragilité.  Gomme  l'abbé  Douais 
nous  resterons  dans  une  prudente  réserve,  en  n'acceptant 
que  les  faits  certains  prouvés  par  les  actes  de  nos  archives. 

C'est  le  maître  maçon  Jehan  Gastanié*  dit  Nicot  qui,  le 
26  mars  1555,  prit  à  bâtir  le  nouveau  logis  de  Pierre  d'As- 
sézat; dans  l'instrument  du  bail  il  est  spécifié  que  «  led. 
Castanye,  soulz  lesdits  articles  qu'il  a  dict  avoir  faictz 
escripre  et  ordonner  à  M^^^  Nycolas  Bachelier ,  a  accepté 
et  prins  a  fere  les  susd.  murailles,  tant  grandes  que 
menues,  comme  dessus  est  espécifié^ .  > 

Jehan  Gastanié  a  donc  fait  la  maçonnerie,  et  Nicolas 
Bachelier  a  écrit  les  articles  du  bail  de  cette  maçonnerie  ;  ce 


1.  A.  M.  Cad.  Pont- Vieux,  8e  m.,   1550  art.  4,  5,  6,  7;  1571,  art.  4; 
1679,  art.  3. 

2.  Gastaigne,  Gastanyé,  Castagne,  ou  Gastanié. 

3.  Arch.  nat.  —  Bolaroti,  reg.   1554-1556,   fo  gvo,  10.  Texte  donné 
par  l'abbé  Douais. 
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sont  là  deux  faits  acquis,  mais  ces  articles  du  bail  stipulent 
seulement  les  démolitions  à  faire,  les  terres  à  enlever  pour 
les  fondements,  l'épaisseur  des  murailles  pour  les  divers 
étages  des  deux  corps  de  logis,  la  «  vys  à  repos  >  (la  tour 
d'escalier)  et  <  les  arvoulx y^  (voûtes)  à  construire;  le  prix 
de  la  façon  «  dcTuy  escu  petit  pour  canes  carrés  »,  et  (jue 
<  si  aulcun  trésor  estait  trouvé  en  lad.  maison  en  cavant 
et  faisant  lesd.  fondementz  et  démolitions^  led.  Assézat  le 
se  7^éserve  et  sera  sien  ».  Ils  ne  nous  révèlent,  ni  l'artiste 
qui  a  exécuté  les  ornementations  architecturales,  ni  celui 
qui  a  fait  les  plans  de  l'édifice.  Pas  un  seul  des  articles  que 
Castanié  a  «  faictz  escripre  >  n'a  trait  à  l'architecture,  à  la 
«  pourtraicture  »  et  aux  sculptures;  ce  qui  peut  permettre  de 
supposer  qu'un  autre  bail,  encore  inconnu,  contient  ces  dé- 
tails et  pourra  nous  les  livrer  un  jour,  si  on  le  retrouve; 
mais  en  attendant,  il  reste  là  un  point  obscur,  et  malgré 
la  brillante  plaidoirie  de  M.  M.  Graillot*,  le  rôle  de  Nicolas 
Bachelier,  comme  architecte  de  cette  construction,  reste  et 
restera  toujours  à  connaître,  tant  que  de  nouveaux  documents 
n'auront  pas  été  découverts. 

11  n'est  pas  dit,  dans  le  bail,  que  Bachelier  a  fait  les  plans 
et  «  pourtraicts  »  de  l'édifice,  et,  encore  moins,  que  cette  mis- 
sion lui  fut  confiée  par  Pierre  Asçézat*.  Il  est  dit  seulement 
que  l'entrepreneur  Castanié,  l'a  chargé  d'écrire  et  ordonner 
les  articles  de  maçonnerie. 

Combien  sont  plus  précis  les  baux  à  besogne,  quand  un 
autre  que  l'entrepreneur  a  fait  les  plans. 

Lorsque,  en  1538,  N.  Bachelier  et  Anthoine  Lescale  entre- 
l)rennent  la  construction  de  l'hôtel  Bagis,  le  bail  porte  :  «  suy- 
vant  le  plan  et  pourtraict  que  par  eux,  ensemble  Mons.  le 
Prieur  de  la  Réole,  a  esté  f aie t  >. 

En  1545,  c'est  N.  Bachelier  qui  prend  le  bail  des  portails 

1.  H.  Graillot  :  Nicolas  Bachelier,  imagier.  —  Toulouse,  1915, 
p.  144-150. 

2.  H.  Graillot,  p.  144.  -r-  a  Loi's(|ue  Pierre  Assézat  veut  ri  son  tour 
se  faire  b;\tir  un  logis,  c'est  à  M«  Nicolas  Bachelier  qu'il  en  (lenmn<le 
les  plans  et  «  pourtraicts...  » 
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de  rhôtel-de-ville  «  siiyvant  le  pourtraict  que  par  M^''^ 
Jehan  Rancy  dit  Fulhete  a  esté  faict  >. 

En  1544,  Guillaume  Bernuy  fait  couvrir  un  corps  de  mai- 
son par  le  charpentier  Labeyrie  ^  sur  le  plan  et  pourtraict 
que  M^''^  N.  Bachelier  a  faict  >. 

En  1548,  N.  Bachelier  et  Guynot  Estienne,  achèvent  la 
construction  du  clocher  de  la  Dalbade  selon  «  les  portraicts 
tant  vieux  que  nouveaulx  et  les  articles  communiqués  ». 

En  1559,  Antoine  Lescale  achève  la  construction  du  châ- 
teau de  Lassère,  commencé  par  Bachelier,  €  selon  la  figure 
et  modelle  qu'aurait  esté  advisée  et  dressée  par  M^''^  Nico- 
las Bachelier  ». 

Est-ce  Bachelier  qui  a  conçu  l'admirable  plan  de  Thôtel 
d'Assézat?  —  L'abbé  Douais  hésite',  Lahondès  doute '^,  mais 
Graillot  croit  pouvoir  affirmer.  La  foi  inébranlable  que  ce 
dernier  a  dans  le  talent  de  notre  grand  architecte,  lui  fait 
prendre  pour  une  réalité  ce  qui  n'est  qu'une  présomption. 
Pour  lui,  le  texte  du  bail  de  J555  nous  livre  le  nom  de  Ba- 
chelier, comme  véritable  architecte  et  «  pourtraicteur»  de 
l'hôtel,  et  le  règlementlde  1557  celui  de  son  fils  comme  con- 
tinuateur de  Tœuvre.  Nicolas  Bachelier,  dit-il,  «  mourut 
laissant  à  son  fils  Dominique,  le  soin  de  continuer  l'œuvre  » 
(p.  150).  —  Dominique  Bs^chelier  «  succède  à  son  père,  ce 
semble,  comme  architecte  de  l'hôtel  d'Assézat...  ce  que  sem- 
ble indiquer  sa  présence  comme  témoin  dans  le  règlement 
entre  Assézat  et  la  veuve  du  maçon  Castanié  »  (p.  353).  Or, 
Dominique  Bachelier  ne  figure  pas,  en  réalité,  comme  témoin, 
mais  comme  expert,  avec  trois  autres  maîtres  maçons  ;  l'acte 
porte  :  «  Suyvant  la  relation  faicte  par  M^^^  Dominique 


1.  «  Quelques  bons  esprits  n'hésitent  pas  à  faire  de  Nicolas  Bache- 
lier, l'architecte  de  l'Hôtel  d'Assézat,  je  n'oserai  pas  leur  opposer  un 
document  qui  le  premier  met  son  nom  en  avant...  »  —  G.  Douais  : 
VXri  à  Toulouse,  1904,  p.  160. 

2.  «  Nous  pensons  aussi  que  le  véritable  auteur  de  l'hôtel  d'Assézat 
est  encore  à  trouver  ».  —  Lahondès  :  Bull.  Soc.  Archéologique,  1904, 
p.  67.  -  Nous  ne  mentionnons  pas  Malafosse,  parce  qu'il  est  mort 
avant  la  découverte  du  bail  à  besogne, 
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Bachelier^  Guillaume  Blanc,  Antoine  Vault  et  Raymond 
^udre,  massons  de  Tholose,  qui  ont  visité  et  extimé  lad. 
besoigne  >.  C'est  là  le  seul  document  concernant  Thôtel  qui 
mentionne  Dominique  Bachelier  et,  en  adoptant  l'interpré- 
tation donnée,  ce  seraient  ces  quatre  maçons  qui  auraient 
succédé,  comme  architectes  de  l'hôtel  d'Assézat,  et  non 
Dominique  Bachelier  seul. 

Pour  l'historien  de  Bachelier,  l'idée  du  portique  appartient 
à  Nicolas  Bachelier  (p.  149)  ainsi  que  l'entablement  de  la 
porte  cochère  (p.  150),  etc.  Cependant,  après  la  mort  de 
Bachelier,  après  l'achèvement  de  l'ouvrage  de  Castanié,  com- 
prenant les  deux  ailes  nord  et  ouest  de  l'hôtel,  Assézat  ne 
possédait  pas  encore  tous  les  terrains  du  corps  de  la  façade 
extérieure  actuelle;  une  maison  appartenant  au  bonnetier 
Michel  Lanes',  restait  enclavée  entre  les  emplacements  du 
portique  et  de  la  porte  cochère,  et  lorsqu'il  en  devint  pro- 
priétaire, entre  1557  et  1562,  il  acheta  également  plusieurs 
maisons  joignant  son  immeuble  et  se  prolongeant  en  façade 
sur  la  rue  de  la  Bourse  (n°  5)  et  la  rue  de  la  Trilhe  (rue  de 
Metz,  n"l  1).  Ces  achats  témoignent  assurément  de  l'incertitude 
d'Assézat,  pour  la  suite  à  donner  à  ses  constructions;  il  ne 
savait  encore  comment  il  pourrait  faire  édifier  la  façade  de 
son  palais  sur  la  rue  et  espérait  pouvoir  le  continuer  bien 
au  delà  du  mur  mitoyen  qui  soutient  la  coursière;  mais  les 
événements  de  1562  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  loisir. 

Quant  à  l'entablement  de  la  porte  cochère,  ce  ne  fut  pas 
une  conception  nouvelle,  mais  une  imitation  de  celui  du 
portail  Burnet  de  1547. 

La  solennelle  construction  de  la  cour  d'Assézat,  rappelant 
celle  de  la  cour  du  Louvre,  après  avoir  abandonné  la  légende 
du  Primatrice,  on  a  cru  à  une  imitation  directe  de  l'œuvre 
magistrale  de  Pierre  Lescot  ^  ;  cependant,  si  l'on  serre  de 
près  la  question,  si  l'on  rapproche  les  dates,  cette  hypotlièse 
devient  bien  chancelante. 


1.  A.  M.  —  Tailles  Pont^ Vieux,  4«  dizaine. 

3.  Lahondés  :  Bull.  Soc.  archéologique,  12  mai  1896,  p.  100. 
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Sans  aller  chercher  si  loin,  nous  avons  à  Toulouse  un 
monument  trop  peu  connu,  la  cour  intérieure  de  l'hôtel 
Mansencal,  construit  entre,  1521  et  1547,  qui,  lorsqu'on 
l'étudié,  présente  une  ordonnance  ayant  incontestablement 
précédé  celle  de  l'hôtel  d'Assézat  '  ;  ordonnance  inspirée 
sans  doute  par  l'élégance  des  arcades  superposées,  accos- 
tées de  leurs  colonnes  doriques,  ioniques  et  corinthiennes, 
de  l'hôtel  Lamamje  (1517-1521),  qui  en  a  été  le  prototype. 
Comme,  à  la  cour  d'Assézat,  on  retrouve  à  Thôtel  Mansencal 
les  mêmes  arcades  encadrant  les  fenêtres,  mais  le  nouvel 
art  de  la  Renaissance  n'y  a  pas  encore  atteint  son  apogée  ; 
c'est  un  essai,  un  tâtonnement  que  perfectionnera  l'archi- 
tecte de  l'hôtel  d'Assézat,  qui  saura  en  tirer  les  meilleurs 
effets. 

Voilà  donc  deux  hôtels,  Lamamye  et  Mansencal,  édifiés 
avant  la  cour  du  Louvre,  ou  tout  au  moins  dix  à  douze 
ans  avant  son  achèvement*,  et  qui  procèdent  de  la  même 
idée,  comme  l'hôtel  d'Assézat  ;  et,  pour  la  construction  de  ce 
dernier,  commencée  en  mars  1555,  on  aurait  copié  l'œuvre 
de  Pierre  Lescot,  terminée  seulement  en  1558. 

On  n'a  pas  plus  de  motifs,  pour  attribuer  l'hôtel  d'Assézat 
à  une  copie  de  la  cour  du  Louvre,  que  pour  alléguer  que 
celle-ci  serait  une  imitation  de  l'hôtel  Mansencal,  qui  lui  est 
antérieure.  Ce  sont  des  œuvres  magistrales,  nées  à  une 
même  époque,  guidées  par  les  mêmes  idées  et  s'inspirant  de 
conceptions  nouvelles,  caractéristiques  d'une  même  évolu- 
tion. Œuvres  d'autant  plus  appréciables  qu'elles  ont  trouvé 
peu  d'imitateurs. 

En  entrant  dans  la  cour  de  la  riche  demeure  du  proscrit 
de  1562,  l'attention  est  captivée  par  la  majestueuse  ordon- 
nance des  façades  aux  profils  puissants,  et  l'élancement  de 
la  tour  aux  étages  en  gradins  se  terminant  par  le  dôme  de 
la  lanterne.  Ce  magnifique  ensemble  architectural  fait  ou- 

1.  J.  Chalande  :  L'hôtel  Mansencal.  —  Bull.  Soc.  archéologique, 
1917,  p.  270. 

2.  La  cour  du  Louvre  fut  commencée  en  1540,  sur  les  dessins  de 
Pierre  Lescot,  et  terminée  en  1558. 
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blier  les  menus  détails  de  rornementation  de  Tédifice,  dont 
rétiide  permet  cependant  certains  intéressants  rapproche- 
ments avec  les  autres  monuments  de  la  Renaissance  toulou- 
saine. 

l/escalier  à  rampes  droites,  la  <vis  à  repos>,  suivant  le 
bail  de  Gastanié,  ne  fut  pas  une  innovation,  d'autres 
l'avaient  précédé:  celui  de  l'hôtel  Bagis  (1538)  et  celui  de 
l'hôtel  UImo  (1529),  qui  fut  probablement  le  premier  et  con- 
serva l'empreinte  gothique  dans  ses  voûtes  supérieures'. 

Au  rez-de-chaussée,  les  retombées  des  arcades  sont  soute- 
nues par  des  chapiteaux  d'ordre  dorique,  quis'appuyent  sur 
des  consoles  aux  figurines  variées,  très  expressives,  comme 
celles  des  quatre  clefs  d'arc  du  portique.  A  mesure  qu'on 
gravit  l'escalier,  les  chapiteaux  passent  à  l'ordre  ionique  et 
corinthien,  mais  ne  sont  plus  supportés  que  par  des  tronçons 
de  pilastres,  qui  semblent  suspendus  aux  arcades  au  lieu  de 
les  soutenir.  Cette  erreur  d'architectonique  qui  laisse  une 
impression  d'insolidité,  comme  les  arcs  qui  s'appuyent  sur 
le  vide  des  croisées,  aux  trois  étages,  se  retrouve,  mais 
moins  accentuée,  dans  les  cours  des  hôtels  Delpech  et  Saint- 
Germain,  de  la  rue  des  Changes;  là,  ce  sont  les  montants 
des  fenêtres  et  leurs  linteaux  qui  sont  soutenus  par  des 
tronçons  de  pilastres. 

Sur  la  clef  d'arc  du  passage  votité  on  voit  les  armes  du 
capitoul  Pierre  Assézat:  «De  gueules  au  cygne  d'argent; 
au  chef  d'azur  charge'  de  3  étoiles^.  »  Un  proche  voisin, 
Pierre  Blanchard,  conseiller  au  Parlement  de  1544  à  1546, 
portait  les  mêmes  armoiries,  qu'il  avait  fait  sculpter  sur  la 
porte  de  son  hôtel  ^  rue  des  Couteliers  (n^  51). 


1.  Hôtel  Ulmo,  connu  sous  le  nom  d'hôtel  Pantaléon  Jaulbert,  rue 
Ninau,  no  15.  —  L'escalier  de  l'hôtel  Bernuy(rue  delà  Pomme, no  5), 
dit  hôtel  Buet,  fut  construit  avant  1539. 

2.  Dans  la  suite,  le  blason  des  Assézat  a  subi  de  nombreuses  mo- 
difications ou  altérations. 

3.  Après  l'incendie  de  cet  immeuble  (1550-15G0),  on  voyait  encore 
son  blason  sur  la  porte.  (Manuscrit  des  Parlementaires  du  Musée 
Saint-Raymond,  fo  183.) 
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Au  revers  de  Parc,  une  tête  vigoureusement  expressive 
rappelle  les  figurines  de  l'entablement  de  la  porte  de  l'Es- 
quille (1556).  '  - 

A  côté  du  passage  voûté,  la  petite  porte  surmontée  d'un 
oculus,  avec  ses  délicates  ramures  du  linteau,  semble  un 
retour  en  arrière  vers  la  prime  Renaissance  de  l'époque  de 
François  PT  ;  cependant  ce  n'en  est  qu'une  réminiscence, 
avec  des  reliefs  plus  accusés. 

L'entablement  de  la  porte  d'entrée  sur  la  rue  est  une 
copie  de  celui  de  la  porte  de  l'hôtel  Berenguier  Maynier, 
construction  Burnet  de  1547;  les  sujets  des  sculptures  ne 
sont  pas  identiques,  mais  la  disposition  est  semblable,  et 
l'on  n'y  trouve  même  pas  l'effort  d'une  idée  nouvelle. 

Enfin,    mentionnons    une  copie    des   belles  consoles  de 
pierre  de  lacoursière,  mais  d'une  exécution  plus  grossière, 
dans  la  cour  de  la  maison  n°  20  de  la  rue  Gujas,  maison- 
qui  appartenait  en  1533  aux  héritiers  de  Jean  Boysson,  et 
passa  dans  la  suite  à  des  marchands. 


Les  Assézat  étaient  originaires  d'Espalion  (Aveyron)  ;  leur 
père  avait  épouse  Dame  Gombay^el,  de  Saint-Geniez-d'Olt 
(Aveyron),  et  de  ce  mariage  sept  enfants  issurent  :  trois  gar- 
çons et  quatre  filles.  Les  trois  frères  Bernard^  Noël  et 
Pierre  Assézat,  s'associèrent  pour  le  négoce  ;  Noël  vint  se 
fixer  à  Toulouse  entre  1525  et  1530,  et,  quelques  années 
après,  Bernard,  puis  Pierre,  vinrent  l'y  rejoindre  ^ 

Bernard  et  Noël  avaient  épousé  les  deux  sœurs  Marie  et 
Anne  Delpech,  filles  d'un  riche  marchand  venu  de  Yille- 
franche  en  Rouergue  ;  famille  dont  le  nom  figure  treize 
fois  dans  les  fastes  capitulaires.  Grâce  sans  doute  à  leur 
alliance,  et  surtout  au  commerce  de  la  coque,  c'est-à-dire  du 
pastel,  qui  à  ce  moment  était  très  florissant  et  valut  à  notre 

1.  Abbé  Douais:  L'art  à  Toulouse,  1904,  p.  158.  —   H.  Graillot, 
Nicolas  Bachelier,  1915,  p.  145. 
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cité  répithète  de  <  Pays  de  cocagne  »,  ils  durent  faire  rapi- 
dement fortune.  Ils  achetèrent  en  1536  un  grand  immeuble 
de  328  c.  6  p.  (1065  m.  c),  situé  à  Tangle  de  la  rue  des 
Pélégantiers  et  de  la  rue  du  Falga  ',  aujourd'hui  rue  du 
May,  n°  1,  et  rue  Sainte-Ursule,  n°  14,  et  en  1545  un  autre 
vaste  immeuble  de  455  c.  (1474  m.  c.)  dans  la  rue  des  Pes- 
cadours  (rue  des  Blanchers,  n««  44-46),  formant  Tangle  de 
la  ruelle  appelée  alors  «  Las  Placettes>. 

Bernard  testa  le  4  avril  1545  et  Noël  en  septembre  1546; 
Tun  et  Tautre  moururent  peu  de  temps  après.  Par  son  testa- 
ment, Noël  institua  son  frère  Pierre  Assézat,  et  son  beau- 
frère  Pierre  Delpech,  tuteurs  de  ses  enfants,  Pierre  et  Ber- 
nard, avec  obligation  pour  son  frère  de  continuer  le  négoce 
à  leur  profit  au  prorata  des  fonds  qu'il  laissait. 

Pierre  Assézat,  épousa  le  5  juin  1548,  Peyranne  de  Che- 
verry^  fille  de  Jean  Cheverry,  capitoul  en  1535-36,  qui  a 
été  omis  par  les  annalistes  dans  les  listes  capitulaires  an- 
nuelles, et  de  Jeanne  de  Lancefoc'^.  Devenu  riche  et  receveur 
général  de  la  reine  douairière  de  France,  Éléonore  d'Autri- 
che, Pierre  Assézat  voulut  briguer  les  honneurs  du  capitou- 
lat  et,  à  celte  fin,  pour  étaler  plus  de  faste,  il  acheta  par 
acte  du  16  septembre  1551,  au  prix  de  7.412  liv.  10  s.,  à 
noble  Pierre  de  Montfort,  seigneur  du  dit  lieu,  et  à 
D^^''  Marie  de  Cos,  dame  de  Brax,  sa  femme,  le  vaste  im- 
meuble qu'ils  possédaient  en  face  du  Puits  de  la  Trilhe,  fai- 
sant «  canton  à  la  rue  appelée  de  Giponières  a/ms  des  Ysal- 
guier  »  et  ayant  issue  et  façade  à  la  grande  rue  de  Malcou- 
sinat  (rue  de  la  Bourse,  n«*  11  et  13).  Pour  cet  achat,  il 
s'associa  Jean  Delpech. 

Peu  de  temps  après,  par  acte  du  5  novembre  1551,  il 
achetait  pour  son  compte  personnel,  aux  mêmes  vendeurs, 


1.  Cet  immeuble  resta  dans  la  famille  Assézat  jusqu'en  1628, 

2.  Jean  Cheverry  possédait  l'hôtel  Boysson,  rue  Malcousinat,  n®  H, 
dont  hérita,  en  1665,  le  frère  de  Peyronne,  Pierre  de  Cheverry,  trésorier 
général,  désigné  ordinairement  «  le  général  Cheverry  »,  qui  acheta, 
vers  1571,  aux  liéritiers  de  Jean  de  Nolet,  Tancien  hôtel  de  Pins,  de 
la  rue  des  Chapeliers. 
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pour  le  prix  de  406  livres,  une  petite  maison  de  17  c.  4  p.  1/2, 
et  2  c.  1/2  p.  (3'"70)  de  façade,  située  rue  et  place  de  la 
TrilbeS  sur  remplacement  du  pavillon  du  portail  de  l'hôtel 
d'Assézat  et  joignant  le  n°  9  actuel. 

Entre  ces  deux  immeubles,  une  autre  petite  maison  de 
15  c.  6  p.  1/2,  et  1  c:  5'p.  1/2  (3*")  de  façade,  située  égale- 
ment sur  remplacement  du  pavillon  du  portail,  appartenait 
encore  au  bonnetier  Michel  Lanes^  ;  il  est  probable  que  si 
Pierre  Assézat  ne  fit  pas  construire  de  suite  son  nouvel 
hôtel,  c'est  qu'il  attendait  de  pouvoir  acquérir  cette  maison^ 
enclavée  entre  les  deux  autres;  mais  le  vendeur  ne  se  déci- 
dant pas,  il  entreprit  la  construction  des  deux  ailes  ouest 
et  nord,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  après  leur  achèvement, 
entre  1557  et  1562,  qu'il  put  l'acheter. 

En  1552  il  devint  seigneur  de  Ducède  par  l'achat  de  la 
seigneurie  de  ce  nom  (canton  du  Vernet ,  Haute-Ga- 
ronne), fut  investi  de  la  dignité  de  capitoul  la  même  année 
(13  décembre  1552  au  12  décembre  1553),  représenta  la 
ville  en  1557  aux  États-Généraux  |de  Paris,  et  reprit  une 
seconde  fois  les  fonctions  capitulaires  en  décembre  1561  ; 
mais,  à  la  suite  de  la  prise  d'armes  des  Huguenots,  dans 
laquelle  il  s'était  gravement  compromis,  le  Parlement  cassa 
d'office  les  capitouls  de  l'année,  le  13  mai  1562,  condamna 
l'un  d'eux,  Adémar  Mandinelli,  à  être  décapité,  et  les  sept 
autres,  qui  avaient  pu  prendre  la  fuite,  au  bannissement  per- 
pétuel, à  la  perte  de  leurs  titres  nobiliaires  et  à  la  confisca- 
tion de  leurs  biens. 

Quoiqu'il  eût  été  acquitté,  comme  ses  collègues,  par  arrêt 
du  Conseil  du  roi,  le  18  juin  1563,  les  capitouls  ordonnè- 
rent de  nouveau,  le  28  octobre  1567,  la  saisie  de  ses  biens 
et  le  transfert  immédiat  de  son  pastel  et  de  ses  meubles, 
dont   la   vente   publique   fut  décidée  par  délibération    du 

1.  Cet  immeuble  appartenait  en  1541,  à  noble  Guy  de  Montfort, 
seigneur  de  Brax. 

2.  Contrat  découvert,  comme  le  précédent,  par  l'abbé  Douais  : 
f.'arl  à  Toulouse,  1904,  p.  162. 

3.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  1550,  8c  m.,  art.  6. 
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9  janvier  1568;  mais  trois  ordonnances  royales  successives 
en  faveur  de  ceux  de  la  nouvelle  religion  qui  n'avaient  pas 
pris  les  armes  et  étaient  seulement  <  fuitifs  >  firent  sus- 
pendre l'effet  de  ces  délibérations*. 

Condamné  encore  le  2  mars  1569,  il  obtii)t  de  Charles  IX 
un  nouveau  sursis  à  la  saisie  de  ses  biens  (27  juillet  1569), 
abjura  la  religion  réformée,  le  30  septembre  1572,  fut  gra- 
cié définitivement  par  le  roi,  le  25  octobre  1572,  rentra  à 
Toulouse  et  mourut  dans  son  hôtel,  le  20  août  1581. 

Comme  nous  l'apprend  le  bail  à  besogne  du  26  mars,  c'est 
en  1555,  date  inscrite  sur  la  porte  de  la  tour,  que  Pierre 
Assézat  fit  construire  son  fastueux  hôtel  ;  et  le  mur  mitoyen 
ouest  était  déjà  édifié  lorsqu'il  acheta  aux  héritiers  de 
François  Urba,  par  acte  du  25  septembre  1555,  la  maison  à 
côté,  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  5  de  la  rue  de  l'Écharpe*, 
et  qui  resta  toujours  indépendante  de  l'hôtel. 

En  1557,  quand  l'entrepreneur  Castanié  mourut  (12  mai), 
la  besogne,  stipulée  sur  le  bail,  qu'il  avait  prise  à  faire,  c'est- 
à-dire  les  deux  corps  de  logis  et  la  tour  d'escalier,  était 
complètement  terminée^.  Le  portique,  la  coursière  et  le  pa- 
villon de  la  porte  d'entrée,  dont  il  n'est  fait  aucune  mention 
dans  le  contrat,  ne  furent  édifiés  que  plus  tard. 

Pierre  Assézat  avait-il  l'intention  de  répéter  sur  les  côtés 
est  et  sud  deux  autres  façades  semblables  aux  premières, 
ce  qui  aurait  accentué  l'irrégularité géométriquede  la  cour; 
ou,  par  l'acquisition  d'autres  immeubles,  de  prolonger  le 
bâtiment  principal,  après  un  pavillon  central  faisant  saillie 

1.  A.  M.  —  Délibérations:  28 octobre,  15  novembre,  17  et  19  dé- 
cembre 1567  ;  9,  20  et  31  janvier  1568. 

2.  Arch.  nat.  —  Bolaroti,  reg.  1555-56,  fo  313-315.  —  Texte  in 
extenso  dans  :  C  Douais,  L'art  à  Toulouse,  p.  170. 

3.  Cette  constation  ressort  du  règlement  fait  à  sa  veuve  le  4  août 
1557  (Arch.  nat.  :  Bolaroti,  reg.  1654-56,  f«  8-10.  —  Texte  in  extenso 
dans  G.  Douais,  Vart  à  Toulouse,  pp.  168-169.  —  La  façon  de  l'ou- 
vrage, payée  à  raison  «c  d'un  demi  iécut  petit  par  canne  carrée» 
(l'écu  valant  à  cette  époque  46  sols),  s'éleva  à  1.579  livres  10  sous,  ce 
qui  représentait  1.373  cannes  carrées  de  murailles,  cliilTre  plutôt  su- 
périeur à  la  besogne  portée  sur  le  bail. 

ne  SÉRIE.  — T  TOME  vu.  la 
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comme  celui  de  la  tour?  Aucun  document  ne  l'indique, 
mais  toujours  est-il  qu'avant  sa  fuite  de  1562,  qui  dut 
mettre  fin  à  ses  projets,  il  avait  déjà  acheté  la  maison  de  la 
rue  de  la  Bourse,  qui  porte  le  n°  5,  et  le  grand  immeuble  de 
161  c.  5  p.  (523  m.  c),  qui  constitue  aujourd'hui  une  grande 
partie  du  nMl  de  la  rue  de  Metz,  dont  il  n'était  séparé  sur 
le  devant  que  par  la  petite  maison  n«  9,  contre  le  portail 
actuel  de  Thôtel,  et  en  arrière  par  le  mur  mitoyen  où  a  été 
établie  la  coursière.  Provisoirement,  pour  établir  des  com- 
munications entre  l'hôtel  et  l'arrière-corps  du  nouveau  logis, 
on  perça  des  portes  aux  divers  étages,  qui  furent  reliés  par 
un  escalier  de  service,  vis  de  bois  logée  dans  une  tourelle 
qui  existe  encore,  masquée  parles  constructions  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  muraille  qui  sur- 
monte le  passage  voûté,  aux  caissons  compliqués,  ne  fut 
qu'une  construction  provisoire,  comme  on  peut  le  constater 
au  mur  d'attente,  saillant  au  dehors,  qui  termine  la  série  des 
arcatures  et  dans  l'angle  duquel  sont  engagées  les  der- 
nières colonnes.  On  trouve  bien  sur  ce  pan  de  muraille  une 
répétition  des  fenêtres  de  la  façade,  mais  c'est  là,  pro- 
bablement, une  reprise  de  travaux  pour  uniformiser  le  style 
du  monument. 

Le  projet  d'édification  d'un  autre  corps  de  logis  sur  le 
côté  sud  paraît  tout  indiqué  ;  là  encore,  l'ordonnance  de  la 
façade  de  l'aije  gauche  se  termine  brusquement  par  un  mur 
d'attente  saillant,  contre  les  dernières  colonnes;  mais  là 
aussi,  la  corniche  supérieure  aux  volumineuses  consoles  de 
pierre  a  été  continuée  au  delà  de  ce  mur  d'attente,  comme 
au-dessus  du  passage  voûté,  ce  qui  dénote  de  l'indécision 
pour  les  futures  constructions,  ou  l'intention  bien  arrêtée  de 
leur  donner  un  étage  de  moins. 

1.  Une  partie  de  cet  immeuble  (89  c.  5  p.),  en  façade  sur  la 
rue  de  la  Trilhe  (rue  de  Metz),  fut  vendue  en  1589,  et  lorsque  vers  la 
fin  du  xviiie  s.,  M.  de  Puymaurin  vendit  la  partie  qui  lui  restait 
en  arrière,  il  n'aliéna  que  le  rez-de-chaussée  de  l'arrière-corps  et 
garda  la  propriété  des  étages  supérieurs  qui  appartiennent  encore  à 
l'hôtel,  ainsi  que  la  tourelle  de  l'escalier  de  service. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  pas  à  regretter  que  ce 
projet  n'ait  pas  été  réalisé;  nous  n'aurions  pas  eu  sur  la 
rue  une  façade  de  palais,  mais  une  muraille  nue  comme 
celle  qui  termine  l'aile  gauche,  qui  aurait  masqué  en  partie 
rélancement  de  la  tour.  Au  xvi«  s.,  la  voie  publique  n'étant 
pas  sûre,  on  se  clôturait  par  de  bonnes  murailles  et  une 
forte  porte  ;  les  fenêtres  sur  la  rue  n'étaient  guère  percées 
qu'aux  étages  supérieurs,  et  les  quelques  ouvertures  indis- 
pensables au  rez-de-chaussée  solidement  barricadées. 

Il  a  été  dit  que  <  vers  1580,  les  fils  de  Pierre  Assézat  con- 
tinuèrent Tœuvre  commencée  en  1555'  »;  les  secondes  cons- 
tructions sont  en  effet  caractéristiques  de  l'époque  d'Henri  III, 
mais  on  ne  peut  préciser  aucune  date,  et  Pierre  Assézat 
n'eut  pas  «  des  fils  >;  il  laissa  une  fille,  Jeanyie^  mariée  à 
Jean  de  Lamamye,  et  un  fils,  Pierre^  docteur  et  avocat  au 
Parlement  de  Paris,  qui  ne  vint  qu'après  la  mort  de  son 
père  (20  août  1581)  se  fixer  dans  notre  ville,  où  il  épousa, 
en  1584,  D"^  Bourguine  de  Mmjnial,  et  fut  nommé  conseil- 
ler au  Parlement  de  Toulouse  en  1592. 

Le  pavillon  de  la  porte  d'entrée,  construit  sur  l'emplace- 
ment de  la  petite  maison  du  bonnetier  Michel  Lanes,  n'a  pu 
être  édifié  qu'après  l'achat  de  cet  immeuble,  fait  entre  1557 
et  1562^,  et  la  construction  du  portique  ne  peut  être  anté- 
rieure à  cet  achat  ;  ce  portique  étant  surélevé  au-dessus  du 
sol,  la  cour  aurait  été  sans  issue  au  dehors.  C'est  alors  seu- 
lement que,  les  projets  de  continuation  des  façades  ayant  été 
abandonnés,  le  pavillon  fut  raccordé  à  l'arrière-corps  par 
l'élégante  coursière  aux  belles  consoles  de  pierre  du  mur 
mitoyen. 

Au  début,  le  portique  devait  être  couronné  par  une  ter- 
rasse, comme  l'indique  le  rejointement  des  briques  sur  la 
partie  du  mur  de  l'aile  gauche  qui  se  trouve  abritée  sous  le 
couvert  du  premier  étage,  qui  est  un  rejointement  de  mu- 
raille extérieure.  Dans  la  suite,  on  éleva  un  petit  étage  man- 

1 .  Lahondès  :  Express  du  Midi,  8  novembre  1908. 

2.  Michel  Lanes  en  était  encore  propriétaire  en  1556.  —  Reg.  des 
tailles  Pont-Vieux,  4e  dizaine. 
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sardé,  dont  on  trouve  encore  les  ardoises  de  couverture 
enchâssées  dans  le  mur  du  pavillon  de  la  porte  d'entrée,  et 
ce  n'est  que  plus  tard  que,  pour  supporter  une  nouvelle  toi- 
ture, on  suréleva  la  muraille  sur  la  rue  et  sur  la  cour; 
cette  dernière  ornée  de  pilastres.  C'est  cette  surcharge  qui  fit 
incliner  sur  la  rue  la  muraille  extérieure. 

Après  la  mort  de  Pierre  Assézat,  l'hôtel  demeura  la  pro- 
priété de  la  famille  pendant  près  de  deux  siècles,  jusqu'en 
1761,  sans  modifications  appréciables  dans  les  construc- 
tions. 

Douze  membres  de  cette  famille,  issus  de  Pierre  le  capi- 
toul  et  de  son  frère  Noël,  ont  siégé  comme  conseillers  au 
Parlement  de  Toulouse.  Parmi  ceux-ci  on  peut  noter  avec 
certitude,  comme  ayant  habité  l'hôtel*  : 

En  1581,  Pierre,  seigneur  de  Ducède,  fils  du  capitoul, 
conseiller  au  Parlement,  1592-1614; 

En  1650,  Gaspard,  seigneur  de  Préserville,  écuyer,  con- 
seiller au  Parlement,  1650-1673; 

En  1691,  François,  seigneur  de  Préserville,  conseiller  au 
Parlement,  1691-1693; 

En  1693,  Jean-François  d'Assézat-Toupignon,  seigneur  de 
Préserville,  conseiller  au  Parlement,  1693-1728; 

En  1732,  Jean-Pierre  d' Assézat  de  Toupignon-Mansencal, 
seigneur  de  Venerque,  Préserville  et  Ducède,  conseille);  au 
Parlement,  1732-1768. 

Les  deux  fils  de  Noël,  Pierre,  conseiller  au  Parlement 
(1578-1612),  marié  à  D^^^  Marguerite  du  Bonnot,  et  Ber- 
nard, conseiller  au  Parlement (1567-1621),  mariéài)"^  Fran- 
çoise de  Rech,  habitaient  en  1588  la  maison  dépendante  de 
l'hôtel,  qui  était  en  façade  sur  la  grande  rue  Malcousinat 
(rue  de  la  Bourse,  n^  13).  Auparavant,  cette  maison  était 
tenue  en  location  par  Maître  Pierre  Bolaroti,  notaire,  qui 
rédigea  presque  tous  les  actes  concernant  l'hôtel. 
En  1761,  par  contrat  du  20  octobre  (Sans,  notaire),  l'hôtel 


1.  Département   des   Chambres   da  Parlement;   manuscrit   de  la 
Bibliothèque. 
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fut  vendu  par  Jean-Pierre  d'Asse'zat  à  noh\e Nicolas- Joseph 
MarcassuSj  baron  de  Puymaurin,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  qui  pour  obéir  aux  goûts  du  temps,  fit  enlever  Jes 
croisillons  et  transformer  la  plupart  des  fenêtres,  pour  leur 
donner  plus  de  hauteur  et  moins  de  largeur;  à  l'intérieur, 
il  substitua  aux  plafonds  à  poutrelles  des  plafonds  Louis  XVI, 
avec  les  ornementations  de  l'époque. 

Après  la  Révolution,  l'hôtel  passa  aux  négociants  Joseph 
Carol  et  Sabatier  fils,  associés,  puis,  à  la  famille  Gèze-,  c'est 
alors  que  trois  fenêtres  de  l'aile  gauche  et  une  de  l'arrière- 
corps  furent  encore  modifiées,  pour  leur  donner  des  dimen- 
sions plus  restreintes,  et  que  la  cour  fut  encombrée  de  bara- 
quements, pour  servir  de  magasins  et  d'entrepôts.  Enfin  en 
1895,  par  son  testament  du  30  août,  le  généreux  mécène 
Th.  Ozenne,  qui  venait  d'acquérir  l'hôtel,  le  léguait  à  la 
ville,  pour  y  loger  les  Académies,  et  après  une  heureuse 
restauration  et  appropriation  due  à  l'infatigable  dévoue- 
ment de  M.  Antonin  Deloume,  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes 
de  Toulouse,  était  inauguré  le  16  mai  1898. 

198.  —  Rue  de  l'Écharpe. 

La  rue  de  l'Écharpe  doit  son  nom  à  l'enseigne  qui  pendait 
au  devant  de  VHôtellerïe  de  l'Écharpe,  établie  en  1755,  au 
n''  .').  Auparavant  c'était  la  rue  des  Giponiers,  <  cay*'^  jupo- 
neriorum^,  car.  dels  Gipponiers(c.  1478),  rue  Gipponiùres 
(c.  1550),  c'est-à-dire  des  fabricants  de  pourpoints.  On  la  dé- 
signait aussi  aux  xiv*^  et  xv«  s.,  la  rue  du  Puits  de  la  Roue, 
€  car.  putheum  rothey>;  le  Puits  de  la  Roue  se  trouvait  à 
l'entrée  de  cette  rue,  vers  la  rue  Peyrolières;  on  voit  aussi 
figurer  sur  des  actes  d'achat  de  Pierre  d'Assézat,  en  1555, 
rue  des  Ysalguiers,  dénomination  généralement  appliquée  à 
la  rue  Glémence-Isaure;  ou  rue  des  Giponières  alias  des 
Ysalguiers. 

Au  xvii«  s.,  les  rues  Gujas  et  Peyrolières  furent  souvent 
désignées  rue  Giponières,  parce  que  des  fabricants  do  pour- 
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points  s'y  étaient  établis,  et  la  rue  de  TÉcharpe  prit  parfois 
le  nom  de  y^uedu  Pont-  Vieux  lorsque,  après  la  construction 
du  Pont-Neuf,  le  Pont  de  la  Daurade  devint  le  Pont-Vieux. 

Les  anciens  plans  de  Toulouse  des  xvii®  et  xviii^  s.,  de 
Jouvin  de  Kochefort  et  de  Ghalmandrier,  portent,  par  erreur 
du  graveur,  rue  de  la  Treilhe. 

En  1794,  la  rue  Giponières  fut  baptisée  rue  de  PÉcharpe, 
nom  qui  lui  resta  parce  qu'il  avait  sa  raison  d'être,  tandis 
que  toutes  les  autres  dénominations  de  la  Révolution,  sauf 
celles  de  rue  du  Musée  et  de  rue  de  la  Fonderie,  disparurent, 
étant  dénuées  de  sens. 

L'érudit  archiviste  Baudouin,  pour  fortifier  sa  thèse  du 
rempart  romain  qui  aurait  longé  la  rue  Pejrolières,a  donné 
comme  origine  du  nom  de  rue  de  l'Écharpe,  «  Escarpe,  c'est- 
à-dire  Rempart  >,  oubliant  que  ce^nom  ne  datait  que  de  la 
Révolution. 

La  rue  de  l'Écharpe  n'a  rien  gardé  de  remarquable:  il  ne 
reste  du  vieux  temps  que  trois  écussons  martelés  en  1793, 
au-dessus  d'une  fenêtre  du  rez-de-chaussée  du  n»  3,  ancien 
Hôtel  de  l'Écharpe ,  et  contre  le  même  immeuble,  deux  frag- 
ments de^colonnes  torses  en  marbre  blanc,  servant  de  boute- 
rones,  vénérables  débris  de  l'époque  Wisigothe,  qui  ornaient 
jadis  le  sanctuaire  de  l'ancienne  église  de  la  Daurade,  une 
des  premières  de  la  chrétienté.  Un  troisième  tronçon  a  été 
donné  par  le  propriétaire  à  la  Société  archéologique,  qui  le 
conserve  dans  son  petit  musée;  un  autre  fragment  se  trouve 
encore  dans  la  rue  des  Trois-Piliers. 

Sur  le  côté  nord*,  la  première  maison  n»  1*",  ancienne  demeure 
de  Jacques  Ysalguier,  avait  façade  sur  le  rue  Peyrolières,  n»  18  (voir 
notice  n*^  192)  et  le  no  7,  ancien  immeuble  des  Montfort,  appartient 
aujourd'hui  à  la  place  d'Assézat  (voir  notice  n»  197,  hôtel  d'Assézat). 
Sur  le  côté  sud^,  toutes  les  maisons,  sauf  les  nos  2  et  4,  n'étaient  et 
ne  sont  que  des  dépendances  des  immeubles  de  la, rue  de  Metz. 

Le  no  1,  qui  a  aujourd'hui  principale  façade  sur  la  rue  Glémence- 
Isaure  (no  2),  appartenait  en  1458  à  Noble  Odet  Ysalguier,  chevalier, 

1.  Nos  1  à  9  :  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  6e  m.,  1550,  1571,  1679. 

2.  Nos  2  à  10  :  A.  M.  —Cad.  Pont- Vieux,  7é  m.,  1550,  1571,  1679. 
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capitoul  en  1481,  et  kMons.Johan  Ysalguier,  capitoul  enlU2,  l'i21, 
l'i27  et  1438  ;  vers  1521  il  passa  à  Messire  Bertrand  Ysalguier, 
écuyer,  seigneur  de  Glerniont,  capitoul  en  1530-31  ;  ce  fut  le  dernier 
capitoul  de  cette  illustre  famille  dont  le  nom  figure  (luarante-huit  fois 
dans  les  annales  capitulaires.  En  1606,  cet  immeuble  posséd»';  depuis 
trois  siècles  par  les  Ysalguier,  fut  acheté  par  un  praticien  du  palais 
Annet  Rauly;  les  héritiers  de  celui-ci  le  revendirent,  par  acte  du 
2  mars  1631,  au  conseiller  F.- A.  de  Siméon  de  LaporLe. 

François-Antoine  de  Siméon  de  Laporte  (Siméon  de  son  nom  de 
famille),  sieur  de  Sainte-Livrable,  marié  à  Z)''«  Marie  de  Pins, 
fut  nommé  conseiller  au  Parlement  en  1618,  en  remplacement  de 
François  de  Laporte,  conseiller  en  1575,  qui  lui  légua  ses  biens  à 
charge  de  porter  son  nom  (Laporte),  et  ses  armes.  En  1050  il  résigna 
son  office  en  faveur  de  son  fils  et  héritier  Fra7içois-Siméon  de 
Laporte,  conseiller  (1650-1692),  marié  à  Z)'^*  N.  de  Lupé. 

L'immeuble  passa  dans  la  suite  à  autre  François-Antoine  de 
Laporte,  conseiller  (1693-1710),  puis  à  Messire  Jeaii  de  Laporte,  cha- 
noine de  l'église  Saint-Sernin,  qui  le  vendit  en  1714  au  marchand 
Pierre  Laeaux.  En  1722  il  était  acheté  par  noble  Claude  Amieu, 
prieur  de  la  Bourse  en  1708  et  capitoul  en  1712,  et,  après  la  Révolution 
il  appartenait  à  Jacques  Fajon,  l'acquéreur  national  de  l'hôtel  Bé- 
renguier-Maynier. 

Le  no  3  (hôtel  de  l'Ècharpe),  appartenait  en  1458  à  noble  Blaize 
Izarti,  capitoul  en  1420  et  1431;  en  1550,  aux  héritiers  de  François 
Benézit,  le  capitoul  qiii  possédait  l'hôtel  de  la  rue  Malcousinal  no  1, 
dont  la  tour  a  été  conservée  ;  en  1571  à  Guillaume  Durand,  marchand 
de  Mongeart  et,  en  1586  à  Pierre  Bardion,  receveur  des  deniers.  Dans 
la  suite,  il  passa  aux  Siméon  de  Laporte,  puis,  successivement,  à 
Jean-Georges  de  Nupces,  conseiller  au  Parlement  en  1701,  président 
de  1708  à  1728,  et  à  Guillaume  deNupces,  conseiller  en  1722  et  prési- 
dent en  1728,  qui  le  vendit,  le  11  mars  1755,  à  Joseph  Zacaî/.'r,  fenas- 
sier.  Ce  dernier  y  établit  V hôtel  de  VEcharpe  qui,  après  un  siècle  et 
demi  d'existence,  ferma  ses  portes  en  1899.  L'affenage  reçut  encore 
pendant  dix  ans  les  diligences  de  Grenade,  Saint-Lys,  Muret  et  Le 
Lherm,  puis  disparut  en  1909. 

Sur  le  côté  sud,  le  no  2,  reconstruit  vers  1880,  et  le  no  4,  étaient 
réunis,  au  xvie  s.,  au  no  16  de  la  rue  Peyrolières.  Vers  15'70,  ces  im- 
meubles passèrent  aux  héritiers  de  Pierre  Salatnonis,  probablement 
le  greffier,  capitoul  en  1535-36,  puis  à  Bernard  Salamon,  docteur  et 
avocat  à  la  cour,  qui.les  vendit,  en  162î3,  au  marchand  Jean  Blanc.  \a\ 
femme  de  ce  dernier  les  délaissa,  en  1624,  aux  PP.  Doch'inaires  de 
Saint-Home,  et,  à  l'époque  de  la  dévolution,  ils  turent  vendus,  comme 
bien  national,  sur  l'estimation  de  ri'i.Cîdfi  livres  (H.  Martin). 


184  mémoires. 

199.  —  Rue  des  Marchands. 

La  rue  des  Marchands  commença  à  être  désignée  sous  ce 
nom  dans  le  commencement  du  siècle  dernier;  cependant, 
jusqu'au  second  empire  elle  conserva  sa  plaque  indicatrice 
de  1815,  «  Rue  Maison  Professe  ».  Ce  nom  de  rue  des  Mar- 
chands lui  vint  de  nombreux  marchands  de  nouveautés,  qui 
peu  à  peu  s'y  installèrent',  surtout  depuis  que,  par  son 
nouvel  alignement  de  1827-1840,  elle  devint  une  des  plus 
belles  et  des  plus  larges  rues  de  la  ville.  On  trouve  bien  sur 
d'anciens  actes  du  xiv*'  et  xv*^  s.  «  car.  mercatorum  »,  mais 
rien  n'indique,  sur  ces  documents  épars,  à  quelle  rue  ce  nom 
s'appliquait,  et,  à  cette  époque,  bien  d'autres  rues  ont  pu  être 
désignées  sous  ce  nom,  comme  sous  celui  de  <  car.  publica>. 

Dès  le  commencement  du  xiv*^  s.  apparaît  d'une  manière 
constante  le  nom  «  car.  Secourieu  y>,  <  car.  Succurïonis  » 
(1337),  et  le  carrefour  vers  la  rue  des  Paradoux  est  désigné 
«  quadrivium  Succurïonis  et  de  fusteriis  »  (1406),  Au  xvi^ 
et  xvii®  s.  on  trouve  Rue  du  Secourieu  ou  Rue  de  Secourieu. 
La  particule  du  ou  de  (qui  est  peut-être  le  résultat  d'une 
altération)  semble  indiquer  le  nom  d'un  individu,  très  pro- 
bablement de  la  famille  Secourieux  ou  Secorieux,  dont  l'un 
des  membres,  Pierre  Secorieux ,  fut  capitoul  en  1273,  pour 
la  partie  de  La  Pierre  Saint-Géraud. 

L'archiviste  Baudouin  qui,  par  une  fausse  attribution  de 
documents,  a  appliqué  ce  nom  à  la  rue  Peyrolières,  lui  donne 
comme  étymologie  «  secus  Rivum  —  près  du  Ruisseau*  », 
pour  appuyer  sa  thèse  insoutenable  de  la  dérivation  de  la 
Garonne  passant  dans  la  rue  Peyrolières  ;  mais  «  seccurio- 
nis  »  n'est  que  la  traduction  en  latin  de  «  secourieu  »,  ce 
qui  ne  peut  que  laisser  des  doutes  sur  cette  origine. 

Lorsqup,  en  1321,  les  Jésuites  établirent  dans  la  rue  de  la 


i..  On  en  comptait  10  en  1844  et  17  en  1849. 

2.  Baudouin  :  Mém.  de  l'Académie  des  Sciences,  1875,  p.  158, 


HISTOIRE   DES   RUES   DE  TOULOUSE.  185 

Bourse  leur  Maison  Professe,  vouée  à  Saint-Louis,  comme 
leur  première  chapelle  et  rentrée  de  leur  établissement 
s'ouvraient  dans  la  rue  de  Secourneu,  celle-ci  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  nom  de  rue  Saint-Louis^  qu'on  voit  apparaître 
sur  le  plan  de  Tavernier  de  1631,  et  qu'elle  garda  jusqu'à 
l'époque  de  la  dispersion  des  Jésuites  (1762),  et  de  la  démo- 
lition de  leur  immeuble  (1766).  Elle  prit  alors  le  nom  de 
rue  Maison  Professe,  qui  lui  avait  déjà  été  souvent  donné, 
conHne  continuation  de  la  rue  de  la  Bourse*,  tout  en  conser- 
vant celui  de  Secourieu,  qui  n'avait  jamais  complètement 
disparu,  et  qui  persista  jusqu'à  la  Révolution.  Le  tableau  du 
6  floréal  la  baptisa  rue  Chalier. 

Sur  le  côté  sud  de  la  rue,  l'alignement  a  emporté  toutes 
les  anciennes  constructions,  qui  ont  fait  place  aux  belles 
façades  de  1840  de  l'architecte  Yirebent,  aux  fenêtres  accos- 
tées de  pilastres,  de  colonnes  ou  de  cariatides;  essai  d'un 
art  qui  semble  n'avoir  pas  été  compris  et  qui  n'a  pas  été 
suivi. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  du  beau,  il  faut  l'approprier  au 
cadre  qui  doit  le  recevoir;  on  admire  à  Paris,  dans  la  salle 
du  Louvre,  les  fameuses  cariatides  de  Jean  Goujon,  et  l'on 
passe  dans  la  rue  des  Marchands  sans  s'arrêter  devant  le 
n""  28,  où  les  fenêtres  de  la  façade  sont  accostées  de  12  mou- 
lages de  ces  mêmes  cariatides;  c'est  que  la  statuaire  grecque 
s'associe  difficilement  avec  l'architecture  moderne,  et  un 
moulage  de  terre  cuite  n'a  j'amais  la  grâce  que  le  marbre 
donne  à  une  sculpture.  ' 

Sur  le  côté  nord,  les  premières  maisons  ont  été  emportées 
par  la  percée  de  la  rue  de  Metz;  les  suivantes,  élevées  un 
siècle  avant  sur  l'emplacement  de  la  Maison  Professe,  ont 
été  reconstruites  en  1870,  et  il  ne  reste  que  le  n°  35  qui  a 
conservé  sa  façade  aux  fenêtres  caractéristiques  du  style 
Louis  XV,  et  les  deux  dernières  (n*'' 37  et  39)  qui  gardent  encore 

1.  Depuis  l'installation  de  Jésuites,  la  rue  de  la  Hourso,  ancienne 
Grand-rue  Malcousinat,  avait  pris  le  nom  de  Hue  Maison  Professe; 
après  la  démolition  do  Icîir  établissement  elle  reprit  eolni  de  Rue  de 
la  Bourse. 


186  MÉMOIRES. 

quelques  souvenirs  du  vieux  Toulouse.  Nous  parlerons  de  la 
maison  des  Bertier  (n°  37)  et  de  sa  tour  dans  une  notice 
séparée  (n°  200). 

Parmi  les  propriétaires  notables,  on  trouvait,  sur  le  côté  nord  : 

Au  no  29  (3me  maison  disparue'),  en  1533,  Jemi  Bole  (ou  Boulé), 
capitoul  en  1533-34;  en  1571,  son  fils  Jean  Bole,  capitoul  en  1547-48 
et  1571-72,  qui  possédait  de  nombreux  immeubles;  en  1G57,  Antoine 
Martin,  ancien  marchand,  puis  son  fils  du  même  prénom  Antoine 
Martin,  capitoul  en  1559-60,  qui  portait  comme  armes  parlantes  un 
marlin-pêcheur,etdont  le  portrait,  par  Antoine  Durand,  se  trouve  sur 
la  miniature  des  Annales  de  1660;  puis,  en  1701,  Michel  Martin, 
avocat  au  Parlement. 

Les  nos  31  et  33  ont  été  reconstruits  vers  1872  sous  le  no  33.  Sur 
leur  emplacement  se  trouvait  en  1550  le  vaste  immeuble  d'Antoine 
de  Malras,  conseiller  au  Parlement  en  1537,  Président  en  1555,  qui 
fut  condamné  pour  faux  le  26  août  1559,  exécuté  le  29,  puis  rétabli  en 
sa  charge  en  1563,  et  nommé  Président  honoraire  en  1572.  Une  de  ses 
filles,  Giletle  de  Malras,  qui  avait  épousé  Jean  de  Bertier,  seigneur 
de  Pinsaguel,  vendit  l'immeuble  aux  Jésuites  en  1621.  Après  la  disper- 
sion de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  lot  de  la  Maison  Professe,  consti- 
tuant le  n»  31,  fut  acheté  en  1767  par  Jean-François  Desazars, 
marchand,  capitoul  en  1753  et  député  de  la  Bourse  de  1772  à  1778;  le 
no  33  par  Georges  Gazes,  marchand,  et  le  no  35  par  Arnaud  Fages, 
marchand. 

Sur  le  côte  sud,  on  trouvait'  :  Au  no  28  (maison  des  cariatides  de 
Jean  Goujon),  en  1550,  Jean  de  Théhé,  chanoine  de  l'église  Saint- 
Etienne;  vers  1600,  Jean  d'Espaigne,  avocat  au  Parlement;  en  1660, 
Pierre  Arquier,  capitoul  en  1635-36  et  1665-66;  en  1730,  Louis  de 
Foulquier,  écuyer,  seigneur  de  Foussat,  capitoul  en  1712-13. 

Au  no  32  (réuni  au  no  34),  en  1550,  Pierre  Madron,  capitoul  en  1546- 
47;  vers  1571,  autre  Pierre  Madron,  capitoul  en  1548-49  et  1562,  qui 
est  peint  sur  la  miniature  de  1562  par  Serves  Gornoaille;  puis,  André 
de  Madron,  trésorier  général,  et  François  de  Madron,  prêtre,  prieur 
de  La  Salle;  en  1649,  noble  Michel  de  Cantuer,  seigneur  de  Gargas, 
receveur  général  des  tailles;  en  1674,  Jean  Yindi,  marchand  bonne- 
tier, puis  son  fils  Jean  de  Vindi,  conseiller  du  roi  et  substitut  du 
Procureur  général;  et,  vers  1780,  Jean-Gabriel  Durègne,  conseiller 
au  Parlement  de  1747  h  1790,  émigré  en  1790. 


1.  Nos  25  à  39.  —  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  2e  m.  1550,  1578,  1679. 
—  Les  numéros  des  maisons  de  cette  rue  faisaient  suite  à  ceux  de 
l'ancienne  rue  du  Pont,  aujourd'hui  rue  de* Metz. 

2.  N^s  26  à  42.  —  A.  M.  —Cad.  Pont- Vieux,  le  m.  1550,  1571,  1679. 
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Autre  maison  réunie  au  no  34  :  En  1607,  Sires  Géraud  et  Philippe 
Viguier,  marchands,  dont  Géraud  Viguier,  co-seij^meur  de  Gar^^as, 
capitoul  eu  1G15-16;  en  1720,  Pierre  Ribaul,  ^cuyer,  contrôleur  de 
guerre,  et  maître  particulier  des  Eaux  et  Forêts. 

Au  no  34,  Jean  de  Berlier,  le  capitoul  qui  possédait  Thôtel  no  37  de 
celle  rue  (voir  notice  no  200);  en  1594,  Michel  de  La  font,  bour^^eois, 
capitoul  en  1578-79  et  1586-87,  marié  à  D'ie  Fleurence  de  Caulel, 
puis  Bo7inaventure- François  de  La  font,  trésorier  général;  en  1651, 
Jean  Pech  et  Jea7i  Josés,  capitoul  en  1662-63  et  1672-73,  marchands 
associés;  en  1703  Henri  de  La/onl-Vedelly,  seigneur  de  Saint-Rus- 
tice,  conseiller  au  Parlement,  1692-1747;  en  1721  Bernard  Louhaissiny 
marchand  drapier,  capitoul,  en  1725-1726;  en  1740,  Laurent  Roucous 
(ou  Rocoics)  Caslanet,  marchand,  capitoul  en  1738;  et  en  1781,  son 
fils,  Jean  Roucous,  écuyer. 

Au  no  36,  en  1679,  Jeari  Valès,  avocat,  puis  Joseph  Valès,  égale- 
ment avocat. 

Au  no  38,  en  16^19,  Dominique  Campmarlin,  marchand,  et,  vers 
1660,  son  fils,  Jean  de  Catnpmartin,  écuyer,  capitoul  en  1650-51  et 
1660-61,  dont  nous  avons  le  portrait  par  Antoine  Durand,  sur  la 
miniature  des  Annales  de  1650-51  ^ 

Au  no  42,  maison  formant  l'angle  de  la  place  de  la  Trinité,  absorbée 
parle  no  59  :  En  1550,  Pierre  Cavailler,  bourgeois,  capitoul  en  1541-42; 
en  1570,  Jacques  Cavailler,  marchand;  vers  1600,  Georges  de  Caulet, 
conseiller  au  Parlement  de  1586  à  1625,  marié  à  D'ie  Jacqueline  de 
Cavailler,  qui  eut  11  enfants,  si  ce  n'est  plus,  2  garçons  et  9  filles,  et 
dont  l'hôtel  était  rue  Pharaon  (n"  33);  vers  1647,  Michel  de  Noël,  sei- 
gneur et  baron  de  Grezat,  conseiller  au  Parlement  en  1618. 


200.  —  HÔTEL  ET  Tour  des  Bertier. 
(Rue  des  Marchands,  37.) 

Au  n°  37  de  la  rue  des  Marcliands,  une  grande  façade  de 
brique  rouge,  récemment  restaurée  et  prolongée  à  TEst  jus- 
qu'à la  maison  voisine  (n®  39),  masque  aujourd'hui  complè- 
tement une  tour  gothique,  dont  on  voyait  autrefois  les  ouver- 
tures dans  un  second  plan  de  la  construction,  mais  dont  rien 
à  l'extérieur  ne  décelait  l'existence. 

En  1884,  Bénézet  et  Grinda*  ont  signalé  quelques  détails 

1.  Pour  le  no  40,  voir  Place  de  la  Trinité  no  59,  notice  12W. 

2.  Bull.  Soc.  archéologique,  25  mars  1884,  p.  20, 
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intéressants  de  l'intérieur  de  cet  immeuble,  plafond  à  cais- 
sons et  boiseries  de  porte  du  xv®  s.,  qui  ont  complètement 
disparu  depuis,  et  l'ont  qualifié  «  ancien  noviciat  des  Jésui- 
tes »,  mais  il  n'a  jamais  appartenu  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
En  1894,  Malafosse  a  mentionné  la  tour  sans  indiquer  qui 
l'avait  fait  édifier,  et  Lahondès  s'est  contenté  de  copier  ses 
prédécesseurs.  Depuis,  aucune  recherche  n'ayant  été  faite,  on 
a  toujours  ignoré  que  cet  hôtel  fut,  durant  un  siècle  et  demi 
et  jusqu'en  1607,  celui  des  Bertier,  famille  de  Gapitulaires* 
et  de  Parlementaires^  qui  a  tenu  une  grande  et  honorable 
place  dans  l'histoire  de  notre  ville  au  xv^  s. 

La  tour,  peu  élevée  (20  mètres  environ),  surmontée  par 
une  terrasse  et  sans  aspect  extérieur,  étant  enserrée  entre 
les  autres  constructions,  a  la  forme  d'un  carré  long  aux 
angles  de  face  abattus.  A  l'intérieur,  elle  renferme  la  vis  de 
pierre  de  quatre-vingt-seize  marches  qui  lui  emprunte,  aux 
premier  et  second  étages,  sa  forme  demi-cylindriqiie  du  côté 
où  sont  les  jours  sur  la  rue,  tandis  que  de  Tautre  côté 
les  angles  sont  dissimulés,  dans  leur  partie  supérieure,  par 
une  corniche  rampante  en  pierre  fortement  moulurée.  Aux 
autres  tournants  intermédiaires,  la  cage  d'escalier  est  complè- 

1.  Ont  figuré  au  Gapitoulat  :  Guillaume  Bertier ,  cap.,  1464-65, 
marié  à  Jeanne  de  Ft'aœine;  Simon  (fils  de  Guillaume),  cap.,  1488-89, 
marié  k  Jeanne  de  Buxi;  Denis  (fils  de  Simon),  bourgeois,  seign.  de 
Pechbonieu,  eap.,  1507-8,  marié  à  Gausserande  de  Buxi;  Jean  (fils 
de  Simon),  écuyer,  seig.  de  Pinsaguel,  cap.,  1522-23,  marié  à  Claire 
de  Potier-Laterrasse ;  Guillaume,  docteur  et  avocat,  seign.  de  Saint- 
Geniez,  cap.,  1594-95,  mdiYÏèk  Françoise  de  Mansencal;  Guilhaume, 
docteur  et  avocat,  seign.  de  Saint-Geniez,  cap.,  1627-28,  et  conseiller 
au  Parlement  de  1630  à  1633,  marié  à  Catherine  de  Murviel. 

2.  Ont  figuré  au  Parlement  :  Philippe  de  Bertier  (frère  de  Guil- 
laume, le  capitoul  et  conseiller),  seign.  de  Montrabe,  cons.  Pari.,  en 
1568,  Président  de  1600  à  1610,  marié  à  Catherine-Marie  de  Paulo  ; 
Jean  (fils  de  Guillaume,  le  capitoul  de  1595),  seign.  de  Montrabe  et 
Saint-Geniez,  Président  à  mortier  en  1611,  premier  Président  de  1632 
à  1653,  marié  à  Eléonore  Besplats  de  Gragnague;  Guillaume  (déjà 
cité  au  capitoulat),  conseiller,  1630-1633; /ean-i^r«nf ois,  cons.  Pari., 
1641-1682.  marié  à  N.  de  Flory  de  Fir mi  ;  Jean- Philippe,  cons.  Pari., 
1647-1682;  François,  cons.,  1681,  avocat-général,  1690,  premier  Pré- 
sident à  Pau,  1704,  à  Toulouse,  1710-1722 ,  marié  à  Ma^He  de  Catellan. 


HISTOIRE  DES   RUES  DE  TOULOUSE.  180 

tement  cylindrique.  A  chaque  étage  s'ouvrent  des  portes 
avec  Taccolade  gothique  filetée. 

La  voûte  ogivale,  dont  les  six  arêtes  reposent  sur  des 
culots  ornés  de  feuillages  gothiques,  porte  sur  sa  clef  une 
marque  de  marchand  surmontée  de  la  double  croix,  symbole 
de  maîtrise;  enfin,  le  long  du  mur,  une  main  courante  de 
pierre  avec  gaîne  et  saillie  moulurée,  suit  l'escalier  jusqu'au 
dernier  palier,  interrompue  seulement  aux  paliers  des  pre- 
mier et  second  étages,  par  la  muraille  rectiligne,  et  par  les 
portes  s'ouvrant  sur  la  vis.  C'est  là  une  disposition  particu- 
lière que  nous  n'avons  rencontrée  encore  que  dans  la  tour 
gothique  de  l'hôtel  Bruni  (r.  de  la  Dalbade,  37).  Au  dernier 
palier,  la  vis  se  termine  par  une  dalle  de  pierre  formant 
accoudoir.  De  l'étage  correspondant  à  ce  palier,  on  accède  à 
la  terrasse  de  la  tour  par  un  escalier  droit  en  pierre,  appuyé 
à  un  mur  rampant  comme  à  la  Tour  des  Vinhas. 

Jadis,  la  porte  d'entrée  de  la  tour  ne  donnait  pas  sur  la 
rue;  elle  s'ouvrait  en  contre-bas  dans  une  cour  intérieure. 

Jusqu'en  1777,  les  deux  maisons  n*^^  37  et  39  ne  formèrent 
qu'un  seul  et  même  immeuble,  et  la  petite  maison  qui  fait 
l'angle  de  la  rue  des  Changes  (n«  1),  quoique  constituant  un 
corps  de  logis  séparé,  appartint  aux  mêmes  propriétaires. 

Au  rez-de-chaussée  du  n"^  39,  une  salle  basse,  contre  la 
tour,  a  conservé  sa  voûte  avec  la  croisée  d'ogive.  Tout  ce  qui 
reste  de  cette  vieille  demeure  accuse  la  fin  du  xv®  s.  L'hôtel 
a  été  construit,  selon  toutes  probabilités,  par  Denis  Ber- 
lier,  bourgeois,  seigneur  de  Pechbonieu,  capitoul  en  1507-8, 
marié  à  Gausserande  de  Buxi;  la  clef  de  voûte  de  la  tour 
porte  une  marque  de  marchand,  et  Denis  fut,  croyons-nous, 
le  seul  Bertier,  capitoul  marchand;  son  père,  Simon,  capi- 
toul en  1499.  marié  également  à  une  Buxi  (Jeanne  de  Buxi), 
était  lieutenant  du  Sénéchal  et  grand  maître  des  Eaux  et 
Forêts,  selon  les  archives  du  château  de  Pinsaguel. 

L'hôtel  passa,  vers  1525  ^  à  son  frère,  Jean  de  Bertier j 


1.  A.  M.  —  Registre  des  tailles  Pont- Vieux  jusqu'en  1549.  —  Cad. 
Pont-Vieux,  2c  m.,  1550,  art.  leî;  1571,  art.  17;  1G79,  art.  15. 
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écuyer,  seigneur  de  Pinsaguel',  capitoul  en  1522-23,  marié 
à  D^^'  Claire  de  Potier  de  Latetrasse,  et,  vers  1570,  au  fils 
de  ce  dernier,  du  même  prénom  Jean  de  Bertier,  marié  à 
D"^  Gîlette  de  Malras^.  Noble  Georges  de  Bertier,  seigneur  de 
Pinsaguel,  leur  fils,  marié,  en  1603,  à  D"^  Marie  de  Potier- 
Laterrasse,  hérita  de  l'immeuble,  et  le  vendit,  en  1607,  à 
sires  Gérauld  et  Philippe  Viguier,  frères,  marchands,  dont 
l'un,  Gérauld  Viguier  devint  co-seigneur  de  Gargas  et 
capitoul  en  1615-16. 

Vers  1670,  l'hôtel  passa  à  Guillaume  Cantuer,  marchand, 
seigneur  de  Marseil  et  de  Gargas,  capitoul  en  1673-74,  et,  en 
1777,  l'immeuble  fut  divisé;  la  partie  qui  porte  aujourd'hui 
le  n°  37,  fut  vendue  au  sieur  Roussillon,  négociant,  et  le 
n^  39,  à  Jean  Chastel,  négociant. 


201.  —  Rue  de  la  Bourse. 

Au  XIV*  et  xv^  s.,  la  rue  de  la  Bourse,  entre  la  place  de  ce 
nom  et  la  rue  Malcousinat,  était  désignée  «  car,  d'en  Blan- 
cayH  »  ou  «  Blanquart  >\  «  car.  Blanchardi  >  (1367),  des 


1.  La  sœur  de  Jean  de  Bertier,  D^ie  Béatrix  de  Bertier,  avait  épousé 
Pierre  Potier,  seigneur  de  Laterrasse  et  de  Saint-Élix,  secrétaire  du 
roi  et  capitoul  en  1540-41.  D'après  une  légende,  François  1er  aurait 
fait  construire  le  château  de  Saint-Élix  pour  sa  maîtresse  Diane  de 
Poitiers,  mais  l'on  sait  par  les  actes  notariés  de  nos  archives,  publiés 
par  M.  Pasquier,  qn'il  fut  édifié  en  îl541  par  un  certain  Pierfe  Potier, 
secrétaire  du  roi,  seigneur  de  Laterrasse,  marié  à  Beatrix  de  Bertière, 
personnages  dont  l'identification,  qui  restait  à  établir,  préoccupait  fort 
l'abbé  Carrière.  Or,  Béatrix  de  Bertière  n'était  autre  que  Béatrix  de 
Bertier,  dont  le  scribe  a  féminisé  le  nom,  selon  la  coutume  de  l'époque. 
Cette  rectification  permet  d'identifier  les  deux  personnages. et  donne 
la  clef  de  Torigine  de  la  légende  qui  s'attache  à  ce  château.  Dame  de 
Bertier,  devenue  Dame  de  Potier,  s'est  transformée  en  Diane  de 
Poitiers. 

2.  Gilette  de  Malras,  la  fille  de  son  proche  voisin,  le  Président 
Antoine  Malras,  hérita  des  immeubles  de  son  père,  n»  31  et  35,  et 
les  vendit,  en  1621,  aux  Jésuites,  pour  l'établissement  de  leur  Maison 
Professe. 
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textes  latins;  nom  qui  était  également  appliqué  à  la  rue  Clé- 
Hience-Isaure,  et  qui  devait  venir,  comme  Tindique  le  pré- 
fixe <  dVn»,  d'un  habitant  du  lieu.  Un  document  des  archives 
nous  apprend  que  le  6  avril  1446,  les  Gapitouls  firent  visiter 
dans  le  quartier  des  Changes,  douzeouvroirs  d'argentiers  et  de 
changeurs,  pour  saisir  les  pièces  d'argenterie  de  titre  insuf- 
sant'.  Parmi  les  individus  cités  on  trouve  :  Amiel  de  Bru- 
celles, Barthélémy  de  Brucelles,  Raymond  Boscredon  et 
Gautier  Blancard  ou  Blanchard'^. 

Vers  la  place  de  la  Bourse,  qui  n'était  alors  qu'un  carre- 
four, la  rue  empruntait  souvent  le  nom  de  cette  place,  €  car. 
de  la  Capelle-Ingolès  ou  Hingolès  >,  et,  malgré  ces  diverses 
appellations,  les  cadastres  de  la  fin  du  xv®  s.  et  du  xvi«  la 
désignent  régulièrement  rue  Malcousinat.  Pour  le  xiv  s., 
nous  trouvons  bien  de  nombrenx  actes  portant  «  car,  Mali 
coquinati  >,  mais  on  ne  peut  préciser  s'ils  doivent  s'appli- 
quer à  la  rue  de  la  Bourse,  à  la  rue  Malcousinat  actuelle, 
ou  à  l'ancienne  rue  Esquirol  qui  était  plus  spécialeriient  dé- 
signée «  car.  Malcousinat-Viel  ».  En  général,  la  rue  de  la 
Bourse  était  appelée  Grande  rue  Malcousinat^  et  la  rue  Mal- 
cousinat actuelle,  canton  Malcousinat. 

En  1631,  sur  le  plan  de  Toulouse  de  Tavernier,  apparaît 
le  nom  de  la  rue  de  la  Bourse;  cependant,  après  la  création 
de  l'établissement  de  la  Maison  Professe  des  Jésuites  (1621), 
la  rue  devint  la  rue  de  la  Maison  Professe  y  ou  rue  des 
Jésuites,  tout  en  conservant  le  nom  de  Grande  rue  Malcou- 
sinat, que  le  tableau  du  6  floréal  changea  en  rue  Régéné- 
ration. Après  la  Révolution,  elle  reprit  celui  de  rue  de  la 
Bourse,  et  la  rue  des  Marchands  actuelle,  ancienne  rue  Se- 
courieu,  devint  la  rue  Maison-Professe. 

La  rue  de  la  Bourse  fut  toujours  habitée  presque  exclusi- 

1.  A.  M.  —A.  A.  57,  no  19. 

2.  A  rextrémité  de  la  rue  Clémence-Isaure,  l'ancien  hôtel  des  Ysal- 
guiers  (rue  Peyrolières,  18),  appartenait,  vers  1541,  à  Bernard  d'Or- 
nesan,  seigneur  et  baron  de  Saint-Blancard,  ou  Blanquart,  di^sigiiô 
ordinairement  M.  de  Saint-Blancard,  mais  il  doit  être  écarté,  la  rue 
portant  ce  nom  d'en  Blancard  deux  siècles  auparavant. 
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vement  par  des  marchands  et  principalement  par  des  dra- 
piers; c'est  à  côté  de  THôtel  de  la  Bourse  actuel  que  se 
trouvait  au  xv^  s.,  avant  l'incendie  de  1463,  «  la  omhrador 
de  la  Draparia^  ».  Le  groupement  de  ces  marchands, 
dans  ce  quartier,  fut  la  cause  du  choix  de  la  place  Ingolèse 
(place  de  la  Bourse),  pour  l'établissement  de  la  Bourse  des 
Marchands,  et,  dans  la  suite  ce  fut  la  Bourse  qui  les  attira 
dans  son  voisinage. 

Au  xv«  s.,  presque  toutes  les  maisons  du  côté  est  furent 
détruites  par  le  terrible  incendie  du  7  mai  1463,  qui  prit 
naissance  à  l'angle  de  la  rue  Maletache  et  dévora  7.064  mai- 
sons. Le  registre  de  pagellation  de  1478  porte  encore,  sur 
ce  côté,  8  places  de  maisons  à  bâtir  sur  12. 

La  rue  était  autrefois  beaucoup  plus  étroite  qu'aujour- 
d'hui; en  1766,  les  nouvellesconstructions,  sur  l'emplacement 
de  la  Maison  Professe  des  Jésuites  (n^^  6)  et  des  immeubles 
qu'ils  possédaient  à  côté(n«  4),  lui  donnèrent  plus  de  largeur. 
L'alignement  du  côté  est  se  poursuivit  à  la  fin  du  xviii^  s., 
et  vers  1870;  à  cette  époque,  les  n^^  10,  12  et  14,  furent 
reconstruits  et  ne  formèrent  plus  qu'un  seul  immeuble, 
le  n®  10,  qui  s'ouvre  dans  la  rue  Malcousinat,  n^  1  ;  enfin,  le 
percement  de  la  rue  de  Metz  a  écourté  la  rue  de  la  Bourse 
qui  rejoignait  jadis  la  rue  des  Marchands. 

Gomme  constructions  intéressantes  nous  n'avons  plus, 
dans  cette  rue,  que  la  belle  maison  gothique  du  marchand 
Del-Fau  (n"  20),  que  menace  l'alignement,  et  l'hôtel 
Louis  XV  du  Président  de  Nupces  (n^  15).  De  la  Maison 
Professe  et  de  son  église,  il  ne  nous  reste  que  le  souvenir. 
Ces  immeubles  feront  l'objet  de  notices  séparées. 

On  remarque  encore,  à  l'angle  du  n*'  8,  un  cul-de-lampe 
gothique  où  se  cramponne  un  caméléon  d'une  belle  facture, 
et,  au  n»  16,  la  belle  façade  Louis  XVI  de  l'ancien  Hôtel-des- 
4'Saisons,  avec  ses  balcons  en  fer  forgé  ^.  Deux  maisons  en 

1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Martin,  1458,  fo  160. 

2.  Au  no  24,  au  fond  du  couloir,  un  linteau  gothique  surmonte  une 
porte,  mais  ce  n'est  qu'un  moulage  en  stuc,  plaqué  là,  il  y  a  une 
dizaine  d'années. 
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corondage,  les  n°*  7  et  8,  ont  bravé  les  ordonnances  des 
Gapitouls. 

La  rue  de  la  Bourse  dépendait  de  deux  Gapitoulats;  le 
côté  ouest  et  une  partie  du  côte  est,  n*»  2  à  8,  appartenait 
au  Gapitoulat  du  Pont-Vieux;  les  autres  immeubles,  entre 
la  rue  Malcousinat  et  la  place  de  la  Bourse,  dépendaient  de 
Tancien  Gapitoulat  de  Saint-Pierre-Saint-Martin,  qui  fut 
réuni  en  1438,  à  celui  de  la  Daurade. 

Parmi  les  principaux  propriétaires  on  trouvait  : 

Sur  le  côté  ouest*  :  Au  no  1,  en  1578,  le  docteur  et  avocat  Antoine 
Camhon. 

Au  no  5,  acquisition  de  Pierre  Assézal,  de  1557-1562;  en  1588,  le 
notaire  Antoine  Céleri;  en  1623,  son  successeur,  le  notaire  Mathieu 
Rulhière,  et,  en  1788,  Jacques  de  Gurion,  écuyer,  conseiller  du  roi. 

Aux  nos  11  et  13,  dépendances  de  l'Hôtel  d'Assézat;  en  1533,  les 
de  Monlfort,  seigneur  de  Bran,  et,  en  1551,  Pierre  Assézal. 

Au  no  17  (immeuble  ayant  issue  rue  Glémence-Isaure,  no  6),  en 
1533,  Simon  de  Reste,  secrétaire  du  roi;  en  1550,  autre  Simon  de 
Reste,  licencié,  capitoul  en  1513-14;  puis,  autre  Simon  de  Reste,  bour- 
geois, capitoul  en  1520-21;  en  1571,  Philippe  de  Reste,  bourgeois, 
capitoul  en  1548-49,  1564-65  et  1570-71;  en  1579,  Pons  Maubert, 
docteur  et  avocat;  en  1630,  Jean  Bigouse,  contrôleur  de  l'éleclioii  de 
Rivière  de  Verdun  ;  en  1689,  Gabriel  Fervier,  conseiller  au  Prêsidial, 
puis,  sa  fille,  Marie- Antoinette  deFerrier,  épouse  de  «  haut  et  puis- 
sant seigneur  »  Antoine-François  de  Paulo,  chevalier,  seigneur 
et  vicomte  de  Galmont  et  autres  places;  en  1720,  Etienne  liarlhon, 
receveur  général  des  finances;  et,  en  171S,Valenti7i-Gabriel  Fornier, 
receveur  alternatif  des  tailles  du  diocèse  de  Toulouse. 

Sur  le  côté  est'  :  Au  no  4,  reconstruit  en  1871;  en  1540,  Rlaize 
Drulhe,  marchand,  capitoul  en  1560-61;  en  1586,  Antoine  Ganté, 
marchand,  capitoul  en  1587-88,  1598-99  et  1607-8;  et  de  1639  à  1763, 
les  P.  P.  Jésuites. 

Au  no  16*,  en  1478  (place  à  bâtir),  les  marchands  associés,  Jean  de 
Reste,  capitoul  en  1471-72,  1488-89,  1503-4,  et  son  fibre,  Simon  de 
Reste  y  caipiioul  en  1453-54;  en  1570  (construction),  Philippe  de  Reste, 
le  capitoul  du  n^  17;  en  1578,  le  docteur  et  avocat  Pons  Maubert;  en 
1583,  Michel  Vignaux,  marchand,  co-seigneur  de  Noeilles,  capitoul 


1.  No»  1  à  19.  —  A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,  8*  m.,  1550,  1571,  1679. 

2.  No8  2  à  8.  —  A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,  2e  m.,  1550,  1571,  1679. 

3.  Nos  10  à  26.  —  A.  M.  ~  Cad.  Daurade,  8«  m.,  1478  —  23»  m., 
1549, 1571  —  21e  m.,  1679. 

II*    SKUIE.  —    TUME  VII.  ï3 
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en  1582-83;  en  1631,  Barthélémy  d'Aigueplats,  marchand,  capitoul 
en  1648-49;  en  1679,  Etienne d'Aigueplats,  avocat  au  Sénéchal;  et,  en 
1739,  Jean  Baurès,  fénassier  et  aubergiste,  lequel  créa  dans  cet 
immeuble  VHôtel-des-4-Saisons,  qui  a  subsisté  jusqu'en  1875. 

Au  n''  18,  en  1458,  Bertrand  de  Bruget,  probablement  le  capitoul 
de  1469,  que  les  annalistes  portent  sous  le  nom  de  Bernard  Bourguet 
et  Bernard  Bruget;  en  1497,  sa  veuve,  Madone  Brugeta;  en  1528, 
Ramond  Sarravère,  bourgeois,  capitoul  en  1539-40,  qui  est  peint  sur 
la  miniature  des  Annales  de  1539,  par  Serves  Gornoailles;  et,  en  1606, 
François  Ricardi,  bourgeois,  capitoul  en  1604-5,  marié  à  D^^  Mar'- 
guerite  de  Matias.  Jusqu'alors,  cet  immeuble  avait  fait  partie  de  celui 
en  arrière,  dont  l'entrée  est  rue  Temponières,  no  2  ;  en  1625,  par  arrêt 
de  la  Cour,  il  en  fut  séparé  et  passa  au  fils  du  capitoul  de  1606, 
François  de  Ricard,  avocat,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
capitoul  de  1672-73,  du  même  prénom,  qui  avait  son  hôtel,  rue  Naza- 
reth, no  32;  en  1647,  il  passa  à  Pierre  de  Yic,  bourgeois,  capitoul  en 
1645-46,  dont  le  portrait  par  Antoine  Durand  se  trouve  sur  la  minia- 
ture des  Annales  de  1645,  et,  dans  la  suite,  à  son  fils  Joseph  de  Yic. 
Cette  maison  avait  encore,il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  une  élégante 
porte  Renaissance,  que  la  reconstruction  de  la  façade  mise  à  l'aligne- 
ment a  fait  disparaître. 

Au  no  22,  en  1478,  Jean  Carrière,  épicier,  capitoul  en  1489,  marié, 
en  1478,  à  Dii«  Jeanne  de  Reste,  sa  voisine  de  l'immeuble  n»  16,  et 
vers  1650,  le  notaire  Pierre  Uzerche. 

Au  no  24,  en  1478,  le  capitoul  Jean  Astorg;  en  1583,  Pierre 
Subreville,  marchand,  capitoul  en  1593-94;  en  1628,  Jean  Boisset, 
bourgeois,  capitoul  en  1616-17,  dont  les  biens  furent  vendus,  en  1637, 
par  ses  créanciers;  en  1638,  D^^«  Gabrielle  de  Jarrigue,  veuve  de 
François  de  Cat-Laheyssonade,  le  capitoul  de  1628-29;  et  en  1679, 
Jean  Delpech,  conseiller  à  l'élection  de  Gomminges. 


202.  —  La  Maison  Professe. 
(Rue  de  la  Bourse,  no  6.  —  Disparue.) 

La  Maison  Professe  des  Jésuites  occupait  autrefois  presque 
tout  l'îlot  de  maisons  environné  par  les  rues  de  la  Bourse, 
des  Marchands  et  Malcousinat,  qui  a  été  coupé  par  la 
rue  de  Metz. 

L'ancienne  église  se  trouvait  en  façade  sur  la  rue  des 
Marchands  fn"  35),  la  nouvelle  sur  la  rue  de  la  Bourse 
(n°  Q)  et  le  cimetière  en  bordure  de  la  petite  rue  Malcousinat. 
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Le  tout  comprenait  une  superficie  de  1.035  cannes  5  p.,  soit 
3.310  mètres  carrés. 

Les  Jésuites  ayant  été  autorisés  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIII,  du  26  octobre  1619,  enregistrées  au  Parlement 
le  6  juillet  1621,  à  ouvrir  des  Maisons  Professes  en  France 
et  notamment  à  Toulouse,  le  syndic  de  la  Compagnie  achela 
en  1621,  dans  la  rue  Secourieu  frue  des  Marchands,  n*  31 
disparu,  et  n«^  33  et  35),  à  D^^^  Gilette  de  MalraSy  veuve  de 
Jean  de  Bertier,  seigneur  de  Pinsaguel,  Tim meuble  du 
Président  au  Parlement  Antoine  de  Malras,  et  sur  la  petite 
rue  Malcousinat  l'immeuble  des  Buisson  ou  Boysson  de 
Beauteville.  Déjà,  par  acte  du  7  janvier  1614,  le  conseiller 
au  Parlement  Arnaud  de  Borret\  qui  quelques  jours  plus 
tard  donnait  sa  démission  de  conseiller  pour  entrer  au 
Noviciat  des  Jésuites,  leur  avait  fait  donation  de  Timmeuble 
qu'il  possédait  dans  la  grande  rue  Malcousinat  (r.  de  la 
Bourse,  n*'  6).  Tous  ces  immeubles  étaient  d'un  seul 
tenant. 

Les  constructions  s'élevèrent  rapidement;  en  1621, 
Louis  XIII,  de  passage  à  Toulouse,  posait  dans  la  rue 
Secourieu,  la  première  pierre  de  l'église  qui  fut  livrée  au 


1.  Arnaud  de  Borret,  fils  d'Arnaud  de  Borret,  le  capiloul  de 
1572-73  et  de  Marguerite  Delpech,  né  à  Toulouse  en  1559,  fut  nommé 
conseiller  au  Parlement  en  1585,  se  maria  en  première  noce  en  1583  à 
Dii''  Catherine  d'Ausone,  fille  de  Vidal  d'Aiisone,  conseiller  (1542- 
1580),  son  prédécesseur  au  Parlement,  et  en  seconde  noces  en  1592  à 
Z)'^«  Marie  de  Costa;  donna  sa  démission  de  conseiller  le  17  jan- 
vier 1614,  entra  le  lendemain  au  Noviciat  des  Jésuites,  et  mourut  le 
22  avril  1624.  —  Marie  de  Costa,  sur  le  conseil  de  son  mari,  prit  le 
voile  en  1605;  à  cet  effet,  elle  acheta  conjointement  avec  lui,  une 
maison  et  un  jardin,-  rue  Villeneuve  (r.  Lafayette,  n»  25),  et  y  fit 
construire  une  chapelle  et  un  dortoir  qu'elle  meubla,  pour  y  fonder 
et  installer  le  Monastère  de  Sainle-Calherine-dc-Sicnne,  dont  elle  fut 
la  première  religieuse,  et  y  mourut  en  1616. 

En  1605,  Arnatid  de  Borret  acheta  encore  le  tïrand  immeuble  des 
Delpech,  de  la  rue  du  Falga  (r.  Sainte-Ursule),  dont  il  fit  donation  aux 
religieuses  UrsuUnes,  pour  l'établissement  de  leur  Monastère.  \a 
Tour  des  Ursulines,  se  dresse  encore  dans  la  cour  do  l'ancienne 
poste. 


196  MEMOmES. 

culte  le  12  mars  1622',  sans  l'invocation  de  saint  Ignace, 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

L'établissement  étant  voué  à  saint  Louis  et  l'entrée  princi- 
pale se  trouvant  dans  la  rue  Secourieu,  cette  dernière  prit 
bientôt  le  nom  de  rue  Saint-Louis. 

Dans  la  suite,  on  construisit  sur  le  sol  de  l'immeuble  du 
conseiller  Arnaud  de  Borret,  rue  de  la  Bourse  fn**  6),  une 
nouvelle  église^  dont  le  maître-autel  fut  surmonté,  en  1743, 
de  quatre  dents  d'éléphant,  envoyées  de  Pondichéry,  formant 
un  cïborium  au-dessus  du  tabernacle ^ 

Mais  bientôt  vinrent  les  mauvais  jours  pour  la  Compagnie 
de  Jésus;  par  un  arrêt  du  Parlement  du  6  juillet  1762,  tous 
les  biens  des  Jésuites  furent  saisis;  un  autre  arrêt  du  6  août, 
de  la  même  année,  prononçait  la  dissolution  de  leur  Compa- 
gnie, et  le  26  mars  1763  on  procédait  à  leur  expulsion.  Leur 
église  et  leurs  maisons  furent  fermées,  et  le  lendemain  des 
affiches  annonçaient  la  vente  de  tous  leurs  immeubles. 
Collège,  Noviciat,  Séminaire,  Maison  Professe  et  biens 
ruraux. 

En  1766,  on  commença  la  démolition  de  la  Maison  Pro- 
fesse, qui  avait  été  divisée  et  vendue  en  huit  lots.  Les  acqué- 
reurs étaient  :  Le  libraire  François  Renault,  lot  sur  la 
petite  rue  Malcousinat  (n°*  4  et  6)  où  se  trouvait  le  cimetière; 


1.  Les  articles  du  registre  cadastral  (2e  m.  Pont- Vieux,  1571),  por- 
tent toutes  les  acquisitions  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  la  date  de 
1639.  —  Or,  le  manuscrit  des  Parlementaires  du  Musée  Saint-Raymond 
donne  1621;  la  première  pierre  fut  posée  par  Louis  XIII  en  1621; 
l'église  fut  ouverte  le  12  mars  1622;  et  le  Plan  de  Toulouse  de  Taver- 
nier,  de  1631,  porte  (n»  39)  la  Maison  Professe,  avec  son  église,  en 
façade  sur  la  rue  Saint- Louis  (rue  des  Marchands).  L'inscription  sur 
le  registre  à  la  date  de  1639  au  lieu  de  1621  fut  donc  sans  doute  l'efTet 
d'une  complaisance,  pour  épargner  à  la  Compagnie  les  taxes  pendant 
quelques  années. 

2.  Selon  J.  de  Lahondès,  l'église  des  Jésuites  «  s'ouvrait  rue  de  la 
Bourse,  sur  l'emplacement  de  rHôtel-des-4-Saisons  »  [Express  du 
Midi,  7  juillet  1908).  —Or,  rHôtel-des-4-Saisons  se  trouvait  au  no  16 
dans  le  moulon  suivant,  séparé  de  celui-ci  par  lapetite  rue  Malcousinat. 

3.  Ces  quatre  dents  d'éléphant  sont  aujourd'hui  au  Musée  Saint- 
Raymond. 
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rimprimeur  Jean^Floran  Baour^  qui  fut  consul  de  la 
Bourse  en  1780,  lot  en  arrière  de  celui  de  Hénault,  qu'il 
revendit  en  1790  à  Picot,  Tentrepreneur  des  Tabacs;  Jac- 
ques Gounon,  lot  de  la  rue  de  la  Bourse  (n°  6),  comprenant 
la  nouvelle  église;  et  Jean-François  Désazars,  le  capitoul 
de  1753,  lot  sur  la  rue  Saint-Louis  (r.  des  Marchands,  n"31, 
disparu).  Les  autres  petits  lots  furent  vendus  à  des  négo- 
ciants :  Raymond  Carrol,  Arnaud  Fages,  Jean  Rivalz  et 
Georges  Gazes. 

Au  mois  de  mars,  on  transporta  à  l'église  de  la  Daurade 
le  cœur  du  duc  de  Montmorency,  qui  avait  été  déposé,  'en 
1631,  à  l'église  des  Jésuites,  et,  le  15  mai,  on  procéda  à 
l'exhumation  des  restes  de  ces  religieux,  qui  furent  trans- 
férés à  l'église  du  Collège- Royal,  ancien  hôtel  Bernuy. 

203.  —  La  Maison  du  marchand  Pierre  Del  Fau. 

(Rue  de  la  Bourse,  no  20.) 

La  maison  gothique  de  la  rue  de  la  Bourse,  n"  20,  fut 
construite  apparemment  entre  1493  et  1497  (comme  l'indique 
la  surélévation  de  la  quotité  des  tailles  depuis  1497),  par 
le  marchand  Pierre  del  Fau,  dont  nos  historiens  du  vieux 
Toulouse,  de  la  fin  du  siècle  dernier,  ont  maquillé  le  nom, 
qu'ils  ont  transformé  en  «  Pierre  del  Faou  >,  forme  ortho- 
graphique qu'on  ne  trouve  sur  aucun  document,  mais  qui  a 
été  copiée  cependant  pour  la  plaque  indicatrice  du  Syndicat 
d'initiative. 

De  la  vieille  façade,  il  ne  reste  rien  que  la  porte  surmontée 
d'une  volumineuse  accolade,  qui  se  termine  en  guise  de 
fleuron  par  une  corbeille  de  fouilles  de  chardons,  sur  laquelle 
s'enlace  en  lettres  gothiques  le  monogramme  du  Christ 
J-H-S;  sur  ses  voussures,  un  écusson  légèrement  accroché, 
est  chargé  d'une  marque  de  marchand  qui  emprunte  la 
forme  d'un  cœur  surmonté  de  la  double  croix,  symbole  de 
maîtrise. 

Cette  porte  sert  d'entrée  à  un  couloir,  couvert  d'une  série 
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de  voûtins  en  ogive  à  quatre  arêtes,  aux  retombées  dépour- 
vues de  culots,  qui  donne  accès  à  une  ravissante  cour  go- 
thique, dont  la  façade  exposée  à  l'Est,  presque  intacte,  pré- 
sente au  premier  et  au  second  étages  d'élégantes  fenêtres  à 
croisillons,  accolées  les  unes  aux  autres  par  leurs  montants 
dont  les  délicats  filetages  s'entrecroisent  harmonieusement 
sur  les  cadres  et  les  meneaux.  Les  petites  fenêtres  du  troi- 
sième étage  ont  été  surélevées,  et.  dépassent  aujourd'hui  le 
ressaut  de  trois  briques,  qui  devait  jadis  supporter  le  cou- 
ronnement agrémenté  de  créneaux,  qu'on  a  supprimé  pour 
édifier  un  quatrième  étage. 

A  l'angle  Nord-Ouest,  une  haute  tour  heptagonale,  con- 
tient la  vis  de  pierre  qui  dessert  le  corps  de  logis  de  devant, 
et  l'arrière-corps  par  trois  galeries  superposées,  construites 
à  l'époque  de  la  Renaissance  et  malheureusement  aveuglées 
par  des  galandages. 

Cette  tour  de  22  mètres  de  hauteur  (24  avec  la  tourelle) 
est  percée  de  cinq  fenêtres  à  croisillons,  avec  larmiers  à 
talons,  dont  deux  sont  sommés  de  fleurons.  La  porte,  dont 
les  sculptures  ont  été  en  partie  détruites,  est  surmontée  d'une 
gracieuse  niche,  vide  de  la  statuette  qu'elle  devait  jadis  abri- 
ter; sous  son  socle  se  détache  un  petit  écusson  fruste,  sou- 
tenu par  deux  anges,  et  au-dessous,  au  milieu  de  l'accolade, 
est  accrochée  une  marque  de  marchand  semblable  à  celle 
de  la  porte  de  la  rue. 

A  l'intérieur,  au-dessus  de  la  sixième  marche,  une  niche 
à  luminaire,  d'une  élégante  simplicité,  a  été  pratiquée  dans 
la  paroi  du  mur,  et  à  chaque  étage,dans  les  angles  des  fenê- 
tres, des  sièges  à  repos  ont  été  ménagés.  L'axe  de  la  vis  d'es- 
calier de  84  marches,  qui  s'élève  à  16  mètres  de  hauteur,  est 
surmonté  d'un  svelte  pilier,  d'où  naissent  sept  arêtes  qui 
soutiennent  la  voûte  terminale.  Au  dernier  palier,  une  porte 
présentant  l'accolade  gothique  s'ouvre  sur  la  vis  d'escalier 
de  la  tourelle  qui  donne  accès  à'  la  terrasse. 

Au  rez-de-chaussée,  sur  la  rue,  deux  voûtes  à  quatre  arêtes 
aux  culots  représentant  des  têtes  d'anges,  sont  séparées  par 
un  solide  arc  doublean,dont  une  des  eonsoles  est  ornée  d'un 
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ange  déployant  une  banderoUe  sans  inscription;  en  arrière, 
sur  la  cour,  deux  autres  voûtes  semblables  sont  séparées 
des  preuiières  par  un  large  mur  de  refend. 

C'est  là  que  tenait  boutique  le  marchand  Pierr^e  del  Fau, 
qui  fit  construire  sa  demeure  sur  les  terrains  non  bâtis  qui 
appartenaient  en  1458  à  Pons  de  Laspargna\  <  marchand 
espicier  »,  et  à  Dame  de  Mons,  «  sa  molle  >  (sa  femme),  et 
passa  à  leurs  héritiers  en  1478*. 

Pierre  del  Fau  ne  fut  pas  capitoul  mais  dut  briguer  les 
honneurs  du  capitoulat,  et  c'est  sans  doute  en  prévision 
d'une  nomination  prochaine,  qu'il  n'obtint  jamais,  qu'il  fit 
sculpter,  au-dessus  de  la  portede  la  tour  qu'il  venait  de  faire 
édifier,  le  petit  écusson  qui  devait  recevoir  les  armoiries  que 
lui  auraient  conféré  sa  charge.  En  1507,  l'immeuble  passa 
à  ses  héritiers,  et  en  1525  à  son  fils  Jehan  Delfau^,  le  jeune, 
qui  en  resta  propriétaire  jusqu'en  1536. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  les  honneurs  du  capitoulat, 
cependant  Lahondès  a  porté  «  Pierre  Delfau,  marchand  et 
capitoul*,  et  Malafosse  dit^  :  «  Pierre  Delfau  >  n'était  pas  ca- 
pitoul, mais  Jean  Dufau,  son  fils,  le  devint  en  1518,  dé- 
nombra ses  biens  nobles  en  1540^,  et  le  cadastre  de  1549 
inscrit  noble  Jehan  Dufau  ».  Ces  deux  assertions  nécessitent 
une  double  rectification  :  1°  Il  n'y  a  jamais  eu  de  Pierre 
Delfau  ou  Dufau,  sur  les  listes  capitulairesj  2°  Jean  del  Fau, 
fils  de  Pierre,  propriétaire  de  l'hôtel,  n'est  porté  sur  aucun 
registre  capitoul,  ou  ancien  capitoul,  ce  que  le  scribe  n'au- 
rait pas  oublié  de  mettre,  et  son  nom  n'est  précédé  nulle 
part  de  la  qualité  de  «noble  »,  ou  suivi  de  celle  de  bour- 
geois; il  est  désigné  seulement  «  jove  >,  c'est-à-dire  le  jeune; 
il  ne  peut  donc  être  confondu  avec  le  Dufau  capitoul  en  1518; 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierie-Saint-Martin,  1458,  fo  Wk. 

2.  A.  M.  —  Gad.  Daurade,  1478,  8«  m.,  art.  28. 

3.  A.  M.  —■  Tailles  Daurade,  de  1458  à  15^i3. 

4.  Lahondès  :  Bull.  Société  archéologique,  1903-4,  p.  20. 

5.  Malafosse  :  Mém,  Société  archéologique,  t.  XV,  p.  112. 

C).  Dénombrement  de  1540.  —  Indication  i)rise  dans  lirénioud,  au- 
teur plus  que  suspect. 
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3°  Le  cadastre  de  1549  n'inscrit  pas  «  Noble  Jehan  Dufau  >, 
mais  «  Noble  Jehan  Fulhaco,  banquier*.  > 

L'immeuble  passa,  dans  la  suite,  en  1536,  aux  héritiers  de  Guil- 
laume Tamisier;en  1542,  au  marchand  Frisco-Baldi  ;  en  1549,  à 
Noble  Jehan  Fulhaco,  banquier;  en  4571,  au  marchand  Antoine 
Cros^,  puis  à  François  de  Papus,  conseiller  au  Parlement  en  1618, 
qui  le  vendit  en  1623  au  Docteur  régent  de  l'Université  Jean  de 
Cayras.  En  1679  il  appartenait  k  Jean-Louis  de  Cayr^as,  avocat,  et  fut 
vendu,  en  1702,  par  D"«  Françoise  de  Cayras  et  Noble  Pierre-Anne: 
de  Cayras,  capitaine  dans  le  régiment  royal  (frère  et  sœur),  à  Louis 
de  Virazel,  professeur  de  droit  à  l'Université.  La  veuve  de  ce  dernier, 
Dame  Françoise  Ducros,  le  vendit  en  1715  au  marchand  Jean-Louis 
Darole  de  Soulery,  et  après  la  Révolution  il  appartenait  à  la  famille 
Rous. 

D'après  Dumège,  le  savant  orientaliste  Dulaurier,  de  Toulouse, 
habita  cet  hôtel. 


204.  —  L'HÔTEL   DE   NUPCES 
(Dit,  hôtel  de  Senaux  —  rue  de  la  Bourse,  no  15). 

Le  bel  hôtel  Louis  XV,  dont  le  grand  portail  monumental, 
dans  la  rue  de  la  Bourse,  n°  15,  s'ouvre  sur  une  imposante 
cour,  aux  arcades  surmontées  de  hautes  fenêtres  flanquées 
de  pilastres,  a  été  construit  apparemment  vers  1716,  lorsque 
Jean  Georges  de  Nupces  eut  réuni,  par  achat  du  19  mai  1716, 
les  deux  anciens  immeubles  en  bordure  sur  la  rue. 

La  belle  rampe  de  fer  forgé  du  grand  escalier  du  second 
vestibule  et  la  boiserie  du  portail  d'entrée  appartiennent  au 
style  Louis  XVI,  époque  où  l'hôtel  était  la  propriété  des  de 
Senaux. 

Au  commencement  du  xvi®  s.,  et  dès  1533  si  ce  n'est 
avant,  l'immeuble  appartenait  au  marchand  Simon  de  Lan- 
cefoc\  le  capitoul  de  1519-20;  il  avait  alors  625  cannes  2p., 
soit  2.016  mètres  carrés  de  superficie,  et  s'étendait,  comme 

1.  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  1549,  23e  m.,  art.  22. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  1571,  23e  m.^  art.  23.  —  1679,  21e  m., 
art.  20. 
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aujourd'hui,  en  façade  sur  la  rue  des  Ysalguiers'  (r.  Glé- 
mence-Isaure,  n"  4). 

Peu  avant  1565,  il  devint  la  propriété  de  Messire  Antoine 
de  Paulo,  seigneur  de  Grandval,  La  Fitte.  Fauriès  et  autres 
places,  fils  d'Etienne,  le  conseiller  au  Parlement  de  1524- 
1535,  et  de  Jeanne  de  Chandon  des  Audats.  Antoine  de 
Paulo  fut  conseiller  au  Parlement  en  1537,  président  en 
1554  et  mourut  en  1573;  il  avait  été  créé  chevalier  en  1563 
et  avait  épousé  en  première  noce,  Jacquette  de  Baulac- 
Saint-Gery,  et  en  seconde  noce,  Marie  de  Binet  de  Montif- 
Iroy,  veuve  du  greffier  aux  présentations,  Guillaume  de  Ber- 
nuy,  le  fils  du  riche  marchand  Jean  de  Bernuy.  Son  portrait 
se  trouve  sur  le  manuscrit  des  Parlementaires  (f*^  84  v^). 

Après  sa  mort,  l'immeuble  passa  à  la  famille  de  Nupces; 
il  appartenait,  en  1666,  2i  François  de  Nupces'^,  sieur ^e  Flo- 
rentin, conseiller  au  Parlement  de  1635  à  1679,  fils  de  Ber- 
trand, -conseiller  de  1597  à  1635,  et  de  Isabeau  de  Marion; 
en  1679,  à  son  fils  Bertrand  de  Nupces,  sieur  de  Florentin, 
conseiller  de  1660-1694;  et,  en  1694,  à  la  veuve  de  ce  der- 
nier, dame  Marguerite  de  Caulet,  <  comme  administresse 
de  ses  enfants  ».  Les  portraits  de  ces  trois  conseillers  se 
trouvent  dans  le  manuscrit  des  Parlementaires  (f°«  19,  20 
et  20  v"). 

En  1714,  son  fils  Jean  Georges  de  Nupces,  devenu  héritier 
et  majeur,  vendit  la  maison  paternelle,  par  acte  du  17  fé- 
vrier (Boyer,  notaire)  à  Abraham  Se'cavère,  receveur  alter- 
natif de  Toulouse,  mais  il  est  probable  que  cette  vente  ne 
fut  qu'une  sorte  d'emprunt,  sous  forme  de  vente  à  réméré, 
dite  alors  «à  faculté  de  rachat  >,car  deux  ans  après, par  acte 
(lu  19  mai  1716  (môme  notaire),  il  rachetait  son  immeuble 
au  dit  Sécavère,  qui  lui  vendait  en  plus,  deux  autres  mai- 
sons, l'une  en  façade  sur  la  rue  de  l'Écharpe  (n®  3,  hôtel  de 
l'Écharpe),  l'autre  en  façade  sur  la  rue  de  la  Bourse,  à  côté 

1.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  8e  m..  1550,  art.  18;  1571  et  1679, 
art.  14. 

2.  Département  des  Chambres  du  Parlement.  (Manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque.) 
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du  n°  13.  C'est  ce  dernier  immeuble'  qui  forme  aujourd'hui 
Paile  gauche  de  la  cour  du  n°  15.  Il  est  probable  que  c'est 
alors  qu'il  fit  construire  l'hôtel  actuel. 

Jean-Georges  de  Nupces,  chevalier  et  seigneur  de  Floren- 
tin, conseiller  au  Parlement  en  1674,  en  l'office  de  son  père 
Bertrand,  puis  président  en  1701,  mourut  en  1728,  et  fut 
inhumé  aux  Récollets.  Son  fils,  Guillaume  de  Nupces,  ma- 
rié à  D"^  Claire  de  Marmiesse,  conseiller  au  Parlement  en 
1722,  président  à  mortier  en  1728,  lui  succéda  dans  l'hôtel 
de  la  rue  Bourse  en  1733  et  mourut  vers  1759. 

Après  sa  mort,  l'hôtel  passa,  probablement  par  all'ance,  à 
Jean-Joseph  de  Senaux,  conseiller  en  1750,  président  à 
mortier  en  1761,  décédé  en  1789,  qui  avait  épousé  i)"*'  N.  de 
Marmiesse.  Au  moment  de  la  Révolution,  il  appartenait  à 
son  fils  Pierre -Magdelaine- Joseph-Raymond  de  Senaux, 
conseiller  aux  Requêtes  en  1784,  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  dont  les  biens  furent  saisis.  L'hôtel,  estimé 
pour  la  vente  à  98.471  livres,  fut  adjugé 200.000  livres,  paya- 
bles en  mandats  territoriaux,  à  Pierre  Sarrus,  négociant, 
qui  n'eut  à  payer  que  4.149  livres*. 

205.  —  Plage  de  la  Bourse 

La  place  de  la  Bourse  apparaît  dès  le  début  du  xiv®  s., 
sous  le  nom  de  Place  de  la  Capelle  Ingolêse,  ou  Place  In- 
golèse,  dénomination  qui  lui  venait  de  la  Capelle  Ingolèse 

1.  Cette  maison,  démolie  pour  la  construction  du  nouvel  hôtel,  avait 
appartenu,  en  1533,  à  Jehan  Aleman,  capitoulen  1527-28  et  1536-37; 
vers  1550,  aux  héritiers  de  François  Benezit,  le  capitoul  de  1628-29, 
1536-37;  en  1565,  au  docteur  Bernard  Calvet  ;  en  1578,  à  Biaise  Ga- 
lien^  docteur  et  avocat  à  la  Cour;  vers  1620,  à  Jean  Galien,  docteur 
et  avocat,  capitoulen  1622-2.3 et  1641-42,  dont  le  portrait  se  trouve  sur 
le  grand  tableau  de  Chalette,  au  Musée;  puis  à  sa  veuve  Jacqueile 
Mauricy,  qui  le  vendit,  en  1646,  à  Pierre  Baslarac,  messager  ordi- 
naire de  Toulouse. 

2.  H.  Martin  :  Histoire  économique  de  la  Uévolution,  1917,  p.  204, 
354. 
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OU  Hugolèse,  sur  laquelle  nos  archives  ne  fournissent  aucun 
renseignement,  et  qui  était  située  à  l'angle  des  rues  de  la 
Bourse  et  Glémence-Isaure.  On  trouve  sur  les  anciens  actes 
latins  «  apud  G  appelas  Ungolès  >  (1300),  <  prope  Capel- 
lam  Hugolène  >  (1313),  «  platea  Ingolesii  »  (1348),  «  platea 
cappelli  Hugolesii  »  (1374),  et  sur  les  cadastres,  car.  de  la 
Capela  Hiigolès  ou  Hungolâs  (c.  1458),  place  Ungoli  eiplace 
Ungollet(c.  1550). 

*  Au  XVI*  s.,  cette  dénomination  disparaît  peu  à  peu;  elle 
est  remplacée  sur  les  cadastres  par  Place  de  la  Tour-de-Najac. 
La  haute  tour  des  Najac,  famille  capitulaire,  était  alors  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  la  Bourse  actuel.  Après  la  cons- 
truction de  Tancienne  Bourse  des  Marchands  (1605),  qui 
remplaça  la  Capelle  Ingolèse,  la  place  de  la  Tour-de-Najac, 
tout  en  conservant  ce  nom  pendant  encore  un  siècle,  devint 
la  place  de  la  Bourse,  que  le  tableau  du  6  floréal  baptisa 
inutilement  Place  de  la  Régénération. 

Avant  la  Révolution,  cette  place  n'était  guère  qu'un  carre- 
four encombré  par  un  puits  établi,  en  1503,  au-devant  de  la 
Tour  de  Najac ^  ;  le  retranchement  d'une  maison  sur  le  côté 
Ouest  en  1815,  l'alignement  du  côté  Nord  en  1828  et  la 
construction  du  nouvel  Hôtel  de  la  Bourse  en  1836,  lui  ont 
donné  l'espace  qu'elle  possède  aujourd'hui. 

Depuis  cette  transformation,  le  numérotage  des  immeu- 
bles n'a  plus  aucune  suite  et  répond  seulement  à  l'ancienne 
configuration  de  la  place  sur  laquelle  se  prolongeaient  les 
rues  adjacentes;  le  n"  9  appartient  à  la  petite  rue  Sainte- 
Ursule;  la  nouvelle  façade  du  côté  ouest  a  conservé  le  n*'  24 
de  la  rue  Gujas  et  le  n*^  19  sur  le  côté  sud,  est  la  suite  de  la 
rue  de  la  Bourse.  Là  se  trouvait  jadis  la  Capelle  Ingolèse^ 
qui  disparut  dans  la  construction  de  l'ancienne  Bourse  des 
Marchands  en  1606,  En  1.832,  le  20  mai,  on  ouvrit  dans  ce 
local  la  Caisse  d'Epargne  et  de  Prévoyance,  qm  venait  d'être 
créé  par  ordonnance  royale  du  12  mai  18.30. 

Sur  le  côté  est,  V Hôtel  de  la  Bourse  actuel  abrita,  jus- 

1.  A.  M.  —ce.  1163.  Pièces  à  l'appui  des  comptes,  1503-3,  n»  156. 
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qu'en  ces  dernières  années,  la  Chambre  et  le  Tribunal  de 
Commerce)  depuis  1913,  la  Chambre  de  Commerce 2^  trans- 
porté son  siège  dans  l'ancien  archevêché. 

Les  quelques  maisons,  en  bordure  delà  place,  étaient  pos- 
sédées par  des  familles  de  riches  marchands,  principalement 
des  drapiers,  que  le  voisinage  de  la  Bourse  attirait  là.  On  y 
trouvait  : 

Au  no  1,  en  1571,  Loys  Paucy^  marchand  grossier;  vers  1600,  Ra- 
mond  Paucy,  docteur  et  avocat  à  la  Cour;  en  1693, /osep/î  de  Pauci/^ 
écuyer;  en  1711,  Bernard  Lespine,  marchand,  et,  en  1774,  Paul  Paris, 
négociant. 

Au  no  9,  en  1^4:9,  Jean Rèches .  marchand; en  1571,  Jean  de  Castets, 
bourgeois,  marchand,  capitoul  en  1573-74;  eni5S7,  Emmanuel  A lbe7'- 
nis,  docteur  régent  à  la  Faculté  de  médecine  ;  en  1623,  son  gendre, 
Pierre  de  Poussoy,  bourgeois,  marchand,  capitoul  en  1624-25  ;  vers 
1670,  noble  Louis  de  Poussoy,  écuyer;  en  1128,  Guillaum,e  Dussaut, 
marchand,  capitoul  en  1731  ;  et,  en  1743,  son  gendre  Guillaume  de 
Lacaze,  conseiller  au  Parlement  en  1740. 

L'immeuble  enlevé  en  1815  sur  le  côté  ouest',  au-devant  du  no  24, 
et  dont  il  ne  reste  que  la  petite  maison  no  15  de  la  rue  Glémence- 
Isaure,  appartenait  en  1571,  au  marchand  Loys  Paucy  et  en  1695,  à 
Nicolas  de  Paucy,  conseiller  au  Parlement  de  1673  à  1700,  qui  le  re- 
vendit, en  1695,  au  marchand  droguiste  François  ûussaut. 


206.  —  La  Bourse  des  Marchands. 
,  (Place  de  la  Bourse). 

La  création  de  la  Bourse  des  Marchands  de  Toulouse,  la 
seconde  instituée  en  France,  remonte  à  Tannée  1549;  la 
première  avait  été  établie  à  Lyon,  à  une  époque  incer- 
taine. Le  9  juillet  1548,  un  placet  fut  présenté  au  roi  pour 
obtenir  l'établissement  d'une  Bourse  commune  des  Mar- 
chands, semblable  à  celles  qui  étaient  établies  à  Lyon,  Anvers, 
Londres  et  en  Italie,  «  avec  pouvoir  de  nommer  ung  de  leur 

1.  Nos  1  et  9.  A.  M.—  Cad.  Daurade,  16®  m., 1549,  1571  — 1\^  m., 
1679. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  9e  m.,  1550,  1571, 1679. 
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compaignye,  muable  chascun  an,  pour  juger  en  première 
instance,  —  et  d'imposer  une  somme  de  deniers  entre  eulx, 
pour  la  construction  et  édification  d'une  maison  qui  sera 
nommée  Bourse  commune,  ou  change'.  > 

Le  nom  de  «  Bourse  >  venait  de  ce  que  les  marchands 
d'Anvers  achetèrent,  pour  se  réunir,  un  logis  (auberge)  où 
pendait  l'enseigne  de  la  Bourse,  et  qui  depuis  fut  appelé 
<  La  Bourse  >  ;  dans  la  suite,  les  autres  villes  ont  désigné 
du  même  nom  la  Maison  des  Marchands^. 

En  juillet  1549,  Henri  II,  par  lettres  patentes,  autorisait 
la  création  d'une  Bourse  commune  des  Marchands  à  Tou- 
louse, où  il  n'y  avait  point  «  de  lieu  qu'on  appelle  Change, 
Estrade  ou  Bourse,  où  deux  fois  le  jour  les  marchands 
peuvent  se  réunir  ».  L'édit  portait  qu'ils  pourraient  <  eslire 
et  faire  chascun  an  ung  prieur  et  deux  consulz  d'entre  eulx, 
qui  cognoistront  et  décideront  en  première  instance  de  tous 
et  chascun  les  procès  »,  et  leur  donnait  «  permis  d'imposer 
pour  l'achapt  et  construction  d'un  bastiment > 

C'est  cette  institution  qui  prit  en  17901e  nom  de  Tribunal 
de  Commerce^  et  donna  naissance  à  la  Chambre  de  Com- 
merce, créée  par  arrêt  du  Conseil  d'État  du  29  décembre  1703. 

Comme  suite  à  cet  Édit,  le  roi,  par  mandement  du 
3  mai  1557,  fit  injonction  aux  Capitouls,  de  donner  «  un 
lieu  propre  et  commode,  moins  dommageable  à  la  ville  », 
aux  prieurs  et  consuls  de  la  Bourse  commune  des  Mar- 
chands de  Toulouse,  «  à  la  similitude  du  Change  de  Lyon  », 
pour  y  établir  le  siège  de  leur  juridiction^  ».  Cependant, 
aucune  suite  n'ayant  été  donnée  à  cette  ordonnance,  le  roi  la 
renouvela  deux  ans  après,  le  11  mars  1559*. 

On  ignore  quel  a  été  le  premier  siège  de  la  Bourse  des 
Marchands,  ntais  il  est  probable  que  ce  fut  dans  les  locaux 
de  l'Hôtel  de  Ville,  les  Capitouls  s'étant  arrogé,  dès  le  début, 
le  droit  exclusif,  après  le  dépôt  de  leur  charge,  d'être  élus 

1.  Archives  de  la  Bourse.  —  A.  1-1. 

2.  Gatel ,  Mémoires  du  Languedoc,  p.  191. 

3.  Archives  de  la  Bourse.  —  A.  2-1. 

4.  A.  M.  —A.  A.  20.  —  n«54. 
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prieurs  ou  consuls,  prérogative  qui  ne  fut  définitivement 
brisée  qu'en  1700. 

Vers  la  fin  du  xvi^  s.,  les  Consuls  de  la  Bourse  décidè- 
rent d'acheter  une  maison  appelée  sur  les  anciens  titres,  et 
dès  le  XIII*'  s.,  la  «  Capella  Hugolesii  >  ou  «  Ingolesii^  >, 
située  sur  la  place  de  ce  nom,  aujourd'hui  place  de  la  Bourse 
n*  19,  qui  appartenait,  en  1550,  à  Mons.  Yvonet  du  Breilh, 
bourgeois*.  L'acte  fut  signé  le  22  mai  1602  ;  le  bail  à  besogne 
de  sa  construction  en  pierre  et  en  brique,  le  6  décembre  1603, 
et  l'édifice  était  terminé  en  1605. 

Cet  hôtel  qui  présentait  un  beau  type  de  nos  constructions 
style  Henri  IV,  a  malheureusement  été  défiguré  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier,  par  un  lourd  balcon  qui 
lui  a  enlevé  tout  caractère. 

En  1778,  l'Hôtel  de  la  Bourse  menaçant  ruine,  le  prieur 
et  les  consuls  décidèrent  l'achat  de  Vhôtel  de  Bastard,  situé 
sur  l'emplacement  actuel  du  Tribunal  de  Commerce,  et  la 
vente  de  l'ancienne  <  Capelle  Ingolèse  »  aux  sieurs  Jean- 
Baptiste  et  Louis  Latapie  frères,  négociants  associés.  L'acte 
d'achat,  au  prix  de  64.000  livres  pour  l'hôtel,  6.000  livres 
pour  les  meubles,  et  1.20Ô  livres  pour  épingles,  fut  passé  le 
24  février  1778  %  et  le  contrat  de  vente  aux  Latapie  fut 
signé  le  31  octobre*.  Cependant,  toutes  les  formalités  légales 
n'ayant  pas  été  observées,  les  deux  actes  furent  cassés,  après 

1.  A.  M.  Cad.  Pont- Vieux,  1550,  8e  m.,  art.  20. 

2.  Dumège  {Institution,  T.  iv,  p.  228),  réfute  Gatel,  qui  indique  la 
Capelle  Hugolesii,  comme  premier  hôtel  de  la  Bourse.  «  Si  Gatel,  dit- 
il,  avait  recherché  dans  les  anciens  cadastres  les  origines  de  l'Hôtel 
de  la  Bourse,  il  aurait  vu,  qu'au  xvic  siècle,  l'habitation  de  la  famille 
Paulo,  était  sur  le  sol  même  occupé  autrefois  par  cet  édifice.  »  — 
Cette  réfutation  n'est  qu'une  erreur  de  plus,  ajoutée  à  tant  d'autres. 
La  maison  possédée  en  1571  par  la  famille  Paulo  appartenait,  en  1550 
à  Simon  de  Lancefoc,  passa,  vers  1679,  à  Bertrand  de  Nupces,  et,  à  la 
fin  du  xviiie  siècle,  à  la  famille  Senaux;  c'est  le  grand  hôtel  Louis  XV 
qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  15  de  la  rue  de  la  Bourse  et  le  nu- 
méro 4  de  la  rue  Clémence-Isaure.  (Voir  :  Cad.  Pont- Vieux,  8^  m., 
1550,  art.  18;  1571  et  1679,  art.  14.) 

3.  A.  Dép.  —  E.  Toulouse,  569. 

4.  A.  M.  Cad.  Pont- Vieux,  8»  m.  art.  16. 
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une  enquête  qui  dura  près  de  deux  ans,  et  ce  n'est  que  par 
un  nouvel  arrêt  de  juillet  1781  que  la  vente  de  l'ancien 
immeuble  et  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Bastard  furent 
autorisées.  Dans  le  jugement  de  ce  dernier,  permission 
fut  donnée  aux  consuls  de  la  Bourse,  d'établir  un  droit  de 
20  sous  par  jugement  rendu*. 

On  ne  possède  absolument  aucune  donnée  sur  l'architecture 
de  cet  hôtel  de  Bastard,  qui  a  été  démoli  pour  faire  place 
au  nouvel  Hôtel  de  la  Bourse. 


207.  —   L'HÔTEL   DE   LA   BoURSE. 
TRIBUNAL  DE   COMMERCE 

(Place  de  la  Bourse). 

L'hôtel  de  la  Bourse  actuel  a  été  construit  en  1836  par  les 
architectes  Bonnal  et  Raynaud,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Bourse  des  Marchands,  installée  en  1781  dans  l'hôtel 
de  Bastard.  Les  dispositions  intérieures,  dans  leur  sévère  élé- 
gance, ont  un  bel  aspect  monumental,  mais  la  façade  a  été 
élevée  dans  le  style  sans  goût  qui  caractérise  l'époque  de 
Louis-Philippe. 

En  1834  (Délibération  du  19  avril),  la  Municipalité  avait 
demandé  à  l'État,  pour  la  nouvelle  installation  de  la  Bourse 
du  Commerce,  la  cession  à  la  ville  de  l'ancien  couvent  des 
Bénédictins  de  la  Daurade,  occupé  par  l'Administration  des 
Tabacs,  mais  l'autorité  supérieure  refusa,  et  c'est  alors  que 
la  construction  sur  la  place  de  la  Bourse  fut  décidée. 

C'est  là  que  furent  réinstallés  :  Le  Tribunal  de  Commerce^ 
qui  avait  remplacé,  par  ordonnance  du  24  août  1790,  l'an- 
cienne Bourse  des  Marchands;  la  Chambre  de  Commerce^ 
instituée  par  arrêt  du  Conseil  d'État  du  29  décembre  1703, 
et  la  Bourse,  ou  Parquet  des  Agents  de  change,  établie  par 


1.  Dumas  :  Achat  de  Vhôtel  de  Bastard  (Mém.  Académie  des  Scien- 
ces 1892,  p.  2G7. 


208  MEMOIRES. 

décret  du  6  messidor  an  IX  (25  juin  1801),  qui  ne  s'ouvrit 
en  réalité  que  le  15  janvier  1852. 

Depuis  1913,  la  Chambre  de  Commerce  a  transporté  son 
siège  dans  l'ancien  Archevêché,  rue  Alsace. 


208.  —  La    Tour    de    Najag. 
(Place  de  la  Bourse.  —  Disparue.) 

La  Tour  de  Najac,  qui  donna  son  nom  à  la  place  de  la 
Bourse  et  à  la  rue  Cujas  pendant  plus  de  trois  siècles,  et 
que  Lahondès  a  confondu  avec  la  Tour  de  yinhas\  se  trou- 
vait sur  le  sol  de  l'Hôtel  de  la  Bourse  actuel*. 

Les  Najac  apparaissent  dans  notre  ville  au  xiv«  s.; 
Nicolas  de  Najac  fut  capitoul  en  1390,  1418  1425  et 
1428,  et  Hugues  de  Najac^  le  marchand  drapier,  en  1412, 
1420,  1425  et  1427.  L'immeuble  appartenait,  en  1458,  à  no- 
ble Jehan  de  Najac^  bourgeois,  et,  en  1478  à  la  fille  de 
Hugues  de  Najac,  Bame  Gausserande^  veuve  de  Guillaume 
de  Morebrun,  juge  royal  de  Verdun  et  capitoul  en  1460  et 
1474.  Au  commencement  du  xvi^  s.,  il  passa  au  mar- 
chand Pierre  Gharetany^ ,  Capitoul  en  1529-30,  dont  le 
blason,  aujourd'hui  martelé,  se  trouvait  au-dessus  de  la 
porte  du  Petit  Consistoire  (Donjon),  puis  vers  1549,  à  noble 
Hiérosme  Mandinelli,  sieur  de  Paulet. 

Pendant  les  sanglantes  journées  de  mai  1562,  la  Tour  de 
Najac  servit  de  citadelle  .aux  conjurés  huguenots;  le  13,  les 
troupes  catholiques  essayèrent  sans  succès  de  les  en  déloger, 
et,  le  21,  le  capitoul  Adhémar  Mandinelli  eut  la  tète 
tranchée  sur  la  place  de  la  Daurade,  où  il  fut  porté  dans 
un  tombereau. 


1.  Lahondès  :  Express  du  Midi,  30  octobre  1901. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Martin,  1458,  1er  m.,  art.  22.  — 
Cad.  Daurade,  1478,  8e  m.,  art.  33;  1550,  23e  m.,  art.  25;  1571,  23«m., 
art.  26;  1679,  21e  m.,  art.  23. 

3.  A.  M.  —  Registre  des  tailles  Daurade,  1533  à  1543. 
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La  Y eiive  de  H ieros7ne  Mandinelli,  D"^  Jacquette  de  Cha- 
sette,  vendit  rimmeuble  en  1617  à  Claude  du  Vergier,  évo- 
que de  Lavaur,  et  Hiéros?ne  du  Vergier,  trésorier  général 
de  France  en  la  généralité  de  Toulouse,  qui  le  revendirent 
deux  ans  après  (1619)  à  noble  Paul  de  Mirazel,  bourgeois, 
capitoul  en  1617-18,  dont  le  portrait,  par  J.  Ghalelte,  se 
trouve  sur  la  miniature  des  Annales  manuscrites  do  1617. 
En  1673,  son  héritier,  Jean  de  Virazel,  prêtre  et  docteur,  le 
vendit  à  noble  Jean  Albo,  bourgeois,  capitoul  en  1658-59  et 
1675-76,  dont  nous  avons  le  portrait,  par  Antoine  Durand, 
sur  la  miniature  de  1658.  Vers  1679,  il  passa  à  Jean  Hugo- 
nin,  seigneur  et  baron  de  Launaguet,  écuyer,  capitoul  en 
1683-84,  en  vertu  de  son  mariage  avec  la  fille  de  Jean  Albo, 
D"'  Marie  d'Albu. 

Dans  la  suite,  l'immeuble  fut  acheté  en  1722  par  Fr^an- 
çois  Abolin,  et,  en  1763,  par  D^^^  Marie  Rivais^  épouse 
iïAhadie  de  Paulou,  bourgeois,  qui  le  vendit  à  la  famille 
Bastard.  Le  24  février  1778,  François  de  Bastard,  conseil- 
ler au  Parlement  en  1744,  premier  président  de  1762  à  1769, 
mort  en  1780,  le  vendit  à  son  tour  au  Corps  des  Marchands, 
pour  y  installer  le  nouvel  hôtel  de  la  Bourse.  En  1836,  celui- 
ci  fut  démoli  et  on  y  éleva  la  construction  actuelle. 

209.  —  Rue  Malcousinat. 

Trois  rues  ont  porté  ce  nom  <  Malcousinat  »  :  La  rue  Es- 
quirol,  qui  longeait  le  côté  sud  de  la  place  de  ce  nom,  «  rue 
de  Malcousinat  viel  »;  la  rue  de  la  Bourse,  «  Grande  rue 
de  Malcousinat  >,  ou  «  G^  rue  del  Malcousinat  y>,ei  la  rue 
Malcousinat  actuelle,  <  canton  de  Malcousinat  ».  On  trouve 
sur  les  anciens  titres  latins  :<  car.  de  Malo-coquinato  y>  ou 
<  Malo-cozinato  >  (1339),  €car.  Malico(juinati>  (1371);  sur 
les  textes  romans  ou  français  :  capiton  de  M alcosinat  (i3b2), 
rue  de  Malcousinat  (1439);  sur  les  cadastres,  au  xv*-*  s.,  7'ue 
de  Malcousinat,  et,  au  xvi%  rue  Malcousinat . 

Selon  la  version  du  peu  recommandable  auteur  Bremond, 

II*    SÉHIE,  TOME   VII.  l4 
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nos  historiens  ou  chroniqueurs  toulousains  de  la  fin  du  dernier 
siècle  ont  donné  à  ce  nom  «  Malcousinat  »,  qui  nous  vient 
du  roman  toulousain,  la  signification  tirée  de  sa  traduction 
littérale  «  mauvaise  cuisine  »;  version  qui  ne  pouvait  que 
faire  fortune  dans  le  grand  public,  qui  aime  les  définitions 
imagées,  mais  que  nous  croyons  devoir  rejeter.  Au  temps  où 
les  rues  ne  portaient  pas  de  plaques  indicatrices,  les  noms 
qu'on  leur  donnait  émanaient  du  bon  sens  populaire,  et  non 
des  recherches  d'un  esprit  critique. 

Que  d'erreurs  ont  été  commises  avec  ces  recherches  des 
étymologies;  ainsi,  la  rue  des  Poutiroux  a  toujours  été  la 
rue  des  Citrouilles,  jusqu'au  jour  où  nous  avons  démontré  ' 
que  ce  nom  lui  venait  de  M®  Jean  Potiron,  procureur  au  Par- 
lement, qui  possédait  là  de  grands  immeubles,  et  la  rue  Ses-  ■ 
quières  était  devenue  la  rue  des  rempailleurs  de  chaises, 
alors  qu'elle  devait  son  nom  aux  Tolosany  Lassesquière. 

L'archiviste  Baudouin  a  voulu  substituer  à  «  mauvaise 
cuisine  »  une  autre  étymologie  tirée  de  «  malo  coquinato  >, 
oubliant  que  ce  n'était  pas  le  nom  d'origine,  mais  seulement 
une  traduction  en  latin  du  nom  roman.  «  Malo-coquinato, 
dit-il,  est  une  corruption  de  Vallo  coquinato,  c'est-à-dire 
rempart  de  briques  cuites;  elle  était  appelée  ainsi  parce 
qu'elle  conduisait  aux  anciennes  murailles  qui  protégeaient 
primitivement  la  ville  du  côté  de  la  Garonne*.  »  Cette  ver- 
sion peut  être  séduisante,  mais  elle  doit  être  écartée  comme 
la  première;  aucune  des  trois  rues  Malcousinat  n'était 
proche  de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville. 

La  signification  réelle  de  ce  nom  reste  encore  à  trouver; 
nous  rappellerons  cependant  que,  sur  les  plus  anciens  actes, 
on  trouve  «  rue  de  Malcousinat  »,  devenu  par  abréviation 
«  rue  Malcousinat  »,  ce  qui  indiquerait  comme  origine  un 
nom  de  personne. 

Au  xv«  s.,  cette  rue  apparaît  sur  les  cadastres  sous  le 
nom  de  rue  de  PoUères,  ou  de  Pélieras  (c.  1451-1478),  dé- 


1.  Baudouin  :  Mémoire  de  V Académie  des  sciences,  1875,  pp.  156, 
>57. 
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nomination  qui  devait  lui  venir  d'un  habitant  du  lieu;  au 
commencement  du  xvi®,  le  grand  immeuble  de  Montmaurs 
(lourdes  Vinhas)  qui  avait  une  issue  dans  la  rue  Malcou- 
sinat,  était  encore  occupé  par  le  marchand  Armand  Potier, 
qui  Tacheta  vers  1543  et  le  conserva  jusque  vers  1570. 

Au  XVI®  s.,  elle  était  encore  appelée  rue  de  Polières,  en 
même  temps  que  rue  de  Malcousinat  ou  rue  Malcousinat. 
Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom  de  rue  Dextérité. 

D'après  Saint-Charles  ^  le  cadastre  de  1458  porterait  «can- 
ton de  Tocoveyre»,  mais  c'est  une  erreur  de  lecture;  on  y 
lit  «  socourieu^  »,  nom  qui  se  rapporte  à  la  rue  des  Mar- 
chands, et  non  ««  Tocoveyre  >. 

La  rue  Malcousinat  était  jadis  une  des  plus  étroites  de 
notre  ville;  la  partie  qui  débouche  dans  la  rue  des  Changes 
donne  une  idée  de  ce  qu'elle  était  sur  toute  son  étendue, 
avant  que  les  alignements  en  recul  du  siècle  dernier  lui  aient 
donné  de  l'air. 

Presque  toutes  les  anciennes  constructions  du  côté  sud 
ont  disparu;  sur  le  côté  nord,  il  nous  reste  :  Au  n*^  1,  la 
tour  gothique  deBénézit  et  l'hôtel  gothique,  remanié  à  l'épo- 
que de  la  Renaissance,  de  Hue  Boysson,  qui  feront  l'objet  de 
notices  séparées.  Il  est  intéressant  de  remarquer  encore  : 
au  n"  9,  dans  la  cour,  sur  le  linteau  de  la  porte  du  couloir, 
lo  blason  du  capitoul  Armaud  de  Brucelles,  «  d'azur  au  vol 
d'argent,  au  chef  du  même  chargé  de  trois  étoiles  d'or  >,  et 
une  étroite  façade  Renaissance,  où  l'on  retrouve  les  mêmes 
fenêtres  que  ce  capitoul  fit  sculpter  dans  son  logis  do  la  rue 
des  Changes  (n*^  19),  à  côté  de  l'élégante  tourelle  qui  domine 
tout  le  quartier  ;  au  n°  13,  les  petites  fenêtres  gothique  du 
logis  des  Bosredon,  solidement  défendues  au  rez-de-chaussée 
par  de  lourds  barreaux  de  fer;  et,  à  l'angle  de  la  rue  de  la 
Bourse,  le  cul-de-lampe  gothique,  déjà  cité. 

1.  Saint-Charles  :  Journal  de  Toulouse,  2  février  1886. 

2.  Les  fiches  de  Saint-Charles  déposées  aux  archives  du  Donjon, 
donnent  l'indication  précise  du  document  et  du  fo  (A.  Dép.  —  E.,  57(5, 
1"  14),  sur  lequel  sa  prompte  imagination  lui  a  fait  lire  un  nom  qui 
cadrait  bien  avec  la  légende  des  auberges  et  mauvaises  gargotes. 
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La  rue  Malcousinat  dépendait  de  deux  capitoulats;  le  côté 
sud  du  capitoulat  du  Pont-Vieux  et  le  côté  nord,  de  celui  de 
Saint-Pierre  Saint-Martin,  absorbé  en  1438  par  celui  de  la 
Daurade. 

On  trouvait  comme  propriétaires  marquants,  sur  le  côté  nordi  : 

Au  no  5,  en  1478,  Jean  de  Bosredon  ou  Boscredon,  capitoul  en 
1472;  en  1495,  Antoine  Bosredon,  capitoul  en  1504-5;  en  1539,  autre 
Antoine  Bosredon,  seigneur  de  Roque-Tailhade,  capitoul  en  1543-44 
et  1551-52,  qui,  reconnu  coupable  de  concussion,  fut  condamné  par  ses 
propres  collègues  à  3000  livres  d'amende  et  à  la  dégradation,  à 
laquelle  il  se  déroha  par  la  fuite.  Il  avait  épousé  Dii«  Antoinette 
Imberti,  fille  de  Pons  Imhert,  le  capitoul  de  152i-25.  Après  sa  fuite, 
la  maison  fut  réunie  au  grand  immeuble  ôl  Arnaud  Potier,  qui  avait 
façade  rue  des  Changes  (n»  27). 

Le  no  7,  «  place  de  maison  »  brûlée  par  l'incendie  de  1463,  apparte- 
nait, en  1478,  à /e/î«nDeZcros,  jeune,  probablement  le  capitoul  de  1409, 
et  dans  la  suite  devint  une  dépendance  de  l'immeuble  Boysson  (no  11) 
jusqu'en  1769.  En  1769,  la  maison  fut  achetée  par  Jean-Baptiste 
Bonnet,  bourgeois,  capitoul  en  1752,  et  passa,  en  1775,  à  sa  veuve, 
J)iie  Thérèse  Desazars. 

Sur  l'emplacement  du  no  9  il  y  avait,  au  xve  siècle,  «  una  borda 
entornade  de  murailles»,  qui  appartenait,  en  1478,  k  Jean  Bosredon, 
le  capitoul  de  1472,  déjà  cité,  et  qui  fut  achetée,  vers  1528,  par  Arnaud 
de  Brucelles,  bourgeois,  capitoul  en  1534-35,  qui  y  fit  construire,  en 
1533  le  petit  logis  Renaissance,  dont  il  nous  peste  la  cour  à  peu  près 
intacte.  Cette  maison  passa,  vers  1570,  à  Armadieu  de  Brucelles, 
marchand,  puis,  en  1599  jusqu'en  1672,  aux  divers  propriétaires  de 
l'hôtel  Boysson  (no  11);  à  cette  époque  elle  fut  vendue  par  François 
de  Ganté  de  Vignaux,  avocat,  à  Guillautne  Arnaud,  marchand,  qui 
avait  épousé  Bi^e  Ganté  de  Vignaux.  En  1711,  Z)^'«  Jeanne  Arnaud, 
épouse  du  sieur  Martres,  bourgeois,  la  vendit  à  Jean-Jacques  de  Rey, 
conseiller  au  Parlement  de  1711  à  1749. 

Sur  le  côté  sud 2,  le  no  2  appartenait,  en  1533,  au  notaire  Jean 
Clavelli  ;  en  1571,  au  docteur  Sébastien  de  Noailles  ;  en  1615,  à  Pierre 
Sapte,  docteur  et  avocat;  en  1679,  au  procureur  Pierre  Paris, capitoul 
•en  1715,  et,  en  1740,  à  Dame  de  Paris,  veuve  de  Louis  Larrieu, 
capitoul  en  1701  et  1724,  dont  le  portrait,  par  Jean  Michel,  se  trouve 
sur  la  miniature  de  1701,  arrachée  aux  Annales  manuscrites  (musée 
Saint-Raymond). 

1.  A.  M.  —  Cad.  Daurade  :  8e  m.,  1478;  23e  m.,  1550,  1571  ;  21©  m., 
1679. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux  ;  2e  m.  1550,  1571,  1679. 
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Le  vaste  immeuble  n»  4-6  qui  appartenait,  en  1550,  à  Jean  Boysson 
(ou  Buisson)  seigneur  de  Beauteville,  probablement  le  capitoul  de 
1515-16,  1519-20, 1537-38  ;  et,  vers  iblO,kMarlUide  Boysson,  seigneur 
de  Beauteville,  capitoul  en'1571-72,  fut  vendu  en  1621  (déclaration  de 
1639)  par  le  fils  de  ce  dernier,  Jean  de  Boysson,  capitoul  en  1606-7, 
aux  PP.  Jésuites.  En  1767,  après  la  dispersion  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  fut  acheté  par  le  libraife  François  Henault. 

L'immeuble  actuellement  vacant,  no  8,  qui  faisait  partie  au  xvi^  s. 
de  celui  des  Boysson,  passa,  en  1592,  à  Jean  de  Lardât,  capitoul  en 
1589-90,  qui  épousa,  en  1599,  B^i^  Jeanne  de  Lacroix,  et  Guillaume 
Duborn,  capitoul  en  1593-94,  tous  deux  marchands  associés  ;  en  16-43, 
à  Pierre  Bessery^,  bourgeois,  capitoul  en  1642-43;  en  1679,  àson  fils, 
Antoine  Bessery,  marchand,  et,  en  1734,  à  Jean  Lavaud,  bourgeois, 
capitoul  en  1730  et  prieur  de  la  Bourse  des  marchands  en  1731. 


210.  —  La  Tour  de  Guillaume  Bénézit. 
(Rue  Malcousinat,  no  1.) 

L'immeuble  n®  1  de  la  rue  Malcousinat  (nMO  de  la  rue 
de  la  Bourse),  reconstruit  en  1872,  n'a  conservé  de  l'ancienne 
demeure  des  Bénézit^  que  la  tour  gothique,  hexagonale,  dont 
la  réédification  un  peu  fantaisiste  a  respecté  la  porte  et  le 
fenêtrage,  mais  a  sacrifié  la  vis  d'escalier  et  transformé  le 
moyenâgeux  accoudoir  de  la  terrasse  en  un  balcon  ajouré, 
garni  de  balustres  du  dernier  modernisme. 

Les  fenêtres  à  croisillons  sont  surmontées  comme  la  porte 
de  volumineuses  accolades  surbaissées  avec  fleurons  aigus, 
type  de  la  fin  du  xv®  s.;  au-dessus  de  la  porte,  un  petit 
écusson  martelé  porte  encore  les  traces  d'une  marque 
de  marchand,  avec  la  double  croix,  symbole  de  maîtrise,  et 
sur  la  fenêtre  supérieure  on  distingue  un  autre  écusson  fruste. 

C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'ancien  logis  que  le  mar- 
chand Guillaume  Bénézit,  capitoul  en  1524-25^,  fit  élever 

1.  Bessery  ;  P/en-eaux  Annales  manuscrites  ;  filaize  sur  le  Cadastre. 

2.  Les  Bénézit  ont  été  indistinctement  dénommés  :  Bénézit,  Béné- 
xeit,  Bénézeyt,  Bénézet  et  Benoit,  et  sur  les  anciens  titres  latins 
«  Hcnidicti  ». 

'•\.  M;ilafosse(M'^m.  Société  archéologique,  t.  XV,  p.  113)  a  attribué 
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vers  1511.  Nos  souvenirs  sont  aujourd'hui  trop  vagues  pour 
pouvoir  décrire  Télégante  cour  intérieure  qui  a  été  détruite; 
nous  rappellerons  seulement  les  quelques  lignes  trop  brèves, 
que  lui  a  consacré  Dumège,  le  seul  qui  en  ait  parlé  :  «  La 
cour  intérieure,  dit-il,  offre  dans  sa  décoration  architecturale 
qui  appartient  au  xv<^  s.,  un  aspect  riant  et  pittoresque  qui 
arrête  agréablement  le  regard.  » 

Le  nouvel  hôtel  a  réuni  les  maisons  n®^  1  et  3  de  la  rue 
Malcousinat,  et  les  n°'  10,  12  et  14  de  la  rue  de  la  Bourse. 
A  la  fin  du  xv^  s,  il  n'y  avait  sur  l'emplacement  du  n°  1 
de  la  rue  Malcousinat  (ancien  n*^  10  de  la  rue  de  la  Bourse), 
qu'une  petite  maison  et  des  terrains  vagues  appartenant  à 
deux  propriétaires,  Guillaume  de  Plasensac^  marchand  épi- 
cier, qui  fut  capitoiil  en  1481,  et  le  pâtissier  Marc  Gasto- 
sel.  Les  deux  autres  petites  maisons  de  la  rue  dé  la  Bourse 
appartenaient  à  la  veuve  de  Jean  Raucoli  et  à  Jacmes  Bel- 
hèze,  marchand. 

Vers  1492,  le  marchand  Guillaume  Bénézit,  qui  fut  capi- 
ton 1  en  1497-98,  acheta  les  maisons  de  Raucoli  et  de  Belbèze*, 
et  son  fils  du  même  prénom,  Guillaume  Bénézit,  capitoul  en 
1524-25,  acheta,  vers  1503,  les  immeubles  de  Guillau^ne  de 
Plasensac  et  Marc  Gasto-sel,  et  y  fit  construire,  vers  1511^, 
l'hôtel  décrit  si  sommairement  par  Dumège. 

En  1534,  l'hôtel  passa  à  son  fils  François  Benezit^,  capi- 
toul en  1528-29  et  1536-37,  puis  à  ses  héritiers  vers  1544  ou 

la  construction  de  cette  tour  à  Guillaume  Bénézit,  capitoul  en  1595.  — 
Or,  il  n'y  a  eu  que  deux  Guillaume  Bénézit,  capitouls,  l'un  en  1497-98 
et  l'autre  en  1524-25. 

1.  La  maison  de  la  veuve  Raucoli  (ancien  no  12)  passa  en  1532  à 
Ramond  Sarroulhe,  «  poticaïre  »  (apothicaire),  et  celle  de  Jacmes 
Belheze  (ancien  no  14)  fut  donnée  en  location,  de  1533  à  1538, 
au  notaire  Pierre  Bolaroti,  et  de  1538  à  1543  à  Jean  de  Ponte,  autre 
notaire.  Dans  la  suite  (1557),  elle  passa  à  un  autre  Guillaume  Bénézit. 
marchand,  probablement  fils  du  capitoul  de  1524. 

2.  La  haute  quotité  de  la  taille  imposée  à  son  immeuble  en  1512  et 
les  années  suivantes  indique  que  c'est  alors  qu'il  fit  construire  son 
hôtel. 

3.  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  1549,23c  m.,  art.  17;  1571,  23e  m.,  art.  16;. 
1679,  21e  m.,  art.  17;  avant  1549,  Registre  des  tailles  Daurade. 
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1549,  et  fut  vendu  en  1609  à  Michel  Bayard,  bourgeois, 
capitoul  en  1608-9.  Le  fils  de  ce  dernier,  Antoine  Bayard, 
écuyer,  capitoul  en  1663-64,  dont  le  portrait  se  trouve  sur 
la  miniature  de  1664  arrachée  aux  Annales  (musée  Saint- 
Raymond),  vendit,  l'hôtel  en  1636,  à  Pierre  Bourdez  (ou 
Bourdet),  capitoul  en  1633-34;  dans  la  suite,  il  passa  suc 
cessivement  au  conseiller  au  Sénéchal  N.  Viguerie  (1679)*; 
à  N.  Labatut  en  1728;  à  Etienne  Belloc,  négociant  en 
1769,  et,  après  la  Révolution,  à  son  fils  Etienne  Belloc, 
avocat. 

211.  —  La  Tour  de  Hug  Boysson 
(Rue  Malcousinat,  no  11.) 

La  maison  n°  11  de  la  rue  Malcousinat  ne  présente  au 
dehors  qu'une  vulgaire  façade;  le  portail, sans  aucun  style, 
porte  cependant  sur  sa  clef  d'arc  «  1776  »,  date  de  sa  cons- 
truction par  le  marchand  Bertrand  Autenac,  qui  acquit 
l'immeuble  en  1775,  et  porta  sa  façade  à  l'alignement,  en 
1776,  après  requête  aux  capitouls^. 

En  entrant  dans  la  sordide  cour,  tout  change;  une  haute 
tour  hexagonale  se. dresse,  couronnée  par  une  terrasse  et 
des  mâchicoulis  aveugles,  et  flanquée  d'une  tourelle  ronde. 
C'est  la  tour  du  logis  de  Hue  Boysson^,  le  capitoul  de  1468. 
En  1458,  rimmeuble  primitif  était  en  ruine  ;  en  1478,  le 
nouvel  hôtel  était  construit  et  passait  à  ses  héritiers*  ;  c'est 


1.  La  maison  no  3,  qui  a  été  absorbée  par  la  nouvelle  construction, 
appartenait  en  1478  à  Hue  Boysson,  capitoul  en  1467-68;  en  1550,  au 
docteur  en  droit  Dominique  FilJioli,  capitoul  en  1532-33;  en  1602,  à 
Valentin  de  Percin,  conseiller  au  Parlement  de  1588  à  1606,  qui  avait 
épousé  Z)"e  Jacquelle  de  Belly;  et  fut  réuni  à  l'hôtel  vers  1679. 

2.  A.  M.  —  ce  1563,  pièces  à  l'appui  des  comptes  fol59.  —  Indem- 
nité payée  :  19  liv.  10  s. 

3.  Le  nom  de  cette  famille  a  subi  toutes  les  transformations  possi- 
bles :  Boysso,  Boysson,  Buisson,  de  Boisson,  Du  Buisson. 

4.  Le  Registre  de  pagellation  de  1468  porte  :  «  Moss.  Hue  Boysso, 
dict  que  ha  hun  hostal  à  la  carrière  dels  Cambis,  et  es  fort  derruit  », 
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donc  entre  1463,*  date  du  grand  incendie  de  la  ville  et  1468, 
année  de  son  élection  au  capitoulat,  qu'il  dut  faire  édifier  sa 
solide  demeure,  qui  avait  alors  sa  principale  entrée  dans  la 
rue  des  Changes  (n°  21). 

Dans  ce  logis,  comme  dans  bien  d'autres  de  notre  vieux 
Toulouse,  la  Renaissance  voisine  avec  le  gothique;  il  y  a  là 
en  effet  deux  constructions  bien  distinctes  :  Dans  le  fond, 
adossée  à  la  tour  des  Vinhas,  la  construction  gothique  de 
Boysson,  qui  a  subi  quelques  remaniements,  et  au  devant, 
sur  les  côtés,  les  corps  de  logis  Renaissance  ajoutés  par  le 
nouveau  propriétaire  de  1535  le  capitoul  Jean  Cheverry. 

La  tour,  de  24  mètres  de  hauteur  (26  mètres  avec  la  tou- 
relle), est  percée  de  sept  petits  jours  sans  ornementations, 
éclairant  la  large  vis  d'escalier  de  108  dalles;  au  dernier 
palier  s'ouvre  la  porte  de  la  tourelle,  dont  la  petite  vis  de 
pierre  de  vingt-huit  marches  conduit  à  la  salle  supérieure, 
voûtée  à  cinq  arêtes,  et  donne  accès  à  la  terrasse.  Jadis 
cette  tourelle  était  terminée  par  un  petit  cône  de  brique, 
surmonté  d'un  fleuron  de  pierre,  comme  l'élégant  pignon  de 
la  tour  Ducros-Lancefoc,  sa  proche  voisine  de  la  rue  des 
Changes. 

A  droite  de  la  tour,  dont  les  sculptures  de  la  porte  ont 
disparu,  une  large  fenêtre  à  croisillon  Renaissance  a  élé 
ouverte,  au  premier  étage,  à  la  place  de  celle  plus  étroite, 
de  style  gothique,  qui  y  était  auparavant. 

Le  type  en  est  un  peu  spécial;  les  colonnettes  et  le  meneau 
ont  été  remplacés  par  trois  cariatides  d'une  exécution  un  peu 
naïve,  rappelant  la  fenêtre  des  Trois-Nourrices  de  Nar- 
bonne,  et  les  pilastres  sont  couverts  d'arabesques  dans  le 
genre  de  celles  qui  surmontent  la  Porte-Miegeville  de  Saint- 
Sernin  ;  en  somme,  ce  sont  là  plutôt  des  ornementations  de 
boiseries  de  meubles,  que  des  sculptures  monumentales. 

Si  cette  œuvre  peut  être  discutée  au  point  de  vue  de  l'art, 
il  n'en  est  pas  de   même   de  la  fenêtre  qui  s'ouvre  sur  la 

et  celui  de  1478  :  «  Les  héritiers  de  Moss.  Hue  Boysson  an  aquis  me- 
teys  un  hostal  large  et  grand,  am  son  ort  (jardin)  daré,  et  sailh  à  la 
carrière  de  Pélieres  (r.  Malcousinat)  tout  bastit. 
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seconde  cour  (jadis  le  jardin),  également  au  premier  étage. 
C'est  bien  sans  contredit -une  des  plus  jolies  décorations  que 
le  xv"  siècle  nous  ait  laissées  ;  le  cadre  gothique  traditionnel 
est  là,  surchargé  de  délicats  rinceaux  embroussaillés  de 
chardons  finement  sculptés,  où  l'artiste  a  révélé  tout  son 
talent  dans  un  art  incomparable;  malheureusement,  elle  est 
en  partie  cachée  par  une  toiture,  et  il  serait  à  souhaiter 
qu'elle  fût  complètement  dégagée. 

Les  autres  fenêtres  du  rez-de-chaussée  et  du  second  sont 
plus  simples  et  ne  présentent  que  les  classiques  filetages  et 
moulures  gothiques. 

•  Au  fond  de  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  à  côté  de 
la  tour,  une  cheminée  monumentale,  que  le  rehaussement 
du  sol  fait  paraître  un  peu  basse,  présente  au  milieu  de  son 
manteau  aux  volumineuses  moulures  un  écusson  soutenu 
par  deux  lions  héraldiques,  qui  devait  porter  primitivement 
les  armes  de  Boysson,  et  que  le  nouveau  propriétaire  de 
1570,  le  capitoul  Pierre  Vignauœ,  fit  gratter  pour  y  substi- 
tuer les  siennes  :  «  Écartelé  :  aux  l^yet  ^®,  au  chevron 
accompagné  en  pointe  d'un  cep  de  vigne  ;  au  chef  chargé 
d'une  étoile  accostée  de  deux  croissants  ;  aux  2^  et  3®,  au 
lion  grimpant^  à  la  bordure  chargée  de  six  flammes.  » 
L'origine  gothique  de  la  cheminée  ne  peut  être  mise  en 
doute  ;  elle  est  nettement  indiquée  par  la  pénétration  des 
légers  filetages  dans  les  fortes  moulures,  sur  les  côtés  du 
manteau. 

Le  nouveau  bâtiment  que  Jean  Cheverry  fit  édifier  en  1535 
fut  juxtaposé  contre  l'ancienne  demeure  et  sépara  la  cour 
actuelle  du  jardin,  où  fut  établi  un  promenoir  à  arceaux, 
soutenu  par  de  fortes  colonnes  de  pierre.  Là  les  portes  et 
fenêtres  ont  partout  été  ornées  dans  le  goût  de  la  Renais- 
sance, mais  la  salle  basse,  avec  sa  magnifique  voûte,  où 
seize  nervures  s'épanouissent  de  la  clef  centrale  et  présen- 
tent la  double  croisée  d'ogive,  avec  lier  nés  et  tiercerons,  a 
conservé  le  souvenir  de  l'art  gothique. 

Dans  la  première  cour,  à  gauche,  la  fenêtre  du  premier 
étage  du  logis  Cheverry  possède  encore,  dans  le  bas,  ses 
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anciennes  boiseries  de  la  Renaissance,  vestiges  aujourd'hui 
très  rares  dans  notre  ville;  mais,  d'autre  part,  nous  avons 
malheureusement  à  regretter  la  disparition,  depuis  peu  d'an- 
nées, du  puits  avec  sa  belle  armature  en  fer  forgé. 

L'immeuble  avait  autrefois  façade  dans  la  rue  des  Changes 
et  jardin  sur  la  rue  Malcousinat.  En  1458,  il  appartenait  à 
Bue  Boysson,  le  capitoul  de  1468,  et,  comme  l'indique  le 
registre  de  pagellation,  la  maison  était  en  ruine*;  le  grand 
incendie  du  7  mai  1463  dut  la  détruire  comme  toutes  les 
autres  maisons  du  quartier  qui  n'étaient  pas  construites  en 
bons  matériaux  de  brique.  En  1477,  nous  dit  le  registre  de 
1578,  la  nouvelle  demeure  était  édifiée  et  appartenait  à  ses 
héritiers^.  De  1483  à  1518  elle  fut  la  propriété  de  Hue  Boys- 
son,  seigneur  de  MirabeP,  capitoul  en  1482-83,  1498-99, 
1510-11  et  1517-18;  passa  en  1519  aux  héritiers  de  ce  der- 
nier, et  vers  1525,  jusqu'en  1534,  à  un  autre  Boysson,  que 
le  registre  des  tailles  désigne  seulement  <  Mons.  de  Mira- 
beH  >. 

En  1535,  l'hôtel  fut  acquis  par  Jean  de  Cheverry,  capi- 
toul en  1635-36_,  omis  par  Lafaille  dans  les  listes  capitulaires 
annuelles,  et  qui  figure  sur  la  miniature  des  Annales  ma- 
nuscrites de  1536.  Jean  de  Chevery^y  avait  épousé  en  1526 
D^^^  Jeanne  de  Lance foc^  et  maria,  en  1548,  sa  fille  Peyronne 
avec  le  capitoul  Pierre  d'Assézat^)  c'est  à  lui  qu'on  doit 
attribuer,  selon  toutes  probabilités,  la  construction  des  deux 
corps  de  logis,  au-devant  de  l'habitation  des  Boysson,  et  la 
fenêtre  Renaissance  ouverte  à  côté  de  la  tour. 

L'immeuble  passa,  en  1556,  à  ses  héritiers,  puis,  en  1564, 
la  maison  en  façade  sur  la  rue  des  Changes  (n"  21)  fut 
vendue  au  marchand  Jean  Esclassan,  et  l'hôtel  de  la  rue 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Martin,  1458,  art.  2. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  1478,  Se  m.,  art.  13. 

3.  Lafaille  ne  fait  de  ces  deux  Hue  Boysson  qu'un  seul  individu, 
nommé  cinq  fois  capitoul. 

4.  A.  M.  —  Registre  des  tailles  Daurade,  de  1483  à  1570. 

5.  Contrat  du  6  janvier  1526,  Mandinelly,  notaire. 

6.  Contrat  du  5  juin  1548^  Balaroti,  notaire. 
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Malcousinat  resta  à  son  fils  du  même  prénom  Jean  de  Che- 
verry,  trésorier  général  de  France,  désigné  ordinairement 
«  le  général  Gheverry  >,  qui  le  vendit,  en  1570,  au  capitoul 
Pierre  do  Vig7iaux\  et  acheta  aux  héritiers  de  Nolet  le  bel 
hôtel  de  Pins  (rue  des  Chapeliers). 

Pierre  de  Vignaux,  capitoul  en  J  570-71, 1576-77, 1585-86 
et  1591-  92,  marié  à  i)"*^  Gérène  Delpech,  mourut  en  1607, 
laissant  Tusufruit  de  l'immeuble  à  sa  veuve.  C'est  lui  qui 
substitua  ses  armoiries  à  celles  de  Hue  Boysson,  sur  la  che- 
minée de  la  salle  basse. 

Après  la  mort  de  Cérène  Delpech,  l'hôtel  passa  à  Antoine 
Ganté  de  Vignaux,  capitoul  en  1620-1621;  vers  1662,  à 
François  de  Ganté  de  Vïgnaux,  mort  entre  1665  et  1678; 
en  1665,  à  son  gendre  Pierre  de  Mouilhet,  conseiller  au  Par- 
lement de  1653  à  1685,  marié  à  D^^^  Françoise  de  Ganté] 
en  1685,  au  fils  de  ce  dernier,  Antoine  de  Mouilhet,  con- 
seiller de  1685  à  1715,  et  en  1724  à  François -Pi  erre  de 
Mouilhet,  conseiller  de  1724  à  1740,  marié  à  Dame  Cathe- 
rine d'Arribat.  En  1754,  le  gendre  de  ce  dernier,  Jean- 
François  de  Montéguty  conseiller  de  1751  à  1794,  marié  en 
1755  à  2)"*  Marie- Anne  de  Mouilhet,  le  vendit  à  Jean- 
François-Ambîmse  Rermon,  seigneur  d'Armentière,  puis  il 
passa,  en  1775,  à  Bertrand  Autenac,  et,  en  1793,  au  citoyen 
Lagarde,  ci-devant  conseiller  au  Sénéchal. 

L'immeuble  vient  d'être  légué  aux  Hospices,  par  M*"®  Salle, 
en  1918. 

2lâ.  —  Rue  Clémence-Isaure. 

L'ancienne  rue  des  Ysalguier  est  devenue  la  rue  Clémence- 
Isaure,  en  1806,  en  vertu  de  l'ordonnance  municipale  du 
15 avril,  et  sur  l'initiative  du  Journal  de  la  Haute-Garonne 
(\\\\  publia  à  cet  effet,  le  6  février  1806,  un  long  article  pour 
fortifier  la  légende  de  la  prétendue  fondatrice  des  Jeux- 
Floraux. 

1.  A.  M.  —Cad.  Daurade,  1549, S-'J"  in.,  art.  11  ;  1571, 23«  m.,  art.  15: 
1079,  21e  m,,  art.  13. 
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Dès  le  XIV®  s,  cette  rue  sans  nom  fut  désignée  rue 
des  Ysalguier, -psivce  que  les  vastes  immeubles  des  Ysal- 
guier  en  occupaient  presque  tout  le  côté  sud,  ainsi  que 
le  côté  nord  de  la  rue  de  l'Écharpe,  qui  fut  appelée  pour  le 
même  motif  rue  des  Ysalguier  ou  de  Giponnières.  Le  nom 
se  conserva  jusqu'à  la  Révolution  ;  cependant  elle  était  aussi 
appelée  parfois,  aux  xv®  et  xvi^  ss.,  rue  d'en  Blancard,  dé- 
signation qui  s'appliquait  plus  particulièrement  à  la  rue  de 
la  Bourse  actuelle;  et  au  xviii^  s.,  7'ue  des  Engranières,  ou 
rue  du  Puits  des  Engranières^  appellation  pourtant  peu 
usitée.  Le  chroniqueur  Pierre  Barthès,  parlant  de  l'illumi- 
nation de  l'Hôtel  de  la  Bourse  le 4  septembre  1744,  dit  :  «Les 
avenues  du  coin  de  la  maison  Professe  (rue  de  la  Bourse)  et 
celui  des  Engrainières  furent  fort  éclairées  »  par  l'illumi- 
nation. 

Tous  les  anciens  plans  de  Toulouse  du  xviii®  s.  portent  rue 
des  Ysalguier,  sauf  celui  de  Jouvin  de  Rochefort,  qui  donne  : 
«  Rue  de  la  Bourse.  >  Le  tableau  du  6  floréal  change  son 
nom  en  rue  Le  Peuple. 

Cette  rue,  autrefois  étroite  et  tortueuse,  a  eu  son  débouché 
vers  la  place  de  la  Bourse,  dégagé  en  1817  pour  l'agran- 
dissement de  la  place,  et  a  été  élargie  sur  les  deux  côtés 
vers  le  carrefour  de  Peyrolières  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier. 

Les  immeubles  des  Ysalguier  comprenaient  jadis  le  n*  2 
et  l'ancien  Hôtel  d'Espagne  en  façade  sur  la  rue  Peyrolières 
n»  18;  cependant  c'est  dans  la  cour  du  n°  7,  qui  a  façade 
sur  la  rue  Gujas  n°  16,  que  l'on  montrait  autrefois  la  Tour 
de  Clémence-Isaure  où,  selon  la  légende  accréditée  par  la 
romance  de  Florian,  Dame  Clémence  serait  morte  de  douleur 
et  d'amour  pour  le  beau  Lautrec.  Cette  tour  fut  démolie 
vers  1817  et  les  matériaux  transportés  près  de  Fourquevaux, 
dans  le  domaine  de  Palis,  appartenant  alors  à  M.  Gabriel 
Froment,  où  elle  fut  réédifiée. 

Toutes  les  maisons  du  côté  sud^  de  cette  rue  ont  leurs 

1.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  8«  m.,  1550,  1571,  1679. 
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façades  sur  la  rue  de  l'Écharpe  ou  la  rue  de  la  Bourse,  et 
celles  du  côté  nord*  sur  la  rue  Gujas,  sauf  les  n^'M,  3  et  5. 
Dans  ces  dernières  on  trouvait  comme  propriétaires  : 

Au  no  1,  maison  reconstruite  à  l'alignement  à  l'angle  du  carrefour 
de  Peyrolières,  en  1533,  Pierre  Cousions,  capitoul  en  1535-36,  non 
cité  par  les  annalistes  dans  les  listes  capitulaires  annuelles,  et  qui 
est  peint  sur  la  miniature  des  Annales  manuscrites  de  1535;  en 
1550,  Arnaud  Cousions,  seigneur  de  Maureville,  capitoul  en  1550-57, 
dont  le  blason  se  trouvait  jadis  sur  la  porte  de  l'Esquile;  et  en  1640, 
Pierre  Fonlrouge,  marchand,  capitoul  en  1636-37. 

Au  no  3,  en  1550,  Blaize  Drulhe,  bourgeois,  capitoul  en  1560-65; 
en  1672,  Nicolas  Vinhaneourl,  messager  ordinaire  de  Toulouse  à 
Paris;  en  1737,  noble  Jean-Bernard  Duharry^  avocat  au  Parlement; 
et  en  1780,  Jean-Vital  Gélabert,  notaire  royal. 

Au  no  5,  en  1550,  Jacques  Dessics,  seigneur  de  Dieupentale,  mar- 
chand, capitoul  en  1542-43,  1549-50  et  1550-51,  dont  le  portrait  se 
trouve  sur  la  miniature  des  Annales  manuscrites  de  1542;  en  1571, 
Jacques  de  Borrassol,  docteur,  seigneur  et  baron  d'Auriac,  capitoul 
en  1576-77;  vers  1600,  Anloine  d'Hubac,  visiteur  général  de  la  maî- 
trise des  ports  et  passages;  et  en  1614,  son  fils  Sabalhery  d'Hubac, 
docteur  et  avocat  à  la  Cour.  Vers  1679,  M.  N.  Daucheville,  conseiller 
au  Sénéchal. 


213.  —  Rue  Gujas. 

L'ancienne  rue  de  la  Tour  de  Najac  reçut  le  nom  de  rue 
Gujas  en  1806,  par  ordonnance  du  15  avril  et  sur  l'initiative 
du  Journal  de  la  Haute-Garonne^  en  commémoration  de 
l'illustre  jurisconsulte  qui  y  était  né.  Déjà,  par  autre  ordon- 
nance du  7  avril,  la  municipalité  avait  décidé  le  rétablisse- 
ment de  tous  les  anciens  noms  supprimés  et  changés  par  le 
tableau  du  6  lloréal  an  II.  Trois  noms  seulement  de  la 
nomenclature  révolutionnaire  subsistèrent,  les  rues  de  la 
Fonderie,  de  l'Écharpe  et  du  Musée,  parce  que,  seuls,  ils 
avaient  une  raison  d'être.  Quelques  rues  reçurent  de  nou- 
velles désignations,  la  rue  Gujas  fut  du  nombre. 

Au   XV®  s.,  c'était  la  carrière  dels  drapiers  (c.  1458);  il 

2.  A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  9e  m.,  1550,  1571,  1679. 


222  MEMOIRES. 

y  avait  là  de  nombreux  marchands  drapiers  et,  vers 
son  extrémité,  au  carrefour  devenu  plus  tard  la  place 
de  la  Bourse,  se  trouvait  le  clos  de  la  draperie,  la  omhrador 
de  la  drapparia  (c.  1458).  Cette  rue  fut  toujours  désignée 
en  même  temps  par  plusieurs  noms,  qui  étaient  ceux  de  ses 
aboutissants,  mais  le  nom  qui  persista  le  plus  jusqu'à  la 
Révolution  fut  celui  de  rue  de  la  Tour-de-Najac^  parce 
qu'elle  aboutissait  à  la  place  où  était  la  Tour  de  Najac.  A 
côté  de  ce  nom  on  trouve  :  Rue  de  la  Daurade  dite  du 
Bourguet  nau;  rue  des  Giponniers ;  rue  Naubourguet; 
rue  du  Bourguet-nau  ;  g^^  rue  de  la  Daurade  et  y^ue 
du  Port  de  la  Daurade.  Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna 
celui  de  rue  Rousseau. 

Les  plans  de  Toulouse  de  Jouvin  de  Rochefort  portent,  par 
erreur  du  graveur,  rue  des  Bourbonnais,  pour  rue  du  Nau- 
bourguet. Presque  toutes  les  façades  de  cette  rue,  sauf  celles 
en  corondage  n««  5,  9,  11,  15  —  8  et  10,  ont  été  reconstruites 
au  siècle  dernier  ou  au  xviii^  s.  C'est  au  n^  12  que  se  trou- 
vait la  maison  de  Cujas,  et  non  au  n°  10,  où  a  été  placée 
la  plaque  commémorative. 

On  remarque,  au  n*'  7,  deux  devantures  de 'boutiques 
datées  1612  avec  le  monogramme  du  Christ,  et  une  cour  de 
la  seconde  moitié  du  xvi^  s.;  au  n"  18,  un  mascaron  de 
clef  d'arc  représentant  une  tête  diabolique;  au  n«  20,  dans 
la  cour,  trois  consoles  d'une  galerie  copiées  sur  celles  de 
la  galerie  de  l'Hôtel  d'Assézat;  et  aux  n°*  11  et  13,  des 
balcons  en  fer  forgé  et  tôles  repoussées.  Au  n°  20,  une  imposte 
datée  1817. 

Parmi  les  propriétaires  notables,  on  trouvaitS  sur  le  côté  norcP  :  Au 
no  3,  en  1549,  Pierre  Cadars,  bourgeois;  en  1628,  le  conseiller /er/n 
Boyer;  en  1630,  son  frère  du  même  prénom  Jean  Boyer,  bourgeois, 
capitoul  en  1610-11,  marié  à  D^^e  Françoise  de  Lacombe;  en  1642, 
Jean  de  P essaies,  docteur  et  avocat,  marié  à  D^i^  Izaheau  de  Chaba- 


1.  Pour  le  no  1,  voir  rue  Peyrolières  no  40.  —  Pour  les  nos  7  et  12, 
voir  les  notices  suivantes. 

2.  No  1    à  17. —A.    M. —  Cad.   Daurade,  16e  m.,  1550  et  1571; 
14*  m.,  1679. 
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nel,  et  en  1679,  Jean  de  Corbière,  bourgeois,  capitoul  en  1G78-79, 
marié  à  D^^e  Françoise  Dagut,  qui  possédait  aussi  le  no  13. 

Au  no  5,  en  1659,  Simon  Promilhac,  apothicaire. 

Au  n®  11,  en  1549,  Pierre  Viguerie,  bourgeois,  capitoul  en  1537-38 
et  1551-52;  en  1571,  son  fils  du  même  prénom  Pierre  Viguerie,  capi- 
toul en  1575-76;  vers  1640,  Louis  Poussoy,  bourgeois,  capitoul  en 
1640-41;  et  en  1724,  r\oh\Q  Antoine  Poussoy. 

Au  no  15,  en  1571,  Pierre  Viguerie, \e  capitoul  de  1575,  déjà  nommé; 
vers  1610,  Pierre  Viguerie  de  Saintes,  conseiller  au  Parlement 
de  1599  à  1622,  marié  à  D^i<:  Jeanne  Doujat;  wevslQQO,  Jacques  Bergos, 
notaire,  et,  en  1676,  Pierre  Dergos,  avocat  au  Parlement. 

Au  no  17,  en  1549,  le  docteur  Antoine  Mandinelly  ;  vers  1560, 
Adhémard  Mandinelly,  docteur,  capitoul  en  1561,  qui  fut  destitué, 
ainsi  que  ses  collègues,  le  13  mai  1562,  à  la  suite  de  la  prise  d'armes 
des  huguenots  et  eut  la  tête  tranchée  le  21  mai,  n'ayant  pu  prendre 
la  fuite  comme  eux;  il  fut  cependant  réhabilité  plus  tard.  En  1593, 
Jean  Cautuer,  marchand,  et,  vers  1630,  Guillaume  Rigail  d'Ouvrier, 
conseiller  aux  Requêtes  du  Parlement  de  1631  à  1638. 

Sur  le  côté  sud'  :  Au  n»  2,  en  1601,  Ambroise  Gaubert,  marchand, 
qui  fit  don  en  1617  d'une  statuette  de  la  Vierge  à  l'église  de  la  Dau- 
rade^  ;  en  1678,  son  petit-fils  Vidal  Gaubert,  avocat. 

Au  no  4,  en  1521,  M*  Bertrand  Roquela,  «  rector  »,  et,  comme  loca- 
taire «  Guillem  de  Cugeuœ,  bayssaïre  en  lad.  maison^  »,  le  père  de 
Jacques  Cujas  ;  en  1571,  Daniel  Cazenave,  marchand;  en  1585,  son 
gendre,  Jean  Chaubard,  docteur  et  avocat  à  la  Cour,  puis  son  fils, 
Bertrand  Chaubard,RYOcai;  en  1679,  Jean  de  Costa,  avocat,  capitoul 
en  1654-55;  et  en  1772,  Z)''«  Françoise  Bonaventure  de  Blanconne. 

Au  no  6,  en  1G68,  Antoine  Martin,  bourgeois,  capitoul  en  1659-60, 
et,  en  1672,  Louis  Adan,  messager  ordinaire  de  Toulouse. 

Au  no  10,  maison  faussement  attribuée  à  Cujas:  En  1550  et  1571, 
Michel  Féré,  receveur  de  Rivière  de  Verdun  ;  en  1608,  M»  Guillaume 
Screrio,  receveur  et  payeur  des  gages  du  siège  présidial  de  Toulouse. 

Au  no  14,  en  ib2Q,  Jacques  Dessus,  marchand,  bourgeois  et  seigneur 
de  Dieupentale,  capitoul  en  1542-43,  1549-50  et  1550-51  ;  vers  1571,  son 
gendre  Jean  de  Gamoy,  bourgeois,  capitoul  en  1562-63,  marié  a 
Diie  Géraulde  Dessus;  en  1625,  Hélie  Esquirol,  marchand;  vers  1650, 
François  Chastenet,  capitoul  en  1648-49;  en  1657,  sa  veuve  /)''«  Marie 
Delzert;  en  1760,  Guillaume  Chavardès,  procureur  au  Parlement, 


1.  No*  2  à  22.  —  A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,9e  m.,  1550,  1571,  1699. 

2.  Cette  statuette  en  bois,  de  0ni45  de  hauteur,  polychromée  et 
dorée,  qui  se  trouve  dans  les  collections  de  M.  Fourcade,  porte  l'ins- 
cription «  A.  Gaubert,  marchand  de  Toulouse,  1617  ». 

3.  A.  M.  -  ce  130,  Tailles,  Pont- Vieux  1521-22,  fo  20. 
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capitoul  en  1765;  en  1776,  Jean- Antoine  Vidaillan,  apothicaire.  Au 
xixe  s.,  la  pharmacie  Saint-Blancat. 

Au  no  16  (anciens  nos  16  et  18  réunis),  en  1593,  Pierre  Thomas, 
bourgeois,  capitoul  en  1588-89;  vers  1679,  Bernard  Thomas,  conseil- 
ler clerc  au  Parlement  de  1659  à  1692;  \ers  17^4:^,  Jean-Pieî^re  Boutles, 
bourgeois,  capitoul  en  1727  ;  et  en  1785,  Joseph  Fraysse,  avocat  à  la 
Bourse. 

Au  no  18  (ancien  no  20),  en  1586,  Pierre  de  Prat,  marchand,  capi- 
toul en  1590-91  et  1613-14,  et  vers  1679  son  fils,  du  même  prénom 
Pierre  de  Prat,  écuyer,  capjtoul  en  1656-57,  marié  à  i)^'«  Gabrielle- 
Bernarde  de  Besset. 

Au  no  20  (ancien  no  22),  en  1503  les  héritiers  de  Jeaîi  Boysson, 
seigneur  de  Beauteville,  capitoul  en  1515-16, 1519-20,1537-38;  en  1550, 
Guillaume  DuCros,  marchand;  vers  1571,  le  docteur  Pierre  Sudre; 
en  1792,  Jean-Charles  Labadie,  avocat  à  la  Bourse. 

Au  no  22  (ancien  n®  24),  en  1550,  Jean  Bories,  marchand,  capitoul 
en  1554-55;  vers  1600,  François  Bories,  docteur  et  avocat,  capitoul  en 
1594-95  et  1613-14;  en  1605,  Étienjie  Dutilh,  seigneur  de  Pujol,  mar- 
chand, capitoul  en  1614-15;  en  1615,  noble  Guillaume  Du  Vergers  de 
Lalayne,  écuyer;  en  1626,  Jean  Caulet,  marchand,  puis  son  gendre, 
André  de  Marrast,  écuyer,  capitoul  en  1674,  marié  à  D^ic  Anne  de 
Caulet. 


214.  —  La  Maison  du  Marchand  Antoine  Martin 

(Rue  Gujas,  no  7.) 

La  façade  de  la  maison  du  marchand  Antoine  Martin^ 
n'offre  rien  de  remarquable;  elle  a  été  remaniée  au  siècle 
dernier  et  n'a  gardé  de  l'ancienne  construction  du  xvii®  s. 
que  sa  rangée  de  mirandes  à  l'étage  supérieur.  Cepen- 
dant, les  boiseries  de  deux  des  devantures  des  anciennes 
boutiques  ont  été  en  partie  conservées*  et  portent  sur  leur 
imposte  le  monogramme  du  Christ  et  la  date  de  la  construc- 
tion, 1612,  année  de  la  prise  en  charge  par  Antoine  Martin. 

L'immeuble,  qui  a  une  sortie  dans  la  petite  rue  Sainte- 

1.  Je  dois  ici  remercier  le  propriétaire  de  cette  maison,  Mme  pic- 
quié,  qui,  lors  de  la  restauration  des  magasins  en  1914,  a  bien  voulu, 
sur  mes  instances,  conserver  ces  boiseries,  type  daté  des  devantures 
de  boutiques  du  début  du  xvie  f.,  qui  allaient  disparaître. 
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Ursule  (n'*  2),  avait  autrefois  une  autre  issue  rue  du  Bour- 
guet-nau  (rue  Peyrolières,  n°  44).  Les  constructions  de  la 
cour  intérieure  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du 
XVI®  s.,  ou  aux  premières  années  du  xvii«.  On  y  re- 
trouve, un  peu  délabrées,  des  fenêtres  à  croisillons,  ou  a 
meneaux  de  bois  gui  Hochés,  et  des  galeries  en  boiseries 
qui  rappellent  la  cour  de  la  maison  n°  16  do  la  rue  des 
Changes.  Les  deux  immeubles  ont  été  en  effet  construits  à 
la  même  époque  et  par  Içs  mêmes  propriétaires,  soit,  entre 
1566  et  1578,  par  Jean  Astorg^  le  capitoul  de  1566  67,  ou, 
entre  1578  et  1602,  par  Guillaume  de  Saint-Germain^  le 
capitoul  de  1589-90  et  1598-99». 

Dans  la  première  moitié  du  xvi®  s.  %  l'immeuble  ap- 
partenait à  Arnaud  de  Prat,  bourgeois,  capitoul  en  1531- 
1532;  vers  1566,  il  fut  vendu  à  Jean  Astorg^  bourgeois, 
capitoul  en  1566-67,  marié  à  D^^^  Jeanne  de  LagaryHgue  ; 
entre  1578  et  1602  il  passa,  par  alliance,  à  Guillaume  de 
Saint  Ger^nain,  cdii^iioul  en  1589-90  et  1598-99,  qui  avait 
épousé  la  fille  de  Jean  Astorg,  D^^^  Fratiçoise  d'Astorg,  et 
en  1612,  son  fils  du  même  prénom,  Guillaume  de  Saint- 
Germain,  secrétaire  du  roi  en  la  chancellerie  de  Toulouse, 
le  vendit,  par  acte  du  15  février  (Jean  Gastanet,  notaire),  à 
sire  Antoine  Martin  vieux,  marchand,  qui  fit  graver  la 
date  1612  sur  l'imposte  de  ses  boutiques. 

En  1664,  l'immeuble  passa  à  Jean  Martin,  marchand, 
capitoul  en  1671-72,  marié  à  L^^^  Marie  de  Bernadou  ;  puis 
à  Pierre  Martin,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de 
Montauban,  qui  vendit  en  1726  la  maison  en  façade  sur  la 
rue  à  D^^^  Claire  de  Lahan,  veuve  de  Bernard  Du  Tour, 
et  légua  l'immeuble  intérieur  (1747)  à  noble  Jean-Pascal 
de  Martin,  écuyer,  coseigneur  d'Escalquens,  lequel  le 
vendit  en  1780  à  noble  Guillaume- François  Ricardi  de 
Galan. 

1.  Voir  :  J.  Chalande.  —  La  maison  du  capitoul  Saint-Germain, 
rue  des  Changes,  IG.  {Bull.  Soc.  areh.,  12  mars  11)12,  p.  319.) 

2.  A.  M.   —  Cad.    Daurade,  1550,  16«  m.,  art.  51;   1571,  IGo  m., 

nrt.  3;1679,  14*  m.,  art.  4. 
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215.  —  La  Maison  de  Gujas. 
(Rue  Gujas,  n»  12). 

La  maison  de  Gujas,  dont  la  façade  a  été  reconstruite  au 
siècle  dernier,  n'a  de  remarquable  que  l'absence  de  tout 
vestige  rappelant  le  souvenir  de  l'illustre  jurisconsulte;  la 
plaque  de  marbre  commémorative  portant  l'inscription  : 
Ici  est  né  en  1520  Jacques  Gujas  n'est  même  pas  sur  sa 
façade;  elle  a  été  apposée  par  les  soins  de  la  municipalité 
sur  la  façade  de  l'immeuble  voisin,  n"  10,  indiquant  ainsi 
la  maison  où  Cujas  n'est  pas  né\ 

Jacques  Gujas,  né  en  1522,  selon  la  généralité  des  au- 
teurs, ou  en  1520  selon  Moréri  et  les  Toulousains,  professa 
le  droit  à  Toulouse  (1547-1554),  à  Gahors  et  Bourges  (1555- 
1557),  à  Valence  (1557-1559),  à  Bourges  (1559-1565),  à  Tu- 
rin (1565-1567),  à  Valence  (1567-1575),  à  Bourges  (1575- 
1590),  fut  nommé  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble  en 
1573,  et  mourut  à  Bourges  le  4  octobre  1590'^  Il  avait  épousé 
en  première  noce,  le  24  mai  1558,  Madelaine  de  Roure,  fille 
d'un  médecin  juif,  et  en  seconde  noce,  le  22  novembre  1586, 
Gavriel  Hervé,  dont  il  eut  en  1587,  Suzanne  Gujas ^  aussi 
célèbre  par  son  impudicité  que  son  père  était  illustre  par 
son  érudition.  Tout  le  monde  connaît  le  légendaire  dicton, 
devenu  historique  et  répété  par  Dumège  et  autres,  que  «  les 
escoliers  quittaient  souvent  les  leçons  du  père,  pour  se  ren- 
dre auprès  de  la  fille,  et  qu'ils  appelaient  cela  commenter 
les  œuvres  de  Cujas  »;  mais  il  ne  reste  de  cette  légende,  pas 
même  l'apparence  de  la  vérité,  si  l'on  fait  le  rapprochement 
des  dates  :  Suzanne  n'avait  pas  trois  ans  quand  son  père 
donnait  ses  dernières  leçons, 

1.  Voir  justijacation  :  J.  Chalande,   Bull.   Soc.  Arch.,  26  décem- 
bre 1911,  pp.  262-265. 

2.  Fleury-Vindry  :    Les  Parlementaires  français  du   XVIe  s., 
Paris,  1909,  T.  I,  p.  93. 


Histoire  bÈs  rues  de  touloOsë.  22? 

La  mémoire  de  notre  grand  jurisconsulte  toulousain,  n'a 
pas  eu  de  chance  dans  sa  ville  natale;  on  Ta.  fait  indrtment 
le  rival  évincé  de  Forcadel  ;  on  a  falsifié  la  date  de  sa  nais- 
sance et  le  nom  de  son  père,  méconnu  le  lieu  qui  lui  donna 
le  jour,  créé  une  légende  absurde  sur  sa  fille,  supprimé  son 
buste  de  la  Salle  des  Illustres,  et  s'il  a  sur  la  place  du  Salin 
une  statue  qui  tourne  à  tous  les  vents  des  municipalités, 
son  érection  ne  fut  que  le  résultat  fortuit  d'un  revirement 
politique'. 

Le  père  de  Jacques  Cujas,  que  nos  historiens  dénomment 
<  Gujaulx,  Gujaux,  Gujaous  etCujaces  »,  s'appelait  en  réa- 
lité de  son  vivant  Cugeux  ;  Gujaulx  n'est  qu'une  pre- 
mière altération  post-mortem,  due  au  scribe  du  cadastre 
de  1571.  Tous  les  documents  antérieurs  à  sa  mort  portent 
Cugeux. 

Guillaume  Cugeux,  «  baysaïre  » ,  c'est-à-dire  tondeur 
de  drap,  n'habitait  pas  encore  la  rue  Gujas  en  1520,  ce  n'est 
que  dans  le  courant  de  l'année  1521,  qu'il  vint  comme  loca- 
taire, habiter  la  maison  de  «  Bertrand  Hoqueta,  rector  ^  >, 
au  n**  4.  Si  donc  son  fils,  Jacques  Gujas,  selon  la  version  des 
Toulousains  naquit  en  1520,  il  est  certain  qu'il  n'est  pas  né 
dans  cette  rue. 

En  1525,  il  vint  se  fixer,  toujours  comme  locataire,  au 
n°  12,  dans  la  maison  de  Peyrot  ou  Perrot,  le  sabotier;  mais 
il  dut  réaliser  quelques  bénéfices  dans  son  métier  de  tondeur 
de  drap^,  car,  en  1541.  il  devint  propriétaire  de  l'immeu- 
ble ^  et  acheta  encore,  peu  après  1550,  la  maison  située  en 
arrière  de  la  sienne,  appartenant  à  son  voisin  (du  n^  14),  le 
capitoul  Jacques  Dessus.  Son  immeuble  eut  alors  61  cannes 
6  pans  (201  ^^)^,  tandis  qu'il  n'avait  auparavant  que 
25  cannes  7  pans  (46'"<^50)  de  superficie.  Après  sa  mort, 
entre  1567  et  1569,  il  passa  à  ses  héritiers  et  resta  indivis 

1.  Voir  supra  :  Notice  n"  98.  —  La  statue  de  Gujas. 

2.  A.  M.  -  CG.  130.  Tailles  du  Pont-Vieux,  1591-22,  fo  20. 

3.  A.  M.—  Tailles  Pont-Vieux,  de  1519  à  1570. 

4.  A.  M.  —  Gud.  Pont-Vieux,  9*  m.  1550,  art.  8  et  9;  1571,  art.  7; 
1679,  art.  8. 
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jusqu'en  1614.  Son  fils,  Jacques  Cujas,  qui  avait  quitté  sa 
ville  natale  dès  1555  et  n'y  était  pas  revenu,  laissait 
après  sa  mort  (1590),  sa  veuve  usufruitière  de  ses  biens, 
jusqu'au  jour  du  mariage  de  sa  fille  Suzanne,  héritière. 

En  1614,  celle-ci,  mariée  à  un  gentilhomme  florentin, 
FabiO'Bernardy ^  vendit  la  maison  paternelle,  par  acte  du 
13  octobre  (Gassagnardy,  notaire),  à  Sire  Antoine  Martin, 
marchand,  père  du  capitoul  de  1660;  mais  la  vente  dut  être 
faite  sans  doute  avec  faculté  de  rachat,  c'est-à-dire  à  titre 
de  prêt,  car  elle  en  reprenait  bientôt  possession  par  arrêt  de 
la  Cour  du  4  février  1616,  et  la  revendait  peu  après  à 
Messire  Jérôme  Bu  Verger,  chevalier,  trésorier  général  de 
France. 

Dans  la  suite,  l'immeuble  passa  successivement  :  En  1626,  à  Dame 
Françoise  Bu  Lac,  veuve  de  Thomas  Anels,  marchand  du  Port- 
Garaud:  en  1629,  à  Antoine  Fourmiger,  marchand  qui  y  fit  pour 
1505  livres  7  sous  9  d.  de  réparations  ;  vers  16^0,  à  Louis  du  Verger, 
trésorier  général  de  France  et  noble  Claude  Bu  Verger,  frères,  fils  de 
Jérôme  Bu  Verger;  en  1656,  à  Nicolas  Tapier,  avocat  à  la  Cour; 
vers  1679,  à  Jeanne  ^e  Bessumhes,  sa  veuve;  en  1692,  à  Jean-Pierre 
de  Guibberl,  sieur  de  la  Gournandrie,  avocat  au  Parlement  et  capi- 
toul en  1692-93,  fils  du  premier  lit  de  Jeanne  de  Bessumhes  ;  en  1723, 
au  sieur  Labou,  boulanger  ;  en  1768,  à  son  fils  Gabriel  Labou,  prê- 
tre, et  vers  1808,  à  Jean-Antoine  Vidaillan,  apothicaire,  qui  possé- 
dait déjà  depuis  1776  la  maison  à  côté,  n^  14,  où  il  avait  son  officine 
qui  devint  plus  tard  la  pharmacie  Saint-Blancat,  que  nous  avons 
vu  dans  cette  maison  jusqu'au  commencement  du  nouveau  siècle. 
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Hélie  Jérauld. 

112.  La  Maison,  de  Calas. 

113.  Rue  de  Languedoc. 

114.  Rue  du  Vieux-Raisin. 

115.  La  Tour  de  Pierre  Ruppe. 

116.  L'Hôtel   du    Capitoul    Raymond 

d'Aymeric. 

117.  La  Maison  de  la  Belle-Paule.  — 

Hôtel  de  Paucy. 

118.  La  Tour  de  Blaize  Aurioly. 

119.  La  Tour  de  Guillaume  Carreri. 

120.  L'Hôtel  Labat  de  Mourlens. 

121.  L'Hôtel    Berenguier-Maynier    et 

Jean  Burnet, 

122.  Rue  des  Chapeliers. 

123.  La  Caisse  d'Épargne. 

124.  L'Hôtel  de  Pins. 

125.  La  Poste  aux  lettres. 

126.  La  Recette  générale. 

127.  Place  Rouaix. 

128.  La  Fontaine  de  la  place  Rouaix. 

129.  Rue  et  Place  de  la  Trinité. 

130.  La  Prétendue  Maison  de  N.  Ba- 

chelier. 

131.  La  Maison  du  Capitoul  Viallar. 

132.  La  Tour  de  Pons  Imbert. 

133.  Église  et  couvent  de  la  Trinité. 

134.  La  Fontaine  Vitry. 

135.  Rue  Maletache.  ' 

136.  L'Incendie  de  la  Ville  du  7  mai 

1463. 

137.  Rue  des  Quatre-Billards. 

138.  Place  des  Carmes. 

139.  L'Assassinat  du  général  Ramel. 

140.  Les  Grands  Carmes. 

141.  Rue  des  Régans. 

142.  L'Hôtel  Boissy. 

143.  Le  Couvent  du  S. -N. -de-Jésus. 

144.  Rue  et  Impasse  du  Canard. 

145.  Rue  d'Aussargues. 

146.  L'Hôtel  Dahus  et  Tour  du  Tour- 

noer. 
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147.  Rue  de  la  Pleau. 

148.  La  Maison  du  Musée  Dupuy. 

149.  La  Maison  du  Procureur  J.   La- 

pleau. 

150.  Le  Quartier  Nazareth, 
loi.  Rue  Nazareth. 

152.  L'Hôtel  Davizard. 

153.  L'Hôtel  Potier-Laterrasse. 

154.  L'Hôtel  Baderon-Maussac. 

155.  L'Hôtel  de  Paulo. 

156.  Rue  Philippe-Féral. 

157.  La  Chapelle  Ce  Nazareth. 

158.  Rue  des  Fleurs. 

159.  L'Observatoire  Garipuy. 
IGO.  L'Hôtel  Fajole. 

161.  Ruelle  des  Azes. 

162.  Rue  Darquier. 

163.  L'Hôtel  Darquier. 

164.  Rue  des  Coffres . 

165.  Rue  Furgole. 

166.  L'Église  du  Jésus. 

167.  La  Sénéchaussée. 

168.  Place  des  Hauts- Murais. 

169.  Rue  Laviguerie. 

170.  Rue  Sesquière. 

111.  Place  Montgaillard. 

172.  Le  Manège. 

173.  La  Porte  Montgaillard. 

174.  Rue  Montgaillard. 

175.  Rue  Caminade. 

176.  Rue  Espinasse. 

177.  li'HôtoI  Mansencal. 

178.  I/Il()(('l  du  Président  Jean  Gach. 

179.  La  Maison  du  ligueur  Et.  Tour- 

nier. 

180.  Rue  Ozenne. 

II L  Capitoulat  du  Pont- Vieux. 

181.  L'Amphithéâtre  romain  du  Pont- 

Vieux. 


182.  Rue     de    la     Descente -de-  la - 

Halle. 

183.  La  Halle   au   Poisson   du    Pont- 

Vieux. 
181.  Le  Pont-Neuf. 

185.  Le  Pont  de  bois  construit  sur  les 

piliers  du  Pont-Neuf. 

186.  Place  du  Pont. 

187.  Rue  Lanternières. 

188.  Les  Lanternistes. 

189.  Rue  du  Tabac. 

190.  Rue  Peyrolières. 

191.  L'Hôtel  d'Olmières. 

192.  La  Tour  des  Ysalguier. 

193.  L'Hôtel  Lagorrée. 

194.  La    Tour    de     Vincent    de   Bel- 

bèze. 

195.  Rue  de  Metz. 

196.  Place  d'Assézat. 

197.  L'Hctel  d'Assézat. 

198.  Rue  de  l'Écharpe. 

199.  Rue  des  Marchands. 

200.  Hôtel  et  Tour  des  Bertier. 

201.  Rue  de  la  Bourse. 

202.  La  Maison  Professe. 

203.  La  Maison  de  Pierre  del  Fau. 

204.  L'Hôtel  de  Nupces. 

205.  Place  de  la  Bourse. 

206.  La  Bourse  des  Marchands. 

207.  L'Hôtel  de  la  Bourse. 

208.  La  Tour  de  Najac. 

209.  Rue  Malcousitiat. 

210.  La  Tour  de  Guilhiume  Benézit. 
21L  La  Tour  do  Hue  Boysson. 

212.  Rue  Clémence-Isaure. 

213.  Rue  Cujas. 

214    La  Maison  d'Antoine  Martin. 
215.  La  Maison  de  Cujas. 
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LA  FERTILITÉ  DU  SOL  ET  LA  THÉORIE  DE  LIEDIG 

Par  g.  FABRE. 


Quelles  sont  les  causes  de  la  fertilité  du  sol  ?  Pour  Liebig 
et  ses  élèves  les  matières  minérales,  —  en  particulier  l'azote, 
la  potasse,  l'acide  phosphorique  et  la  chaux  —  sont  les  subs- 
tances indispensables  à  l'évolution  des  végétaux  ;  en  mélan- 
geant au  sol  des  matières  qui  contiennent  des  corps  simples 
(dont  les  combinaisons  sous  certains  états  constituent  les 
engrais  chimiques)  on  maintient  la  fertilité  de  la  terre  en 
lui  restituant  ce  qui  a  été  exporté  par  les  récoltes. 

Dès  qu'elle  fut  énoncée,  la  théorie  de  Liebig  souleva  de 
nombreuses  objections  :  l'une  des  plus  célèbres  est  celle  de 
l'un  des  créateurs  de  l'agronomie  française,  Boussingault. 
Son  objection  fut  énoncée  sous  la  forme  paradoxale  sui- 
vante :  Puisque  la  matière  minérale  est  seule  utile,  point 
n'est  besoin  de  transporter  à  grands  frais  le  fumier  dans 
nos  champs  :  il  suffit  de  le  brûler  et  de  répandre,  au  lieu 
de  fumier,  les  cendres  provenant  de  sa  combustion. 

C'était,  on  le  voit,  pousser  à  l'extrême  la  théorie  de 
Liebig,  qui  n'avait  jamais  affirmé  l'inutilité  de  la  matière 
organique  contenue  dans  le  sol  :  pour  lui,  l'importance  de 
la  matière  minérale  était  prépondérante;  de  là,  l'utilisation 
des  engrais  chimiques  souvent  définis  :  la  matière  utile  à  la 
plante  qui  manque  au  sol.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin 
comment  il  convient  de  modifier  cette  définition. 

l)(;[)uis  Liebig,  l'emploi  dns  engrais  chimiques  a  été  consi- 
(N'H'  coiiiine  iiidispensaliie  ;i  l'obtention  de  rendements  éle- 
v«  s,  l,i(  Il  (|H(3  i)i'<'sque  toujours  il  n'y  ait  pas  proportionna- 
liu'' entre  le  poids  des  récoltes  et  la  quantité  d'engrais  em- 
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ployé.  Trop  souvent  on  est  tenté  de  considérer  l'engrais 
comme  matière  'première  susceptible  d'être  manufacturée 
en  récolte;  il  n'en  est  rien,  car  il  y  a  de  nombreux  facteurs 
qui  interviennent  dans  cet  emploi,  en  particulier  le  travail 
de  la  terre  à  l'aide  d'instruments  dont  le  rôle  est  de  la  diviser 
et  de  Vaerer. 

Les  agriculteurs  prétendent,  d'après  une  expérience  plus 
que  séculaire,  que  deux  bonnes  façons  culturales  équivalent 
fréquemment  à  l'emploi  d'un  engrais.  Gomment  expliquer 
ce  résultat  de  l'expérience? 

On  a  soutenu  que  l'émietlement  du  sol  résultant  du  tra- 
vail de  celui-ci  facilitait  la  dissolution  des  matières  miné- 
rales contenues  dans  les  roches  :  mais  l'eau  n'agit  pas  sur 
les  roches  à  la  manière  d'un  dissolvant. 

Nous  croyons  que  le  rôle  du  travail  est  tout  autre  :  pour 
nous,  il  favorise  la  multiplication  des  organismes  inférieurs 
qui  vivent  aux  dépens  des  matières  minérales  constituant 
les  roches  dont  les  fines  particules  ont  formé  la  terre 
arable. 

Le  travail  du  sol  consiste  à  préparer  une  infinité  de  cham- 
bres humides  dans  lesquelles  se  multiplient,  aux  dépens  de 
la  terre,  de  l'eau  et  de  Tacide  carbonique,  les  organismes 
inférieurs,  extrêmement  nombreux,  qui  vivent  dans  ce  sol. 

Ici  se  pose  la  question  suivante  :  Les  roches  sont-elles 
susceptibles  d'être  attaquées  par  les  organismes  végétaux  ? 

Pour  répondre  à  cette  question  il  suffit  de  polir,  à  la  ma- 
nière des  pétrographes,  la  surface  d'une  roche  très  dure,  le 
granit,  par  exemple,  de  manière  à  obtenir  une  surface  bien 
nette,  susceptible  d'acquérir  le  poli  spéculaire  après  pas- 
sage à  l'encaustique.  On  ensemence  cette  surface  (préala- 
blement bien  nettoyée  et  stérilisée)  à  l'aide  d'eau  distillée 
mélangée  de  terre  végétale.  Ce  mélange  est  agité,  on  laisse 
déposer  pendant  quelques  secondes  et  on  pratique  l'ensemen- 
cement à  l'aide  du  liquide  surnageant.  La  plaque  ainsi  pré- 
parée est  placée  en  chambre  humide  suffisamment  aérée. 
Après  une  dizaine  de  jours  on  constate  que  la  surface  de  la 
roche  est  partiellement  et   très  inégalement    corrodée  par 
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places.  Il  se  produit  une  véritable  attaque  des  matières 
uiinôrales  par  les  organismes  inférieurs  primitivement  con- 
tenus dans  la  terre;  très  fréquemment  les  parties  atta- 
quées correspondent  uniquement  aux  piaffes  occupées  par 
certains  cristaux,  alors  que  d'autres  plages  demeurent  inal- 
térées. 

.Les  plaques  de  culture  ainsi  préparées  peuvent  être  utili- 
sées à  la  façon  des  plaques  de  culture  de  bactériologie  :  c'est 
ainsi  qu'on  peut  prélever  les  unités  présentant  les  mêmes 
caractères  morphologiques,  les  ensemencer  sur  de  nouvel- 
les plaques,  sur  d'autres  roches,  et  obtenir  des  cultu- 
res pures,  étudier  leur  pouvoir  d'attaque  sur  les  diverses 
variétés  de  roches,  sur  certains  constituants  de  ces  ro- 
ches, etc. 

Ces  procédés  de  culture  sont  susceptibles  de  permettre  la 
détermination  des  espèces  ou  variétés  d'organismes  les  plus 
actives  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  matières  miné- 
raies  (phosphates,  sels  de  potasse,  de  chaux,  etc.),  à  une 
température  déterminée  et  dans  des  conditions  d'humidité 
bien  précisées. 

Modes  d'observation.  —  L'examen  des  plaques  de  culture 
ainsi  préparées  peut  être  fait  en  utilisant  le  microscope 
muni  des  accessoires  que  l'on  emploie  pour  l'observation  des 
objets  opaques,  accessoires  peu  connus  en  France,  mais  d'un 
usage  très  courant  en  Angleterre,  tels  que  les  miroirs  de 
Lieberkun,  le  silver  si  de  reflector,  le  Sorby's  refiector,  etc. 
Tous  ces  accessoires  sont  utilisables  tant  que  l'objectif  em- 
ployé est  de  faible  ouverture  numérique  :  dès  que  cette 
ouverture  dépasse  0,30,  on  se  heurte  à  la  difficulté  prove- 
dant  de  la  courte  distance  frontale  de  l'objectif.  Il  faut 
alors  avoir  recours  à  d'autres  modes  d'éclairage. 

L'emploi  du  reflex  illuminator  de  Smith,  soit  du  type 
primitif,  soit  du  type  muni  d'un  prisme,  permet  d'obtenir 
un  éclairage  suffisant,  identique  à  celui  employé  pour  l'exa- 
men des  préparations  métallographiques  avec  le  micros- 
cope ordinaire;  mais  ces  microscopes  sont  ù  platine  fixe, 
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non  susceptible  de  se  rapprocher  ou  de  s'éloigner  de  Tobjectif 
et,  par  suite,  nécessitent  le  réglage  fréquent  de  la  ligne  de 
foi  de  V éclairage. 

11  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  indiqué  {Bulletin  de  la 
Société  chimique  de  France,  1913,  page  148)  comment  tout 
microscope  ordinaire  muni  d'une  sous-platine  peut  être 
transformé  en  microscope  métallographique  :  l'accessoire 
qui  permet  cette  transformation  est  d'un  prix  des  plus 
réduits.  En  vue  d'obtenir  un  appareil  de  maniement  encore 
plus  simple  et  destiné  à  être  mis  entre  les  mains  d'ouvriers 
travaillant  à  des  fabrications  de  l'armement,  en  1918,  j'ai 
fait  établir  par  M.Nachet,grâce  à  l'intervention  du  Ministère 
des  inventions,  le  microscope  métallographique  simplifié 
que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  TAcadémie.  11  comporte 
une  pièce  principale  qui  s'adapte  à  tous  les  microscopes, 
qu'ils  soient  du  modèle  le  plus  réduit  ou  de  la  construction 
la  plus  compliquée.  Cet  accessoire  consiste  essentiellement 
en  un  réflex  illuminator  à  prisme  de  Wollaston  en  face 
duquel  se  trouvent  des  diaphragmes  à  iris  et  une  lentille 
condensatrice;  à  une  distance  variable  de  cette  lentille  et 
dans  le  tube  qui  lui  sert  de  monture  se  place  une  ampoule 
électrique  du  modèle  servant  pour  les  lampes  électriques  de 
poche.  Ces  ampoules  que  l'on  trouve  partout,  donnent 
une  intensité  lumineuse  équivalente  à  3  à  4  bougies.  Étant 
donnée  la  faible  distance  à  laquelle  l'ampoule  se  trouve  de 
l'objectif  du  microscope  qui  agit  comme  second  condensa- 
teur (le  premier  étant  formé  par  le  système  lentille-prisme 
réflecteur),  l'intensité  de  l'éclairage  est  suffisante  pour  l'exa- 
men de  préparations  dont  le  pouvoir  réflecteur  est  relative- 
ment faible.  Pour  l'examen  microscopique  la  mise  au  point 
de  la  préparation  se  fait  soit  à  l'aide  de  la  crémaillère  du 
tube,  soit  au  moyen  de  la  vis  micrométrique. 

Pendant  ce  déplacement  du  tube  qui  porte  l'objectif,  la 
source  lumineuse  et  les  condensateurs,  invariablement  liés 
les  uns  aux  autres,  la  ligne  de  foi  de  l'éclairage  reste  fixe 
par  rapport  à  l'objectif.  11  n'y  a  donc  pas  à  modifier 
l'éclairage    lorsqu'ils    été  réglé    pour  un  objectif  donné, 
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même  si  cet  objectif  possède  la  très  grande  ouverture  numé- 
rique 1,30,  d'ailleurs  rarement  employée. 

Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  modifié  ce  dispositif  et  lui  ai 
donné  plus  de  stabilité  en  plaçant  le  système  éclairant  non 
plus  au  nez  du  microscope  et  perpendiculairement  2i  Taxe, 
mais  en  le  disposant  parallèlement  à  l'axe  de  l'instrument, 
sur  le  tube  du  microscope  et  le  terminant  par  un  prisme 
rectangle  au  voisinage  de  la  lame  réfléchissante  du  porte- 
oculaire  de  Rejtô',  employé  en  métallographie,  dont  on  sup- 
prime la. lentille  condensatrice. 

Ce  dispositif  permet  donc  l'examen  des  plaques  de  culture 
obtenues  non  plus  sur  gélatine,  mais  sur  les  roches  mêmes 
dont  la  décomposition  a  donné  naissance  au  sol.  L'étude 
ultérieure  de  ces  plaques,  soit  par  les  procédés  de  la  pétro- 
graphie en  conservant  la  face  attaquée  par  les  micro-orga- 
nismes, soit  par  les  procédés  de  l'analyse  microchimique, 
permettra  de  reconnaître  ceux  des  éléments  de  la  roche  qui 
jsont  préférés  par  un  organisme  déterminé.  On  pourra  de 
même  appliquer  à  ces  plaques  pour  l'isolement  des  espèces, 
[leur  numération  et  leur  ensemencement,  les  procédés  usuels 
le  la  bactériologie. 

Par  le  même  procédé  on  peut  en  quelque  sorte  analyser 
biologiquement  les  divers  échantillons  de  terre  arable.  Il 
suffit  pour  cela  d'utiliser  les  petits  cadres  métalliques  em- 
ployés dans  les  laboratoires  pour  couler  la  paraffine  destinée 
à  inclure  les  objets  dont  on  veut  obtenir  des  coupes  minces. 
A  l'aide  de  ces  cadres  on  établit  de  petits  parallélipipèdes 
de  terre  délayée  avec  très  peu  d'eau,  de  1  à  5  centimè- 
tres de  côté  :  on  maintient  aussi  plane  que  possible  la  face 
destinée  à  l'observation.  Le  parallélipipède  ainsi  obtenu  est 
abandonné  soit  en  chambre  humide,  soit  en  étuve  de  germi- 
nation, à  une  température  déterminée,  soit  dans  l'obscurité, 
soit  sous  l'action  de  radiations  diverses,  etc. 

L'emploi  du  microscope  que  je  soumets  à  l'Académie  avec 

1.  Zeitschrift  fur  MVissenschafUiche  Mikroskopie  und  mikrosko- 
pische  Technik,  II,  1897,  et  Baumaterialienkûnde  :  Die  Métallo- 
graphie  als  Unlersuchungsmelhodet  Stuttgart,  18*J8. 
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le  mode  opératoire  que  je  viens  de  décrire,  est  susceptible       | 
de  très  nombreuses  applications.  1 

I 

II  i 

l 

On  peut  envisager  l'engrais  non  comme  la  matière  utile  à  la  l 
plante  qui  manque  au  sol,  mais  bien  comme  la  matière  favo-  J 
risant  la  multiplication  des  organismes  inférieurs  ayant  pour  1 
rôle  de  préparer  et  mettre  sous  forme  assimilable  la  matière  i 
minérale  utile  à  l'évolution  de  la  plante.  Dans  cette 'manière  | 
de  voir,  ce  ne  serait  pas  l'engrais  qui  agirait  directement  | 
sur  les  plantes  cultivées:  ces  dernières  n'absorberaient  les  | 
matières  minérales  contenues  soit  dans  l'engrais,  soit  dans 
le  sol,  qu'après  leur  transformation  par  les  organismes  infé- 
rieurs :  c'est  de  la  dépouille  de  ces  derniers  que  vivraient 
les  végétaux  supérieurs. 

Cette  hypothèse  est  d'accord  avec  un  très  grand  nombre 
de  faits  depuis  longtemps  observés,  tels  que  : 

1*^  Limite,  souvent  très  réduite,  à  partir  de  laquelle  les 
engrais  n'agissent  plus; 

2'^  Dissolution  très  étendue  des  matières  minérales  circu- 
lant dans  le  sol  et  à  un  titre  voisin  de  celui  considéré  par 
Raulin  et  ses  élèves,  comme  l'optimum  de  concentration  des 
solutions  nutritives  pour  les  moisissures; 

3»  Arrêt  de  la  végétation  lorsqu'il  se  forme  à  la  surface 
du  sol  une  croûte  imperméable  faisant  obstacle  à  l'aération, 
et  produisant  en  quelque  sorte  l'asphyxie  des  micro-orga- 
nismes ; 

4°  Apport  inefficace  d'engrais  (potassiques  par  exemple) 
dans  certains  sols  dont  l'analyse  chimique  démontre  cepen- 
dant la  pauvreté  en  cette  matière  minérale  ; 

5«  Empoisonnement  du  sol  pour  certaines  cultures  après 
une  suite  parfois  très  faible  de  la.  même  récolte  ; 

6^^  Pauvreté  du  fumier  de  ferme,  du  terreau,  en  éléments 
dits  fertilisants  et  cependant  action  absolument  remarquable 
de  cet  engrais;  etc.,  etc. 


La   t^ERTlLlTE   DU    SOt.   ET   LA   TSKORIEi   DE   LÎEBIG.       2'M) 

On  est  donc  fondé  à  admettre  que,  si  le  végétal  est  sus- 
ceptible d'emprunter  au  sol  les  diverses  matières  minérales, 
c'est  surtout  grâce  aux  transformations  de  ces  matières 
effectuées  par  les  organismes  inférieurs  que  les  plantes 
reçoivent  leurs  aliments.  La  stérilisation  du  sol  et  de  la 
graine  que  Ton  veut  étudier,  puis  dans  cette  terre  ainsi 
stérilisée,  l'ensemencement  de  certains  organismes  reconnus 
destructeurs  d'éléments  de  roche  bien  déterminés,  permet- 
traient de  vérifier  l'exactitude  de  cette  hypothèse. 

On  ne  saurait  objecter  les  insuccès  rencontrés  dans  les 
applicatfons  que  l'on  a  faites  jusqu'ici  à  la  culture  des  micro- 
bes fixateurs  de  l'azote  :  les  bactéries  nitrifiantes  sont  en 
efièt  des  organismes  de  rang  moins  élevé,  de  conformation 
plus  simple  dans  l'échelle  des  végétaux  que  celle  des  moi- 
sissures par  exemple. 

Il  est  vraisemblable  que,  d'une  part,  l'emploi  de  la  molo- 
culture  et,  d'autre  part,  l'ensemencement  du  sol  par  des 
moisissures  spéciales,  viendront  très  heureusement  com- 
pléter l'emploi  des  engrais".  Déjà  le  travail  superficiel  du 
sol  a  permis  d'obtenir  des  résultats  très  intéressants  au  point 
de  vue  du  rendement  :  nous  l'attribuons  à  la  formation  de 
ces  chambres  humides  permettant  l'attaque  de  la  matière 
minérale,  non  par  les  agents  physiques  ou  chimiques  (eau, 
acide  carbonique),  mais  par  action  biologique. 

Nous  pouvons  donc  conclure,  contrairement  à  la  théorie 
de  Liebig,  que  la  fertilité  du  sol  est  en  relation  intime  avec 
sa  richesse  en  cette  matière  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
iïJiunius.  La  production  de  cet  humus  est  facilitée  par  le 
travail  mécanique  permettant  la  multiplication  des  micro- 
organismes. Le  seul  apport  de  matières  minérales  dites 
fertilisantes  est  insuffisant  pour  maintenir  la  fertilité  et 
assurer  des  récoltes  rémunératrices,  récoltes  que  l'on  a  pu 
souvent  obtenir  par  le  seul  travail  mécanique  du  sol. 
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DE 

L'AOADÉMIlLl    ROYAT^E    DBIS    BKAUX-ART8 
Par  M.  SAINT-RAYMOND. 


Un  dernier  aspect  reste  à  considérer  parmi  ceux  que  pré- 
sente le  fonctionnement  de  F  Académie;  mais,  à  la  différence 
des  précédents,  il  ne  s'adresse  pas  au  public  du  dehors;  il 
affecte  un  caractère  plutôt  domestique  et  d'un  ordre  tout  à 
fait  intime.  Son  domaine  se  renferme,  en  effet,  dans  les  bornes 
de  la  vie  intérieure  académique  et  s'exerce  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  l'éducation  des  élèves,  sur  la  discipline  des 
écoles  et  sur  les  meilleurs  moyens  d'entretenir  l'activité 
intellectuelle  des  académiciens  eux-mêmes  et  de  favoriser  les 
progrès  de  leurs  méthodes  d'enseignement.  Assurément,  dans 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire  à  ces  divers  égards,  il  n'y 
a  pas  de  quoi  présenter  un  tableau  capable  d'ajouter  des 
titres  nouveaux  bien  importants  à  l'éclat  et  au  retentissement 
des  services  déjà  rendus  par  l'Académie;  cependant,  on  peut 
y  trouver  de  quoi  donner  des  preuves  du  zèle  et  de  l'exacti- 
tude qu'elle  apportait  à  remplir  sa  mission;  on  se  rend 
compte  de  la  manière  dont  elle  comprenait  la  nature  et 
l'étendue  de  ses  devoirs  à  cet  égard;  mais,  ce  qui  est  plus 
intéressant  et  plus  instructif^  on  peut  y  prendre  une  connais- 
sance détaillée  des  méthodes  employées  pour  l'avancement 
des  élèves  qui  se  destinaient  aux  diverses  carrières  qui 
relèvent  des  beaux-arts,  et  des  progrès  qui  se  produisaient 
dajis  les  doctrines  théoriques  et  les  idées  critiques  de  ceux 
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qui  étaient  chargés  de  les  surveiller  et  de  les  guider  dans 
leurs  études. 

Le  système  d'éducation  fut  institué  et  organisé  par  les 
lettres  patentes  royales  du  25  décembre  1750,  dans  lesquelles 
le  règlement  qui  y  était  inséré.  Ce  règlement,  qui  établissait 
dans  l'Académie  quatre  classes  d'associés  distingués  en 
associés  fondateurs,  associés  honoraires,  associés  ordinaires 
et  associés  artistes,  distribuait  au-dessous  d'eux,  mais  en 
union  intime  avec  eux,  quatre  autres  classes  d'élèves,  suivant 
leur  degré  de  capacité,  et  composant  les  écoles  qu'ils  avaient 
à. diriger  (a.  3-8). 

La  surveillance,  l'administration,  la  représentation  exté- 
rieure et  toutes  les  relations  avec  le  public  étaient  réservées 
aux  associés  des  trois  premières  classes  (a.  12-20);  les  dé- 
tails de  l'enseignement  technique  demeuraient  le  domaine 
spécial  des  associés  artistes,  parmi  lesquels  étaient  toujours 
pris  les  professeurs  fa.  17-21). 

Les  quatre  classes  d'élèves  avaient  d'abord  pour  objet 
essentiel  et  toujours  obligatoire,  quelle  que  fût  la  branche 
spéciale  d'art  à  laquelle  ils  se  destinaient,  l'étude  du  dessin. 
Les  séances  qui  lui  étaient  consacrées  étaient  tenues  tous  les 
jours  pendant  une  durée  de  deux  heures  au  moins.  La  pre- 
mière classe  se  composait  de  ceux  qui  n'en  étaient  encore 
qu'aux  éléments;  la  seconde,  de  ceux  qui  dessinaient  d'après 
l'estampe  des  figures  entières;  la  troisième,  de  ceux  qui  des- 
sinaient d'après  le  relief  et  la  ronde-bosse;  la  quatrième,  de 
ceux  qui  dessinaient  d'après  le  modèle  vivant,  et  il  était 
expressément  déclaré  que  même  ceux  qui  se  destinaient  à 
l'architecture  (et  plus  tard  à  la  profession  d'ingénieur)  ne 
pourraient  être  dispensés  de  suivre  ces  classes  dans  tout  le 
cours  de  leurs  études.  Nul  ne  pouvait  être  admis,  même  dans 
la  classe  la  plus  inférieure,  sans  le  certificat  du  professeur 
déclarant  que  le  candidat  était  en  mesure  de  la  suivre  utile- 
ment. Nul  ne  pouvait  non  plus  monter  d'une  classe  à  la  classe 
supérieure  sans  l'examen  et  la  décision  des  protesseurs  assem- 
blés (a.  25).  Les  corrections  des  ouvrages  des  élèves  se  feront 
tous  les  jours,  dès  le  lendemain  et  pendant  la  séance  suivante. 
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à  la  fin  de  laquelle  les  dessins  de  la  veille  seront  rendus  aux 
élèves  par  le  professeur,  qui  accompagnera  cette  remise 
de  toules  les  observations  jugées  par  lui  utiles  à  leurs  pro- 
grès (a.  24). 

Tous  les  professeurs  sont  appelés,  à  tour  de  rôle,  à  diriger 
cette  école  fondamentale  de  dessin,  chacun  pendant  un  mois 
de  Tannée  (a.  22). 

A  côté  de  ce  cours  général,  base  nécessaire  et  cheville  ou- 
vrière de  tout  renseignement,  se  trouvaient  les  cours  spéciaux 
de  chaque  branche  artistique  de  peinture,  sculpture  et 
architecture,  et  ceux  des  sciences  auxiliaires,  anatomie, 
perspective,  géométrie,  dont  les  titulaires  étaient  tenus  de 
faire,  au  cours  de  chaque  année,  au  moins  quarante  leçons. 
Ils  se  partagent  les  jours  de  la  semaine,  suivant  les  règles 
fixées  par  l'article  23  des  lettres  patentes  et  celles  fixées  par 
les  articles  20,  21  et  22  du  règlement  particulier  que  l'Aca- 
démie de  Toulouse  y  avait  annexé. 

Tous  ces  professeurs  étaient  également  chargés  d'éta- 
blir et  de  faire  respecter  la  discipline  dans  les  classes. 
Mais  cette  discipline  ne  pouvait  disposer  d'un  système 
varié  de  sanctions,  étant  donnée  la  nature  particulière 
de  cette  population,  aussi  bien  que  le  contact  peu  continu 
qu'on  avait  avec  elle.  Il  est  évident  qu'une  classe  de  beaux- 
arts  ne  peut  pas  être  conduite  comme  une  classe  de  collège. 
On  employait  à  cet  égard  des  moyens  qui  avaient  cependant 
une  chance  assez  sérieuse  d'efficacité  dans  le  milieu  spécial 
auquel  ils  s'adressaient.  Les  élèves  peu  assidus  étaient 
pointés  sur  le  registre  d'appel  à  chacune  de  leurs  absences, 
et  leur  résultat  était  porté  à  l'Assemblée  de  l'Académie  (a.  22 
des  lettres  patentes  et  28  du  règlement).  Cinq  ou  six  de  ces 
absences  suffisaient  pour  exclure  l'élève  pointé  du  concours 
des  prix.  Les  turbulents  et  les  paresseux  étaient  relégués 
dans  un  banc  spécial,  et  la  môme  peine  était  prononcée 
contre  eux  au  bout  de  huit  jours  passés  à  cette  place.  Enfin, 
en  cas  de  récidive  de  ce  cas,  on  prononçait  contre  eux 
l'exclusion  temporaire  et  môme,  au  besoin,  l'exclusion  défi- 
nitive de  l'école.  Si  l'on  considère  que  ces  mesures  s'adrcs- 
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saient  à  des  jeunes  gens  qui  n'étaient  point  là  par  hasard 
ni  contrainte,  mais  par  goût  et  par  vocation,  on  peut  en 
inférer  qu'elles  avaient  quelque  force  pour  les  retenir  dans 
le  devoir. 

Au  reste,  cette  population  d'élèves  était  rattachée  au  pou- 
voir dirigeant  par  des  liens  de  dépendance  qui  pouvaient 
aussi  contribuer  à  prévenir  des  écarts  de  conduite.  On 
n'entrait  pas  aux  classes  de  l'Académie  avec  la  même  faci- 
lité que  dans  nos  écoles  modernes.  Pour  y  être  admis 
il  fallait  avoir  été  instruit  des  premiers  principes,  y  montrer 
du  goût  et  du  désir  d'acquérir  du  talent,  être  présenté  par 
un  académicien,  qui  devenait,  par  ce  fait  même,  le  protec- 
teur de  l'élève,  son  patron  et  même  quelque  peu  son  répon- 
dant (a.  25  du  règlement).  Quand  il  s'était  rendu  coupable 
de  quelque  infraction  contre  l'assiduité,  le  travail  ou  la  con- 
duite, il  en  était  rendu  compte  à  l'académicien  qui  l'avait 
présenté  (a.  26  du  règlement)  à  la  séance  suivante  du 
Conseil;  et  dans  la  plupart  des  cas,  les  remontrances  de  ce 
tuteur  avaient  une  autorité  morale  suffisante  pour  ramener 
promptement  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'en  étaient 
éloignés. 

Et,  certainement,  ce  n'est  pas  trop  présumer  de  ces  rap- 
ports de  bienfaisante  clientèle  entre  des  classes  alors  si 
séparées  par  les  mœurs  sociales,  que  de  leur  attribuer 
une  telle  influence,  alors  que  nous  les  voyons,  comme  dans 
l'exemple  de  ceux  de  M.  de  Puymaurin  et  du  jeune  Gamelin, 
inspirés,  d'un  côté,  par  des  actes  de  si  généreuse  protection 
et  de  l'autre  par  des  expressions  de  si  vive  gratitude.  On 
peut  se  dire  autorisé  à  en  conclure  que  la  discipline  était 
plus  facile  à  maintenir  dans  un  corps  où  la  culture  des 
beaux-arts  rapprochait  assez  des  gens,  issus  de  milieux 
si  divers,  pour  leur  donner  quelque  chose  de  l'esprit  de 
famille. 

Les  professeurs  étaient  assujettis  à  leurs  devoirs  par  une 
discipline  qui  n'était  pas  moins  rigoureuse.  Ils  étaient  étroi- 
tement surveillés  par  l'Académie,  tenus  de  les  remplir  dans 
l'Académie  et   non   ailleurs,    et    ne   pouvaient    s'absenter 


LES   TRAVAUX    INTERIEURS   DE   L'aCADEMIE   ROYALE.      245 

de  la  ville  sans  une  permission  expresse  et  limitée  à  six  mois, 
délibérée  dans  une  assemblée  ordinaire,  et  en  donnant  un 
remplaçant  pris  parmi  les  associés  artistes.  Toute  infraction 
de  leur  part  entraînait  leur  déchéance  et  la  déclaration  do 
vacance  de  leur  place  (a.  21  et  22  du  règlement). 

Cet  ensemble  de  mesures  mérite,  à  bien  des  égards,  de 
fixer  l'attention .  Il  montre,  d'abord,  avec  quel  soin  on  a 
cherché  à  tirer  parti  de  tous  les  éléments  que  pouvait  fournir 
en  vue  du  but  à  atteindre  une  société  de  province.  Il  témoigne 
de  la  réalisation  d'un  cours  d'études  continu  et  progressif, 
calculé  pour  que  chaque  pas  fût  pour  l'élève  sûr  et  définitif. 
Il  établit  entre  les  dirigeants  et  les  dirigés  une  nature  de 
rapports  qui  se  fonde  sur  l'amour  d'une  vocation  commune 
pour  assurer  l'observation  de  la  règle,  adoucir  le  comman- 
dement et  faciliter  l'obéissance.  Enfin,  sa  valeur  morale 
est  égale  à  sa  valeur  éducative,  et  il  présente  une  combinaison 
de  souplesse  et  de  fermeté  qui  convient  parfaitement  au 
monde  spécial  pour  lequel  il  a  été  fait. 

Il  faut  maintenant  examiner  le  rôle  des  académiciens 
eux-mêmes.  Des  quatre  classes  qiii  les  composaient,  les  deux 
premières  n'avaient  point  de  devoirs  obligatoires  ni  bien 
déterminés.  La  première,  celle  des  fondateurs,  comprenait 
les  seuls  capitouls,  qui  se  bornaient  à  la  présidence  qui  leur 
était  réservée.  La  seconde,  celle  des  associés  honoraires,  était 
composée  des  autorités  du  premier  rang  et  des  personnes  les 
plus  considérées  de  la  province,  qui  étaient  plutôt  des  protec- 
teurs que  des  membres  vraiment  actifs.  Le  travail  effectif  de 
l'Académie  incombait  donc  toutentier  aux  associés  ordinaires 
et  aux  associés  artistes  résidants  et  c'étaient  eux  qui  représen- 
taient non  seulement  la  direction  pratique  et  l'administration 
mais  aussi  la  production  intellectuelle  de  l'Académie.  Cette 
production  comprenait  l'étude  théorique  des  arts;  les  recher- 
ches sur  leur  histoire,  sur  leurs  doctrines,  sur  leur  technique, 
sur  leur  critique  et  généralement  sur  tout  ce  qui,  en  matière 
de  beaux-arts,  donne  sujet  à  une  exposition  ou  à  une  discus- 
sion. Ce  genre  de  travail,  qui  était  destiné  à  entretenir  et  à 
répandre  la  connaissance  raisonnée  des  principes  esthétiques 
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et  à  maintenir  la  direction  du  goût,  faisait  l'objet  d'une 
disposition  expresse  dans  les  lettres  patentes  de  l'institution 
(a.  14j;  elle  devait  être  mise  à  exécution  à  chacune  des 
séances  ordinaires  où  une  étude  de  cette  nature  devait  être 
lue  aussitôt  après  l'expédition  des  affaires  à  l'ordre  du  jour, 
et  il  est  aisé  de  voir  que  le  ministère  y  tient  essentiellement 
comme  à  une  des  raisons  d'être  de  l'institution  académique. 
C'est  d'ailleurs  le  corollaire  logique  de  la  mission  d'ensei- 
gnement qui  est  confiée  à  l'Académie  et  la  justification  de 
l'espèce  de  magistrature  qui  lui  est  déférée  par  la  confiance 
du  pouvoir  sur  la  formation  des  artistes  contemporains. 

Quoique  ces  statuts  eussent  été  rédigés  uniquement  pour 
l'usage  de  l'Académie  de  Toulouse,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
fussent  sensiblement  difi^rents  de  ceux  qui  régissaient  les 
autres  Académies  des  beaux- arts  établies  dans  les  autres 
provinces.  Les  uns  et  les  autres  émanaient  également  de  la 
même  source,  c'est-à-dire  de  l'Académie  royale  de  Paris  qui, 
étant  investie  de  la  direction  générale  des  arts  en  France 
et  ayant  présidé  à  la  naissance  de  toutes  les  autres,  les  avait 
naturellement  formées  à  son  image,  autant  du  moins  que 
l'avaient  permis  les  ressources  de  la  province.  Mais  ce  fut 
dans  l'Académie  de  Paris  que  le  but  recherché  par  le  pou- 
voir royal  fut  le  plus  complètement  approché,  sinon  atteint, 
et  c'est  chez  elle  que  nous  pouvons  le  mieux  étudier  les 
intentions  de  ses  fondateurs.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  jeter  au  moins  un  rapide  coup  d'œil  sur 
sa  marche.  Elle  fut  singulièrement  favorisée  dans  ses  efforts 
par  l'intervention  d'un  ministre  dont  l'empreinte  se  retrouve 
dans  toutes  les  institutions  du  temps.  C'est  nommer  Colbert, 
dont  l'activité  dévorante  et  infatigable,  justement  comparée 
à  celle  de  Napoléon,  visait  sans  cesse  à  tirer  le  meilleur 
parti  de  son  objet.  Ce  grand  travailleur,  qui  ne  se  contentait 
pas  de  donner  l'exemple  mais  qui  obligeait  tous  ceux  aux- 
quels il  s'adressait  à  marcher  du  même  pas  que  lui,  n'hésita 
pas,  dès  que  cela  lui  fut  permis,  à  soumettre  au  même  régime 
le  monde  des  lettres  et  des  arts.  Il  n'eut  pas  plutôt  ajouté 
aux  attributions  de  son  ministère  celles  qui  lui  conféraient 
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la  haute  main  sur  les  académies  qu'il  songea  à  en  faire  des 
instruments  de  progrès  et  des  œuvres  de  travail  et  d'ensei- 
gnement. Il  n'y  était  pas  poussé  par  un  goût  désintéressé  au- 
quel son  éducation  première  ne  l'avait  pas  préparé,  mais  il 
y  voyait  une  force  dont  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays 
pouvaient  tirer  un  grand  profit;  il  voulait  donc  l'utiliser  et 
cherchait  par  conséquent  à  employer  les  moyens  d'en  tirer 
le  maximum  de  rendement.  C'est  dans  ce  but  qu'il  prit  une 
quantité  de  mesures  dictées  par  la  puissance  méthodique  de 
son  esprit  administratif,  empreintes  de  l'énergie  et  de  la 
rudesse  de  son  caractère,  impérieusement  exigées  et  détail- 
lées jusqu'à  la  minutie.  C'est  par  ces  moyens  qu'il  par- 
vint à  réduire  à  ses  volontés  des  groupes  peu  disciplina- 
bles  par  leur  nature.  C'est  ainsi  qu'il  amena  l'Académie 
française  à  tenir  des  séances  régulières  et  d'une  durée  uni- 
forme, à  y  faire  un  travail  sérieux  et  suivi  ;  qu'il  forma 
et  dota  l'Académie  des  sciences  pour  lui  faire  produire  des 
découvertes  utiles;  qu'il  prépara  l'Académie  des  inscriptions 
à  devenir  un  foyer  de  solide  érudition,  enfin  qu'il  obtint  de 
l'Académie  des  beaux-arts  qu'elle  formulât  les  traditions 
et  les  doctrines  de  l'art  français.  Mais  pour  assurer  ces 
résultats  il  multiplia  les  encouragements,  les  libéralités  de 
tout  genre  et,  en  même  temps,  les  instances,  les  moyens  de 
surveillance  et  de  contrôle,  les  informations  et  les  reproches. 
Nous  en  trouvons  de  curieux  témoignages  dans  les  souve- 
nirs des  contemporains  mêlés  à  ces  sortes  d'afiaires. 

S'il  multipliait  les  avantages  et  les  libéralités  aux  corps 
savants  et  littéraires,  il  exigeait  impitoyablement  l'exactitude 
aux  séances  et  la  régularité  de  leurs  comptes  rendus. 

Il  ne  craignait  pas  de  prendre  à  cet  égard  les  recomman- 
dations les  plus  pressantes  ni  de  descendre  aux  détails  les 
plus  minutieux  pour  en  assurer  l'exécution.  Charles  Perrault, 
son  commis  de  confiance  et  son  lieutenant  fidèle,  nous  a 
révélé  dans  ses  mémoires  les  traits  les  plus  curieux  de  son 
obstination  impérieuse.  On  y  voit  qu'il  fit  entrer  ce  collabo- 
rateur dévoué  à  l'Académie  française  tout  exprès,  comme  il 
n'hésite   pas  à  le  lui  dire,  afin    d'être  plus  en  mesure  d(î 
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savoir  ce  qui  s'y  passerait  et  plus  à  portée  de  la  redresser  et 
de  la  stimuler  au  travail  quand  elle  se  relâcherait  de  quel- 
qu'une de  ses  occupations;  comment  il  imagina  les  jetons, 
le  logement  au  Louvre  et  la  création  de  sa  bibliothèque  pour 
l'animer  davantage  au  travail;  comment  enfin,  pour  lui  ôter 
tout  prétexte  de  négligence  ou  d'inexactitude,  il  lui  envoya 
une  pendule  avec  commission  spéciale  à  l'horloger  Thuret 
d'en  prendre  soin,  et  un  registre  relié  en  maroquin  où  elle 
devait  inscrire  régulièrement  ses  procès-verbaux,  avec 
accompagnement  de  plumes,  papier,  cire  et  flambeaux,  afin 
qu'elle  s'accoutumât  à  un  travail  régulier  et  suivi.  On  peut 
juger,  avec  ces  procédés  à  l'égard  d'une  compagnie  autant 
composée  d'hommes  du  monde  que  d'hommes  delettres  et  sur 
laquelle  il  n'avait  qu'une  main-mise  indirecte,  il  devait  être 
exigeant  et  autoritaire  à  l'égard  d'une  compagnie  comme 
l'Académie  des  beaux-arts  dont  il  était  le  protecteur  spé- 
cial, qu'il  devait  regarder  comme  une  section  de  son  service 
des  bâtiments,  qu'il  devait  par  conséquent  considérer  comme 
devant  être  soumise  absolument  à  toutes  ses  directions  et 
dont  il  n'était  disposé  à  souffrir  aucun  écart  ni  aucune  négli- 
gence. On  le  vit  bientôt  quand  il  apprit  qu'elle  avait  aban- 
donné l'exercice  des. conférences.  Il  envoya  immédiatement 
Perrault,  son  mandataire  habituel,  et  Du  Metz,  garde  des 
meubles  du  roi,  porteurs  de  réprimandes  si  sévères  et  faites 
sur  un  ton  si  sec  que  ceux  auxquelles  elles  s'adressaient 
n'eussent  plus  aucune  envie  de  désobéir  sur  ce  point  ni  sur 
aucun  autre. 

L'Académie  se  le  tint,  en  eff'et,  pour  dit  et,  à  partir  de  ce 
moment,  ses  membres  reprirent  régulièremeni  leurs  confé- 
rences, et  leurs  secrétaires  ne  manquèrent  pas  de  rédiger 
avec  exactitude  les  procès- verbaux  des  séances.  Cette  double 
habitude  se  maintint  même  si  solidement  qu'elle  continua 
bien  après  Golbert  et  qu'elle  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'Acadé- 
mie elle-même.  C'est  que  l'impulsion  première  avait  été  très 
puissante  et  qu'elle  fut  soigneusement  entretenue.  Colbert  ne 
s'était  pas  contenté  de  mettre  les  choses  au  point  et  d'en- 
voyer des  ordres;  il  surveillait  de  sa  personne  leur  exécu- 
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tion.  11  se  rendait  souvent  à  TAcadémie,  entrait  dans  les 
classes,  examinait  les  devoirs  des  élèves,  les  interrogeait,  leur 
adressait  des  paroles  bienveillantes,  suivait  leurs  travaux  avec 
intérêt,  était  présent  aux  distributions  de  prix,  les  donnait 
aux  lauréats  de  sa  propre  main  en  y  ajoutant  ses  félicitations 
et  ses  éloges,  lous  ces  détails  marquent  l'importance  que 
Golbert  attachait  aux  écoles  de  l'Académie;  elle  n'était  pas 
inspirée  par  un  goût  d'amateur,  elle  l'était  surtout  par  le 
profit  que  l'homme  d'État  espérait  en  tirer  pour  l'avenir  de 
l'art  et  des  industries  qui  en  dépendent.  Mais  toutes  ces  cir- 
constances sont  relevées  par  les  secrétaires  de  l'Académie 
dans  leurs  procès- verbaux  avec  des  détails  et  des  formules 
de  respect  qui  montrent  l'effet  produit  par  les  attentions  et 
les  marques  d'intérêt  données  par  le  ministre.  Le  récit  qui 
nous  a  été  laissé  par  le  secrétaire  Testelin  de  la  distribution 
des  prix  de  l'année  1675  est  un  tableau  typique  de  ces  sortes 
de  cérémonies  et  de  l'impression  qu'elles  faisaient  sur  ceux 
qui  étaient  appelés  à  s'y  intéresser  par  profession.  11  vaut  à 
ce  titre  la  peine  qu'on  lui  emprunte  quelques  passages. 

Le  théâtre  de  cette  cérémonie  était  un  grand  salon  du 
logement  occupé  par  l'Académie,  très  paré  et  orné  d'un 
grand  nombre  de  tableaux,  œuvres  nouvelles  des  académi- 
ciens que  leurs  auteurs  y  avaient  envoyées  pour  cette 
occasion. 

<  L'entrée  de  ce  salon  remplissait  à  l'abord  l'esprit  de 
vénération  et  de  respect.  M.  Golbert  même  en  fut  surpris  en 
y  entrant  la  première  fois  et  après  avoir  considéré  attenti- 
vement et  donné  des  éloges  sur  chaque  chose,  on  lui  pré- 
senta des  ouvrages  des  aspirants  aux  prix,  ce  qu'il  examina 
avec  application,  interrogea  même  chacun  des  aspirants  sur 
le  raisonnement  de  leurs  ouvrages  ;  après  quoi  il  prit  séance, 
ordonnant  à  toute  la  compagnie  de  s'asseoir  chacun  en  son 
rang  et  de  se  couvrir  :  alors  le  secrétaire  se  levant  et  fai- 
sant la  révérence,  tenant  son  registre  ouvert,  prononça  à 
haute  voix  le  sentiment  de  l'Académie  pour  le  jugement  des 
prix,  lesquels  elle  soumettait  au  jugement  de  Sa  Grandeur 
qui,  l'ayant  confirmé  etprononcé  la  résolution,  reçutdes  mains 


250  MÉMOIRES. 

du  secrétaire  les  prix,  consistant  en  des  médailles  d'or  de 
diverse  valeur,  appropriée  au  mérite  de  l'ouvrage,  lesquelles 
il  distribua  avec  des  paroles  pleines  d'estime  et  d'encoura- 
gement pour  ceux  auxquels  elles  étaient  adjugées^  ». 

Les  récits  des  secrétaires  de  l'Académie  ne  se  bornent  pas 
à  ce  qui  concerne  les  élèves.  Ils  nous  dépeignent  encore 
Golbert  au  milieu  des  académiciens,  assistant  à  leurs  confé- 
rences, écoutant  leurs  discussions,  y  prenant  part  même 
pour  donner  son  avis,  mais  avec  réserve  et  discrétion,  à 
cause  de  l'instance  réitérée  qu'on  lui  en  fait,  sur  le  ton  d'un 
homme  du  monde  qui  n'a  aucune  prétention  de  compétence 
qui  ne  veut  rien  trancher  et  qui  parle  avec  le  désir  de  res- 
ter dans  les  généralités  et  dans  un  esprit  de  conciliation. 

La  scène  est  d'autant  plus  curieuse  que  le  sujet  de  la  dis- 
cussion touche  à  un  point  de  convenance  qui  intéresse  les 
habitudes  et  les  préjugés  de  l'esthétique  du  temps.  Il  s'agis- 
sait d'un  tableau  de  Poussin  Éliezer  et  Rebecca,  dont  Philippe 
de  Champagne  avait  été  chargé  de  présenter  l'étude  criti- 
que. Après  avoir  examiné  cette  œuvre  sous  les  rapports  du 
dessin,  delà  composition  et  de  la  facture  picturale,  Cham- 
pagne obéissant  aux  tendances  de  ses  origines  flamandes, 
tournées  vers  le  réalisme  et  la  vérité  naïve  des  choses,  avait 
regretté  que  Poussin  eût  négligé  de  représenter  les  chameaux. 
Le  Brun  avait  relevé  cette  critique  et  déclaré  que  cette  sup- 
pression était  exigée  parle  bon  goût;  ces  animaux  étant 
difformes  et  sans  noblesse  ne  convenaient  pas  à  la  dignité 
du  sujet. 

«  Ms'  Colbert  ayant  été  supplié  de  se  prononcer  sur  cette 
matière,  il  s'en  défendit  longtemps  et  dit  que  les  discussions 
étaient  absolument  du  fait  des  académiciens.  » 

La  discussion  reprend  sur  un  autre  point  relatif  égale- 
ment aux  convenances  dans  la  composition.  C'est  la  présence 
du  bœuf  et  du  bouc  dans  la  Nativité,  ce  qui  ne  paraissait  pas 
non  plus  répondre  à  la  noblesse  du  sujet. 

1.  Jouin,  Conférences  de  VAcadémie,  p.  149,  reproduction  de  la 
préface  de  l'ouvrage  de  Henri  Testelin,  Sentifnenls  des  plus  habile^ 
peintres. 
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On  presse  encore  Golbert  de  donner  son  avis.  «  Il  dit  que, 
sans  prétendre  donner  aucune  décision  sur  cette  matière,  sa 
pensée  était  que  le  peintre  doit  consulter  le  bon  sens  et  de- 
meurer en  liberté  de  supprimer  dans  un  tableau  les  moin- 
dres circonstances  du  sujet  qu'il  traite  pourvu  que  les  prin- 
cipales soient  expliquées  suffisamment.  > 

Le  compte  rendu  se  termine  ainsi  : 

M*'"  Golbert  témoigna  beaucoup  de  satisfaction  des  exer- 
cices de  l'Académie,  l'exhorta  de  les  continuer  et  de  pren- 
dre à  l'avenir,  pour  sujetde  ses  entretiens,  lesbeaux  tableaux 
du  cabinet  du  roi,  d'en  remarquer  librement  les  défauts 
aussi  bien  que  les  beautés  pour  en  tirer  tous  les  avantages 
propres  à  l'avancement  des  arts'. 

La  persistance  des  travaux  théoriques  de  l'Académie  eut 
pour  résultat  une  œuvre  collective  dont  l'étendue  matérielle 
est  considérable.  La  valeur  esthétique  des  divers  morceaux 
qui  la  composent  est  naturellement  fort  inégale,  puis- 
qu'elle dépend  du  mérite  personnel  de  chacun  de  leurs 
auteurs.  Il  y  en  a  qui  ont  perdu  presque  tout  intérêt  parce 
qu'elles  sont  trop  imprégnées  des  conceptions  particulières, 
des  goûts  du  temps  et  même  des  préjugés  des  artistes  et  du 
public.  Il  y  en  a  qui  pèchent  par  exagération  et  par  un  dé- 
faut de  jugement  qui  empêchent  de  garder  l'équilibre  entre 
des  principes  également  importants.  Il  y  en  a  qui  se  perdent 
dans  des  interprétations  abusives  et  des  distinctions  subtiles 
et  arbitraires.  Il  y  en  a  qui  se  haussent  sans  résultat  à  dos 
considérations  philosophiques  superficielles  ou  banales.  Il 
est  à  regretter  qu'on  n'en  trouve  pas  assez,  comme  celles 
d'Oudry,  dont  les  auteurs  soient  demeurés  sur  leterrain  tech- 
nique et  auraient  cherché  à  exprimer  avec  simplicité  et  natu- 
rel les  résultats  de  leur  expérience,  comme  l'a  fait  Oudry 
avec  une  justesse  d'esprit  et  un  bonheur  d'expression  qui 
n'ont  été  égalés  par  aucun  autre.  Mais  l'importance  vérita- 
ble de  ces  conférences  c'est  que  leur  ensemble  nous  donne 
un  reflet  exact  et  circonstancié  de  toute  l'évolution  dos  doc- 

I.  Jouin.  Conférences  de  l'Académie.  Ibidem. 
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Irines  et  des  tendances  de  l'art  français  pendant  un  siècle  et 
demi  et  constitue  pour  ainsi  dire  le  testament  de  1  école 
académique. 

La  publication  de  ces  documents  a  été  longtemps  partielle 
et  interrompue.  Félibien  en  fit  connaître  d'abord  six,.insérées 
dans  son  ouvrage  :  Recherches  sur  les  œuvres  des  peintres. 
Henri  Testelin  en  publia  six  autres  en  1680.  Wattelet  en 
publia  cinq  dans  son  Dictionnaire  des  arts.  De  nos  jours  les 
Archives  de  l'art  français  en  contiennent  encore  deux  ou 
trois  nouvelles.  Enfin,  M.  Henry  Jouin  en  a  réuni  le  recueil 
le  plus  complet  jusqu'ici  qui  en  contient  vingt  sept.  M.  An- 
dré Fontaine  a  découvert  depuis  quelques  conférences  iné 
dites.  11  en  existe  d'autres  encore  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris  ^ 

Le  zèle  qui  avait  dicté  les  conférences  de  l'Académie  de 
Paris  s'était  également  manifesté  dans  celles  de  province. 
D'abord,  parce  que  modelées  sur  celle  de  Paris  elles  devaient, 
par  leur  institution  même,  Timiter  dans  tous  ses  exercices  ; 
ensuite,  parce  que  le  Ministère  qui  avait  provoqué  leur  nais- 
sance tenait  soigneusement  la  main  à  ce  qu'elles  se  sou- 
missent à  toutes  les  formes  d'activité  qui  leur  étaient 
prescrites^.  C'est  d'ailleurs  un  trait  à  noter  que,  indiffé- 
rent ou  même  négligent  sur  des  matières  plus  essentielles 
à  rÉtat,  le  gouvernement  de  cette  époque  s'est  toujours 
montré  rigoureux  en  celle-ci  et  jaloux  de  la  prospérité  des 

1.  Les  documents  relatifs  à  l'ancienne  Académie  de  Paris  ont  été 
commentés  à  plusieurs  reprises  et  les  travaux  de  MM.  Vitet,  Lemon- 
nier,  Paul  Mantz,  de  Ghennevières  de Montaiglon  et  autres  ont  jeté  beau- 
coup de  jour  sur  son  passé.  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
et  les  papiers  de  ses  anciennes  archives  conservés  à  l'École  des  Beaux- 
Arts  n'ont  pas  été  épuisés.  On  peut  espérer  beaucoup  de  M.  André 
Fontaine,  dontles deux  excellents  volumes  Doctrines  d'art  e7i  France 
et  Portraits  d'académiciens  ont  commencé  à  déblayer  le  terrain. 
Leur  auteur  est  désigné  entre  tous  pour  l'œuvre- d'une  histoire  défi- 
nitive, l'histoire  de  l'art  académique. 

2.  Dans  sa  lettre  du  19  décembre  1760  le  ministre  comte  de  Saint- 
Florentin  recommande  encore  expressément  à  l'Académie  de  Tou- 
louse l'observation  exacte  de  l'exercice  des  analyses,  conformément  à 
l'article  14  de  ses  statuts. 
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institutions  artistiques  en  province,  peut-être  parce  qu'elles 
étaient  sa  création  propre,  comme  il  Ta  rappelé  plusieurs 
fois;  peut-être  aussi  parce  qu'il  avait  le  sentiment  que  c'était 
un  des  points  sur  lesquels  la  prépondérance  de  la  France 
s'affirmait  plus  incontestable.  En  tout  cas,  l'Académie  de 
Toulouse  fut  une  de  celles  qu'il  traita  avec  le  plus  de  bien- 
veillance et,  en  même  temps,  qu'il  surveilla  de  plus  près. 

Nous  savons  qu'elle  y  répondit  avec  empressement  et  que 
ses  travaux  écrits  ne  le  cédèrent  à  ceux  d'aucune  autre,  au 
moins  par  leur  continuité  et  leur  nombre.  Les  mémoires 
qu'on  appelait  à  Toulouse  des  analyses,  et  qui  avaient  tou- 
jours pour  objet  des  études  ou  des  projets  relatifs  à  l'un  des 
trois  arts,  se  succédaient  de  la  manière  la  plus  régulière. 
Malheureusement  il  nous  est  bien  difficile  d'en  apprécier  la 
valeur,  car  il  ne  nous  en  reste  à  peu  près  rien.  On  avait  cepen- 
dant, comme  dans  les  autres  Académies, pris  toutes  les  précau- 
tions utiles  pour  en  assurer  la  conservation.  Tous  les  ouvrages 
écrits  par  les  académiciens,  analyses,  discours,  rapports, 
harangues  et  mémoires  étaient  remis  en  original  au  secré- 
taire qui,  après  les  avoir  fait  transcrire  sur  un  registre,  en 
faisait  faire  une  copie  signée  par  l'auteur  et  en  formait  des 
liasses  qui  étaient  déposées  dans  les  archives  (article  5  du 
règlement). 

(cependant,  originaux,  copies  et  registres  ont  disparu  sans 
qu'on  ait  pu  jusqu'ici  en  retrouver  la  trace.  C'est  à  peine 
si  l'on  retrouve,  mêlées  aux  autres  papiers  de  comptabilité 
ou  d'administration,  quelques  feuilles  volantes  contenant  le 
titre  très  sommaire  d'un  travail  lu  par  un  associé  et  qui  ont 
dû  servir  au  secrétaire  comme  indication  pour  la  rédaction 
de  son  procès- verbal.  La  suppression  de  l'Académie  en  1793, 
non  suivie  plus  tard  de  son  rétablissement,  a  sans  doute  été 
cause  qu'on  ne  s'est  pas  occupé  de  rechercher  ses  archives 
quand  il  aurait  encore  été  possible  de  les  retrouver,  et  on  no 
peut  guère  conserver  l'espoir  de  les  voir  reparaître  après  un 
si  long  espace  de  temps  écoulé. 

Cette  perte  est  des  plus  regrettables.  Ce  n'est  pas  (lu'on 
aurait  pu  se  fialter  d'y  trouver  des  travaux  semblables  à 
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ceux  des  académiciens  de  Paris  :  les  milieux,  les  personnes, 
les  sujets  et  les  ressources  étaient  loin  d'avoir  la  même 
importance;  mais  on  aurait  pu  y  rencontrer  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  l'histoire  des  arts  à  Toulouse  et  dans 
la  région,  sur  l'état  de  ses  monuments  et  de  ses  riches- 
ses artistiques,  sur  les  œuvres  nouvelles  qui  y  faisaient  de 
temps  à  autre  leur  apparition.  On  a  d'ailleurs,  à  cet  égard, 
sinon  des  faits  précis,  au  moins  quelques  indications.  On 
sait  que  le  président  des  trésoriers  de  France,  M.  Gastel, 
très  répandu  dans  le  monde  des  artistes,  avait  réuni  dans 
un  ouvrage  considérable,  et  malheureusement  perdu  parce 
qu'il  était  resté  inédit,  les  traditions  par  lui  recueillies 
à  très  bonnes  sources  et  que  quelques  parties  en  avaient 
été  communiquées  à  l'Académie.  On  sait  aussi  que  les 
tableaux  donnés  par  le  roi  ou  par  des  particuliers  étaient 
toujours  à  l'Académie  l'objet  d'une  lecture  spéciale.  Il  est 
probable  que  les  œuvres  les  plus  importantes  des  artistes 
toulousains,  qui  étaient  naturellement  les  premières  dési- 
gnées à  l'attention  des  académiciens  par  leur  notoriété  et 
par  l'admiration  publique,  ont  été  de  leur  part  l'objet  d'une 
étude  critique.  Enfin,  il  est  non  moins  vraisemblable  que 
les  architectes,  qui  multipliaient  à  cette  même  époque  dans  la 
ville  les  constructions  d'édifices  publics  et  privés,  avaient 
fait  part  à  leurs  confrères  de  l'Académie  de  leurs  idées  à  cet 
égard  et  de  l'application  qu'ils  avaient  cru  en  faire,  et  qu'à 
l'occasion  de  l'Hôtel  de  ville  et  de  l'hôpital  de  la  Grave,  et 
surtout  de  beaux  hôtels  particuliers,  des  hommes  comme 
Gammas,  Hardy,  Savignac,  Garipuy,  et  d'autres  encore, 
auront  saisi  l'occasion  d'entretenir  l'Académie  d'œuvres 
dont  ils  avaient  juste  sujet  d'être  fiers. 

Mais  nous  avons  mieux  que  des  hypothèses;  nous  avons, 
au  moins  pour  deux  ou  trois  cas, des  faits  bien  positifs.  C'est 
ainsi  que  le  projet  d'embellissement  de  la  ville  formé  par 
M.  de  Mondran,  et  dont  nous  avons  eu  connaissance  par  la 
publication  qu'en  fit  l'imprimeur  Guiilemette,  fut  d'abord 
communiqué  à  l'Académie  et  soumis  à  son  approbation  par 
son  auteur.  Il  a  dû,  à  ce  titre,  figurer  en  première  ligne 
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parmi  les  travaux  de  ses  membres.  Il  en  est  de  même  du 
projet  du  Palais  de  justice,  dû  au  même  auteur  et  présenté 
par  l'Académie  au  premier  président  de  Vaudreuil. 

11  est  un  autre  travail  non  moins  remarquable  et  qui  est 
expressément  signalé  par  les  Mémoires  de  M.  de  Mbndran 
comme  ayant  fait  l'objet  d'une  lecture  devant  TAcadémie. 
C'est  le  compte  rendu  écrit  par  le  comte  d'Espie  de  la  cons- 
truction de  son  hôtel,  rue  Mage  (depuis  l'hôtel  de  Mac  Garthy 
et  aujourd'hui  l'hôtel  Courtois).  Cette  belle  œuvre  architec- 
turale à  laquelle  son  plan,  son  aspect  et  sa  décoration  inté- 
rieure assignent  le  premier  rang  parmi  toutes  celles  du  dix- 
huitième  siècle,  àToulouse,a  étéétudiée  à  la  Société  archéo- 
logique, en  1865,  par  le  conseiller  d'Aldéguier^  dans  un 
mémoire  où  l'auteur,  à  propos  d'un  système  de  voûtes  plates 
en  tuiles  cimentées  au  plâtre  et  substituées  aux  anciens 
planchers  des  étages  et  aux  charpentes  des  combles,  intro- 
duit une  longue  citation  contenant  l'exposé  de  ce  système  et 
empruntée,  dit-il,  aux  manuscrits  de  M.  d'Espie.  Nous  avons 
donc  ici  sur  ce  point  spécial  le  texte  même  du  travail  lu  par 
M.  d'Espie  devant  l'Académie  et  que  nous  retrouverions 
sans  doute  dans  les  registres  académiques  si  nous  avions  eu 
la  chance  de  les  conserver. 

Ces  exemples,  trop  rares  mais  bien  certains,  peuvent  per- 
mettre de  constater  l'activité  de  l'Académie  de  Toulouse. 
Mais  ils  feront  regretter  plus  vivement  la  disparition  des 
registres  qui  en  auraient  fait  connaître  toute  l'étendue  et 
toute  la  valeur.  Si  nous  sommes  privés  de  ce  secours,  c'est 
qu'au  moment  de  la  dispersion  de  l'Académie  il  ne  s'est 
trouvé  personne  pour  en  recueillir  les  papiers  et  pour  les 
conserver  en  vue  d'un  meilleur  avenir.  Il  n'est  guère  pro- 
bable, après  un  si  long  espace  de  temps,  qu'on  ail  la  bonne 
fortune  de  les  retrouver  aujourd'hui  et  il  faut  se  résignera 
ne  rien  savoir  de  plus  sur  ce  point  de  son  histoire. 

Tel  était  le  régime  intérieur  de  l'Académie  et  rien  ne 

1.  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France^ 
tome  VIll,  p.  138. 
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semblait  devoir  en  troubler  [l'ordre  et  les  destinées  lorsque 
l'influence  de  la  Révolution  vint  apporter  des  changements 
considérables  à  son  organisation,  en  dissocier  les  anciens 
éléments,  y  fit  pénétrer  un  nouvel  esprit,  en  vint  à  l'atta- 
quer dans  son  existence  elle-même,  et  lui  fit  enfin  partager 
le  sort  commun  de  tous  les  corps  savants  littéraires  et  artis- 
tiques de  l'ancien  régime  en  décrétant  sa  suppression. 

Rien  de  semblable  ne  semblait  devoir  s'annoncer  dans  les 
premiers  jours.  Au  contraire,  les  nouveaux  pouvoirs  parais- 
sent animés  des  meilleurs  sentiments  de  concorde  et  de 
complaisance.  Les  officiers  municipaux,  successeurs  des 
capitouls,  paraissent  faire  le  plus  grand  cas  de  cette  part 
d'héritage  qui  concerne  leur  présence  à  la  tête  de  l'Acadé- 
mie. Le  corps  de  l'Académie  les  accepte  sans  aucune  hésita- 
tion en  cette  qualité  et  le  plus  parfait  accord  s'établit  entre 
elle  et  la  municipalité  dès  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sente de  le  manifester  publiquement.  Ce  fut  dans  la  distri- 
bution solennelle  des  prix,  le  22  août  1790,  comme  en 
témoigne  le  procès-verbal  rédigé  par  le  secrétaire  de  l'Aca- 
démie en  ces  termes  : 

«  L'Académie  étant  venue  selon  l'usage  dans  le  petit 
consistoire  de  l'Hôtel  de  ville,  elle  en  est  partie  avec  Mes- 
sieurs les  Officiers  municipaux,  chacun  d'eux  marchant  avec 
un  académicien,  ceux-ci  ayant  M.  le  Modérateur  à  leur  tête 
et  les  autres  suivant  par  rang  d'ancienneté.  Au  devant  étoit 
un  certain  nombre  de  musiciens  et  d'amateurs;  le  guet  sur 
deux  files  en  haye  bordoit  les  lieux  par  où  l'on  a  passé, 
jusqu'à  la  Salle  des  Illustres,  où  Messieurs  les  Commissaires 
avoient  dès  le  matin  fait  étaler  les  ouvrages  couronnés. 

«  M.  Brégouse,  officier  municipal,  a  présidé  en  l'absence 
de  M.  le  Maire  :  il  a  lu  un  discours  où  il  a  parlé  avec  son 
éloquence  accoutumée  des  avantages  que  procure  à  Toulouse  ' 
l'étude  des  beaux-arts.  M.  de  Saget,  Modérateur,  a  célébré 
avec  sa  délicatesse  naturelle  la  bienfaisance  de  la  munici- 
palité, qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et  a  rendu  compte  des 
travaux  de  l'Académie.  Ces  discours  ont  été  suivis  de  la 
distribution  des  prix  et  d'une  courte  analyse  dont  M.  Malliot, 
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directeur  des  écoles,  a  été  chargé,  à  raison  d'une  incommo- 
dité survenue  à  M.  le  chevalier  d'Aufrery,  secrétaire  perpé- 
tuel. Finalement,  après  avoir  (ait  distribuer  des  progrannnes 
aux  personnes  qui  composoient  l'assemblée,  qui  étoit  des 
plus  nombreuses,  l'Académie,  dans  le  même  ordre,  et  pré- 
cédée de  la  symphonie  dont  M.  Pin  avoit  bien  voulu  faire  les 
frais,  est  revenue  au  petit  consistoire  pour  y  accompagner 
MM.  les  officiers  municipaux.  » 

D'autres  témoignages  de  ces  bonnes  relations  entre  la 
municipalité  et  l'Académie  se  trouvent  dans  les  registres  de 
délibération  de  ce  corps.  C'est  ainsi  que,  le  5  décembre  1790, 
M.  Malliot  lut  un  précis  historique  de  l'Académie  et  des 
avantages  qu'en  reçoit  la  ville,  le  nombre  des  sujets  qu'elle 
a  formés  et  qui  se  sont  distingués  tant  dans  les  provinces 
adjacentes  que  dans  les  royaumes  voisins.  L'objet  de  ce 
mémoire,  d'après  le  procès- verbal,  est  d'engager  MM.  les 
officiers  municipaux  qui  ont  donné  déjà  des  marques  du 
plus  vif  intérêt  pour  la  Compagnie  d'appuyer  la  demande 
que  l'Académie  a  déjà  faite  au  Département  pour  en  obtenir 
le  même  traitement  qu'elle  recevait  de  la  ci^evant  province 
de  Languedoc,  -^  et  que  les  sommes  accordées  tant  par  le 
département  que  par  la  municipalité  seront  partagées  aux 
professeurs  par  portions  égales  au  prorata  de  leur  travaiP. 

Oh  voit  qu'au  milieu  des  transformations  politiques  l'Aca- 
démie n'oubliait  pas  le  soin  toujours  nécessaire  de  s'assurer 
auprès  des  pouvoirs  nouveaux  la  continuation  des  faveurs 
qu'elle  avait  reçues  du  précédent  régime;  mais  elle  avait 
quelque  raison  d'y  compter,  car  les  nouveaux  régimes  ont 
d'ordinaire  à  cœur  de  se  procurer  des  adhésions  et  la  consi- 
dération acquise  à  l'Académie  lui  donnait  assez  d'importance 
dans  l'opinion  publique  pour  qu'il  fût  d'une  bonne  politique 
de  se  concilier  son  appui. 

Elle  commençait  d'ailleurs  à  ressentir  le  besoin  do  se 
donner  de  nouveaux  protecteurs  en  présence  de  la  déchéance 
de  ceux  auprès  desquels  elle  avait  jusqu'alors  trouvé  un 

1.  V.  Registre  des  délibérations.  Séance  du  5  déc.  1790. 
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accueil  favorable.  En  juin  1790,  elle  avait  bien  reçu  avis  que 
la  Commission  provisoire  des  États  de  la  province,  réunie  à 
Montpellier,  avait  opiné  pour  lui  continuer  la  somme 
annuelle  de  5.000  livres  que  la  province  lui  faisait  pour  son 
entretien.  Mais  les  jours  des  États  de  la  province  étaient 
déjà  comptés;  la  réalisation  de  cette  faveur  pouvait  paraître 
douteuse,  et  il  était  prudent  de  s'en  servir  comme  un  titre 
de  recommandation  auprès  du  pouvoir  qui  paraissait  ap- 
pelé à  lui  succéder. 

C'est  pourquoi,  dans  la  séance  du  21  juin,  le  président  de 
rassemblée  de  l'Académie  lui  proposa  de  dresser  un  mé- 
moire pour  être  adressé  à  l'Assemblée  nationale,  à  l'eflet  de 
lui  demander  sa  protection  pour  l'Académie  et  la  continua- 
tion du  traitement  et  du  payement  des  fonds  qu'elle  perce- 
vait actuellement  pour  son  entretien  et  qui  lui  étaient  abso 
lument  nécessaires.  Des  commissaires  furent  nommés  à  cet 
effet.  C'étaient  M.  d'Azas  et  les  officiers  en  charge  qui 
travailleraient  de  concert  avec  MM.  les  officiers  municipaux. 
Ces  derniers  étaient  priés  en  outre  d'appuyer  la  demande 
de  leur  crédit. 

On  ne  sait  si  cette  démarche  eut  du  succès.  Quelque  bien 
fondée  et  bien  motivée  qu'elle  fût  en  elle-même,  il  est  fort 
à  craindre  que,  comme  d'autres  intérêts  tout  aussi  légitimes 
et  pressants,  elle  n'ait  eu  a  pâtir  des  embarras  financiers  du 
temps. 

Ce  n'est  donc  pas  du  dehors  que  pouvait  sortir  pour  l'Aca- 
démie une  cause  de  trouble.  Mais  ce  fut  dans  son  sein  même 
que  la  première  occasion  de  désorganisation  se  produisit. 
L'esprit  nouveau  qui  s'introduisait  partout  était  un  esprit 
de  réforme  et  de  réaction  contre  l'ordre  social  ancien.  C'était 
en  particulier  un  esprit  d'égalité  et  d'indépendance  en  anta- 
gonisme par  son  essence  avec  la  constitution  hiérarchique  de 
l'Académie  dont  les  divers  éléments  étaient  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  chacun  d'eux  confiné  dans  des  fonctions 
spéciales  dont  aucune  ne  pût  empiéter  sur  l'autre,  et  gradué 
suivant  des  distinctions  appuyées  sur  le  rang  social  de  ses 
membres.  Cet  esprit  se  fait  jour  dans  une  des  séances  de 
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rAcadémie  dès  le  18  juillet  1790  et  celui  qui  s'en  fait  Por- 
gane  le  premier  n'est  pas  un  plébéien  mécontent  de  sa  situa- 
tion inférieure,  un  simple  associé  artiste  désireux  de  s'égaler 
parla  situation  aux  classes  supérieures  de  l'Académie  :  c'est 
M.  d'Azas,  conseiller  au  Parlement,  un  privilégié,  membre 
de  la  classe  des  associés  ordinaires,  un  de  ceux  à  qui  revient 
la  direction  effective  de  l'Académie.  Ce  fait  suffit  à  mon- 
trer le  progrès  des  idées  nouvelles  jusque  dans  la  classe 
qui  n'avait  rien  à  y  gagner.  Le  procès-verbal  qui  le  men- 
tionne est  ainsi  conçu  : 

«  Cet  avis  ayant  été  discuté  dans  les  bureaux  des  règle- 
ments, l'Académie  délibère  que  désormais  il  y  auroit  égalité 
parfaite  entre  tous  les  membres  de  l'Académie,  que  la  classe  de 
messieurs  les  fondateurs  seroit  toujours,  selon  l'ancien  usage, 
placée  en  tête  de  la  ligne,  et  que  messieurs  les  académiciens 
seront  inscrits  sur  le  catalogue  par  rang  de  réception.  Les 
officiers  municipaux  seront  donc  placés  à  la  tête  de  la  liste 
comme  fondateurs  et  présidents.  —  Laprésente  délibération 
sera  aussi  imprimée  sur  la  même  liste'.  > 

Mais  ce  grave  changement  dans  la  constitution  de  l'Aca- 
démie, décidé  dans  les  bureaux,  devait  être  sanctionné  par 
son  assemblée  générale.  11  y  fut  en  conséquence  porté  à 
la  séance  du  l®'"  août  suivant.  Ce  fut  cette  fois  un  associé 
artiste,  M.  Pin,  ingénieur  et  directeur  de  la  Compagnie  du 
Canal  du  Midi,  qui  porta  la  parole.  Il  fit  l'histoire  des  diver- 
ses phases  par  lesquelles  était  passée  la  motion.  Il  se  chargea 
d'en  définir  le  caractère  et  d'en  tirer  les  conséquences.  Le 
procès-verbal  qui  résume  son  discours  s'exprime  ainsi  : 

«  M.  Pin  a  dit  que,  dans  la  séance  tenue  le  19  juin  der- 
nier, M.  Boutaric  (c'est  M.  d'Azas  qui  est  ainsi  désigné  par 
son  nom  de  famille  et  non  plus  par  son  nom  de  titre),  ne 
consultant  que  son  zèle  pour  le  maintien  et  les  progrès  de  la 
Constitution,  avoit  observé  qu'un  des  vices  de  l'ancien  régime 
otoit  la  distinction  admise  dans  une  société  dont  les  talents 
et  les  vertus  peuvent  seules  ouvrir  l'entrée  aux  aspirants; 

1.  Registre  de  délibération  du  Conseil  de  rAcadémie,  18  juillet  1?J0. 
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que  l'égalité  forme  aujourd'hui  la  base  constitutionnelle  et 
fondamentale  de  l'État,  elle  doit  surtout  être  admise  dans 
une  compagnie  essentiellement  consacrée  à  l'enseignement 
des  arts;  qu'il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  son  institution  que 
cette  division  de  classes  qu'on  voit  régner  dans  son  sein  et 
dont  l'objet  est  d'exclure  des  charges  et  des  emplois  hono- 
rifiques la  partie  de  ses  membres  aux  talents  de  laquelle 
elle  est  redevable  de  la  gloire  qu'elle  a  acquise  et  de  la  répu- 
tation dont  elle  jouit,  et  qu'il  conviendroit  de  détruire  des 
distinctions  qui  seroient  désormais  trop  humiliantes  et  qui  ne 
sont  propres  qu'à  éteindre  l'émulation;  que  cette  proposition 
à  laquelle  il  ne  fut  pas  délibéré  le  19  de  juin  parce  que  l'as- 
semblée ne  fut  pas  trouvée  assez  nombreuse,  fut  renouvelée 
dans  la  séance  tenue  le  27  du  même  mois  et  qu'il  fut  arrêté 
qu'elle  seroit  renvoyée  au  bureau  des  règlements  pour  y  être 
examinée  et  portée  ensuite  avec  l'avis  du  bureau  dans  une 
assemblée  générale  extraordinairement  convoquée  par  billets 
motivés;  que  le  bureau  s'étant  assemblé  le  10  du  mois  de 
juillet,  la  proposition  faite  par  M.  Boutaric  y  avait  été  dis- 
cutée et  que  l'avis  du  bureau  etoit  de  l'adopter  dans  toute 
son  étendue  ;  qu'en  conséquence,  l'assemblée  avoit  été  géné- 
ralement convoquée  par  billets  motivés  pour  le  jour  d'huy  et 
qu'il  ne  s'agissoit  plus  maintenant  que  de  sçavoir  si  elle 
entend  donner  sa  sanction  à  l'avis  du  bureau.  > 

«  Sur  quoi  les  voix  recueillies,  il  a  été  délibéré  à  la  très 
grande  pluralité  des  suffrages  que  toute  distinction  de  clas- 
ses dans  l'Académie  demeureroit  comme  elle  est  d'ores  et 
déjà  détruite  et  abolie;  que  tous  les  membres  qui  la  compo- 
sent pourront  aspirer  indistinctement  à  être  promus  aux 
charges  et  emplois  honorifiques;  que  pour  effacer  jusques 
aux  traces  de  cette  ancienne  précision,  il  sera  dressé  sur  le 
champ  un  tableau  gênerai  de  tous  les  individus  composant 
actuellement  l'Académie  dans  lequel  ils  seront  inscrits  par 
ordre  de  réception  et  que  tant  la  présente  délibération  que  le 
susdit  tableau  seront  imprimés  et  distribués  à  tous  les  mem- 
bres de  l'Académie*.  » 

1.  Registre  des  délibérations.  —  Délib.  du  1er  août  1790. 
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On  décide  également  qu'on  enverra  les  règlements  le 
lendemain  à  PAssemblée  nationale'. 

Ce  premier  changement  en  entraînait  nécessairement  d'au- 
tres dans  Tadministration  de  TAcadémie.  Elle  dut  la  com- 
poser avec  d'autres  éléments.  Une  délibération  du  29  août  1790 
y  pourvut  en  adjoignant  au  Modérateur  et  au  Directeur  des 
écoles  un  bureau  économique  et  un  bureau  des  règlements, 
ce  dernier  composé  de  quatre  de  messieurs  les  officiers  muni- 
cipaux, de  quatre  notables,  du  procureur  de  la  commune,  du 
Modérateur,  du  trésorier,  du  secrétaire,  des  trois  plus  anciens 
professeurs  et  des  trois  plus  anciens  académiciens  qui  ne  le 
sont  pas. 

L'Académie  entrait  ainsi  dans  une  voie  nouvelle  conforme 
aux  idées  du  moment  et  qui,  dans  la  pensée  de  ses  promo- 
teurs, devait  resserrer  les  liens  de  ses  membres  et,  en  la  met- 
tant en  harmonie  avec  les  bases  de  la  société  politique, 
accroître  son  prestige  et  sa  popularité  aux  yeux  de  la 
nation. 

Les  événements  trompèrent  cette  espérance,  car  tandis 
qu'avec  les  progrès  du  mouvement  démocratique  elle  ne 
cessa  pas  d'être  considérée  comme  un  produit  de  l'ancien 
régime,  d'a,utre  part,  loin  de  trouver  dans  des  liens  plus 
fraternels  un  accroissement  de  force  intérieure,  ce  fut  à 
partir  de  ce  moment  que  commença  pour  elle  une  période  de 
relâchement  dans  l'assiduité  et  de  scission  dans  les  rapports 
académiques  qui  semblent  indiquer  que  les  personnes 
avaient  cessé  de  s'entendre. 

On  en  voit  du  moins  des  effets  bien  significatifs  dans  les 
registres  de  l'Académie.  Ils  portent,  à  chaque  séance,  la 
mention  de  l'absence  d'un  nombre  de  membres  de  plus  en 
plus  considérable.  Ceux  même  d'entre  eux  qui  sont  chargés 
d'un  rôle  actif  s'abstiennent  d'envoyer  leurs  o^vrages  :  les 
uns  et  les  autres  appartiennent  à  l'ancienne  classe  des  asso- 
ciés ordinaires^.  Cette  conduite  vient-elle  d'un  mécontento- 


1.  Ibid.  —  Délib.  du  29  août  1790. 

2.  Les  noms  des  académiciens  qui  étaient  les  plus  on  vue  sous  lo 
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ment  causé  par  Porganisation  nouvelle,  ou  plus  générale- 
ment de  Tesprit  d'opposition  au  nouveau  régime  aigri  parles 
progrès  des  événements?  On  ne  peut  le  décider;  mais  il  sem- 
ble bien  qu'il  y  a  là  l'indice  d'une  désaffection  bien  mar- 
quée. Les  associés  artistes  sont  au  contraire  très  assidus;  ils 
s'efforcent  de  combler  par  leur  zèle  les  vides  creusés  par  les 
absents;  c'est  eux  qui  apparaissent  toujours  au  premier 
plan,  qui  s'occupent  de  tous  les  intérêts  de  l'Académie,  qui 
portent  la  parole  sur  toutes  les  matières  artistiques  ou  admi- 
nistratives; qui  enfin  se  chargent  à  la  place  des  défaillants, 
des  analyses  et  des  études  critiques  et  scientifiques.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  M.  Malliot  faire  un  discours  sur  le  coloris  en 
peinture  et  M.  Virebent  en  lire  un  autre  sur  la  coupe  des 
pierres. 

L'opposition  se  rencontre  même  dans  le  corps  des  profes- 
seurs. Trois  d'entre  eux  se  refusent  à  prêter  le  serment 
exigé  par  l'Assemblée  nationale  de  tous  les  fonctionnaires 
publics.  Ils  sont  en  conséquence  révoqués  par  l'Académie  et 
remplacés  dans  une  délibération  du  29  mai  d791.  Le  cheva- 
lier d'Aufrery  est  révoqué,  pour  le  même  motif,  de  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel. 

Malgré  les  efforts  des  membres  demeurés  fidèles  à  l'assi- 
duité aux  séances  et  aux  exercices,  la  vie  de  l'Académie 
paraît  s'affaiblir  de  plus  en  plus.  Peu  à  peu  les  registres  ne 
mentionnent  plus  de  faits  qui  témoignent  de  son  ancienne 
activité.  Il  n'est  bientôt  plus  question  de  travaux  de  la  part 
des  académiciens;  il  n'est  plus  parlé  dans  les  procès- verbaux 
que  des  travaux  et  des  concours  des  élèves. 

C'est,  en  effet,  dans  les  classes  de  l'école  que  semble  s'être 
réfugiée  toute  la  vitalité  de  l'institution.  Les  professeurs 
montrent  toujours  le  même  zèle  pour  l'accomplissement  de 

précédent  régime  sont  dans  ce  cas  :  le  chevalier  d'Aufrery,  M.  de 
Pradal  (dernier  Modérateur),  M.  de  Ghalvet,  M.  de  Varaguay,  M.  de 
Gavarret,  M.  d'Espie,  le  chevalier  de  Parazols,  M.  de  Gilède,  M.  de 
Lafage,  M.  de  Voisins,  M.  de  Miremont,  M.  Boutaric  dAzas  (celui-là 
même  qui  avait  été  le  promoteur  de  la  réforme  et  qui  peut-être  com- 
mençait de  regretter  son  premier  sentiment). 
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leurs  devoirs;  les  élèves  continuent  à  affluer  malgré  les  trou- 
bles du  temps.  Cependant  les  événements  du  dehors  commen- 
cent à  y  faire  sentir  leur  influence;  mais  le  résultat  n'a  rien 
que  d'honorable  pour  ceux  qui  la  subissent.  Cest  ainsi  qu'on 
voit  dans  les  registres  qu'un  ancien  élève  de  l'école,  nommé 
Morette,  vient  d'être  choisi  comme  un  des  trois  dessinateurs 
attachés  à.  l'escadre  qui  part  à  la  recherche  de  Lapeyrouse. 
On  y  voit  aussi  que  trois  élèves,  dont  deux  lauréats  du  con- 
cours de  1791,  sont  partis  pour  l'armée  comme  volontaires  *. 

Dans  le  discours  prononcé  à  l'occasion  de  la  distribution 
des  prix  du  14  août  1791,  le  directeur  des  écoles,  M.  Malliot 
fait  un  grand  éloge  de  l'émulation  et  de  la  nouvelle  énergie 
déployée  par  les  élèves,  et  il  en  rapporte  l'honneur  au  réveil 
de  la  liberté.  On  fait  de  plus  grands  eftbrts  pour  les  pour- 
voir de  meilleurs  et  plus  nombreux  instruments  d'étude  et  le 
sculpteur  Lucas  fait  venir  de  Rome  une  certaine  quantité  de 
moulages  pour  leur  usage. 

A  partir  du  30  novembre  1791,  les  registres  de  l'Acadé- 
mie ne  contiennent  plus  que  les  dispositions  relatives  aux 
concours  des  élèves  et  les  jugements  sur  ces  concours. 

Le  dernier  de  ces  registres  porte  deux  mentions  plus  inté- 
ressantes que  les  autres  : 

Le  citoyen  Mac  Garthy,  deux  fois  nommé,  les  31  mai 


1.  Cet  exemple  de  patriotisme  trouva  dans  les  aniK^es  suivantes 
d'autres  imitateurs,  de  sorte  que  l'école  peut  revendiquer  un  assez 
grand  nombre  de  représentants  dans  les  armées. 

Quelques-uns  d'entre  eux  eurent  le  bonheur  d'arriver  jusqu'aux 
sommets  de  l'échelle  militaire.  Il  y  en  eut  même  qui,  destinés  à  res- 
sentir jusqu'au  bout  les  contrastes  de  leur  vie -furent  ramenés  par  les 
circonstances  au  souvenir  de  leur  jeunesse  artistique.  On  cite  ù  cet 
égard  une  anecdote  assez  piquante  :  Le  général  Hitey,  qui  comman- 
dait à  Toulouse  vers  la  fin  de  l'Empire,  se  trouvait  dans  une  réception 
à  la  préfecture.  Le  préfet  lui  proposa  de  venir  voir  dans  son  cabinet 
des  décorations  en  stuc  qu'il  trouvait  très  belles.  «  Jeles  roverraiuvec 
plaisir,  dit  le  général,  car  je  les  connais  déjà  :  c'est  moi  qui  les  al 
faites.  »  Le  général  était  un  ancien  élève  de  l'Académie;  il  avait  été 
choisi  avec  quelques  autres  de  ses  camarades  de  l'école,  par  M.  do 
Brienne  pour  exécuter  les  décorations  projetées  par  lui  en  son  palais 
de  l'Archevêché. 


^ 
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et  28  juin,  premier  dans  la  classe  élémentaire  de  dessin. 

Le  citoyen  Ingres,  deux  fois  nommé  premier,  le  31  mai  et 
le  28  juin,  dans  la  classe  de  ronde-bosse. 

Deux  noms  qui  évoquent  et  symbolisent  deux  mondes. 

Au  point  juste  d'intersection  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
régime  se  rencontrent  deux  enfants,  deux  représentants 
des  anciennes  et  des  nouvelles  couches;  l'un,  rejeton  d'une 
des  plus  vieilles  aristocraties,  continue  avec  honneur  la  tra- 
dition artistique  inaugurée  à  cette  école  même,  depuis  un 
demi-siècle  par  les  jeunes  générations  de  son  milieu;  l'autre, 
issu  d'une  modeste  origine,  mais  prédestiné  à  un  glorieux 
avenir,  vient  à  la  même  heure,  à  la  même  école,  puiser  les 
premiers  éléments  de  la  force  géniale  qui  le  mettra  en  me- 
sure de  dominer  et  de  diriger  l'un  des  plus  puissants  cou- 
rants artistiques  du  siècle  qui  va  s'ouvrir. 

Et  le  registre  n'ajoute  plus  rien.  Il  s'arrête  là  brusquement 
sans  nous  dire  pourquoi.  Mais  cette  raison  la  date  de  l'acte 
suffit  à  l'indiquer.  C'est  la  date  fatale  du  31  août  1793,  celle 
de  la  suppression  de  toutes  les  Académies  et  celle-ci  a  eu  le 
temps  et  la  gloire  de  rendre  à  l'art  avant  de  disparaître,  un 
dernier  service  qui  la  devra  faire  doublement  regretter  :  celui 
de  former  un  artiste  de  premier  ordre.  Elle  ne  pouvait 
mieux  faire  ses  adieux  au  monde  qu'en  consacrant  par  une 
récompense  les  premiers  pas  du  plus  grand  peintre  qui  soit 
sorti  de  l'école  de  Toulouse. 

On  ne  saurait  cependant  mentionner  ce  déplorable  événe- 
ment sans  exprimer  de  bien  légitimes  regrets  pour  la  fin  très 
imméritée  d'une  institution  qui,  après  avoir  rendu  de  très 
précieux  services  à  la  société  de  son  temps,  en  aurait  rendu 
de  plus  importants  encore  à  la  société  nouvelle.  Cette 
influence  si  bienfaisante  dans  un  temps  paisible  et  normal, 
se  serait  révélée  tout  à  fait  indispensable  dans  un  temps 
nouveau  né  sur  des  ruines  et  dont  le  premier  besoin  était 
celui  d'un  guide  autorisé  pour  l'œuvre  de  réorganisation 
et  de  restauration.  Elle  aurait,  d'une  part,  empêché  la  tradi- 
tion acquise  de  se  perdre  et,  d'autre  part,  elle  aurait  présidé 
avec  compétence  aux  transformations  exigées  par  les  idées 
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nouvelles.  Elle  aurait  maintenu  le  niveau  et  les  moyens  maté- 
riels des  études  de  Técole,  la  périodicité  des  expositions,  la 
culture  des  arts  dans  le  public,  la  préservation  des  richesses 
artistiques  dans  la  ville.  Sa  suppression  a  amené  pour  Técole 
une  période  troublée  et  fâcheuse  dont  elle  ne  s'est  que  péni- 
blement dégagée,  a  réduit  les  expositions  à  Tétat  de  mani- 
festations accidentelles  et  rares  et  d'efforts  isolés  et  voués  à 
réchec,  a  fait  succéder  dans  la  masse  du  public  au  goût  et 
à  la  curiosité  de  l'art  un  état  d'ignorance  et  de  foncière 
indifférence.  Sa  présence  aurait  défendu  efficacement  les 
monuments  du  passé;  son  absence  a  laissé  la  ville  sans 
défense  devant  les  entreprises  de  vandalisme  qui  l'ont  rendue 
si  tristement  célèbre  entre  toutes  les  autres  villes  de  France. 
A  tous  ces  points  de  vue,  la  suppression  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  a  été  pour  la  ville  un  véritable  désastre  parce  que 
pour  la  défense  de  tous  ces  intérêts,  elle  avait  la  force  d'un 
corps  constitué,  la  seule  efficace,  bien  supérieure  à  celle  des 
efforts  individuels,  parce  qu'elle  est  collective  et  permanente, 
la  seule  durable,  bien  plus  féconde  que  l'impulsion  admi- 
nistrative, parce  qu'elle  s'appuie  sur  une  possession  d'état 
bien  établie  et  qu'elle  est  l'organe  naturel  du  goût  public 
formé  sous  ses  auspices. 
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CONTRIBUTION  DES  ARTISTES  TOULOUSAINS 

A  L'ART  FRANÇAIS  DU  XIXe  SIÈCLE 
Par  m.  le  Baron  DESAZARS  de  MONTGAILHARD. 


La  contribution  des  artistes  toulousains  à  TArt  français 
du  dix-neuvième  siècle  a  été  considérable.  S'ils  furent  moins 
nombreux  dès  la  première  moitié  de  ce  siècle,  leur  valeur 
fut,  en  revanche,  plus  grande,  du  moins  au  point  de  vue 
pictural,  à  la  condition  de  ranger  parmi  les  artistes  toulou- 
sains Gros  et  Ingres,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nés  à  Toulouse. 
Mais  pourquoi  les  excluerait-on  du  cycle  toulousain  alors  que 
tant  de  raisons  les  y  rattachent? 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française*, 
M.  Louis  Barthou  s'est  posé  la  même  question  à  propos  de 
son  prédécesseur,  Henry  Roujon,  né  à  Paris  de  parents 
d'origine  méridionale,  et  il  y  répondait  de  la  façon  suivante  : 
«  S'il  faut  pour  être  parisien,  et  par  une  analogie  avec  une 
définition  du  Gode  civil  pour  la  nationalité,  être  né  à  Paris 
d'un  père  et  d'une  mère  qui  eux-mêmes  y  sont  nés,  Henri 
Roujon  avait  quelque  peine  à  justifier  cette  qualité.  > 

D'autres  raisons,  non  moins  topiques,  confirment  cette 
appréciation. 

Malgré  leur  transplantation  ou  leur  reproduction  en  d'au- 
tres régions  que  celles  de  leur  origine,  les  plantes  conser- 
vent toujours  leurs  caractères  organiques.  11  on  est  de  même 
pour  l'homme  quand  il  naît  dans  un  pays  autre  que  celui  do 

1.  Prononcé  le  G  février  1919. 
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son  père.  L'éducation  et  la  conscience  —  sans  compter  la 
liberté  métaphysique — peuvent  rafFranchirdes  fatalités  raci- 
ques  et  ancestrales;  et  c'est  grâce  à  cette  faculté  que  l'homme 
est  perfectible,  que  la  civilisation  avance  et  que  les  peuples 
évoluent.  Mais  il  faut  toujours  tenir  compte  des  facteurs 
ethnique  et  atavique,  car  l'hérédité  continue  à  l'état  latent 
dans  le  cœur  des  hommes,  même  aux  minutes  où  elle  ne 
pénètre  pas  dans  leur  conscience.  Parmi  toutes  les  tendances 
obscures  qui  reposent  en  nous,  prêtes  à  agir,  combien  sont 
nées  chez  nos  ancêtres!  Sans  doute,  il  n'est  pas  toujours  facile 
d'extraire  de  l'ensemble  d'un  être  humain  la  part  de  l'héré- 
dité, et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  son  âme  reste  le 
plus  caché.  Du  moins,  un  peu  de  mystère  se  dissipe  lorsque 
nous  pouvons  entrer  dans  l'intimité  du  foyer  domestique  où 
s'est  formée  sa  jeunesse.  Ensuite,  la  vie  et  le  génie  achèvent 
cette  première  ébauche  de  la  race  et  de  la  famille. 

Tels  furent  le  cas  de  Gros  et  celui  d'Ingres,  tous  deux  nés 
hors  de  Toulouse,  mais  ayant  eu  comme  générateurs  des  pères 
d'origine  essentiellement  toulousaine,  et  qui  furent,  en  outre, 
leurs  initiateurs'artistiques. 

'  On  ne  saurait  donc  se  refuser  à  les  rattacher  à  leur  pays 
familial  plutôt  qu'au  pays  où  ils  sont  nés  accidentellement. 
Et  c'est  ce  qu'a  pensé  avec  raison  la  municipalité  toulou- 
saine, en  donnant  leurs  noms  à  deux  rues  de  la  ville  de 
Toulouse. 

GROS 

Il  en  est  ainsi  même  pour  Gros,  quoique  son  éducation 
professionnelle  ne  se  soit  point  perfectionnée  à  Toulouse, 
comme  celle  d'Ingres.  Gela  est  si  vrai  qu'à  sa  mort,  en 
1842,  sa  veuve,  Augustine  Dufresne,  légua  par  testament  au 
musée  de  la  ville  de  Toulouse  «  dont  Gros  est  originaire  >, 
disait-elle,  un  de  ses  tableaux  :  V Amour ^  piqué  par  une 
abeille,  se  plaignant  à  Venus;  deux  Portraits  (celui  de  son 
mari  et  le  sien);  la  palette  carrée  qui  avait  servi  à  Gros  pour 
peindre  les  Pestiférés  de  Jaffa  et  la  Bataille  d'Aboukir;  la 
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palette  très  grande  dont  il  avait  usé  pour  ses  peintures  de 
la  coupole  de  Téglise  Sainte-Geneviève;  enfin,  la  couronne 
et  la  palme  déposées  par  les  artistes  de  Paris  sur  lo  tableau 
des  Pestiférés  de  Jafja  à  l'Exposition  du  Louvre  en  ISOt'. 
Ces  reliques  ainsi  laissées  à  la  ville  de  Toulouse,  dont  le 
père  et  la  mère  de  Gros  étaient  originaires,  plutôt  qu'à  la 
ville  de  Paris  où  Gros  était  né  occasionnellement,  témoi- 
gnent bien  des  sentiments  qu'il  avait  coutume  de  manifester 
pour  sa  patrie  ancestrale. 

Ces  sentiments  ont  été  confirmés  par  son  élève,  M"®  Sa- 
razin  de  Belmont,  en  un  monument  de  maibre  blanc  érigé 
en  1847  à  la  mémoire  de  Gros  et  de  sa  femme,  visible 
encore  aujourd'hui  dans  le  petit  cloître  du  Musée  des 
Augustins,  à  la  droite  de  la  porte  qui  fait  accéder  le  petit 
cloître  au  grand  cloître.  M'*®  Sarazin  de  Belmont  y  a  consi- 
gné les  mêmes  expressions  que  la  baronne  Gros.  Elle  dit  le 
baron  Gros  €  originaire  de  Toulouse  >;  mais  elle  ajoute  «  né 
à  Paris  >.  Quelque  contradictoires  que  puissent  paraître 
ces  deux  indications,  elles  conviennent  parfaitement  à  la 
situation,  car  elles  expliquent  le  double  lien  qui  attachait 
Gros  tout  à  la  fois  à  Toulouse  et  à  Paris. 

Il  faut  y  ajouter  la  première  éducation  artistique  que  lui 
avait  donnée  son  père,  conformément  aux  enseignements  de 
l'Académie  royale  de  Toulouse,  dont  ce  dernier  avait  été 
lauréat  et  professeur,  et  qui  n'avait  émigré  avec  sa  femnie 
à  Paris  que  pour  y  exercer  plus  fructueusement  son  talent 
de  peintre  en  miniature. 

Dès  son  arrivée  dans  la  capitale,' Gros,  le  père,  s'était  lié 
avec  la  plupart  des  artistes  parisiens,  notamment  avec  David, 
et  avait  fini  par  se  faire  marchand  de  tableaux,  comme  son 
ami  Lebrun,  le  mari  de  la  célèbre  portraitiste  M°'«  Vigée- 
Lebrun,  bien  connu  à  Toulouse  depuis  qu'il  y  était  venu  expo- 

L  Le  tableau  et  les  portraits  sont  aujourd'hui  exposés  dans  hi 
grande  salle  de  peinture  du  nouveau  bî\tiinent  du  Musée  «tonnant  sur 
la  rue  d'Alsace-Lorraine.  Quant  aux  autres  reliques,  elles  sont  conser- 
vées sous  verre  en  un  cadre  placé  dans  le  grand  escalier  do  pierre  (jui 
conduit  à  la  salle  de  peinture. 
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ser  et  vendre,  en  1784,  des  tableaux  de  l'école  flamande  et  de 
l'école  hollandaise. 

C'est  le  16  mars  1771  qu'était  né  son  fils  Antoine-Jean, 
qui  annonça  dès  son  jeune  âge  d'heureuses  dispositions 
pour  le  dessin  et  dont  il  soigna  tout  particulièrement  l'édu- 
cation artistique  suivant  les  enseignements  de  l'École  de 
Toulouse,  alors  très  réputés. 

Le  jeune  Antoine-Jean  Gros  n'avait  que  huit  ans  qu'il  culti- 
vait avec  une  égale  passion  le  dessin  et  l'équitation.  Nuit  et 
jour,  il  dessinait,  copiant  et  recopiant  les  estampes  anciennes, 
les  gravures  modernes,  les  plâtres  moulés  que  lui  procuraient 
son  père  et  la  famille  Lebrun.  Parfois  même,  il  s'essayait  à 
peindre  et  s'inspirait  des  tableaux  que  vendait  son  père  ou 
de  ceux  que  faisait  W^^  Vigée-Lebrun.  Les  récréations  étaient 
rares;  mais,  toutes  les  fois  qu'il  en  avait  l'occasion,  on 
le  voyait,  en  compagnie  d'un  petit  camarade,  monter  un  vieux 
cheval  du  voisinage  pour  aller  suivre  les  cavaliers  du  bois 
de  Boulogne  ou  les  attelages  des  routes  de  Paris. 

Une  exposition  où  on  le  mena  et  où  se  trouvait  YAndro- 
maque,  de  David,  lui  inspira  l'ardent  désir  d'entrer  dans 
l'atelier  de  ce  peintre  dont  l'œuvre  l'avait  séduit.  C'était  une 
peinture  purement  classique;  et  sa  première  toile  impor- 
tante, Sapho  à  Leucate,  devait  être  dans  le  même  sentiment, 
si  contraire  à  ses  penchants. 

David  s'annonçait  déjà  commeun  chef  d'école.  11  s'intéressa 
aux  essais  de  Gros  et  lui  promit  de  le  prendre,  malgré  son 
jeune  âge,  dans  son  atelier.  Antoine  Gros  était  tout  heu- 
reux dé  Tespoir  de  recevoir  des  leçons  d'un  aussi  grand 
artiste,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  grave  maladie,  pendant 
laquelle  David  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Italie.  Mais 
David  revint  à  Paris  en  1785  et  y  exposa  les  Horaces,  qui 
obtinrent  une  popularité  immense.  Il  rouvrit  de  nouveau  un 
atelier  et  y  admit  Gros,  qui  n'avait  pas  encore  quinze  ans. 

Une  année  d'études  suffit  au  jeune  Gros  pour  se  faire  dis- 
tinguer entre  tous  ses  camarades  d'atelier,  tout  à  la  fois  par 
sa  science  du  dessin  et  par  l'éclat  de  son  coloris.  Les  dessins 
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qu'il  fit  à  cette  époque  montrent  qu'il  connaissait  à  merveille 
le  corps  humain,  qu'il  étudiait  particulièrement  les  muscles  et 
leur  insertion  et  qu'il  s'attachait  aux  grandes  divisions  du 
corps  plutôt  qu'aux  détails.  Quant  à  sa  peinture,  on  peut  en 
j  uger  par  le  portrait  qu'il  fît  de  lui-même  à  cette  époque  et  qui 
a  été  conservé  dans  les  attiques  du  sud  au  palais  de  Ver- 
sailles. Sous  le  front  légèrement  fuyant,  caractéristique  du 
type  toulousain,  et  ombragé  de  cheveux  bouclés,  pétillent 
des  yeux  bruns,  qui  semblent  avides  de  voir  et  de  savoir.  Us 
illuminent  une  figure  franche  et  douce,  qui  annonce  l'intelli- 
gence et  des  facultés  aimables  de  tendresse  et  d'expansion. 

David  fut  charmé  des  progrès  de  son  élève  et  le  fit  entrer, 
au  commencement  de  1787,  à  l'Académie  de  peinture  de 
Paris. 

La  Révolution  devait  être  fatale  à  Gros,  le  père.  Son  com- 
merce de  tableaux  périclita  et  il  mourut  ruiné,  en  1793. 

Entre  temps,  Antoine-Jean  Gros  avait  obtenu  une  première 
médaille  au  concours  de  l'École  des  Beaux-Arts  ;  mais  il  avait 
échoué  pour  le  prix  de  Rome  en  1792.  Malgré  ses  dons  véri- 
tables, il  s'était  vu  préférer  le  médiocre  Landon,  qui  devait, 
du  reste,  abandonner  la  peinture  pour  des  entreprises  de 
librairie,  dont  la  plus  intéressante  fut  les  Annales  du  M us^e^ 
recueil  de  gravures  au  trait,  d'après  les  œuvres  d'art  les 
plus  célèbres  du  Musée  du  Louvre  ou  les  peintures  et  les 
sculptures  remarquées  dans  les  Salons  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire. 

Peu  après,  l'Académie  royale  de  Peinture  était  supprimée 
par  la  Convention.  Se  trouvant  sans  ressources,  désolé  de  la 
mort  de  son  père,  désespérant  de  se  faire  une  situation  à 
Paris,  craignant  de  passer  comme  suspect  à  cause  des 
attaches  de  sa  famille  avec  le  monde  de  l'ancienne  cour, 
et  notamment  avec  M™*'  Vigée- Lebrun  qui  avait  émigré,  (iros 
résolut  de  se  rendre  en  Italie  sous  prétexte  d'y  perfectionner 
ses  éludes;  et  c'est  David  lui-même,  alors  tout  à  fait  lancé 
(l.'iiis  la  poIiti(iue  jacobine,  qui  lui  lit  obtenir  un  passoj^rt, 
le  iC)  janvier  1793,  ens'entendant  avec  son  confrère  Antoine 
Pv(!nou,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Peinture. 
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Antoine-Jean  Gros  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  sa  forma- 
tion artistique  était  déjà  grande.  Il  en  profita  pour  faire  des 
portraits  qui  lui  procurèrent  quelque  argent  et  qu'il  ébauchait 
avec  une  dextérité  merveilleuse.  Doué  d'une  rare  aptitude  à 
saisir  la  ressemblance,  il  acquit  dans  ce  genre  une  maîtrise 
peu  ordinaire.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Nîmes,  à 
Montpellier,  à  Cette,  il  arriva  le  19  mai  1793  à  Gênes  avec 
une  lettre  de  recommandation  pour  la  princesse  Mérikoff. 
Le  hasard  voulut  qu'il  se  présenta  chez  cette  princesse  le 
matin  même  du  jour  où  elle  devait  donner  un  grand  bal. 
Elle  fut  frappée  de  sa  haute  et  fière  taille,  de  sa  noble  figure, 
de  l'intelligence  de  son  regard,  de  la  distinction  de  ses  ma- 
nières. Elle  l'invita  à  son  bal,  en  le  priant  de  ne  pas  se  mon- 
trer en  ville,  afin  d'intriguer  ses  invités  lorsqu'elle  le  leur 
présenterait  sous  le  déguisement  d'un  prince  turc  qu'ils  ne 
connaissaient  point.  11  eut,  en  effet,  les  honneurs  de  la  soi- 
rée. Mais  il  quitta  peu  après  Gênes  pour  aller  à  Florence.  Il  y 
revint  en  1794  et  y  resta  jusqu'en  1796. 

C'était  l'époque  des  grandes  victoires  sensationnelles  du 
général  Bonaparte,  commandant  en  chef  de  Tarmée  d'Italie. 
Tous  les  esprits  étaient  fascinés  par  ses  exploits  épiques.  Gros 
partageait  cet  enthousiasme. 

Après  avoir  glorieusement  combattu  à  Lodi,  Bonaparte 
avait  fini  par  culbuter  les  deux  armées  autrichienne  et 
piémontaise  qui  lui  avaient  été  opposées.  Il  était  entré 
triomphalement  à  Milan,  oii  il  avait  appelé  sa  femme 
Joséphine  qu'il  avait  dû  quitter  après  quelques  jours  de  ma- 
riage. Joséphine  se  fit  assez  longtemps  attendre.  Elle  finit 
par  aller  rejoindre  son  mari  en  passant  par  Gênes.  Gros  en 
profita  pour  se  faire  présenter  à  elle  par  le  ministre  de 
France,  Faitpoul,  dont  il  avait  peint  1q  portrait.  Joséphine, 
charmée  de  son  talent,  touchée- par  sa  jeunesse  et  son  état 
précaire,  l'attacha  à  sa  suite  et  l'amena  à  son  mari.  Bona- 
parte l'accueillit  d'autant  plus  favorablement  qu'il  se 
plaisait  à  réunir  autour  de  lui  les  savants  et  les  artistes,  et 
qu'il  n'avait  rien  à  refuser  à  sa  femme  qu'il  aimait  passion- 
nément. Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Gros  peignit  le  premier 
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portrait  connu  do  Bonaparte,  celui  de  Bonaparte  à  Aréole^ 
dont  il  fit  deux  exemplaires,  Tun  le  représentant  jusqu'à  la 
ceinture,  et  l'autre  presque  en  pied. 

Gros  a  exécuté  depuis  des  œuvres  plus  importantes  :  il 
n'en  a  jamais  réussi  de  meilleures.  Placé  en  face  de  la  na- 
ture, il  s'était  abandonné  à  elle  en  toute  liberté,  et  il  a  peint 
Bonaparte  comme  il  le  voyait,  comme  il  l'admirait  :  drapeau 
en  main,  au  moment  où  il  entraîne  ses  troupes  sur  le  pont 
d'Arcole,  la  figure  maigre  et  pâle,  les  yeux  ardents,  la  lèvre 
fine  et  volontaire,  les  cheveux  au  vent,  le  corps  svelte  et 
agile,  toute  la  personne  héroïque,  puissante,  irrésistible. 
Bonaparte  est  seul.  On  n'aperçoit  dans  le  fond  ni  Français 
ni  Autrichiens;  mais  on  y  devine  les  deux  armées,  car  son 
regard  indique  ses  soldats  et  son  drapeau  l'ennemi.  La  res- 
semblance fut  déclarée  parfaite;  et  cependant  Gros  avait  eu 
à  créer  l'expression  d'un  instant,  si  difficile  à  rendre,  plus 
difficile  à  deviner.  L'exécution  n'est  pas  moins  admirable. 
C'est  d'une  lét2;èreté  de  touche  et  d'une  justesse  de  tons  sans 
reprises,  qui  témoignent  d'une  netteté  d'impression  et  d'une 
sûreté  de  main  vraiment  exceptionnelles. 

Ainsi  Gros,  pour  la  première  fois  qu'il  avait  eu  l'occasion 
de  n'écouter  personne,  qu'il  n'avait  songé  à  subir  aucune 
théorie  d'école,  avait  fait  un  chef-d'œuvre.  Et  cependant,  à 
la  même  époque,  il  exécutait  une  Sapho  à  Leucate  qui  pré- 
ludait aux  productions  de  Girodet  et  de  Gérard,  sans  y  met- 
tre leur  style.  Toute  la  personne  de  Sapho  est  trop  robuste. 
Sa  figure  manque  de  l'idéal  que  Prudhon  y  aurait  mis.  En  re- 
vanche, le  milieu  dans  lequel  est  placée  la  scène  est  vraiment 
poétique.  C'est  par  une  nuit  silencieuse,  sous  les  rayons  de 
la  lune,  que  Sapho  se  précipite  du  haut  du  rocher  dans  une 
mer  paisible  où  tremble  à  peine  Timage  de  la  lune;  et  cette 
solitude  tranquille  contraste  avec  le  désespoir  de  la  figure  et 
l'agitation  de  ses  draperies. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  Bonaparte  voulut  donner  à  Gros 
une  preuve  de  confiance  et  d'attachement.  11  le  désigna,  en 
1797,  pour  faire  partie  avec  Monge,  Tissot,  Bertholet,  Moilte 
et  Barthélémy,  de  la  Commission  chargée  de  rechercher  les 
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objets  d'art  et  de  choisir  ceux  qu'elle  devait  revendiquer,  au 
nom  du  vainqueur,  pour  en  faire,  par  des  traités,  la  pro- 
priété de  la  France. 

Lorsque  cette  Commission  eut  accompli  sa  besogne.  Gros 
resta  dans  l'armée  avec  le  titre  d'inspecteur  aux  revues,  titre 
créé  tout  exprès  pour  lui  et  qui  lui  valut  l'amitié  de  nom- 
breux officiers  devenus  plus  tard  célèbres. 

Beau  et  de  fière  stature,  hardi  cavalier,  aimant  les  aven- 
tures, Gros  passa  huit  ans  en  Italie,  courant  de  ville  en  ville, 
voyant  beaucoup  de  choses,  faisant  de  nombreux  portraits, 
notamment  celui  de  Masséna,  remarquable  non  seule- 
ment par  la  ressemblance  physique,  mais  encore  par  le 
caractère  moral,  n'ayant  pas  le  temps  de  travailler  à  de 
grandes  compositions  et  échappant  ainsi  tout  à  la  fois  aux 
influences  des  écoles  italiennes  et  à  la  main-mise  de  David  sur 
l'école  française.  Il  resta  lui-même,  sans  subir  aucune  domi- 
nation. Et,  lorsqu'il  fut  appelé  à  traiter  des  sujets  contem- 
porains, il  apporta  à  leur  représentation  un  art  nouveau, 
dégagé  de  tout  formalisme  académique  et  exclusivement 
empreint  de  vérité  et  de  justesse  dans  l'expression  comme 
dans  la  couleur. 

Sans  doute,  David  avait  donné  l'exemple  en  traitant  plu- 
sieurs sujets  d'actualité,  tels  que  le  Serment  du  Jeu  de 
Paume,  V Assassinat  de  Marat,  le  petit  tambour  Bara; 
mais  le  ministre  Bénézech  avait  demandé  plus  encore  aux  ar- 
tistes de  son  temps.  «  La  liberté,  leur  avait-il  dit  en  1796, 
vous  invite  à  retracer  ses  triomphes  :  transmettez  à  la  pos- 
térité les  actions  qui  doivent  honorer  votre  pays.  Quel  artiste 
français  ne  sent  pas  le  besoin  de  célébrer  la  grandeur  et 
l'énergie  que  la  nation  a  déployées,  la  puissance  avec 
laquelle  elle  a  commandé  aux  événements  et  créé  ses  desti- 
nées? Les  sujets  que  vous  puisez  dans  l'histoire  des  peuples 
anciens  se  sont  multipliés  autour  de  vous.  Ayez  un  orgueil, 
un  caractère  national,  peignez  notre  héroïsme,  et  que  les  géné- 
rations qui  vous  succéderont  ne  puissent  vous  reprocher  de 
n'avoir  pas  paru  Français  dans  l'époque  la  plus  remarquable 
de  notre  histoire.  > 
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Napoléon  devait  surtout  faire  appliquer  ces  idées  :  il  le 
pouvait  d'autant  mieux  qu'il  en  fournissait  personnellement 
roccasion.  Dès  le  début  de  Tan  IX  (1801),  un  arrêté  des  Consuls 
avait  mis  au  concours  la  représentation  du  Combat  de  Na- 
zareth, où  Junot,  le  8  avril  1799,  avec  cinq  cents  hommes, 
avait  résisté  victorieusement  à  plus  de  six  mille  Turcs  et  les 
avait  mis  en  fuite. 

Gros  venait  de  rentrer  en  France,  épuisé  de  corps  et 
d'esprit,  après  un  blocus  de  deux  mois  dans  Gênes  réduit  à 
la  famine,  et  après  une  traversée  des  plus  fatigantes.  11  était 
arrivé  à  Paris  plein  d'amertume  et  de  découragement,  car 
il  savait  plusieurs  de  ses  camarades  de  l'atelier  David  parve- 
nus déjà  à  la  notoriété  et  il  souffrait  de  n'avoir  pu  les  égaler. 

Une  lettre  qu'il  avait  envoyée  d'Italie  à  sa  mère  au  début 
de  la  campagne  d'Egypte  nous  montre  son  état  d'âme  en  ce 
moment  :  «  Pourquoi,  écrivait-il,  suis-je  réduit  à  compter 
les  succès  des  autres  sans  pouvoir  éveiller  au  moins  la  curio- 
sité sur  mes  compositions?  Les  autres  auraient  peint  l'ancien 
Alexandre,  moi  le  nouveau,  ces  mamelouks,  ces  costumes 
orientaux,  ces  chevaux  arabes.  Pourquoi  Bonaparte  n'est-il 
pas  parti  de  Milan  comme  il  est  parti  de  Paris?  J'entends 
parler  de  l'état  florissant  des  arts,  et  puis  je  me  retrouve  au 
milieu  de  demi-figures  qui  me  semblent  autant  de  culs-de- 
jatte.  A  l'un  il  faut  faire  l'habit,  à  l'autre  la  cravate.  Tout 
ça  m'ennuie  et  m'endort,  et  je  n'ai  personne  pour  me  réveil- 
ler. Va,  vivre  seul  peut  perdre  un  individu,  surtout  lorsque, 
comme  moi,  son  âme  a  besoin  d'attachement.  Le  dégoût  de 
soi-même  arrive,  c'est  fini...  Combien  de  fois  je  vais,  disant  : 
Si  ma  mère  était  avec  moi,  elle  réglerait  mon  existence,  ce 
que  je  suis  incapable  de  faire  moi-même.  Oui,  je  le  sens  du 
fond  de  mon  cœur,  mon  malheur  est  d'être  seul...  > 

Cette  lettre  est  une  révélation  du  caractère  de  Gros  :  doux, 
limido,  aimant,  facile  à  la  déception, et,  cependant,  conscient 
(le  sa  valeur.  L'affection  de  sa  mère,  l'amitié  do  David, 
l'ambition  de  se  faire  remarquer  le  poussèrent  au  travail; 
et,  coup  sur  coup,  il  remporta  les  plus  beaux  succès. 

Le  concours  d'esquisse  ouvert  par  l'arrêté  dos  Consuls 
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pour  un  tableau  commémoratif  du  combat  de  Nazareth  devait 
tenter  Gros  tout  particulièrement.  Les  sujets  antiques  ne  lui 
allaient  pas,  car  ils  demandent  du  calme,  et  il  préférait  le 
mouvement;  on  y  veut  de  la  mesure  et  il  brillait  surtout  par 
l'imagination  libre  et  spontanée  ;  il  était  plus  propre  à  exé- 
cuter une  peinture  entraînante  qu'à  y  mettre  de  la  pondéra- 
ration.  Aussi  avec  quelle  joie  il  s'apprête  à  concourir  !  Quelle 
exaltation  belliqueuse,  quelle  verve  pittoresque  il  mettra 
dans  son  esquisse!  Mais,  ce  n'est  pas  un  combat  imaginaire 
qu'il  veut  peindre,  et  il  commence  par  rechercher  les  docu- 
ments les  plus  précis  pour  se  conformer  scrupuleusement  à 
l'exacte  vérité.  C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  au  Musée  de 
Nantes,  où  est  conservée  son  esquisse,  un  extrait  de  sa  cor- 
respondance d'Égygte,  le  plan  du  champ  de  bataille  certifié 
conforme  par  Junot,  un  plan  général  et  un  plan  perspectif 
de  l'engagement.  Il  demanda,  en  outre,  des  renseignements 
à  Denon,  le  futur  directeur  des  musées  impériaux,  qui  avait 
accompagné  Bonaparte  en  Egypte. 

Cette  préoccupation  était  toute  nouvelle  dans  la  repré- 
sentation artistique  des  faits  militaires.  Elle  accuse  un 
souci  d'exactitude  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
représentations  de  batailles  telles  qu'elles  s'exécutaient  au- 
paravant et  qu'on  ne  trouve  pas  même  dans  celles  de  Van 
der  Meulen,  quoiqu'elles  aillent  jusqu'à  être  des  procès- 
verbaux  figurés.  Gros  devait  y  ajouter  la  variété  dans 
les  mouvements,  la  vivacité  dans  l'action,  la  hardiesse 
dans  l'exécution,  la  diversité  dans  les  effets,  l'énergie 
dans  la  couleur,  et,  qui  plus  est,  la  poésie  dans  la  vérité  et 
la  grandeur  épique  dans  la  réalité.  Les  masses  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  se  meuvent  conformément  aux  réalités 
de  la  tactique  et  de  la  stratégie  ;  et,  cependant,  rien  ne  nuit 
à  l'art  de  la  composition,  à  l'harmonie  de  la  couleur.  Tout 
est  admirablement  combiné  pour  représenter  le  moment 
esthétique  où  se  manifeste  l'action  principale  de  la  bataille 
et  où  s'accomplit  la  victoire  française.  Dans  cette  mêlée 
d'hommes  et  de  chevaux,  il  n'y  a  aucune  confusion.  Les  deux 
armées  obéissent  dans   leur  élan  à  deux  impulsions  bien 
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déterminées.  Le  groupe  important  —  Junot  et  son  état- 
inajor  —  domine  toute  Faction.  On  voit  la  masse  avant  de 
regarder  les  détails.  Il  y  a  plusieurs  épisodes  offrant  chacun 
un  attrait  spécial  ;  mais  ils  ne  nuisent  en  rien  à  rensemble. 
Les  cavaliers,  et  surtout  les  chevaux,  y  sont  représentés 
avec  une  variété  de  formes  et  d'attitudes  pleines  de  naturel  et 
de  réalité.  Carie  Vernet  avait  donné  l'exemple  en  abandon- 
nant les  types  de  chevaux  académiques  de  Le  Brun  et  de 
Van  der  Meulen,  et  en  copiant  les  chevaux  d''après  nature. 
Mais  il  avait  exagéré  la  finesse  de  leurs  membres  pour  leur 
donner  plus  d'élégance.  Gros  y  ajouta  de  la  vigueur  et  de  la 
noblesse  :  il  en  fit  les  émules  de  ses  héros. 

La  couleur  n'est  pas  moins  admirable  dans  l'esquisse  de  ce 
tableau.  Elle  procède  par  inflexion  et  par  dégradation  succes- 
sive des  teintes,  après  s'être  fixée  en  une  nappe  lumineuse 
qui  arrête  le  regard  de  l'observateur  juste  au  point  où  se  pré- 
cise le  centre  moral  de  l'œuvre.  Ce  sentiment  de  la  lumière  est 
unedescaractéristiques  du  talent  de  Gros.  On  le  retrouve  dans 
toutes  ses  peintures  du  début  comme  de  la  décadence.  Il  se 
proposait  de  perfectionner  toutes  ces  qualités  dans  le  tableau 
qui  suivrait  l'esquisse  et  qui  devait  avoir  une  dimension  de 
47  pieds.  Mais  l'esquisse  fut  jugée  suffisante  pour  lui  valoir 
tous  les  sufirages,  et  elle  fut  choisie  à  l'unanimité  le 
8  décembre  1801. 

Gros  avait  à  peine  ébauché  son  œuvre  définitive  du  Combat 
de  Nazareth  qu'il  recevait  la  commande  d'un  autre  tableau 
représentant  les  Pestiférés  de  Jaffa  et  où  devait  figurer 
Bonaparte  visitant  l'hôpital  et  touchant  de  sa  main  les 
plaies  des  pestiférés.  Ce  tableau  figura  au  Salon  de  1804 
et  y  obtint  un  succès  immense.  Les  artistes  furent  les 
premiers  à  exalter  ses  mérites.  Ils  le  décorèrent  d'une  palme* 
et  offrirent  à  Gros  un  banquet  confraternel,  présidé  par  Vien 
et  par  David,  où  ils  célébrèrent  ses  louanges  en  prose  et  en 


1.  C'est  cette  palme  (|iii  a  (Hé  léguée  h  lu  ville  do  Toulouse  par  la 
baronne  Gros  et  qui  est  conservée  sous  verre  dans  le  grand  escalier 
de  pierre  du  Musée  des  Augustins. 
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vers.  La  Presse  se  montra  également  très  enthousiaste.  Elle  se 
borna  à  critiquer  certaines  «  trivialités  »  dans  l'attitude  et  dans 
le  costume  des  personnages,  ce  qui  faisait  précisément  un  des 
grands  mérites  du  tableau,  où  rien  n'était  sacrifié  à  la  vérité. 
En  une  salle  sombre,  dont  les  hautes  arcades  mauresques 
laissent  voir  dans  le  fond  la  ville  de  Jaffa  avec  ses  minarets 
élancés,  ses  remparts  dentelés,  ses  forts  où  flottent  le  drapeau 
de  la  France,  la  mer  lointaine  chargée  de  voiles,  sous  un 
ciel  d'un  bleu  intense,  en  un  jour  éclatant  et  chaud,  Bona- 
parte, général  en  chef  de  l'Armée  d'Orient,  est  venu,  suivi  de 
plusieurs  généraux.  Il  étend  sa  main  vers  un  pestiféré  dont 
il  touche  les  tumeurs.  Toute  l'attention  se  concentre  sur  lui. 
Sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  douceur,  l'auguste  sérénité  de 
son  visage,  le  désignent  entre  ceux  qui  l'entourent.  Autour 
de  lui,  chacun  s'éloigne  et  s'épouvante.  Lui  seul  est  calme, 
digne,  bienveillant,  sans  bravade  comme  sans  peur.  La 
lumière  et  l'ombre  se  distribuent  harmonieusement  dans  le 
tableau  et  s'y  combinent  avec  les  costumes  brillants  des  offi- 
ciers et  les  corps  nus  des  malades.  De  toutes  parts,  en  face, 
à  droite,  à  gauche,  se  dressent,  se  soulèvent,  se  tournent  les 
moribonds  au  teint  hâve,  mêlés  à  des  cadavres  tuméfiés.  Les 
têtes  se  renversent,  les  bras  se  tordent,  les  corps  s'affaissent 
suant  la  fièvre,  ressentant  les  affres  de  la  mort.  Quelques 
nègres  circulent,  apportant  des  paniers  chargés  de  provi- 
sions que  des  Arabes  distribuent  aux  malades  aff'amés.  Un 
médecin  panse  un  pestiféré  affaissé  auprès  de  lui.  La  scène 
est  navrante  ;  mais  elle  n'est  pas  répugnante  :  elle  est  plutôt 
majestueuse.  L'émotion  y  vibre,  sans  afféterie.  Et  tous  les 
personnages  se  meuvent  dans  une  atmosphère  où  l'ombre 
opaque  et  la  clarté  intense  se  prêtent  un  mutuel  concours 
pour  les  faire  valoir.  Les  Romantiques,  et  même  les  Orien- 
talistes, n'ont  pas  fait  mieux  dans  la  suite  ;  et  l'on  peut  dire 
que  Gros  fut  leur  initiateur  en  un  temps  où  l'on  ne  se  préoc- 
cupait guère  du  sentiment,  et  encore  moins  de  la  couleur  et 
de  la  lumière,  où  on  les  proscrivait  même  en  haine  de 
l'École  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  Boucher,  pour 
en  accentuer  le  mépris.  . 
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Dans  tous  les  cas,  ce  qui  doit  étonner  c'est  que  David  et 
Vien  aient  pu  donner  leur  assentiment  à  une  telle  peinture 
qui  était  en  contradiction  absolue  avec  tous  leurs  enseigne- 
ments, et  avec  leur  pratique,  surtout  quand  on  connaît  les 
étroits  préjugés  de  leur  école  et  leur  intolérance  personnelle 
pour  les  œuvres  qui  ne  s'y  conformaient  pas.  Trois  raisons 
en  ont  été  données.  Ils  paraissent  n'avoir  rien  compris  à  la 
révolution  qu'annonçait  l'œuvre  de  Gros.  Ils  semblent  avoir 
été  tenus  dans  la  déférence  du  souverain  qui  y  était  repré- 
senté et  qui  avait  donné  son  approbation  au  tableau  où  étaient 
exaltés  ses  mérites.  Enfin,  ils  ont  pu  céder  à  l'enthousiasme 
général  qui  avait  accueilli  une  telle  peinture  si  nouvelle  et  si 
forte,  sans  songer  sur  le  moment  à  leur  propre  personnalité. 
Peut-être  faut-il  ces  trois  explications  réunies  pour  consti- 
tuer Texplication  la  plus  vraisemblable.  Sans  cela,  comment 
comprendre  le  dédain  avec  lequel  David,  plus  tard,  parlera  de 
ces  bottes  et  de  ces  plumets? 

Il  semblait  que  Gros  ne  pouvait  se  surpasser  lorsque,  deux 
ans  après,  en  1806,  il  exposait  au  Salon  de  Paris  un  tableau 
qu'il  avait  intitulé:  Charge  de  cavalerie  exécutée  far  Le 
général  Murât  à  la  bataille  d'Ahoukir,  Le  tableau  est 
aujourd'hui  au  Musée  de  Versailles.  On  l'appelle  simplement 
la  Bataille  d'Aboukir.  C'était  le  pendant  du  Combat  de 
Nazareth.  Il  obtint  le  même  succès,  et  il  le  méritait.  Gros  y 
donnait  une  forte  idée  du  combat,  une  impression  mémora- 
ble, en  personnifiant  les  deux  armées,  les  deux  races,  les 
deux  courages,  par  le  choix  d'un  épisode  qui  devait  frapper 
l'esprit  du  spectateur.  Pendant  que  Mustapha,  commandant 
en  chef  l'armée  turque,  frémit  de  se  voir  abandonné  de  ses  trou- 
pes et,  d'une  main  indignée,  veut  les  retenir, son  fils  accourt 
pour  lui  sauver  la  vie,  ramasse  le  sabre  paternel  et  le  présente 
au  général  Murât  en  signe  de  soumission.  Et  le  général, 
magnanime,  arrête  court  son  cheval  et  épargne  le  vaincu. 

Certains  critiques,  tout  en  reconnaissant  dans  l'œuvre 
<  des  beautés  de  premier  ordre  »,  tout  en  disant  «lue  «  le 
coloris  rappelait  Rubens  et  le  dessin  Jules  Romain  >,  repro- 
chèrent à  Gros  un  peu  de  confusion  et  le  renvoyèrent  à 
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récole  de  Le  Brun  avec  la  Bataille  d'Arbelles.  Son  cama- 
rade à  l'atelier  de  David,  Girodet,  avait  exposé  également  à 
ce  Salon,  et  son  tableau  du  Déluge  y  avait  été  fort  attaqué. 
Il  voulut  répondre  à  la  presse  et  il  le  fit  en  le.rmes  fort  jus- 
tes pour  sa  défense  et  pour  celle  de  Gros.  Il  montra  combien 
la  Bataille  d'Aboukir  était  tout  à  la  fois  plus  vraie,  plus 
poétique  et  autrement  héroïque  que  la  Bataille  d'Arbelles  et 
la  Bataille  d'Issus,  malgré  leur  réputation.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  composition  de  Gros  est  très  compliquée, 
très  enchevêtrée.  L'air  manque  un  peu  dans  cette  vaste 
plaine  qui  borde  le  rivage  de  la  mer.  Les  figures  se  tassent 
sous  le  regard  quoique,  par  les  proportions,  elles  soient 
suffisamment  espacées.  Mais  il  y  a  là  une  telle  fougue  de 
composition,  une  telle  hardiesse  de  procédés,  une  énergie  si 
grande  dans  certains  types,  une  grâce  si  touchante  dans 
quelques  autres,  une  passion  si  vive  chez  tous,  un  souffle  si 
héroïque  dans  les  personnages  comme  dans  les  chevaux 
eux-mêmes,  qu'on  passe  facilement  sur  les  imperfections 
qu'on  pourrait  y  signaler.  Ces  imperfections  sont  d'ailleurs 
voulues  :  Gros  n'avait  reculé  devant  aucun  moyen  pour  in- 
diquer les  multiples  plans  du  centre  à  l'horizon  par  la  pers- 
pective, linéaire  et  par  la  perspective  aérienne. 

L'année  suivante,  Gros  devait  user  des  mêmes  procédés, 
mais  avec  un  ciel  tout  différent.  Du  jour  intense  de  l'Orient 
qui  convenait  si  bien  à  sa  palette  luxuriante,  il  était  convié 
à  passer  sous  le  jour  terne  et  diffus  de  l'Europe  du  Nord  en 
représentant  Napoléon  visitant  le  Champ  de  bataille  d'Ey- 
lau.  La  difficulté  était  devenue  d'autant  plus  grande.  Il 
parvint  à  la  vaincre  d'une  façon  si  heureuse  que  cette  nou- 
velle toile  est  considérée  comme  son  œuvre  la  plus  complète 
et  la  plus  forte. 

Le  programme  du  concours,  rédigé  par  Denon,  était  ainsi 
conçu  :  «  Le  lendemain  de  la  bataille  d'Eylau  (9  fé- 
vrier 1807),  l'Empereur,  visitant  le  champ  de  bataille,  est 
pénétré  d'horreur  et  de  compassion  à  la  vue  de  ce  spectacle. 
Sa  Majesté  fait  porter  des  secours  aux  Russes  blessés. 
Touché  de  l'humanité  du  vainqueur,  un  jeune  Lithuanien 
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lui  témoigne  sa  reconnaissance  avec  l'accent  de  Tenthoii- 
siasme.  Dans  le  lointain,  on  voit  les  troupes  françaises  qui 
bivouaquent  sur  le  champ  de  bataille  au  moment  où  Sa 
Majesté  va  passer  les  troupes  en  revue.  > 

Vingt  cinq  concurrents  s'étaient  présentés,  et  parmi  eux 
des  peintres  jouissant  alors  d'une  grande  réputation,  comme 
Meynier,  Thévenin,  Hersaint.  Gros  lut  classé  le  premier. 
Son  tableau  figura  au  Salon  de  1808  où  il  fut  fort  admiré 
comme  composition  et  comme  couleur.  On  le  jugea  digne 
d'être  comparé,  pour  le  dessin,  avec  les  oeuvres  des  meilleurs 
maîtres  de  la  Renaissance,  et,  pour  le  coloris,  avec  les  œu- 
vres des  grands  maîtres  vénitiens  ou  flamands. 

Le  jour  de  la  distribution  solennelle  des  récompenses, 
dans  le  salon  carré  du  Louvre,  Napoléon  aflecta  de  passer 
plusieurs  fois  devant  Gros  sans  lui  parler.  Tout  le  monde 
s'étbnnait  de  cette  exception  si  étrange,  lorsque  tout  à  coup, 
revenant  sur  ses  pas,  l'Empereur  s'arrêta  devant  Gros  et  se 
mit  à  sourire,  comme  pour  lui  reprocher  d'avoir  un  instant 
douté  de  sa  justice;  puis,  il  attacha  sur  sa  poitrine  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  le  tutoyant  avec 
son  ancienne  familiarité  pour  doubler  le  prix  de  la  faveur 
qu'il  recevait  de  ses  mains. 

L'esquisse  présentée  au  concours  est,  depuis  quelques 
années,  à  Toulouse,  On  peut  la  voir  dans  la  famille  de  feu 
Axel  Duboul,  dont  elle  décorait  le  salon.  Elle  donne  une 
idée  très  exacte  du  grand  tableau  qui  fut  exécuté  d'après 
elle. 

Dans  la  plaine  immense  couverte  de  neige  où  s'est  livrée 
la  bataille  et  où  fume  encore  à  l'horizon  le  village  d'Eylau, 
Napoléon  à  cheval  s'est  arrêté  en  un  endroit  où  le  combat 
fut  des  plus  acharnés  et  où  gisent  des  canons  démontés,  des 
lances  brisées,  des  baïonnettes  tordues  ou  rompues.  Il  est 
entouré  de  son  état-major  de  héros  et  de  princes.  On  y  dis- 
tingue, à  droite,  Soult,  Davoust  et  Murât,  grand  duc  do 
Berg,  caracolant  sur  un  cheval  somptueusement  harnaché; 
à  gauche,  Berthier,  prince  do  Neufchâlel,  Bessiôres  et 
Caulaincourt. 
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Vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris,  bordée  de  fourrure, 
affecté  de  l'affreux  spectacle  qui  se  déroule  sous  ses  yeux, 
Napoléon  étend  le  bras  comme  pour  conjurer  les  éléments  et 
reporte  vers  le  ciel  les  regards  douloureux  qu'il  a  détachés 
du  sol  où  gisent  des  cadavres  entrelacés  dans  l'étreinte  de 
la  lutte  à  mort  qui  s'est  livrée.  Le  froid  a  raidi  les  membres 
et  frangé  de  glaçons  les  vêtements  en  lambeaux.  Le  silence 
s'est  fait  sur  le  champ  de  bataille  souillé  de  boue  et  de  sang. 
Au  premier  plan,  ce  sont' des  groupes  de  morts  sous  la 
neige,  des  mourants  qui  se  réveillent  au  bruit  de  l'escorte 
impériale,  des  ennemis  blessés  et  farouches,  que  des  chirur- 
giens pansent  malgré  eux.  Dans  le  fond,  sur  un  terrain 
d'une  vaste  étendue,  l'on  aperçoit  des  régiments  entiers 
couchés  par  terre,  des  lignes  de  soldats  qui  conservent  leur 
rang  dans  la  mort  et  d'autres  qui  attendent,  rangés,  leur 
tour  de  mourir.  Mais  tous  ces  épisodes  de  désolation  s'ou- 
blient devant  la  figure  pâle  de  Napoléon,  qui  semble  cher- 
cher au  ciel  une  étoile  disparue,  et  qui,  sans  cesse  présent 
au  regard,  forme  l'unité  de  ce  grand  désastre.  Sur  tous  les 
points  de  la  toile,  c'est  la  pitié  que  Gros  a  inscrite.  Son 
talent  de  peintre  s'est  plu  à  donner  des  notes  vives  sur  les 
uniformes,  les  armes,  les  drapeaux  ;  son  imagination  de 
poète  a  multiplié  les  épisodes;  mais  son  cœur  d'homme  s'est 
surtout  ému  au  spectacle  des  douleurs,  des  souffrances,  des 
larmes  que  coûte  la  guerre,  et  il  fait  partager  cette  émotion 
à  l'Empereur  lui-même,  pourtant  si  accoutumé  à  de  pareils 
spectacles  et  si  peu  disposé  à  la  compassion  vulgaire. 

Avant  tout,  le  peintre  doit  «avoir  peindre,  cela  n'est  pas 
douteux.  Mais,  si  par  des  représentations  plastiques  il  sait 
exprimer  des  sentiments  moraux,  il  devient  un  artiste  com- 
plet. Ce  fut  là  le  grand  mérite  de  Gros,  de  joindre  tout 
naturellement  l'émotion  du  cœur  à  celle  du  cerveau  ;  et  c'est 
ce  qui  le  met  au-dessus  de  son  maître  David,  dont  les  Grecs 
et  les  Romains  peuvent  intéresser  curieusement  le  specta- 
teur, mais  ne  sauraient  émouvoir  son  âme. 

Dans  la  suite,  Gros  consacra  presque  entièrement  sa  palette 
aux  principales  représentations  de  la  vie  de  Napoléon,  telles 


LA   CONTRIBUTION   DES   ARTISTES   TOULOUSAINS.  283 

que  la  Bataille  des  Pyramides^  la  Reddition  de  Madrid, 
l'esquisse  de  la  Bataille  de  Wagram,  VEntrevue  de  Napo- 
léon  avec  V Empereur  d^ Autriche.  Il  appréciait  par-dessus 
tout  la  Bataille  des  Pyramides,  et  il  estimait  que  jamais 
son  pinceau  n'avait  été  plus  fier,  plus  habile  et  plus  riche. 
Un  jour,  longtemps  après  l'avoir  peinte,  il  voulut  la  revoir. 
Il  la  fit  placer  devant  lui,  et,  après  s'être  fermé  les  yeux 
avec  ses  deux  mains,  pour  se  ménager  sans  doute  une 
impression  plus  vive,  il  les  ouvrit  tout  à  coup  et  parut  ébloui 
lUi-même  de  son  œuvre.  Puis,  montrant  du  doigt  la  figure 
du  conquérant  et  le  groupe  d'Arabes  et  de  nègres  placés 
sur  le  devant  de  la  composition,  il  s'écria  :  «  Je  lui  ai  fait 
un  trophée  d'hommes!  »  Ce  n'était. pas  là  une  pure  flatterie; 
c'était  la  vérité  haussée  au  rang  de  l'épopée. 

Malheureusement,  des  influences  regrettables  vinrent 
agir  sur  l'esprit  de  Gros  et  le  détourner  de  sa  véritable 
voie.  Ce  qui  manquait  à  Gros,  c'était  le  caractère.  Il  avait 
les  instincts  du  génie,  mais  il  n'en  avait  pas  la  puis- 
sance, et  il  n'a  pas  su  résister  aux  influences  qui  l'entou- 
raient. 

Les  théoriciens  du  classicisme  lui  reprochaient  d'aban- 
donner les  grandes  traditions  et  les  sujets  d'un  caractère 
élevé.  Et  quand,  à  la  mort  de  Vien,  en  1809,  il  posa  sa 
candidature  à  l'Institut,  il  échoua  misérablement,  quoique 
la  section  de  peinture  l'eût  proposé  en  seconde  ligne,  après 
Prud'hon  et  Girodet,  tous  deux  présentés  en  première  ligne. 
Ce  fut  un  peintre  resté  obscur,  Ménageot,  qui  leur  fut  préféré. 

Cet  échec  fut  très  sensible  à  Gros;  mais  ce  fut  bien  pis 
l'an  d'après. 

L'année  1810  est  une  date  importante  dans  l'hisloiro  de 
l'art  français  au  dix-neuvième  siècle  ;  elle  fut  une  date 
néfaste  pour  la  destinée  artistique  de  Gros. 

En  établissant  des  prix  décennaux  six  ans  auparavant, 
Napoléon  avait  obéi  à  des  sentiments  louables.  II  voulait 
exciter  l'émulation  des  peintres  et  les  encourager  à  tous  les 
perfectionnements.  Mais  le  concours  devait  être  jugé  par 
l'Institut,  qui  comprenait  une  partie  des  concurrents,  loutj 
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voués  au  classicisme  :  c'était  donc  mettre  à  la  merci,  sinon 
d'une  coterie,  du  moins  d'une  école,  les  jugements  à  inter- 
venir. 11  ne  pouvait  donner  lieu  qu'à  une  rivalité  de  per- 
sonnes. Il  ne  devait  pas  faire  surgir  une  lutte  de  principes 
opposés,  anciens  ou  nouveaux,  mais  une  lutte  de  talents 
agissant  dans  le  même  cercle.  Les  instructions  données  pour 
l'exécution  du  concours  le  montrèrent  bien.  Elles  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  distinguer  les  genres  de  peinture  en  «  sujets 
d'histoire  »,  c'est-à-dire  classiques,  et  «  sujets  honora- 
bles par  leur  caractère  national  »,  c'est-à-dire  tirés  des  évé- 
ments  contemporains.  Elles  mirent  nettement  le  premier 
genre  de  peinture  qu'elles  indiquaient  au-dessus  du  second. 

«  L'artiste  qui  veut  conquérir  la  gloire,  disaient  ces  instruc- 
tions, demandera  son  inspiration  à  l'antiquité  classique,  à  la 
mythologie  ou  à  l'allégorie,  et  choisira  up  de  ces  sujets 
grandioses  qui  permettent  d'exalter  la  beauté  nue  du  corps 
humain.  La  représentation  de  ce  corps  sera  son  premier 
souci  et  son  principal  mérite  :  il  s'efforcera  de  le  montrer  dans 
la  perfection  suprême  de  ses  formes  et,  loin  de  s'attacher 
aux  détails  mesquins  que  présentent  les  individus,  il  ne  con- 
sultera que  la  nature  pour  l'ennoblir  et  l'épurer.  11  trouvera 
dans  les  statues  antiques  des  modèles  impeccables  qu'il 
interrogera  sans  réserve,  heureux  s'il  parvenait  à  donner  à 
ses  héros  les  proportions  sublimes  de  V Apollon  du  Belvé- 
dère et  de  V Antinous. 

«  Une  composition  noble,  pondérée,  et  d'une  clarté  parfaite, 
mettra  en  valeur  ces  formes  choisies  et  fournira  à  l'artiste 
•ingénieux  des  prétextes  pour  multiplier  les  aspects,  les  atti- 
tudes et  renouveler  les  causes  d'admiration.  Qu'une  pensée 
morale,  qu'un  intérêt  majeur  s'y  ajoute,  fort  bien!  pourvu 
toutefois  que  l'essentiel,  c'est-à  dire  la  beauté  plastique,  ne 
se  voie  pas  sacrifié. 

«Qu'une  lumière  brillante,  égale,  éclaire  toute  la  toile  et 
mette  en  valeur  la  science  du  dessinateur;  que  jamais  un 
jour  douteux,  un  clair  obscur,  ne  dissimule  la  ligne  et  n'au- 
torise un  travail  lâché;  que  la  couleur  soit  claire,  limpide, 
discrète,  sans  ombres  noirâtres,  sans  éclat  tapageur;  que  le 
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pinceau  surtout  soit  sobre  :  point  de  touches  maniérées,  de 
facture  superficielle,  de  coups  de  brosse  hardis  et  faux, 
d'empâtements,  de  hachures.  L'exécution  ne  doit  avoir 
d'autre  mérite  que  de  faire  valoir  la  conception  :  la  main 
reste  l'esclave  de  la  pensée.  » 

Tels  étaient  les  enseignements  de  ce  temps,  et  ils  se  sont 
imposés  à  toute  l'école  française  de  cette  époque.  David, 
Girodet,  Guérin,  Gérard,  devaient  les  répéter  à  l'envi;  et,  si 
Prud'hon  y  opposa  quelques  correctifs,  leurs  élèves  étaient 
mis  en  garde  contre  les  séductions  de  ce  peintre  admirable, 
mais  d'un  exemple  dangereux. 

Lorsque  arriva  le  concours  de  1810,  tous  les  principaux 
peintres  de  cette  époque  se  mirent  sur  les  rangs;  mais  il  n'y 
avait  de  concurrents  sérieux  pour  l'histoire  que  David, 
Girodet  et  Guérin,  Gérard  n'ayant  pas  encore  donné  la  me- 
sure de  ce  qu'il  devait  être.  Il  y  avait  bien  aussi  Prud'hon; 
mais,  à  cette  époque,  son  talent,  sinon  son  génie,  étaient 
méconnus,  parce  qu'il  n'était  d'aucune  école  et  ne  procédait 
que  de  lui-même. 

David  présenta,  dans  la  première  catégorie,  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  ancienne,  son  tableau  des  Sabines,  remontant  à 
l'année  1799,  ^t,  dans  la  seconde  catégorie,  des  peintures 
représentant  un  fait  de  l'histoire  contemporaine,  son  tableau 
du  Sacre.  Girodet  avait  présenté  dans  la  première  catégorie 
sa  Scène  du  Déluge,  et  Gros  son  tableau  des  Pestifére's  de 
Jaffa,  dans  la  seconde  catégorie.  L'opinion  publique  s'était 
nettement  prononcée  pour  donner  le  prix  de  la  première 
catégorie  aux  Sabines  et  celui  de  la  seconde  catégorie  aux 
Pestiférés. 

Mais  l'Institut,  chargé  du  jugement,  refusa  à  David  le 
prix  pour  le  sujet  d'histoire  ancienne  et,  par  19  voix  contre  4, 
lui  préféra  son  élève  Girodet  en  mettant  au-dessus  des  Sabines 
la  Scène  du  Déluge,  pourtant  si  attaquée  lors  de  sa  présen- 
tation au  public  en  1806.  Il  n'accorda  aux  Sabines  qu'une 
mention  des  plus  honorables  par  13  voix  contre  Q. 

En  revanche,  l'Institut  accorda  le  prix  de  la  seconde  caté- 
gorie à  David  pour  son  Sacre,  par  ï^O  voix  contre  1,  tandis 
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que  Gros  n'obtenait  qu'une  distinction  particulière  pour  les 
Pestiférés  de  Jaffa, 

On  peut  voir  par  le  rapport  de  Joachim  Le  Breton,  secré- 
taire perpétuel  de  la  classe  des  Beaux-Arts,  quel  fut  l'esprit 
de  l'Institut  en  cette  circonstance.  Quoique  fait  avec  beau- 
coup de  circonspection,  ce  rapport  était  peu  favorable  à 
David.  Mais  le  temps  a  revisé  ces  jugements.  S'il  a  placé  les 
Babines  au-dessus  de  la  8cène  du  Déluge,  il  ne  saurait  se 
prononcer  aussi  nettement  entre  le  Sacre  et  les  Pestiférés, 
car  ce  sont  là  deux  œuvres  de  premier  ordre;  il  y  a  seule- 
ment moins  d'originalité  et  de  nouveauté  dans  l'œuvre  de 
David  que  dans  celle  de  Gros. 

Gros  avait  trop  de  déférence  envers  David  et  lui  était  trop 
dévoué  pour  se  plaindre  de  son  échec,  mais  il  n'y  fut  pas 
moins  sensible;  et,  désormais,  il  abandonna  tous  les  sujets 
contemporains  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  peinture 
classique.  Ce  fut  sa  perte.  Il  renonça  ainsi  à  ce  qui  avait 
fait  son  mérite.  Il  méconnut  son  propre  génie. 

Les  circonstances  favorisèrent  ce  nouvel  état  d'esprit  de 
Gros.  Napoléon  avait  décidé  de  rendre  au  culte  certains  mo- 
numents célèbres  de  l'ancien  régime  et  de  les  restaurer  magni- 
fiquement. Une  somme  de  7.500.000  francs  avait  été  affectée, 
à  la  restauration  de  l'église  Sainte-Geneviève,  de  l'église 
Saint  Denis,  de  Notre-Dame  et  de  l'Archevêché  de  Paris. 
Il  restait  à  dépenser  une  somme  de  800.000  francs  pour  ter- 
miner ces  travaux.  Gros  fut  chargé  par  M.  de  Montalivet, 
alors  ministre,  de  la  décoration  de  la  calotte  supérieure  de  la 
coupole  de  l'église  Sainte-Geneviève  où  devaient  figurer, 
d'après  le  programme  de  l'Administration  des  Beaux-Arts, 
les  quatre  grandes  phases  de  la  monarchie  française, 
représentées  par  Glovis,  Gharlemagne,  Saint-Louis  et  Napo- 
léon, et  présidées  par  sainte  Geneviève. 

C'était  pour  Gros  une  occasion  de  se  signaler  dans  une 
magistrale  œuvre  historique  comme  le  préféraient  les  doc- 
trinaires de  son  temps.  Il  s'empressa  d'en  esquisser  les 
grandes  lignes  en  des  cartons  qu'on  peut  voir  aujourd'hui 
au  Musée  Carnavalet.  Mais  leur  exécution  fut  suspendue  par 
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la  guerre  de  Russie  en  1812,  par  la  campagne  d'Allemagne 
en  1813  et  par  Tinvasion  en  France  en  1814. 

Entre  temps.  Gros  devait  donner  une  nouvelle  preuve  de 
son  talent  et  de  son  intuition  du  caractère  des  scènes  les  plus 
diverses  en  peignant  son  François  I'^^  et  Charles-Quint  visi- 
tant les  tombeaux  de  Véglise  Saint-Denis^  exposé  au  Salon 
de  1812.  Dans  cette  œuvre  remarquable,  où  l'artiste  a  tiré  un 
parti  si  heureux  de  la  scène  elle-même  et  de  ses  accessoires 
avec  les  riches  étoffes  dont  ses  personnages  sont  revêtus, 
Gros  s'est  montré,  à  un  autre  point  de  vue,  le  précurseur 
incontesté  des  Romantiques.  Pour  la  première  fois,  la  vérité 
historique  était  rendue  avec  tous  ses  éléments  pittoresques, 
en  dehors  de  l'empreinte  davidienne. 

En  ce  moment,  Révoil  essayait  également  de  mettre  en 
honneur  les  vieilles  scènes  historiques.  Pour  s'en  servir 
dans  ses  tableaux,  il  avait  même  recueilli  une  belle  collection 
d'objets  anciens  dont  s'honore  aujourd'hui  le  musée  du 
Louvre.  Mais  ces  objets  perdaient  tout  caractère  et  toute 
couleur  lorsqu'ils  entraient  dans  ses  œuvres.  Avec  Gros, 
rien  de  pareil.  Son  intuition  lui  faisait,  au  contraire  si  bien 
comprendre  les  époques  et  les  situations  qu'il  en  tirait  les 
meilleurs  effets,  tout  en  gardant  la  plus  exacte  vraisem- 
blance. 

Son  tableau  de  François  P'  et  Charles-Quint  visitant  les 
tombeaux  de  F  église  Saint-Denis  en  janvier  1540  a,  en  effet, 
ouvert  la  voie  à  toutes  les  représentationsd'anecdotes  histori- 
ques qui  ontsuivi.Et,  si  ce  genre  de  représentations  a  été  vive- 
ment critiqué,  on  ne  peut  nier  que  l'œuvre  de  Gros  a  été  do  .tous 
points  supérieure  à  celles  qu'on  a  le  plus  admirées  dans  la  suite. 
Ses  partisans  eux-mêmes  ne  soupçonnaient  pas  tant  de  sou- 
plesse dans  son  pinceau.  On  lui  supposait  plus  de  force  que 
d'élégance.  Il  prouva  qu'il  pouvait  avoir  autant  d'esprit 
et  (le  finesse  qu'en  avait  Gérard,  sans  rien  perdre  do  ses 
qualités. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  saisissant  contraste 
des  deux  souverains  en  présence  :  le  Roi  et  l'Emperour. 
On  y  retrouve  tout  le  roman  de  leur  vie,  toutes  les  nuajices 
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de  leur  caractère  dans  leur  pose,  leur  geste,  leur  costume, 
Texpression  de  ieur  visage.  François  V^  se  fait  distinguer 
par  sa  haute  taille,  sa  tournure  élégante,  sa  physionomie 
fine  :  il  semble  charmé  de  voir  son  ennemi  devenu  pour  un 
instant  son  hôte.  Charles-Quint,  au  contraire,  se  montre 
sombre  autant  que  hautain,  méfiant  et  soucieux.  Tout  le 
reste  de  la  scène  est  traité  avec  beaucoup  d'art.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  tribunes  supérieures,  enveloppées  dans  la  demi- 
teinte  générale,  qui  ne  soient  intéressantes,  car  on  y  voit 
figurer  la  Joconde  et  la  belle  Ferronnière,  ces  deux  femmes 
immortalisées  par  le  pinceau  de  Léonard  de  Vinci  et  qu'on 
reconnaît  facilement  au  milieu  des  personnes  qui  assistent 
à  la  visite  des  souverains. 

La  chute  de  l'Empire  devait  jeter  un  grand  trouble  dans 
les  écoles  de  peinture.  Il  tardait  aux  classiques  de  prendre 
une  revanche  et  de  supprimer  «  les  bottes  et  les  culottes  de 
peau  pour  laisser  quelque  place  aux  héros  d'Homère  >,  sui- 
vant les  expressions  du  peintre  Bertin,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  au  peintre  François-Xavier  Fabre.  Et  il  ajoutait  : 
<  J'ignore  si  Gros  quittera  pour  cette  fois  l'histoire  mo- 
derne. » 

Or,  tout  en  traitant  des  sujets  contemporains,  Gros  n'avait 
pas  cessé  d'être  classique.  Il  avait  le  culte  des  vieux  maîtres 
et  de  leurs  traditions.  Il  avait  surtout  celui  de  son  ancien 
maître,  David.,  Et,  lorsque  celui-ci  fut  exilé  en  1816 
comme  régicide  et  lui  confia  la  direction  de  son  atelier,  il 
se  crut  d'autant  plus  obligé  de  soutenir  ses  enseignements 
vis-à-vis  de  ses  élèves.  Il  était  enfin  invité  à  revenir  au 
classicisme  par  David,  qui  lui  écrivait  de  Bruxelles  : 
€  Êtes-vous  toujours  dans  l'intention  de  faire  un  grand 
tableau  d'histoire?  Je  pense  que  oui.  Vous  aimez  trop  votre 
art  pour  vous  en  tenir  à  des  sujets  futiles,  à  des  tableaux  de 
circonstance  :  la  postérité,  mon  ami,  est  plus  sévère;  elle 
exigera  de  Gros  de  beaux  tableaux  d'histoire...  Le  temps 
s'avance  et  nous  vieillissons,  et  vous  n'avez  pas  encore  fait  ce 
qu'on  appelle  un  vrai  tableau  d'histoire;  quand  vous  avez  le 
talent  et  l'âge  encore,  vous  convient-il  d'attendre  toujours  ! 
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Vite,  vite,  mon  bon  ami,  feuilletez  votre  Plutarque  et  choi- 
sissez un  sujet  connu  de  tout  le  monde.  L'immortalité  compte 
vos  années;  n'attirez  pas  sur  vous  ses  reproches;  saisissez 
vos  pinceaux;  produisez  du  grand  pour  vous  mettre  à  votre 
place.  » 

C'étaient  là  des  conseils  plus  perfides  peut-être  que  sin- 
cères. Le  vieillard  aigri  semble  prendre  sournoisement  sa 
revanche  du  banquet  des  Pestiférés  de  Jaffa.  Avec  quel 
dédain  il  traite  les  grandes  œuvres  de  Gros  ! 

Mais  Gros  ne  comprit  pas  l'injure  qui  lui  était  faite. 
Il  se  laissa  convaincre.  Et  il  se  consacra  désormais  à 
des  travaux,  purement  académiques  où  sombra  son  noble 
talent. 

Il  ne  revint  pas  à  Plutarque,  mais  aux  tragiques  grecs. 
Et  il  exécuta,  en  1815,  le  De-par/d'Ore^s/e, et,  en  1819,  Œdipe 
et  Antigone.  Enfin,  en  1824,  il  termina  les  peintures  de  la 
coupole  de  Sainte-Geneviève  modifiées  par  la  politique  du 
jour,  c'est-à  dire  en  supprimant  le  groupe  de  Napoléon 
pour  lui  substituer  celui  de  Louis  XVIII,  au  lieu  d'Henri  IV 
ou  de  Louis  XIV,  ce  qui  aurait  été  plus  conforme  à  l'histoire 
et  plus  digne  de  son  pinceau. 

Charles  X  venait  de  monter  sur  le  trône.  Il  visita  les  pein- 
tures de  Gros  avant  qu'elles  fassent  livrées  au  public.  Il  s'en 
montra  si  satisfait  qu'il  <  honora  >  Gros  du  titre  de  <  baron  >. 
Et  le  critique  du  Moniteur  qualifia  l'œuvre  de  Gros  de 
«composition  vaste,  sublime...,  où  tout  est  parfait.  >  Cette 
appréciation  enthousiaste  et  officielle  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  un  jugement  définitif. 

Certes,  la  composition  est  grandiose  et  l'exécution  est  habile. 
Si  l'on  considère  isolément  chaque  groupe,  on  ne  saurait 
nier  ses  mérites.  Le  groupe  de  Clovis  et  de  Clotilde  est  plein 
de  noblesse.  Les  vieux  Saxons  du  groupe  de  Charlemagno 
ont  des  visages  héroïques.  Mais  on  a  critiqué  les  grands 
génies  de  la  coupole,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  religieux  et 
parce  que  leur  nudité  toute  païenne  ne  convient  guère  dans 
un  sanctuaire  religieux  :  ils  n'en  sont  pas  moins  le  phis  bol 
exemple   qu'on    puisse    voir    d'un    dessin    correct,    relevé 
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d'une  superbe  couleur.  Et  Ton  ne  saurait  qu'admirer  un 
groupe  de  trois  petits  anges  pleins  de  vie,  aussi  frais  que  des 
Rubens,  et  qu'on  voit  accourir  du  fond  des  airs,  déroulant 
une  banderole  sur  laquelle  est  écrit  le  mot  France\  On  a 
également  critiqué  les  grands  intervalles  qui  se  trouvent 
entre  les  quatre  groupes  et  qui  ne  sont  remplis,  que  d'une 
façon  insuffisante  par  des  nuages,  quoique  ces  nuages 
soient  semés  de  figures  radieuses,  d'un  modelé  tendre  et 
d'une  couleur  transparente,  fine  et  légère.  Enfin,  l'élévation 
et  la  conformation  de  la  coupole  ont  singulièrementdiminué 
l'ampleur  et  l'efi'et  des  peintures  qui  la  garnissent.  On  a 
essayé  d'y  remédier  en  faisant  disparaître  la  saillie  trop 
considérable  de  l'entablement  pour  donner  plus  d'air  à  la 
composition.  On  n'a  réussi  qu'imparfaitement,  d'autant  que 
la  peinture  manque  de  la  technique  et  de  l'esthétique  parti- 
culières à  la  peinture  murale  décorative  que  Gros  ignorait 
comme  les  artistes  de  son  temps. 

En  cette  même  année  (1824),  Girodet  mourait.  Appelé  à 
parler  sur  sa  tombe,  Gros  versa  des  larmes  abondantes  en 
rappelant  ses  œuvres  et  celles  de  leur  maître  commun, 
David,  et  il  prédit  «  la  décadence  prochaine  de  la  peinture 
et  de  la  statuaire,  si  les  élèves  des  deux  arts  ne  choisissaient 
pas  toujours  pour  modèles,  au  milieu  du  torrent  des  peintu- 
res qui  inondent  le  Salon,  les  œuvres  de  David  et  de  Giro- 
det ».  C'était  renier  sa  propre  œuvre,  dont  il  semble  n'avoir 
pas  compris  tout  le  mérite  et  toute  la  portée.  Elle  avait  cepen- 
dant produit  une  nouvelle  école  qui  s'était  fait  remarquer  dès 
1819  avec  le  Radeau  de  la  Méduse^  par  Géricault,  et  avec 
Dante  et  Virgile  en  1822  et  le  Massacre  de  Scio  en  1824, 
par  Delacroix,  école  qui  devait  triompher  définitivement  ' 
du  classicisme  grec  et  romain  et  de  la  technique  davidienne. 

1.  Lorsque  Charles  X  octroya  à  Gros  le  titre  de  «  baron  »,  il  lui  fit 
demander  quels  attributs  il  désirait  voir  figurer  dans  ses  armoiries. 
Gros  répondit  qu'il  y  voudrait  un  des  petits  génies  de  la  coupole  qui 
tiennent  la  banderole  où  se  lit  le  mot  «  France  »  ;  ce  qui  fut  fait.  Et 
son  blason  se  lit  ainsi  :  d'or  au  chef  d'azur,  chargé  d'un  ange  por- 
tant la  banderole  «  France.  » 
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A  partir  de  ce  moment,  Gros  s'entêta  si  fort  dans  le  for- 
malisme académique,  que  ses  œuvres  ne  présentent  plus  Pin- 
térèt  des  précédentes. 

Dans  rintervalle,  il  avait  bien  exécuté  d'autres  toiles  de 
circonstance,  telles  que  la  Nuit  du  19  au  20marSy  représen-  • 
tant  la  fuite  de  Louis  XVIII,  et  V Embarquement  de  la  du- 
chesse d'*Angoulème,  où  l'intérêt  de  Tart  a  survécu  aux  révo- 
lutions par  le  sentiment  qui  les  remplit  et  par  l'habileté  de 
l'exécution.  Mais  on  ne  le  retrouve  lui-même  que  dans  les 
portraits  qui  lui  étaient  demandés  de  toutes  parts,  et,  en  par- 
ticulier dans  ceux  du  chimiste  Ghaptal  et  du  graveur  en 
médailles  Galle,  tous  deux  exécutés  en  1824. 

Un  de  ses  élèves,  devenu  son  ami  intime  et  qui  s'est  fait 
son  principal  biographe,  Delestre,  a  cité  ou  décrit  nne  cin- 
quantaine de  ses  portraits.  La  plupart  sont  dispersés  dans 
des  galeries  particulières.  Mais  on  peut  en  voir  un  certain 
nombre  dans  le  musée  de  Versailles,  où  ils  sont  trop  sou- 
vent mal  éclairés,  et  au  musée  du  Louvre,  où  se  font  remar- 
quer d'une  façon  toute  particulière  celui  du  général  Fournier- 
Sarlovèze,  presque  un  tableau,  à  la  fois  très  vigoureux  dans 
ses  tonalités  et  très  délicat  dans  ses  hartnonies,  et  celui  d'un 
de  ses  élèves,  le  comte  Alcide  de  La  Rivallière,  débouta  son 
chevalet,  le  crayon  à  la  main,  plein  d'élégance  et  de  distinction. 

Les  portraits  qui  se  trouvent  au  musée  de  Toulouse  sont 
moins  importants;  mais  ils  sonttrès  intéressants, dans  des  notes 
toutes  différentes.  Dans  l'un,  Gros  s'est  représenté  lui  môme 
en  costume  du  Directoire,  la  figure  toute  jeune,  fine  et  déli- 
cate, l'œil  intelligent  et  doux.  L'autre,  plus  travaillé,  est 
consacré  à  sa  femme,  en  costume  Empire,  vêtue  d'une  robe 
grenat  décolletée  et  tenant  sous  son  bras  gauche  un  album 
relié  en  rouge;  et  ces  tons  riches  font  valoir  son  visage 
de  brune  aux  cheveux  noirs,  ses  grands  yeux  veloutés,  ses 
bras  nus  et  potelés,  ses  mains  d'une  élégance  toute  aristo- 
cratique. A  gauche  sur  une  table,  un  marbre  représentant  la 
tète  de  David.  Dans  le  fond,  un  atelier  où  l'on  voit  le  pein- 
tre lui-même  tenant  à  la  main  une  palette  et  exécutant  son 
tableau  de  François  /«'  et  Char  les- Quint, 
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Gros  excellait  à  saisir  les  traits  des  personnages  qu'il  avait 
à  représenter*.  Certains  de  ses  portraits  sont  des  merveilles 
de  ressemblance  physique  et  morale.  S'il  ne  parvint  pas  à 
donner  des  égaux  à  son  portrait  de  Bonaparte  à  Arcole,  il 
s'en  est  souvent  approché  avec  ceux  des  généraux  de  l'Em- 
pire qu'il  avait  fréquentés,  tels  que  Lassalle,  Murât,  Masséna, 
Victor,  Legrand,  Berthier,  où  l'on  retrouve  toutes  les  qua- 
lités qui  les  distinguaient ,:  fierté,  vigueur,  élégance,  de  la 
grâce  dans  la  force,  de  la  distinction  dans  la  bravoure,  une 
certaine  grandeur  épique  comme  celle  que  l'on  constate  dans 
les  personnages  de  Velasquez  ou  de  Van  Dyck.  Et,  pour 
certains  portraits  de  femme,  il  a  souvent  fait  preuve  de  beau- 
coup de  grâce  et  de  poésie,  comme  par  exemple  dans  celui  de 
M""®  Lucien  Bonaparte,  aujourd'hui  au  Louvre,  qui  ne  le  cède 
en  rien  aux  meilleurs  portraits  de  femme  exécutés  par  David  et 
par  Gérard.  C'est  même  plus  qu'un  portrait;  c'est  un  véritable 
tableau  où  le  paysage  vient  ajouter  au  charme  pensif  de  la 
femme  la  verdure  des  arbres  et  la  fraîcheur  de  l'eau  et  fait 
pressentir  les  modes  romantiques  de  l'école  anglaise.  Les 
critiques  de  l'époque  ont  également  admiré  les  portraits  de 
]y[me  Turpiu  de  Crissé  et  de  M""®  de  La  Riboisière,  qui  fai- 
saient dire  à  Jal  et  à  Kératry  que  Gros  était  «  le  premier 
coloriste  de  son  siècle,  et  peut-être  le  plus  habile  coloriste 
après  Rubens  >. 

Pendant  toute  la  Restauration,  Gros  avait  été  l'objet  de 
nombreuses  attentions  de  la  part  du  Gouvernement,  malgré 
les  critiques  dont  il  était  l'objet  pour  ses  œuvres  comme  pour 
son  enseignement  et  quoiqu'il  fût  resté  fidèle  au  souvenir  de 
David,  que  la  Restauration  devait  poursuivre  de  ses  ran- 
cunes jusqu'au  delà  du  tombeau.  Non  seulement  il  avait  tenté 
ou  provoqué  de  nombreuses  démarches  pour  obtenir  le  rappel 

1.  On  peu^  en  juger  non  seulement  par  ses  tableaux  peints,  mais 
encore  par  ses  croquis  au  crayon.  Charles  Blanc  cite  notamment,  la 
Distribution  des  Récompenses  aux  artistes,  par  Napoléon,  en  1810, 
où  Gros  a  tracé  les  portraits  de  la  plupart  de  ses  camarades  d'atelier 
indiqués  en  deux  coups  de  crayon.  On  y  reconnaît  très  bien  Girodet, 
—  Gérard,  —  Guérin,  —  Carie  Vernet,  —  Cartelier,  —  Denon,  — 
David — et  Gros  lui-même. 
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de  son  maître  vénéré,  mais  il  était  allé  jusqu'à  Bruxelles 
pour  lui  apporter  une  médaille  qu'il  avait  fait  frapper  en 
son  honneur. 

Vers  la  fin  de  la  Restauration,  son  entêtement  à  s  ei^'arer 
à  la  recherche  des  sujets  antiques  lui  avait  valu  d'âpres 
critiques.  Son  Portrait  équestre  du  roi  Charles  X,  exposé 
en  1827,  fut  une  erreur  déplorable*.  Le  nombre  de  ses 
élèves  diminua,  et  il  en  fut  de  même  de  leur  mérite,  tan- 
dis que  d'autres  ateliers  prospéraient,  notamment  celui 
d'Ingres  et  celui  de  Delacroix.  11  en  conçut  un  vif  chagrin. 
Son  caractère  s'aigrit.  11  voulut  réagir,  et,  en  1833,  il  expo- 
sait V Amour,  piqué  par  une  abeille^  se  plaignant  à  Vénus. 
C'était  un  sujet  délicat,  emprunté  à  la  célèbre  pièce  d'Ana- 
créon,  raffinée  jusqu'à  la  mièvrerie,  et  qui  ne  convenait  en 
rien  à  son  robuste  talent.  Pour  le  traiter,  il  fallait  un  Imagi- 
natif de  grâce  comme  Prud'hon,  et  non  un  réaliste  de  vérité 
comme  l'auteur  des  Pestiférés  de  Jaffa  ou  de  la  Bataille 
d'Eylau.  Gros  n'obtint  pas  le  succès  qu'il  espérait.  L'on 
contesta  son  talent  dans  le  passé.  L'on  mit  en  cause  ses  en- 
seignements dansson  atelier.  On  critiqua  ses  jugements  dans 
les  concours,  comme  membre  de  l'Institut.  Il  voulut  réagir 
par  des  œuvres  qu'il  annonçait  comme  autant  de  protesta- 
tions contre  les  cabales  dont  il  se  croyait  victime,  et,  en 
outre,. comme  autant  de  <  rappels  aux  hautes  études».  Il 
exposa  au  Salon  de  1835  un  Acis  et  Galatée^  et  un  Her- 
cule et  Diomède^.  11  n'aboutit  (ju'à  un  insuccès  pire  (jue  les 
précédents.  Son  A(  is  et  Galatée  était  sans  caractère.  Il  en 


1.  Voici  ce  qu'en  dit  Jal  dans  son  Salon  de  1827  :  «  Le  portrait  du 
Roi,  par  M.  le  baron  Gros,  est-il  au-dessus  de  la  critique?  Croyez- 
vous  que  cette  figure,  sans  vie  et  sans  grâce,  que  ce  cheval  si  raide, 
que  ce  groupe  diplomatique  si  grotesque,  que  ce  ton  général,  si  jaune 
et  si  lourd,  soient  des  qualités  recomuiandables?  Vous  avez  cepen- 
dant admis  l'ouvrage  de  M.  Gros;  mais  vous  avez  refusé  un  portrait 
de  M.  Delacroix.  » 

2.  Acis,  amant  de  Galatée,  entendant  l'approche  de  Polyphéme,  se 
réfugie  avec  son  amante  sous  un  rocher. 

3.  Hercule  saisit  Dioméde  et  le  donne  à  dévorer  à  ses  propres  che- 
vaux. 11  n'y  a  que  deux  figures  plus  grandes  que  nature. 
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était  de  môme  de  son  Hercule  livrant  Diomède  à  ses  che- 
vaux exécuté  dans  des  proportions  gigantesques,  et  qui  fut 
envoyé  au  musée  de  Toulouse  suivant  les  désirs  de  son 
auteur.  On  eût  dit  une  immense  étude  de  modèle  vivant, 
admirable  comme  anatomie,  mais  dénuée  de  toute  esthétique 
élevée  dans  la  pensée.  Le  coloris  lui-même  laisse  à  désirer, 
quoiqu'il  paraisse  très  brillant;  il  donne  l'aspect  froid  et  faux 
d'une  peinture  sur  porcelaine.  Les  critiques  et  les  lazzis  furent 
si  nombreux  et  si  perfides  que  Gros  en  perdit  la  tête  et  qu'il 
alla  se  jeter  dans  la  Seine  le  26  juin  1835.  Le  lendemain,  au 
lever  du  soleil,  deux  pêcheurs  retrouvèrent  son  cadavre  au- 
près du  Bas-Meudon. 

Gros  était  essentiellement  un  sensitif.  Il  était  peut-être' 
aussi  un  neurasthénique.  Il  mourait  victime  du  déclin  de  sa 
réputation  dans  l'opinion  publique  et  de  son  impuissance  à 
réagir  contre  les  cabales  des  Ingristes  aussi  bien  que  des 
Romantiques  dont  il  était  pourtant  le  précurseur,  car  les 
Pestiférés  de  Jaffa  avaient  préparé  les  Naufragés  de  la 
Méduse,  comme  les  Naufragés  de  la  Méduse  devaient 
annoncer  le  Massacre  de  Scïo. 

On  a  aussi  allégué  certaines  affaires  domestiques,  à  la 
suite  desquelles  il  était  en  procès  avec  sa  femme.  Malgré 
ces  dissentiments,  il  avait  conservé  pour  sa  femme  une 
réelle  affection,  ainsi  qu'en  témoigne  l'écrit  qu'il  avait  laissé 
avec  son  chapeau  sur  la  berge  de  la  Seine  au  moment  de 
son  suicide.  Et  sa  femme,  à  son  tour,  a  manifesté  des  sen- 
timents semblables  vis-à-vis  de  son  mari  par  les  soins 
qu'elle  a  pris  de  sa  mémoire  tout  le  reste  de  sa  vie. 

En  réalité,  ce  qui  a  perdu  Gros,  c'est  son  entêtement  à 
vouloir  imposer  sans  succès  à  l'art  de  son  temps  la  techni- 
que la  plus  contestable  de  David,  dont  il  s'était  constitué  le 
gardien.  Il  avait  abandonné  les  sujets  d'histoire  contempo- 
raine pour  ne  traiter  que  des  sujets  où  le  nu  dominait  ;  et, 
comme  son  maître,  il  recherchait  la  pureté  des  formes  et  il 
donnait  à  ses  modèles  une  beauté  idéale  renouvelée  de  la 
statuaire  romaine.  Mais,  à  force  de  les  faire  belles,  parfaites, 
irréprochables,  David  avait  fini  par  ne  voir  dans  chacune  de 
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ses  figures  qu'un  type  à  créer  et  un  enseignement  pour  ses 
disciples,  enseignement  grave,  rigide  et  compassé  comme 
le  4(  canon  »  de  Polyctète,  ce  qui  leur  enlevait  tout  naturel. 
Entre  tous  ses  élèves,  Gros  lui  ressemblait  par  la  concep- 
tion grandiose,  et  par  la  noblesse  de  l'expression;  mais  il 
l'avait  dépassé  par  le  sentiment  de  la  nature  et  par  Téclat 
et  la  variété  du  coloris  dans  les  trois  œuvres  principales  qui 
caractérisent  sa  manière:  les  Pestiférés  de  Jaffa,  la  Ba- 
taille d'Aboukir  et'  la  Bataille  d'Etjlau^  car.  en  même 
temps  .qu'elles  ont  un  caractère  particulier,  elles  contien- 
nent une  part  de  vérité  générale  exprimée  d'une  façon  supé- 
rieure. 

Au  milieu  de  la  convention  classique,  Gros  a  été  le 
premier  à  représenter  les  réalités  vivantes  d'une  façon 
épique.  A  une  science  remarquable  de  dessinateur  il  a  joint 
des  qualités  supérieures  de  coloriste.  Ainsi  que  David, 
Girodet,  Gérard  et  Prud'hon,  il  a  été  considéré  avec  raison 
comme  un  des  grands  peintres  de  l'époque  impériale,  et  il 
est  peut  être  celui  qui  la  caractérise  le  mieux,  car  son  génie 
convenait  admirablement  à  exprimer  l'éloquence  théâtrale 
des  hommes  et  des  choses  de  ce  temps.  Tout  en  étant  épique, 
il  est  resté  si  vrai,  si  naturel,  qu'après  avoir  donné  nais- 
sance à  l'école  romantique,  c'est-à-dire  à  la  nature  mouve- 
mentée au  détriment  de  l'immobilité  convenue,  les  Orien- 
talistes et,  finalement,  les  Impressionnistes  se  sont  réclamés 
de  sa  technique  pour  la  couleur. 
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UN  MANUSCRIT  DE  ROSCHACH 

SUR 

L'HISTOIRE  DE  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  TOULOUSE 
Par  m.  Fr.  GALABERT 


Dans  réloge  qu'il  a  consacré  au  grand  érudit  toulousain*, 
M.  Desazarsde  Montgaillhard  nous  apprend  que  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique  avait  demandé  à  Roschach  une 
histoire  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse  et  une  histoire  de 
Saint-Sernin  en  même  temps  que  le  catalogue  des  peintures 
du  Musée.  Ce  dernier  travail,  on  le  sait,  a  paru  longtemps 
après  dans  Vlnventaù^e  des  richesses  d'art  de  la  France , 
dont  il  forme  le  tome  VIII,  publié  par  le  Ministère  à  Tinsu 
de  l'auteur  lui-même.  ^ 

Quant  à  l'histoire  de  l'hôtel  de  ville,  nous  ignorons  ce 
qu'elle  est  devenue.  Mais  nous  avons  récemment  découvert 
dans  les  archives  de  la  ville  une  série  de  notes  qui  ont  très 
probablement  servi  à  la  rédiger*.  Elles  sont  constituées  sur- 
tout par  des  analyses  de  baux  laites  probableuient  par 
Roschach  tandis  qu'il  procédait  au  classement  des  docu- 
ments relatifs  à  l'hôtel  de  ville'.  Elles  ont  été  écrites  sur  des 


1.  Mémoires  de  V Académie,  10*  série,  tome  XI  (1911). 

2.  Ces  notes  étaierrt  égarées  au  mUieu  de  documents  divers  relatifs 
pour  la  plupart  au  service  des  archives  de  la  ville  sous  la  direction 
de  Roschach. 

3.  Le  classement  de  ces  documents  de  la  série  DD  vient  d'élre 
terminé. 
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fragments  de  papier,  puis  collées  sur  des  feuilles  blanches 
dans  un  ordre  chronologique.  Cette  forme  même  dans 
laquelle  elles  se  présentent'  et  qui  les  avait  fait  long- 
temps passer  inaperçues,  indique  assez  qu'il  s'agit  là  d'une 
ébauche  inachevée,  dont  les  références  ne  sont  pas  toujours 
indiquées. 

Quelque  imparfaites  et  incomplètes  qu'elles  soient,  il  nous 
a  paru  cependant  qu'il  convenait  d'attirer  l'attention  sur 
elles.  A  défaut  du  travail  définitif  dont  elles  sont  un  nouveau 
témoignage,  elles  donnent  une  idée  exacte  de  l'histoire  assez 
compliquée  de  l'édifice  et  elles  pourront  fournir  de  très  uti- 
les précisions  aux  futurs  historiens  du  Gapitole  toulousain'^. 


Voici  d'abord  la  partie  essentielle  du  début  du  manuscrit 
qui  seule  paraît  définitivement  rédigée. 

A  l'origine  du  mouvement  communal,  les  premières  assemblées 
d'habitants  de  Toulouse  se  tenaient,  soit  en  plein  air,  hors  la  porte 
Villeneuve,  ou  au  pré  Carbonel  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  soit 
dans  les  édifices  religieux,  l'église  Saint-Pierre  des  Cuisines,  le  cloître 
de  la  Daurade,  l'église  Saint-Quentin.  Les  audiences  de  la  justice 
municipale  avaient  lieu  à  Saint-Quentin. 

Dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle,  l'organisation  muni- 


1.  Beaucoup  de  ces  notes  souvent  détachées  ont  dû  être  recollées. 

2.  On  sait  que  M.  Chalande  a  entrepris  une  histoire  très  détaillée  de 
ces  bâtiments  dont  il  a  déjà  donné  un  aperçu  à  la  Société  archéolo- 
gique ;  il  a  trouvé  dans  les  notes  de  Roschach  dont  il  est  ici  question 
diverses  indications  intéressantes.  Son  travail  étant  fait  sur  un  plan 
tout  à  fait  différent,  le  présent  résumé,  conçu  à  un  autre  point  de 
vue,  ne  fera  pas,  croyons-nous,  double  emploi.  —  On  trouve  égale- 
ment un  autre  résumé  fait  par  Koschach  dans  le  Catalogue  des 
Musées  archéologiques  de  la  ville  de  Toulouse  (éd.  189?-,  p.  282; 
éd.  1912,  p.  261).  Il  est,  comme  notre  manuscrit,  conçu  dans  l'ordre 
chronologique  et  beaucoup  plus  sommaire.  Quelques-unes  des  des- 
criptions insérées  dans  les  notes  du  manuscrit  dont  nous  nous  occu- 
pons se  retrouvent  dans  ce  catalogue;  nous  y  renvoyons  en  note 
(édition  de  1892). 
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cipale  avait  pris  la  forme  de  deux  communautés  distinctes,  l'une 
comprenant,  sous  le  nom  de  cilé,  l'agglomération  primitive  de  la 
ville  romaine  enclose*  de  ses  remparts  qui  décrivaient  une  courl)e  en 
demi-cercle  de  la  porte  narbonnaise  (Saint-Michel)  à  la  porte  Saint- 
Étienne,  à  la  Porterie  et  à  la  Daurade,  l'autre,  sous  le  nom  de  bourg, 
l'excroissance  urbaine  qui  s'était  développée  sur  le  flanc  nord  de  la 
ville,  autour  des  vastes  constructions  de  l'abbaye  de  Saint-Sernin  et 
jusqu'au  Bazacle.  Les  consuls  des  deux  groupes  municipaux  songè- 
rent à  se  donner  une  maison  commune  située  sur  le  territoire  de  l'un 
et  de  l'autre,  en  dedans  et  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  cité,  auprès 
de  la  porte  de  Villeneuve.  Ils  achetèrent  dans  ce  but  à  frais  communs, 
en  lli)0,  1193,  120.M203  et  1204,  des  terrains,  des  bâtiments  et 
une  tour  contiguë  à  la  muraille  romaine*,  au  milieu  d'un  dédale  de 
ruelles  qui  aboutissaient  au  rempart  et  qui  se  sont  appelées  la  rue  de 
la  Porterie  basse,  la  rue  des  Imagiers,  la  rue  de  Saint-Quentin,  la  rue 
de  Villeneuve. 

Ce  fut  dans  ce  périmètre  irrégulier,  lentement  accru  par  des  acqui- 
sitions successives,  que  se  constitua  à  partir  de  l'année  1190,  le  pre- 
mier domaine  immobilier  de  la  commune. 

Les  principaux  accroissements  de  l'enclos  initial,  dont  les  dimen- 
sions étaient  fort  modestes,  se  sont  accomplis  en  1284  par  l'achat  de 
la  maison  de  Jean  de  Gailhac,  en  1306  par  l'acquisition  des  immeu- 
bles de  dame  Orbria,  en  1319  par  l'achat  de  la  tour  et  des  bâtiments 
de  Pons  Guitard,  marchand  de  la  Porterie. 

En  1534,  la  ville  y  ajouta  la  maison  de  l'Agasse  (de  la  Pie),  appar- 
tenant aux  héritiers  de  Bertrand  Bastier,  seigneur  d'Issus,  pour  y 
installer  le  poids  commun;  après  1562,  celle  de  l'apothicaire  Jean 
Bayle,  en  bordure  sur  la  rue  de  Villeneuve,  par  où  le  capitaine  Saux 
avait  introduit  les  coinpagnies  protestantes  dans  l'édifice  municipa>. 
Quelques  autres  acquisitions  furent  faites  sous  Louis  XIII  pour  la 
construction  ou  l'agrandissement  de  l'Arsenal,  et  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  lors  de  la  reconstruction  intégrale  du  grand  avant- 
corps. 

La  dernière  maison  de  l'ilot  qui  n'appartint  pas  à  la  commune  et 
qui  était  une  propriété  de  la  paroisse  du  Taur,  en  bordure  sur  la  rue 
du  Petit- Versailles  fut  acquise  en  1781.  Il  a  fallu  ainsi  plus  de  six 
cents  ans  pour  arrondir  le  terrain  de  la  maison  de  ville. 

Rien  n'a  survécu  de  l'édifice  primitif  témoin  des  orageuses  assem- 
blées communales  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  des  conféren- 

1.  Voir  dans  l'Inventaire  des  archives  communales  de  Roschach 
l'analyse  des  documents  du  cartulaire  AAl  relatifs  û  ce»  acqui- 
sitions. 
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ces  des  comtes  de  Toulouse  avec  les  consuls  et  des  terribles  scènes 
de  la  guerre  des  Albigeois.  Les  constructions  même  postérieures  au 
siège  et  à  l'incendie  de  Toulouse,  édifiées  dans  le  cours  du  quator- 
zième siècle  par  le  corps  capitulaire,  transformé  en  Cour  de  justice 
royale,  notamment  la  tour  de  Gharlemagne  servant  de  prison,  l'an- 
cien Consistoire,  si  souvent  mentionné  dans  les  actes  et  les  chroni- 
ques, et  décoré  de  curieuses  peintures,— entr' autres  V Entrée  de  la  reine 
Marie  d'Anjou  peinte  en  1445  par  Antoine  Gontarini,  —  la  cour  neuve 
décorée  en  1500  de  portraits  capitulaires  par  Gibert  Fiente,  la  Tour 
de  la  vis,  contenant  le  bel  escalier  de  Sébastien  Bouguereau,  l'Arsenal 
de  l'artillerie  et  des  petites  armes,  le  Poids  commun,  le  logis  de 
l'ECU  de  Toulouse, l'hôtel  du  Petit- Versailles  ont  entièrement  disparu. 

Aucun  plan  d'ensemble  n'avait  présidé  d'ailleurs  à  la  construction 
des  divers  bâtiments  de  l'enclos  communal,  agglomérés  à  mesure  que 
la  nécessité  l'exigeait  et  que  les  achats  de  terrain  le  permettaient.  La 
multiplicité  des  parcelles  acquises  pour  constituer  l'immeuble  indique 
à  quel  point  la  propriété  se  trouvait  divisée,  sur  ce  point  excentrique 
de  la  ville,  voisin  des  remparts,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la 
situation  économique  de  la  ville,  épuisée  tour  à  tour  par  la  guerre 
des  Albigeois,  la  guerre  de  Cent  Ans  et  les  guerres  civiles  du 
seizième  siècle,  fut  le  constant  et  principal  obstacle  à  l'édification 
d'un  palais  communal  proportionné  à  l'importance  et  aux  traditions 
historiques  de  Toulouse,  et  en  rapport  avec  le  nom  majestueux  qu'on 
s'est  plu  à  lui  donner. 

Ce  nom  du  reste  ne  remonte  pas  très  loin.  Depuis  son  origine  jus- 
qu'au milieu  du  seizième  siècle,  l'hôtel  de  ville  de  Toulouse  avait  été 
constamment  désigné  sous  le  nom  de  maison  commune,  de  palais 
commun,  de  palais  de  la  maison  commune,  domus  communis,  pala- 
tium  commune,  palatium  domus  communis^.  Au  moment  de  la 
Renaissance  les  historiographes  de  profession  que  les  capitouls 
chargeaient  de  rédiger  leurs  chroniques  municipales,  s'avisèrent  de 
métamorphoser  la  vieille  expression  locale  senhors  de  Capitol, 
traduction  romane  du  latin  Domini  de  CapUulo,  seigneurs  de  Chapi- 
tre, en  seigneurs  du  Gapitole,  et  s'autorisèrent  de  ce  jeu  de  mot  pour 
identifier,  dans  la  croyance  populaire,  l'enclos  communal  acheté 
pièce  à  pièce  depuis  IICO  par  plusieurs  générations  de  consuls,  avec 
le  temple  antique  de  Jupiter  Gapitolin,  de  Junon  et  de  Minerve,  qui 
parait  avoir  existé  à  Toulouse  sous  les  empereurs  et  dont  les  actes 
du  martyre  de  saint  Saturnin  et  quelques  paraphrases  de  Grégoire 
de  Tours,  de  Sidoine  Apollinaire  et  de  Fortunat  nous  ont  conservé  le 


1.  Palais  commun.  Transaction  du  5  décembre  1269  entre  la  Cité 
et  le  Bourg  A  A  3,  129.  Palais  de  la  Maison  commime,  Parlement 
public  des  14  et  30  septembre  1268,  AA3,  140.  [Note  de  Roschach]. 
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sou  venir.  Cette  supercherie  historique,  accueillie  avec  entliousiasme  par 
le  corps  municipal,  entraîna  diverses  cons^^quences.  Dans  le  style  épi- 
graphique,  les  capilouls  répudiant  leur  titre  lé^al  «le  capilulnrii 
aimèrent  à  s'appeler  octoviri  capUolini  ;  ils  remplacèrent  Capitxilum 
par  Capitolium  dans  le  protocole  de  leurs  ordonnances  latines  ;  firent 
graver  sur  le  sceau  de  la  commune  la  légende  :  Sigillum  nobilis 
CapUolii  Iholosani  au  lieu  de  Sigillum  Capituli,  et  ils  inscrivirent 
en  lettres  d'or,  sur  la  porte  d'entrée  de  l'édifice  municipal,  les  mots 
GAPITOLIVM    TOLOSANVM. 

C'est  de  cette  fantaisie  de  latinistes  par  approximation  que  date 
l'usage  toulousain  de  désigner  l'hôtel  de  ville  sous  le  nom  de  Gapi- 
tole,  bien  qu'à  l'époque  romaine  le  temple  de  Jupiter  Gapitolin  n'eût 
rien  de  commun  avec  le  lieu  des  séances  de  la  curie  municipale  et 
que  rien  n'indique  d'ailleurs  sur  quel  point  de  la  cité  cette  curie 
tenait  ses  réunions. 

Roschach  raconte  ensuite  la  construction  de  la  partie  la 
plus  ancienne  qui  subsiste  encore,  à  savoir  la  tour  des  archi- 
ves, commencée  en  1525,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Pavie, 
par  Pierre  de  Naves,  puis  Laurent  Glary\ 

Puis  vient  le  récit  de  la  construction  de  la  porte  dite  de 
Bachelier,  dont  M.  Graillot  a  fait  récemment  Thistoire*.  Le 
manuscrit  de  Roschach  donne  le  devis  cité  par  M.  Graillot 
et  contient  en  outre  quelques  détails  particuliers  :  .  -^ 

Le  travail  fut  mis  en  adjudication  le  mercredi  9  juin  154G.  «  Les 
deux  principaux  massons  »  de  Toulouse,  Jean  Rancy,  l'auteur  du 
dessin,  et  Nicolas  Bachelier  se  le  disputèrent.  Du  prix  de  quatre  sous 
le  pan  carré  de  pierre  de  taille  mise  en  œuvre,  somme  demandée  pri- 
mitivement par  Bachelier,  celui-ci  descendit  à  trois  sous  neuf  deniers 
tournois  et  obtint  le  bail. 

Le  10  septembre,  Jean  Rancy  vint  réclamer  au  Consistoire  le  prix 
du  dessin  qu'on  lui  avait  commandé  et  que  Nicolas  Bachelier  exécu- 
tait en  le  complétant.  Les  capilouls  en  firent  décider  par  experts  au 
choix  des  parties.  Rancy  désigna  Guiraud  Mellot  et  la  municipalité 
Servais  Cornouaille,  qui  s'accordèrent,  le  24  septeujbre,  pour  fixer  le 
prix  du  «  pourtraict  »  à  la  somme  de  douze  écus  sol,  mise  h  la  charge 
de  Nicolas  Bachelier''. 


1.  Le  récit  de  notre  manuscrit  est   identi(iue  au  récit  donné  par 
Roschach  dans  son  Introduction  à  l'Inventaire  des  archives,  p.  melss. 

2.  Nicolas  Jidcfielier,  p.  108  et  ss. 

a.  Archives  de  Toulouse.  BB  88.  Registres  du  Consistoire.  [Note 
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Celui-ci  s'était  engagé  à  parachever  le  portail  «  par  tout  le  mois 
d'octobre  ».  Il  avait  donné  pour  caution  aux  capitouls  son  beau-père 
Antoine  Ros,  maître  pâtissier  de  Toulouse  i,  qui  en  prit  l'engagement 
formel  le  12  juin,  par-devant  le  notaire  municipal  de  Gruce.  Le  mesu- 
rage  des  pierres  ouvrées  fut  fait  à  l'hôtel  de  ville  par  Guiraud  Mellot 
et  Laurent  Glary,  le  9  et  le  13  septembre. 

Les  conceptions  architecturales  des  capitouls  de  la  Renaissance 
furent  brusquement  interrompues  en  1562  par  l'explosion  de  la  guerre 
civile  et  toutes  les  dépenses  faites  pendant  les  quarante  années  qui 
suivirent  n'eurent  pour  objet  que  la  mise  en  défense  de  l'hôtel  de 
ville  :  renforcement  de  l'enceinte,  construction  de  guérites  et  de  tou- 
relles de  gardes,  de  dépôts  d'armes  et  de  munitions. 

Le  rétablissement  de  la  paix,  consacré  par  la  soumission  des  der- 
niers ligueurs  et  la  reconnaissance  définitive  d'Henri  IV  permit  seul 
à  la  municipalité  de  reprendre  les  travaux  d'édilité. 


II 


Ici  s'arrête  la  période  antérieure  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, sur  laquelle  les  renseignements  sont  très  peu  nombreux, 
comme  on  peut  le  constater. 

A  partir  du  dix-septième  siècle,  au  contraire,  les  docu- 
ments se  multiplient  et  nous  montrent,  —  dans  le  quadrila- 
tère formé  par  la  rue  longeant  les  maisons  où  on  fera  ulté- 
rieurement la  place  à  l'ouest,  la  rue  Villeneuve  (puis  rue  du 
Petit- Versailles,  aujourd'hui  rue  Lafayette)  au  nord,  la  rue 
Porte-Neuve  (emplacement  rue  d'Alsace)  à  l'est,  la  rue  du 
Poids-de-l'Huile  avec  son  ancien  alignement  au  sud,  —  tout 
un  dédale  de  bâtiments  divers.  Mais  au  lieu  de  suivre  Ros- 
chach  dans  le  récit  assez  aride  que  forme  désormais  la  suc- 
cession rigoureusem-ent  chronologique  de  ses  fiches,  nous 
croyons  plus  utile  de  grouper  méthodiquement  ses  données 
chronologiques  en  indiquant,  à  l'occasion  de  chaque  bâti- 


de  Roschach.]  —  C'est  à  la  p.  125  que  se  trouve  le  «  bailh  des  por- 
tais »  d'où  sont  tirés  tous  les  renseignements  donnés  par  Roschach. 
1.  Ge  détail  n'a  été  retrouvé  que  tout  récemment  par  M.  Graillot 
aux  archives  des  notaires  (communication  à  la  Société  archéologique). 
Roschach  l'a  pris  dans  le  bail  des  portails  (BB  88,  pp.  134  et  135). 
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ment,  les  différents  travaux  qui  le  concernent,  d'après  les 
baux  mentionnés  par  Roschach*  et  aussi  d'après  divers 
documents  dont  il  avait  lui-même  commencé  le  classe- 
ment, mais  dont  l'analyse  ne  se  retrouve  pas  dans  son  ma- 
nuscrit. 

Pour  permettre  de  suivre  plus  facilement  cet  exposé,  nous 
donnons  une  reproduction  simplifiée  et  un  peu  réduite  du 
plan  dressé  en  1868  par  l'ingénieur  Maguès*.  Les  noms 
qui  y  figurent,  ainsi  que  le  grisé,  ont  été  ajoutés  par  nous 
afin  de  donner  une  vue  d'ensemble  sur  tous  ces  bâtiments 
des  dix  septième  et  dix-huitième  siècles  qui  se  retrouvent 
encore  en  1868;  malgré  la  confusion  qu'ils  présentent  à 
première  vue,  on  constatera  qu'il  existe  néanmoins  une 
certaine  symétrie  dans  leur  disposition. 

On  peut  en  effet,  dans  le  quadrilatère  que  nous  venons  de 
délimiter,  distinguer,  groupées  autour  de  trois  cours,  trois 
parties,  dont  deux  sur  l'emplacement  du  square,  l'autre  cor- 
respondant aux  bâtiments  actuels. 

Première  PARTIE.  —  Entre  la  rue  Porte-Neuve  (rue  Alsace- 
Lorraine)  et  la  troisième  cour,  se  trouve  le  premier  groupe 
de  bâtiments  :  le  Petit- Versailles  sur  la  rue  Villeneuve,  le 
Poids  de  l'huile  sur  la  rue  de  ce  nom,  l'Arsenal  entre  les 
deux. 

La  maison  du  Petit-Versailles,  à  l'angle  de  la  rue  Ville- 
neuve, a  été  d'abord  la  <  maison  syndicale  >  habitée  par 


1.  Les  descriptions  deRoschach  sont  faites  surtout  d'après  les  baux. 
Mais  M.  Chalande  a  remarqué  avec  raison  que  ces  baux  n'ont  pas 
toujours  été  exécutés  et  qu'il  faut  souvent  les  contrôler  avec  les  docu- 
ments qui  accompagnent  les  mandais  de  payements  (procès-verbaux 
de  réception,  requêtes  de  payement  avec  description  des  travaux 
faits,  etc.). 

2.  Ce  plan  se  tr'ouve  dans  une  brochure  autographiée  qui  donne  le 
texte  de  diverses  délibérations  de  18()7-()8  relatives  à  la  restauration 
du  Gapitole;  la  minute,  conservée  aux  archives,  indique  rulTeclation 
des  braiments  à  ce  moment.  Voir  ci-dessous,  p.  313,  n.  3,  le  texte  d»»8 
renvois  a-h. 
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Lafaille*;  en  169B,  c'est  la  maison  du  maire  Daspe^;  en 
1700,  c'est  la  maison  du  président  Riquet';  enfin,  en  1769*, 
c'est  l'Académie  des  Arts,  aménagée  par  l'ingénieur  Hardy, 
qui  «  en  établit  l'entrée  principale  à  gauche  du  grand  por- 
tail de  la  Commutation  ». 

Sur  la  rue  du  Poids-de-l'huile  est  le  bâtiment  de  ce  nom^ 
séparé  du  précédent  par.  le  «  jardin  de  la  maison  du  Petit- 
Versailles^  »;  bâtiment  qui,  en  1783,  est  transformé  pour 
devenir  les  casernes  du  guet  (devis  du  3  avril  cité  par  Ros- 
chach). 

Enfin,  réunissant  les  deux  et  donnant  sur  la  troisième 
cour,  l'Arsenal,  dont  Roschach,  outre  la  construction  par 
Guillaume  Norman  (1558)'7,  cite  le  portail  de  Pierre  <  Leves- 
ville  »sur  la  troisième  cour  (1613)  avec  la  statue  de  Louis  XIII 
par  Arthur  Legoust  (bail  du  19  août   1615)*,  l'agrandisse- 


1.  Document  de  1689  non  cité  par  Roschach  :  «  Et  sur  l'angle 
d'icelle,  qui  fait  face  sur  les  rues  de  Sainte-Catherine  et  celle  qui  va 
au  Poids  de  l'huile,  ils  fairont  un  gabion  ou  guérite  en  forme  de  eu  de 
lampe,  de  même  que  celle  qui  se  voit  au  bout  de  la  rue,  tout  auprès 
du  Poids  de  l'huile,  laquelle  guérite  ils  tailleront  et  orneront  de  pierre 
et  brique  avec  les  armoiries  du  roi  et  de  la  ville  et  de  messieurs  les 
capitouls  avec  leurs  noms  escripts  et  gravés,  lesquelles  seront  de  la 
même  grandeur  que  celles  de  l'autre  guéritte.  »  (Arch.  mun.,  DD  324.) 

2.  Roques,  L'adminislration  municipale  à  Toulouse  de  1693  à 
i699,  p.  38. 

3.  «  Maison  où  demeurait  M.  le  Maire  et  où  M.  Riquet  va  se  chan- 
ger »  (Arch.  mun.,  DD  324). 

4.  Date  de  Roschach  sans  référence. 

5.  Construit  en  1530  {Catalogue  des  Musées,  p.  282)  ;  sur  la  notice 
contemue  dans  ce  catalogue,  voir  ci-dessus,  p".  298,  n.  2.     . 

6.  Plan  de  1774. 

7.  Mentionnée  seulement  dans  le  Catalogue,  p.  283. 

8.  Voir  la  description  de  la  porte  et  de  la  statue  dans  le  Catalogue 
des  Musées,  p.  283.  «  Ce  monument,  dit  notre  manuscrit,  très  endom- 
magé par  un  incendie  [en  1772,  voir  ci-dessous],  a  été  complètement 
démoli  en  1877  (délibération  du  13  mars),  les  pierres,  effritées  par 
l'action  du  feu,  s'étant  réduites  en  poussière  sans  qu'aucun  fragment 
pût  être  conservé.  »  —  Au  sujet  du  nom  de  l'architecte,  à  qui  on  doit 
aussi  les  chœurs  des  cathédrales  de  Toulouse  et  d'Auch,  Roschach, 
rectifiant  l'erreur  de  Durosoy,  qui  avait  lu  la  signature  Renefeuille, 
l'appelle  Lenesville  dans  le  Catalogue  (p.  283),  Levesville  dans  l'In- 
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ment  du  bâtiment  par  Pierre  Monge  et  Dominique  Gapmar- 
tin  (1620-1623),  la  construction  à  la  même  date,  sur  la  rue 
Villeneuve,  d'un  portail  «  orné  d'une  figure  équestre  de 
Louis  XIII  en  guerrier  antique  terrassant  l'Hérésie  >,  le 
transfert  de  ce  portail  à  la  place  de  celui  du  corps  de  garde 
(mandement  du  12  décembre  1674)',  la  transformation  en 
Commutation,  enfin  Tincendie  de  1772  : 

Le  12  novembre  1772,  le  feu  se  mit  au  premier  étage  de  l'Arsenal  où 
se  trouvaient  beaucoup  d'armes  anciennes,  de  toiles  peintes  et  de  ma- 
tières combustibles,  détruisit  en  l'espace  de  deux  heures  les  gros  piliers 
de  brique  et  de  pierre  qui  portaient  les  arceaux  de  la  toiture,  calcina 
les  sculptures  du  portail  de  Pierre  Levesville  et  réduisit  en  cendre  les 
granges,  magasins  et  bureaux  ,de  la  Commutation.  Ce  désastre 
aggrava  d'une  manière  sensible  l'état  de  délabrement  et  l'incohérence 
des  constructions  agglomérées  autour  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
cour  de  l'hôtel  de  ville. 

La  C4ommutation  fut  alors  transportée  sur  la  place,  mais 
les  charrettes  démolissant  les  piliers  des  galeries  de  la  cour 
Henri  IV  où  était  l'entrée,  on  dut  rebâtir  la  Commutation  à 
remplacement  primitif  (1774-1775)*. 

Ce  sont  les  deux  façades  de  ce  bâtiment  sur  la  rue  Ville- 
neuve qui  ont  été  transportées  au  Jardin  des  plantes. 

Deuxième  partie.  —  La  deuxième  partie^  est  comprise 


ventaire  des  archives  et  dans  notre  manuscrit.  Cette  dernière  forme  a 
été  adoptée  également  par  M.  de  Lahondès  et  par  M.  Parfouru  {Revue 
de  Gascogne,  1882,  p.  201).  L'n  est  très  net  dans  AA  22,  44;  par- 
tout ailleurs  (Comptes  municipaux.  Annales  1611,  p.  263,  délibération 
du  chapitre  de  Saint-Étienne,  21  mars  1610,  fol.  426),  on  peut  à  vo- 
lonté faire  des  deux  jambages  ?i  ou  v,  mais  dans  tous  ces  documents 
Vs  ne  paraît  pas  douteux.  Les  rédacteurs  de  divers  baux  où  ligure  la 
signature  {DD  240,  juillet  et  août  1613),  l'appelant  Pierre  Neufville  et 
la  signature  pouvant  également  se  lire  Lenefville,  il  semblerait  que 
la  vraie  forme  soit  Lenesville  ou  Lenefville  plutôt  que  Levesville. 

1.  Le  Catalogue  (p.  284)  donne  le  détail  de  ropération  qui  n'est 
qu'indiquée  dans  le  manuscrit. 

2.  Arch.  mun.,  DD  322  et  328  (plan). 

3.  Ici  encore,  en  dehors  de  la  tour  des  archives,  Roschach  no  donne 
aucun  renseignement. 

ne  SÉRIE.   —  TOME  VII.  3»" 
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entre  la  troisième  et  la  deuxième  cour.  Elle  est  constituée 
au  centre  par  le  Petit  Consistoire  ou  tour  des  archives  avec 
la  tour  de  Thorloge,  flanquées  d'un  côté,  vers  la  rue  Ville- 
neuve, parles  prisons,  de  l'autre,  vers  la  rue  du  Poids-de- 
THuile,  parla  maison  du  capitaine  de  la  santé. 

A  côté  des  prisons,  dont  l'entrée  est  devant  le  Consistoire 
des  audiences ï,  se  trouvent  divers  logements  mention- 
nés en  1682  :  logement  du  capitaine  du  guet,  du  serrurier, 
grange  du  gros  bois^.  Des  documents  de  1601-1604  indiquent 
un  coin  par  où  Ton  va  du  Consistoire  civil  à  la  rue  Villeneuve 
et  qui  forme,  de  ce  côté,  séparation  entre  la  deuxième  et 
la  première  partie^. 

La  tour  dès  archives  comprend  au  rez-de  chaussée  le  Petit 
Consistoire*,  au  premier  étage  (auquel  on  accède  par  l'esca- 
lier de  la  tour  de  l'horloge*)  les  archives.  Le  Petit  Consis- 
toire communique  avec  la  chapelle^,  avec  le  parquet  des  gens 
du  roi  et  la  salle  de  l'octogone  bâtie  en  1786. 

Enfin,  sur  la  rue  du  Poids-de-l'Huile  est  la  maison  du 
capitaine  de  la  santé''',  mentionnée  dès  1625,  écroulée  en  1719, 
et  qui,  reconstruite,  devient  en  1727  la  deuxième  maison 
syndicale  habitée  par  Bailot,  le  neveu  de  Lafaille*.  Au  dix- 
neuvième  siècle  elle  sert  de  dépendances  pour  le  théâtre  et 
le  foyer  des  artistes.  Ici  encore,  il  existe  un  passage  («  pas- 
sage de  la  maison  syndicale'  >),  qui,  avec  celui  des  prisons. 


1.  Document  de  mars  1606,  fol.  2  v»  (DD  326). 

2.  DD  325. 

3.  DD  316. 

4.  L'ornementation  polychrome  du  peintre  Bernard  Levesque  (bail 
du  6  juillet  1611)  donnée  tout  au  long  dans  le  manuscrit  l'est  aussi 
dans  V Inventaire,  p.  lxxv. 

5.  Travaux  d'Antoine  Bachelier  (cadran  d'horloge,  armoiries,  cor- 
niche et  frontispice)  cités  par  Roschach  (bail  du  29  août  1603). 

6.  Travaux  de  Chalette  (mandement  du  3  décembre  1618)  et  Antoine 
Guépin  (1684). 

7.  Arch.  mun.,  DD  325. 

8.  Délibération  du  16  décembre  1727,  f*>  212.  Pièces  à  l'appui  des 
comptes  de  l'hôtel  de  ville  de  1727,  DD  317,  fo  164. 

9.  Plan  de  1782  (DD  328). 
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permet  de  traverser  tout  le  moulon,  en  passant  à  peu  près 
sur  l'emplacement  de  la  rue  Roschach. 

Troisième  partie.  —  La  troisième  partie  correspond  aux 
bâtiments  actuels.  Autour  de  la  première  cour,  qui  en  forme 
le  centre,  se  groupent  les  galeries,  le  Grand  Consistoire  et 
le  grand  escalier. 

Au  Grand  Consistoire,  Roschach  cite  les  sculptures  exté- 
rieures de  la  porte  par  «  Levesville  >  ^  la  peinture  par  Chalette, 
sur  la  même  porte,  d'une  <  Pallas  au  naturel  désarmée  par 
trois  enfants  avec  fond  de  paysage  >  (bail  du  6  décembre  1625), 
la  décoration  intérieure  de  la  porte  de  Gu ira ud  Mellot  en  1629 
et  1631,  la  porte  de  fer  avec  armoiries  faite  par  Ortet  (bail 
du  24  mars  1764),  enfin  la  démolition  du  bâtiment  en  1809, 
et  il  donne  à  cette  occasion  la  liste  des  inscriptions  relevées 
par  Dumège^. 

Pour  la  cour  proprement  dite%  Roschach  mentionne  outre 
la  porte  de  Bachelier*  et  les  remaniements  de  Jean  Bordes 
(armoiries  des  capitouls  de  1607,  niche  et  statue  d'Henri  IV) 
les  décorations  du  dôme  par  Pierre  Fournier  (mandement 
du  10  décembre  1610)'',  la  restauration  de  1764*;  —  la  cons- 
truction des  galeries  par  Capmartin  (1602-1607),  la  pose  des 
armoiries  de  1652  sur  les  piliers  (bail  du  12  décembre),  la 

1.  Le  Catalogue  des  Musées  mentionne,  p.  283,1a  construction  du 
portail  par  Giiir;jud  Mellot  en  1554. 

2.  Cette  liste,  dont  Roschach  ne  donne  pas  la  référence,  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Archives  AA33.  f»  75  (page  151). 

3.  Sur  cette  cour,  voir  le  travail  de  M.  Chalande,  Les  armoiries 
capilulaires  au  Capilole,  première  et  deuxième  \)îivi\(is{Mëm.  Acadé- 
mie, 10«  série,  t.  XII  (1912)  et  11»  série,  I.  I  (1913).  Nous  publierons 
ultérieurement  une  lettre  de  Roschach  relative  à  la  restauration  de 
cette  cour  en  1873. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  301. 

5.  Reproduit  par  M.  Chalande  (voir  ci-dessus,  n.3). 

6.  «  On  raviva  les  inscriptions  et  les  armoiries...;  les  deux  co- 
lonnes et  les  six  pilastres  de  la  porte  Henri  IV  furent  refaits  à  neuf 
et  cannelés  comme  les  anciens,  on  renouvela  également  les  corni- 
ches et  les  parements  des  piédestaux  (devis  de  Camnias  du  22  juin 
1764).  » 
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modiiacation  du  premier  étage  par  Hardy  en  1769'  ;  —  les 
travaux  au  portail  du  corps  de  garde  par  Jean  Bordes  (bail 
du  31  août  1607), Ghalette  (mandement  du  10  décembre  1618), 
Philibert  Ghaillon,  sculpteur,  et  Pierre  Jalbert,  architecte 
(bail  du  16  octobre  1675),  sur  le  dessin  de  Jean-Pierre 
Rivais  (bail  d'achèvement  5  janvier  1679)*,  Gammas  (devis 
du  10  août  1760)^ 

Il  raconte  enfin  les  embellissements  exécutés  en  1674  par 
Jean-Pierre  Rivais,  peintre  et  architecte  de  la  ville,  à  l'insti- 
gation de  l'historien  Lafaille,  syndic  de  la  ville,  aux  trois 
galeries  supérieures  :  planchers,  lambris,  peintures;  créa- 
tion de  la  galerie  des  Illustres*  avec  balcon  de  pierre  sur  la 
cour  ;  peinture  du  plafond  de  cette  galerie  «  dont  les  pou- 
tres et  les  solives  étaient  apparentes  >  par  Gharles  Deyssac 
(bail  du  4  novembre  1677)^  ;  peinture  de  la  fondation  d'An- 
cyre  et  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  par  Rivais 

1.  «  Sous  prétexte  de  moderniser  la  cour  d'honneur  et  de  la  mettre 
en  harmonie  avec  la  façade  de  Gammas,  l'ingénieur  Hardy  fit  trans- 
former les  fenêtres  du  premier  étage,  dont  il  démolit  les  croisillons 
(Iché  tailleur  de  pierre)  et  posa  des  crampons  de  fer  pour  soutenir  des 
plates-bandes  destinées  à  recevoir  des  balcons  ornés  d'armoiries  en 
fer  forgé,  de  même  style  que  ceux  du  grand  corps  de  bâtiment.  »  — 
Roschach  ne  donne  pas  de  référence.  Il  semble  qu'il  s'agit  d'un  projet 
qui  n'a  pas  été  exécuté. 

2.  Les  deux  Pallas  avec  la  chouette  et  l'agneau;  c'est  la  décoration 
actuelle  ;  voir  la  description  Catalogue  des  Musées,  p.  284. 

3.  «  Il  [y]  plaça  les  armes  royales,  un  cadran  et  un  sablier  ailé  en 
pierre  de  montagne  surmonté  de  la  faux  du  Temps  en  tôle,  destinée 
à  servir  de  girouette.  » 

4.  «  Le  buste  du  roi  au  fond,  dans  un  ovale  entouré  de  trophées 
d'armes  et  de  groupes  d'enfants  tenant  une  couronne  fermée  et  des 
couronnes  de  palmes  au-dessus  de  l'image  royale  ;  les  bustes  des 
hommes  illustres  natifs  de  Toulouse  posés  tout  autour  avec  leurs 
noms  inscrits  au-dessous  en  lettres  d'or  sur  des  tables  de  marbre; 
lambris  inférieur  de  lm79  de  haut,  peint  à  l'huile  en  bois  de  noyer.  Au 
midi  de  la  grande  galerie,  du  côté  de  la  Bouille,  il  fait  une  chambre 
carrée  avec  quatre  portes  symétriques  et  une  cheminée  au  milieu.  » 

5.  «  Des  frises  de  feuillage  décorèrent  les  poutres  saillantes;  sur  la 
première,  on  représenta  les  armes  et  les  devises  du  roi  entremêlées 
avec  des  feuillages;  sur  la  seconde,  celles  de  la  ville;  sur  les  huit 
autres,  celles  des  capitouls  de  l'année  avec  leurs  émaux.  » 
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dans  la  galerie  des  tableaux  (bail  du  3  août  1682)  ;  réfection 
du  grand  escalier  par  Rivais  d'abord,  puis  par  Antoine 
Guépin  (bail  du  6  juillet  1679);  porte  en  pierre  de  taille 
d'Ant.  Guépin  au  haut  dePescalier,  à  rentrée  de  la  première 
galerie  (bail  du  10  novembre  1678),  précédée  d'une  porte  en 
fer  par  Jean  Pages  (bail  du  26  novembre  1678);  autres  portes 
d'Ant.  Guépin  et  de  Jean  Pages  (baux  du  21  septembre  1084 
et  30  juillet  1685). 

De  chaque  côté  de  cette  partie  centrale  il  faut  citer,  vers  la 
rue  Villeneuve,  le  groupe  de  maisons  particulières  achetées 
entre  1762  et  1785',  remplacées  au  dix-neuvième  siècle  par 
l'aile  des  bureaux  et  dont  la  présence  explique  l'ordonnance 
générale  des  galeries,  qui  paraît  actuellement  assez  bizarre  : 
la  galerie  nord,  qui  aujourd'hui  donne  sur  une  cour,  était 
fermée  de  ce  côté,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  au 
sud,  par  des  bâtiments. 

Enfin  vers  la  rue  de  la  Pomme  sont  d'autres  maisons 
particulières^,  la  maison  Pradines,  la  maison  Ricard,  le 
logis  de  l'Écu,  le  logis  Garmaing  sur  l'emplacement  de 
Tancien  portail  qui  était  devant  le  collège  Saint-Martial 
(document  de  1623).  C'est  sur  l'emplacement  de  ces  quatre 
maisons  et  du  Poids  commun,  avec  le  bureau  de  la  bouille 
(marque  des  draps) ^,  dont  les  dépendances  donnaient  sur 
le  côté  sud  de  la  cour,  ainsi  que  le  greffe  et  la  police, 
qu'est  édifié  le  théâtre  en  1737. 

Ainsi,  on  voit  qu'il  y  a  dans  tous  ces  bâtiments,  comme 
nous  le  disions,  une  certaine  symétrie,  chaque  partie  étant 
constituée  par  un  groupe  central  flanqué  de  chaque  côté  de 
divers  bâtiments  : 

D'abord  l'Arsenal,  avec  le  Poids  de  l'huile  à  droite,  le 
Petit-Versailles  à  gauche; 

1.  Roschach  ne  parle  que  de  la  maison  de  l'œuvre  du  Taur,  mais  il 
y  a  aussi  la  maison  Baylac,  la  maison  Savy-Gardeil,  conseillfr  au 
Parlement  (Arch.  mun.,  DD  323). 

2.  Arch.  mun.,  DD.  325. 

3.  Document  de  1709  (série  HH). 
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Puis  les  deux  tours,  avec  la  deuxième  maison  syndicale  à 
droite,  les  prisons  à  gauche; 

Enfin  la  cour  Henri  IV  (grand  escalier,  Grand  Consistoire, 
les  trois  galeries)  avec  à  droite  et  à  gauche  deux  groupes  de 
maisons  diverses  remplacées  à  droite  par  le  théâtre,  à  gau- 
che par  les  bureaux. 

Façade  et  Plage.  —  Reste  enfin  la  façade  dont  l'histoire 
liée  à  celle  de  la  place  est  ainsi  résumée  par  Roschach  : 

Le  11  août  1730,  le  conseilde  ville  reprit  le  projet  de  place  royale* 
et  se  heurta  de  nouveiui  à  la  résistance  du  Parlement  dont  le  Conseil 
d'État  fit  justice  par  un  arrêt  donné  à  iMarly  le  22  novembre  de  la 
même  année.  M.  de  la  Blottière,  ingénieur  du  Roi,  directeur  des  for- 
tifications, envoyé  à  Toulouse  par  l'Intendant  de  la  Province,  y  avait 
dressé  un  plan  d'alignement  avec  façades  décoratives,  dont  la  dépense 
alarma  le  Contrôleur  général  et  retarda  l'autorisation  d'un  emprunt 
sollicité  par  les  capitouls.  Au  projet  d'une  vaste  place  d'armes, 
annoncée  comme  devant  être  «  une  des  plus  belles  du  royaume  »,  se 
rattachait  inévitablement  celui  d'une  façade  de  l'hôtel  de  ville,  Tan- 
cienne  construction  étroite,  peu  régulière,  flanquée  de  deux  petites 
guérites,  ne  répondant  plus  à  la  conception  moderne  des  travaux 
d'édilité. 

M.  de  la  Blottière  supprimait,  devant  la  porte  de  l'hôtel  de  ville, 
tout  un  îlot  de  maisons  compris  entre  le  collège  Saint-Martial  et  la 
rue  Aiguilhère,  un  autre  entre  cette  rue  et  la  rue  de  Saint-Quentin,  et 
un  troisième  sur  le  flanc  nord  de  la  Maison  commune,  afin  de  pro- 
longer la  façade  jusqu'à  la  rue  du  Petit- Versailles  (Lafayette). 

Le  Parlement,  systématiquement  hoslile  à  toute  idée  de  recons- 
truction, patronna  le  plan  d'une  place  beaucoup  plus  restreinte,  qui 
laissait  les  bâtiments  municipaux  en  l'état;  le  conflit  entre  la  grande 
et  la  petite  place  défraya  pendant  plusieurs  années  la  correspondance 
de  l'Intendant  et  du  Contrôleur  général. 


1.  Roschach  parle  de  ce  projet  dans  la  partie  antérieure  de  son 
manuscrit  :  c  Kn  1676  (28  juillet),  le  conseil  de  bourgeoisie  résolut  de 
«  faire  une  place  d'armes  devant  l'hostel  de  ville  appelée  la  place 
«  royale  et  d'y  mettre  une  statue  équestre  de  Louis  le  Grand  ».  Ce 
projet,  enrayé  par  l'opposition  du  Parlement,  mais  autorisé  le  7  août 
de  la  même  année  par  le  Conseil  d'Etat,  reçut  un  commencement 
d'exécution  en  1685  »,  date  où  par  l'achat  de  quatorze  maisons  on 
fait  une  place  de  trente-six  cannes  de  côté  (Voir  Catalogue  des 
M^isées,  p.  284-285). 


UN   MANUSCRIT   DE   ROSCHAGH    SUR   l'HÔTEL   DE   VILLE.      311 

En  1737,  Guillaume  Gammas,  peintre  et  architecte  municipal, 
remania  complètement  l'aile  droite  de  l'hôtel  de  ville,  donnant  sur  la 
rue  de  l'Écu  et  y  construisit  une  salle  de  spectacle,  le  premier  théâtre 
important  qui  ait  existé  à  Toulouse.  Gette  construction  dont  l'Inspec- 
teur Le  Brun  dirigea  les  travaux,  coûta  34.528  livres.  Elle  mit  en 
évidence  le  nom  de  l'architecte  et  encouragea  le  projet  d'entreprises 
plus  sérieuses. 

Deux  ans  après,  les  commis  du  droit  de  commutation  s'étant  plaints 
de  l'insolidilé  de  leurs  bureaux  et  de  la  partie  de  façade  qui  y  était 
contiguë,  l'atïaire  fut  portée  au  conseil  de  ville  (10  mars  1739).  Le 
corps  municipal  demanda  un  plan  d'ensemble  à  Gammas,  tandis  que 
l'Intendant  chargeait  Le  Brun  d'en  dresser  un  autre. 

Le  17  avril  de  la  même  année,  le  conseil  de  ville  adopta  les  dispo- 
sitions générales  du  plan  de  Gammas,  déduction  faite  du  grand 
beffroi  central,  rejeté  comme  trop  dispendieux,  et  emprunta  au  projet 
de  Le  Brun  les  portiques  rustiques  du  rez-de-chaussée  avec  l'ordre 
corinthien  et  les  fenêtres  en  anse  de  panier.  Dans  l'ensemble  de  son 
ordonnance,  la  façade  rappelait  le  palais  du  Gapitole  romain  élevé 
par  Michel-Ange. 

Les  préliminaires  administratifs  ne  durèrent  pas  moins  de  onze  ans 
et  la  construction  ne  commença  qu'en  1750.  Elle  fut  faite  en  trois 
sections  et  par  trois  entrepreneurs  différents. 

On  commença  par  la  droite,  au  midi.  La  première  section,  de 
l'angle  du  théâtre  à  la  première  porte  de  Tarrière-corps  fut  fondée  sur 
du  terrain  rapporté  (.Jean  Gasc,  dit  Piémont,  entrepreneur.) 

La  seconde,  comprenant  le  grand  avant-corps  central,  fut  édifiée  sur 
l'ancien  mur  de  ville  et  le  solide  terre-plein  du  rempart  (Pierre  Baisse 
et  Garibent,  entrepreneurs). 

Quant  à  la  troisième,  occupant  l'emplacement  d'anciens  fossés  et  de 
lices,  elle  dût  être  bâtie  sur  arceaux  et  le  troisième  avant-corps  sur 
pilotis  (Bessière,  entrepreneur). 

La  pierre  employée  fut  celle  de  Garcassonne  et  de  Pezens  pour  cer- 
taines parties,  de  Belbèze  et  de  Roquefort  pour  d'autres.  Les  tuileries 
de  Lafitte,  Gironis,  Garrié,  Marouet,  Silvestre,  fournirent  la  brique. 
L'ancien  capitoul  Robert  procura,  au  prix  de  1.262  livres,  le  bloc  de 
marbre  blanc  statuaire  pour  le  médaillon  du  roi  Louis  XV.  Le  marl)re 
rose  des  huit  colonnes  de  l'avant-corps  central  vint  des  carrières  de 
Gaunes. 

Ortet  exécuta  les  travaux  de  ferronnerie.  Le  sculpteur  Parant,  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  Arts,  tailla  les  figures  colossales  des  trois 
frontons  et  les  trophées  de  ^acrotère^ 


1.  Dans  son  Analyse  des  différcnls  ouvrages  de  peinture,  sculp- 
ture cl  archileclure,  gui  sont  dans  VllÔtel  de  ville  de  Toulouse, 
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RÉVOLUTION  ET  EMPIRE.  —  Avec  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  le  récit  de  Roschach  devient  des  plus  sommaires  : 

La  Révolution,  en  modifiant  profondément  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  municipalité,  entraîna  des  changements  considérables 
dans  l'affectation  des  divers  locaux  et  aussi  de  graves  dégradations, 
dont  la  loi  contre  les  emblèmes  féodaux  devint  le  prétexte.  L'intro- 
duction de  foules  turbulentes  et  armées  y  causa  de  notables  dégâts; 
beaucoup  de  peintures  historiques  furent  alors  livrées  aux  flammes, 
toutes  les  sculptures  liéraldiques  martelées,  et  l'on  inscrivit  en  lettres 
noires  sur  la  porte  d'entrée  de  l'hôtel  de  ville  et  sur  celle  du  corps  de 
garde  :  LA  CONSTITUTION  OU  LA  MORT. 

De  cette  époque  date  la  destruction  de  la  chapelle  municipale,  des- 
servie par  les  religieux  de  Saint-Orens,  et  la  transformation  de  la 
galerie  des  portraits  et  de  la  galerie  de  la  perspective  en  bureaux 
divisés  par  des  cloisons  de  planches  et  très  mesquinement  installés. 

L'administration  impériale  reprit  le  projet  d'achèvement  de  l'hôtel 
de  ville,  abandonné  depuis  la  destruction  de  la  monarchie.  Les  évé- 
nements ne  permirent  pas  l'exécution  des  travaux;  mais  pour  taire 
place  lîette,  on  commença  par  démolir  le  Grand  Consistoire,  qui  devait 
demeurer  plus  de  soixante  ans  à  Tétat  de  cour  délabrée. 

A  l'occasion  du  voyage  de  l'empereur  à  Toulouse  (25-28 juillet  1808), 
l'hôtel  de  ville  fut  restauré.  M.  Virebent  construisit  alors  dans  l'an- 
cienne salle  destinée  aux  assemblées  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux, 
une  rotonde,  avec  galerie  supérieure  et  plafond  peint  par  Roques, 
figurant  un  ciel  clair  où  des  génies  agitent  des  drapeaux.  M.  Wal- 
laer,  pour  la  même  réception,  décora  de  paysages  les  murs  de  la  salle 
à  manger.  Un  orchestre  dissimulé  dans  la  galerie  salua  les  souve- 
rains d'une  cantate  de  Baour-Lormian.  Il  y  avait  une  estrade  de  plu- 
sieurs marches,  où  furent  placés,  au-dessous  d'un  baldaquin  en 
velours  rouge,  deux  fauteuils  dorés  à  corps  de  griffon.  Au  pied  du 


dédiée  à  Mi'e  de  Vaudeuil  en  1770,  Rivais  adonné  une  description  de 
ces  figures  et  trophées  qui  sont  aujourd'hui  en  ruine.  «  L'avant- 
corps  du  milieu...  est  terminé  par  un  fronton  triangulaire  dans  le 
timpan  duquel  est  un  médaillon  de  Louis  XV,  entouré  de  trophées; 
le  fronton  soutient  dans  le  milieu  les  armes  du  Roi,  à  côté  sont  deux 
génies  et  aux  deux  extrémités  la  force  et  la  justice  avec  leurs  attributs. 
Les  frontons  des  avant-corps  latéraux  sont  circulaires;  ils  renferment 
dans  leur  timpan  les  armes  de  la  ville  et  sont  terminés  par  un  groupe 
de  figures;  le  fronton  de  la  salle  du  spectacle  est  terminé  par  la  tra- 
gédie et  la  comédie  avec  leurs  attributs;  celui  de  l'autre  extrémité  du 
bâtiment  par  la  figure  de  Clémence  Isaure,  restauratrice  des  Jeux 
floraux;  elle  tient  à  la  main  des  fleurs  qu'elle  distribue,  on  voit  à 
côté  Pallas,  Déesse  des  Arts  et  des  Sciences  »  (page  2). 
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trône  étaient  disposés  des  trophées  d'armes  antiques;  et  sur  tout  le 
pourtour  de  la  salle,  des  cariatides  de  style  égyptien  soutenaient  des 
candélabres. 

Après  le  départ  de  l'empereur,  son  portrait,  donné  par  lui  à  la  ville,» 
demeura  quelque  temps  exposé  au  public  dans  la  salle  du  trône,  au- 
dessous  du  dais. 

Le  14  juillet  1809,  M.  de  Bellegarde,  maire  de  Toulouse,  posa  dans 
les  fondations  du  mur  commencé  par  M.  Virebent  sur  l'emplacement 
du  Grand  Consistoire,  à  la  porte  principale,  la  première  pierre  du  bt\ti- 
ment  projeté  i. 


III 


Tout  cet  ensemble  de  bâtiments  se  trouvait,  au  milieu  du 
dix-neuvième  siècle,  dans  un  état  de  délabrement  complet. 
C'est  alors,  dit  Roschach,  que  «  les  projets  d'achèvement 
revinrent  à  Tordre  du  jour  ». 

Le  principe  en  fut  voté  par  le  conseil  municipal  le  23  décembre  1837 
et  le  2  juillet  1838,  et  la  reconstruction  fut  mise  au  concours  le  20  juil- 
let 1840.  Cinq  projets  furent  présentés.  Ceux  de  MM.  Auguste  Delort 
et  Esquié  obtinrent  l'approbation  de  la  Commission,  mais  aucun  tra- 
vail ne  fut  entrepris. 

Le  1er  août  1844  le  Conseil  des  bâtiments  civils  déclara  qu'il  n'y 
avait  lieu  d'exécuter  aucun  des  projets  présentés,  parce  qu'ils  entraî- 
naient la  destruction  des  monuments  historiques  contenus  dans 
l'hôtel  de  ville. 

Repris  à  l'occasion  du  percement  de  la  rue  Longitudinale^,  les  pro- 
jets de  reconstruction  de  l'hôtel  de  ville  firent  l'objet  d'une  nouvelle 
étude  de  la  part  de  M.  Maguès,  ingénieur  en  chef  du  Canal  du  Midi  ; 
les  événements  de  1870  en  empêchèrent  l'exécution. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  étude  que  Maguès  a  dressé,  en 
1868,  le  plan  grâce  auquel,  comme  on  vient  de  le  voir,  on 
peut  reconstituer  la  physionomie  des  bâtiments  sous  l'ancien 
régime ^  Le  projet  auquel  se  rapporte  ce  plan  était  de  rem- 


1.  Suit  le  texte  de  l'inscription. 

2.  Rue  d'Alsace-Lorraine. 

3.  Voici,  d'après  la  minute,  le  texte  des  quelques  renvois  de  ce  plan, 
texte  intéressant  pour  l'état  des  bâtiments  à  ce  moment  :  «  «  &,  façade 
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placer  tous  les  bâtiments  de  la  première  et  deuxième  parties 
(Arsenal,  Petit-Versailles,  Poids  de  l'huile.  Petit  Consistoire, 
tour  de  Thorloge,  maison  syndicale,  prisons)  par  un  établis- 
sèment  industriel  avec  galerie,  boutiques,  etc.,  autour  d'un 
jardin  central  où  le  puits,  i,  et  la  porte  de  Levesville  e, /*, 
auraient  été  conservés  ;  bref,  une  réédition  du  Palais  royal 
de  Paris  ^ 

Ainsi  le  Petit  Consistoire  et  l'Octogone  que  la  Commission 
des  monuments  historiques  demandait  de  conserver,  de- 
vaient disparaître*.  La  Commission  municipale  estimait,  en 
effet,  que  ces  bâtiments  n'avaient  aucune  valeur  historique  et 
artistique  et  ne  constituaient  qu'un  amas  de  ruines.  C'est 
même  à  cette  occasion  qu'apparaît  pour  la  première  fois 
à  Toulouse  le  mot  de  donjon,  et  la  Commission  municipale 
est  fort  embarrassée  pour  savoir  ce  que  la  Commission  des 
monuments  historiques  entend  par  ce  mot^. 


extérieure  de  la  Commutation;  cd,  façade  intérieure;  e  f,  façade  de  la 
troisième  cour  qui  est  ornée:  elle  est  ruinée  presque  en  totalité;  les 
autres  façades  de  cette  cour  n'offrent  rien  de  remarquable;  i,  puits 
en  fer  décoré,  un  peu  détérioré.  La  maçonnerie  qui  sert  de  margelle 
est  sans  intérêt;  ^r /i,  façade  ornée  de  sculpture  [lacune  pai^  suite 
d'une  déchirure']  et  ornements  {idl.  à  N.  Bachelier;  c'est  devant  cette 
façade  où  se  trouve  la  statue  de  Henri  IV  que  fut  décapité  Montmo- 
rency. » 

1.  L'entrée  de  l'Arsenal  devait  être  transportée  sur  la  cour  des 
bureaux. 

2.  La  légende  du  plan  autographié,  GC,  dit  :  «  Bâtiments  en  partie 
détruits  dont  on  demande  la  démolition  totale.  » 

3.  Voir  le  rapport  Glausade,  19  mars  1868,  p.  6  :  «  on  se  demande 
quel  est  le  donjon  dont  il  est  question...;  nous  avons  pensé  tout 
d'abord  à  la  tour  des  archives,  à  cause,  dit-on,  de  son  ancien  cou- 
lonneinent  en  créneaux  et  de  sa  terrasse  flanquée  de  quatre  tourelles 
en  encorbellement,  mais  ces  décors  extérieurs  ont  disparu  depuis 
longtemps  »;  p.  9  :  «  cette  salle  tombe  en  ruines...,  la  belle  voûte  en 
ogive  qui  la  s:irmontait  anciennement  s'est  écroulée  et  a  été  rem- 
placée par  un  plafond  plat  »;  p.  11  :  «  il  nous  parait  plus  raisonnable 
d'admettre  que  le  donjon  doit  s'entendre  du  massif...  dans  la  base 
duquel  se  trouve  encore  l'ancienne  salle  du  Petit  Consistoire...;  en 
fait,  le  donjon  n'existe  plus  et  il  n'y  a  pas  lieu,  dès  lors,  de  se  préoc- 
cuper de  sa  conservation.  »  Le  rapport  du  26  juin  1868  propose  de 
démolir  «  l'ensemble  des  vieilles  constructions  désignées  sur  le  plan 
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Quant  aux  bâtiments  du  Gapitole  même,  la  façade  et  le 
théâtre  étant  conservés,  il  ne  restait  qu'à  rebâtir  la  façade 
orientale  sur  remplacement  du  Grand  Consistoire  et  des  pri- 
sons, et  la  façade  nord  sur  la  rue  du  Petit- Versailles  (bâtiment 
des  bureaux,  emplacement  des  maisons  achetées  au  dix  hui- 
tième siècle). 

C'est,  en  somme,  ce  plan  tracé  par  l'ingénieur  Maguès 
qui,  après  de  très  nombreuses  vicissitudes,  a  été  adopté 
dans  ses  grandes  lignes,  avec  démolition  totale  des  bâti- 
ments sur  l'emplacement  du  square,  mais  sans  le  «  bâtiment 
industriel  ».  Lorque  ces  façades  nord  et  est  furent  termi- 
nées et  qu'il  fallut  passera  la  démolition,  prévue  dans  le 
plan,  de  ce  qui  restait  du  donjon  et  de  la  tour  de  l'horloge, 
les  deux  mètres  d'épaisseur  des  murs  sauvèrent  la  tour  des 
archives.  Après  avoir  voulu  la  démolir',  on  se  décida  donc  à 
la  faire  restaurer  par  Viollet-le-Duc  (réfection  des  voûtes 
disparues,  adjonction  du  beffroi  de  style  flamand,  etc.)  et 
pour  donner  une  satisfaction  aux  démolisseurs  et  déga- 
ger en  partie  l'entrée  de  la  cour  du  Gapitole,  on  supprima 
la  tour  de  l'horloge^.  C'est  par  suite  de  ces  péripéties  que  le 
donjon  s'est  trouvé  masquer  une  partie  delà  façade  du  jardin'. 

émané  du  bureau  de  la  Commission  des  monuments  historiques  sous 
le  nom  de  donjon  et  ses  dépendances  ».  —  (.'est  en  termes  aussi  mé- 
prisants que  le  rapport  Garrère,  le  25  mai  1883  {Bulletin  municipal, 
p.  750),  parle  de  «  ce  tas  de  briques  qu'on  appelle  donjon,...  ce  sou- 
venir, dit-on,  historique  que  représente  celte  construction  grotesque... 
La  Commission  vous  propose  d'y  envoyer  tous  les  pompiers  de  la 
garnison  et  qu'ils  fassent  place  nette.  »  —  «  Au  point  de  vue  archi- 
tectural, réplique  M.  Curtailhac,  il  vaut  mieux  que  toute  la  façade  du 
Capitole  »  (séance  du  21  décembre  1885). 

1.  Il  avait  été  aussi  question  de  transporter  le  donjon  tout  entier 
en  bordiire  sur  la  rue  d'Alsace,  les  plans  avaient  été  dressés  par 
M.  Galinier,  architecte  de  la  ville,  mais  on  renonça  à  cette  idée. 

2.  Voir  délibérations  21  décembre  18S5,  29  janvier,  15  février, 
13  mars  1886.  La  Commission  des  monuments  historiques  n'avait 
consenti  à  cet  «  acte  de  vandalisme  »  (lettre  du  ministre)  qu'^ï  la  condi- 
tion de  réédifier  l'escalier  sur  un  autre  emplacement;  il  a  disparu 
complètement. 

3.  Surtout  ce  travail  de  reconstruction,  Roschach  pusse  très  rapi- 
dement dans  son  manuscrit,  mentionnant  à  peine,  avec  les  dates  en 
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L'erreur  initiale  avait  été  de  ne  pas  suivre  le  conseil 
de  la  Commission  des  monuments  historiques  qui,  dès  le 
début,  voulait  la  conservation  du  donjon.  On  eût  pu,  dès 
lors,  concevoir  un  autre  plan  qui,  en  reportant  plus  à 
l'est  la  façade  du  Gapitole,  eût  englobé  les  deux  tours  dans 
cette  façade^  utilisé  les  façades  de  la  Commutation  transpor- 
tées au  Jardin  des  Plantes  et  constitué  ainsi  sur  le  jardin 
tout  un  ensemble  historique  des  plus  intéressants  ^ 


Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  manuscrit  de  Roschach 
est  incomplet  sur  plus  d'un  point,  et  s'il  laisée  possible  une 
nouvelle  histoire  définitive  de  l'hôtel  de  ville  toulousain, 
dont  le  résumé  méthodique  que  nous  avons  essayé  de  donner 
indiquera  peut-être  l'intérêt,  il  n'en  est  pas  moins  la  preuve 
que  Roschach  a  le  premier  songé  à  mettre  en  lumière,  avec 
sa  précision  habituelle,  toute  une  série  de  renseignements 
minutieux  inconnus  avant  lui;  qu'historien  du  bâtiment  des 
archives  et  des  origines  de  la  commune  de  Toulouse*,  il 
s'était  préoccupé  aussi  de  faire  l'histoire  du  bâtiment  tout 
entier,  témoin,  comme  il  le  dit,  «  des  orageuses  assemblées  ^ 

communales  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  des  confé- 
rences des  comtes  de  Toulouse  avec  les  consuls,  des  terribles 
scènes  de  la  guerre  des  Albigeois  >  et  des  guerres  religieuses 
du  seizième  siècle,  et  à  ce  titre  son  travail  méritait  d'être 
signalé. 

blanc,  la  restauration  de  la  cour  Henri  IV,  de  la  galerie  des  Illustres, 
la  réfection  du  théâtre  par  Dieulafoy  («  l'isolant  du  reste  de  l'hôtel 
de  ville  par  deux  épaisses  murailles,  par  mesure  de  précaution  en 
cas  d'incendie  »,  précaution  dont  le  sinistre  du  10  août  1917  a  prouvé 
l'utilité).  Il  avait  pourtant  formé  des  dossiers -relatifs  à  cette  période, 
il  avait  aussi  documenté  la  Commission  municipale  (la  délibéra- 
tion du  13  juin  1867  parle  du  «  remarquable  travail  de  notre  archi- 
viste, M.  Roschach,  sur  les  antiquités  locales  »).  Il  s'est  étendu  plus 
longuement   sur  ce    sujet  dans  l'Introduction  de  son  Inventaire.     . 

1.  C'était  la  pensée  de  Viollet-le-Duc  (Introduction  à  VInventaire 
des  archives^  p.  cxxiii). 

2.  Histoire  de  Languedoc,  2e  éd.,  t.  VII,  p.  213. 
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L'EXIL  POLITIOLE  DANS  L'HISTOIRE  GRECQUE 

Par  m.  Gh.  LÉGRIVAIN  ^ 


I 


L'exil  politique  a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire des  villes  grecques,  de  leurs  guerres  civiles  et  étran- 
gères, depuis  les  origines  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Soit 
individuel,  soit  collectif,  soit  forcé,  soit  volontaire,  il  a  été 
une  des  armes  favorites  des  partis,  des  vainqueurs,  citoyens 
ou  étrangers,  contre  les  vaincus  ^. 


II 


Époque  légendaire.  —  La  légende  nous  fournit  déjà  de 
nombreux  exemples,  imaginés  sur  le  modèle  des  faits  réels; 


1.  Ce  sujet  n'a  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude  complète  qui  ait 
réuni  tous  les  textes.  Le  livre  d'Usteri,  Achtung  und  Verhannung 
im  griechischen  Recht  (Berlin,  1903)  n'en  étudie  qu'une  partie.  Voir 
aussi  :  Francke,  Die  Yerhannung  (Kiel,  1819);  Cli.  Lécrivain,  Exsi- 
lium  {Dict.  des  antiquités  grecques  et  romaines);  Swoboda,  Arth- 
mios  von  Zeleia  {Arch.  epigr.  Mittheil.  16,  p.  49-68);  Beitràge  zur. 
gr.  liechtsgeschichte  {Zeitschr.  d.  Savigny-Stiftung,  Rom.  Abth. 
1905,  149-190,  281-284);  Glolz,  Une  inscription  de  Milet  (C.  R.  Acad. 
Inscr.  et  Belles-Lettres,  \^Q,  p.  511-529);  Têtes  mises  à  prix  dans 
les  cités  grecques  {Rev.  des  Etudes  anciennes,  IX,  p.  1-5);  Fustel 
de  Coulanges,  Polyhe  ou  la  Grèce  conquise  par  les  Romains,  1858; 
Thalheim,  Agôgimos  (Pauly-Wissowa,  Real- Encyc top.). 

2.  Nous  laissons  de  côté  l'exil,  peine  des  crimes  de  droit  commun, 
des  meurtres  ordinaires. 
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Plîiloctète,  exilé  de  Méliboea  dans  une  sédition,  va  fonder 
Pétélia;  Thésée  attaque-  la  Crète  avec  des  exilés  crétois  et 
s'enfuit  lui-même  volontairement  devant  des  séditions,  après 
avoir  mis  ses  enfants  à  l'abri;  Hippasos  et  son  parti  s'en- 
fuient, devant  les  Doriens,  à  Samos  ;  Dysaulès  est  chassé  par 
Ion,  Liparos  par  ses  frères;  Tyndareus  par  Hippocoon  ; 
Pandion  et  ses  fils  par  les  Métionides,  que  chassent  ensuite 
les  Pandionides;  Lycos  par  Aigeus  ;  Polynice  par  Éléocle^ 
A  Thèbes,  la  guerre  des  Épigones  fait  fuir  une  partie 
des  Thébains;  le  retour  des  Héraclides  cause  la  fuite  du  roi 
d'Argos,  Tisaménos  en  Achaïe,  des  Nélides  de  Messénie  à 
Athènes,  des  Ioniens  dans  l'Attique,  qui  les  naturalise^. 
Dans  l'épopée  homérique,  Mélampos  s'exile  de  Pylos  à 
Argos;  les  prétendants  menacent  Mentor  de  le  tuer,  de 
confisquer  ses  biens  et  d'expulser  sa  famille;  le  peuple 
d'Ithaque  pourrait  aussi  les  exiler  pour  leurs  mauvais  desseins 
contre  Télémaque  ;  il  y  avait  probablement  déjà  beau- 
coup d'exilés   politiques  parmi   les   étrangers  errants,  les 


[xETavàaTai^. 


III 


Époque  primitive  jusqu'aux  guerres  médjques.  —  Dès  le 
début  de  l'époque  historique,  les  exils  abondent  et  dans  la 
Grèce  propre  et  dans  les  colonies.  Une  des  causes  prin- 
cipales des  colonisations  helléniques  est  l'expulsion  par 
les  guerres  civiles  de  troupes  de  bannis*.  C'est  à  la  suite 
d'un  complot  énigjnatique  que  les  Parthéniens  de   Sparte 

1.  Strab.,  6,  1,  3;  Plut.,  Ï7ies.,  19, 11  ;  35,  5;  Diod.,  5,7,  5;  Pausan., 
2,  13,  2;  2,  14,  2;  3,  1,  4;  1,  5,  3;  4,  2,  6;  9,  5,  12;  Apollodor.,  bibl.,  3, 
iS,  5,  3,  3;  15,  6,  1.  —  Autres  cas  :  Xuthos,  Trochilos  et  Adrastos 
(7,  1,  2;  2, 14,  2;  2,  6,  6;  Pind.  Nem.  9,  30);  Héraclès  et  sa  famille 
(Diod.,  4,33,2). 

2.  Paus.,  9,  9,  5;  2,  18,  7-9;  7,  1,  8-9. 

3.  Od.,  15,  225-229;  22,  215-223;  16,  381;  IL,  9,  648;  16,  59.  Le  père 
d'Aîitinoos  s'enfuit  pour  éviter  une  condamnation  à  mort  {Od.,  16, 
424-26). 

4.  Thuc,  1,  2;  Senec,  ad  Helv.,  7,  4;  Plat.,  lég.,  4,  708  B. 
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vont  fonder  Tarente';  des  émigrations  analogues  fondent 
Sinope,  Samothrace  et  peut-être  d'autres  colonies  milésien- 
nes  du  Pont-Euxin,  Gaphyae  d'Arcadie,  Boeae  de  Laconie, 
Rhégion  peuplée  par  des  Messéniens  fugitifs  et  des  Ghalci- 
diens  ;  Barcé,  fondée  par  des  émigrés  de  Gyrène^. 

Les  exilés  à  vie,  naturalisés  par  Solon  à  Athènes,  ont  été 
probablement  surtout  des  exilés  politiques^;  à  son  époque, 
des  fugitifs  de  Mégare,  les  Dorycleioi^  auraient  livré  Sala- 
mine  à  Athènes*. 

A  Héraclée  du  Pont,  peu  après  la  colonisation,  les  riches 
s'exilent,  mais  rentrent  bientôt  et  renversent  les  démocrates. 
14  y  a  les  mêmes  vicissitudes  à  Milet,  avec  d'horribles 
cruautés  dans  les  deux  partis  ^ 

A  Mytilène,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  la  guerre 
civile  provoque  l'exil  de  Sapho,  d'Alcée  et  la  nomination, 
contre  les  exilés,  de  l'aesymnète  Pittacus*. 

A  Samos,  vers  600,  les  gros  propriétaires,  les  Geomoroï, 
sont  expulsés  parles  matelots,  aidés  de  prisonniers  méga- 
riens "7. 

La  cause  des  guerres  médiques  a  été  la  demande  de  se- 
cours faite  par  des  riches,  exilés  de  Naxos,  à  Aristagoras 
de  Milet  et  au  satrape  Artapherne;  battus  au  siège  de 
Naxos,  ils  s'établissent  dans  des  forts  de  l'île;  après  les 
défaites  des  Ioniens,  Aristagoras  s'enfuit  en  Thrace  avec 
de  nombreux  Milésiens,  et  la  famille  sacerdotale  des  Bran- 

1.  Strab.,  6,  3,  2-3;  Polyb.,  12,  6,  5  et  9-10;  Diod.,  15,  66,  3;  8,  21; 
Her.  Pont.,  26  b;  Aristot.,  poL,  5,  6,1;  Justin.,  3,  4  (leur  chef  Phalan- 
thos  obligé  par  une  sédition  à  se  retirer  à  Brundusium).  Des  fils 
d'Ioniens,  bâtards  comme  les  Parlhéniens,  se  seraient  aussi  retirés 
en  Asie  (Nie.  Dam.  fr.  53). 

2.  Scymn.,  950;  Paus.,  8,  23,  3;  3,  22,  12;  4,  5,  6-7;  Strab.,  6,  1,  6; 
HeracL  Pont.,  25,  1  ;  21  ;  Her.,  4,  160.  Sparte  donne  à  la  famille  mes- 
sénienne  des  Androclides  le  territoire  de  Hyamia  (Paus.,  4,  14,  3). 

3.  Plut.,  Sol.,  24,  4. 

4.  Paus.,  1,  40,  5. 

5.  Aristot.,  pol.,  5,  4,  2;  Her.,  5,  28-29;  Alhen.,  12,  26,  524  a-b. 

6.  Suid.  s.  V.  n(T-raxo;,  SaaTcçti» ;  Marmor.  Par.,  36;  Euseb.,  Abr., 
1410;  Diog.  La.,  1,  4,  79-81;  Diod.,  9,  11,  1;  Aristot., po/.,  3,  9,  5-6. 

7.  Plut.,  qu.  gr.j  57. 
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chides    est    transférée   dans    la   Sogdiane,    où    plus    tard 
Alexandre  massacrera  ses  descendants  ^ 

En  476,  Léotychidès  de  Sparte  expulse  les  deux  chefs  des 
Aleuades  de  Thessalie,  favorables  aux  Perses;  un  parti 
national  expulse  le  roi  de  Salamine,  Gorgos,  qui  se  réfugie 
chez  les  Perses  *. 

IV 

Grège  jusqu'à  la  pin  de  la  guerre  du  Péloponêse.  — 
Après  les  guerres  médiques,  les  guerres  civiles  et  étrangères 
multiplient  les  exils.  D'après  Thucydide',  il  n'y  a  jamais  eu 
autant  d'exils  et  de  meurtres  que  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponêse. Dès  le  début  de  son  premier  empire  maritime, 
Athènes  utilise  naturellement  l'exil  contre  ses  ennemis,  sur- 
tout les  riches  et  les  oligarques  qui  s'appuient  de  leur  côté 
sur  la  Perse,  sur  Sparte  et  qui,  selon  les  vicissitudes  de  la 
guerre,  expulsent  à  leur  tour  le  parti  adverse.  Dans  la 
Thessalie,  Athènes  essaie  en  454  de  restaurer  le  tagos 
Orestès,  exilé,  et,  après  la  victoire  des  Œnophytes,  oblige 
les  villes  de  Thessalie  (sauf  Pharsale)  et  de  Béotie,  à  rap- 
peler leurs  exilés;  en  445,  des  exilés  de  l'Eubée  et  d'Orcho- 
mène  participent  contre  les  Athéniens  à  la  victoire  de  Go- 
ronée,  qui  leur  rouvre  leurs  villes*. 

En  424,  des  démocrates  bannis  d'Orchomène  et  de  Thèbes 
conspirent  inutilement  avec  des  mercenaires  et  l'alliance 
d'Athènes  pour  rétablir  la  démocratie  en  Béotie^.  Thémis- 
tocle  vendait,  disait-on,  à  des  bannis,  leur  retour  dans  leurs 
villes  et  inversement  il  faisait  bannir  de  Rhodes,  pour  mé- 
disme,  le  poète  Timocréon  6.  Dans  la  constitution  imposée 

1.  Her.,  5,  30-34,  124-126;  1,  158-159;  Strab.,  14,  1,  5-7;  Gurt.,  7,  5, 
28-36. 

2.  Her.,  6,  72;  5,  104;  Paus.,  3,  7.  9;  Plut.,  demal.  Her.,  21. 

3.  1,  23.  Cf.  sur  la  fréquence  de  l'exil  Prodicos,  p.  139  (éd.  Mullach, 
II,  fr.  2). 

4.  1,  111,  113;  Diod.,  11,  83,  3;  Plat.,  Menex.,  13,  242  a. 

5.  Thuc,  4,76-77,  89. 

6.  Plut.,  Them.,  21  (vers  480  av.  J.-C). 
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par  Athènes  à  Érytbrées,  vers  464-457,  le  serment  de  fidélité 
des  sénateurs  renferme  les  clauses  suivantes  :  je  ne  quitterai 
la  ville  ni  ne  conseillerai  de  la  quitter;  je  ne  recevrai  ni  ne 
conseillerai  de  recevoir  aucun  des  bannis  réfugiés  chez  les 
Perses;  je  n'exilerai  personne  sans  l'autorisation  d'Athènes 
ou  de  la  ville;  tout  individu  condamné  à  Fexil  perpétuel  et 
à  la  confiscation  des  biens  sera  exclu  d'Athènes  et  des  au- 
tres villes  alliées'. 

Dans  le  décret  d'Athènes  sur  Ghalcis,  en  446-5,  il  y  a 
appel  à  Athènes  des  condamnations  à  l'exil  perpétuel,  à  la 
mort  et  à  l'atimie;  le  Sénat  et  les  juges  athéniens  jurent  de 
n'infliger  ces  peines  à  personne  sans  jugement  régulier  des 
tribunaux  ou  du  peuple 2.  C'est  probablement  en  449,  lors- 
que Milet  invoque  le  secours  d'Athènes  contre  Samos,  pour 
la  possession  de  Priène,  que  se  placent  les  faits  racontés  par 
une  inscription  3,  l'exil  à  vie  et  la  mise  à  prix,  à  cent  sta- 
tères  par  tête,  de  trois  oligarques,  probablement  de  la  vieille 
famille  des  Nélides.  Athènes  réorganise  sans  doute  alors  la 
démocratie  de  Milet*.  Plus  tard,  en  405,  les  aristocrates  de 
Milet,  aidés  par  les  Lacédémoniens,  massacrent  trois  cents 
des  plus  riches  démocrates  ;  les  autres,  environ  un  millier,  se 
réfugient  auprès  de  Pharnabaze  qui  les  établit  et,  comme 
plus  tard  Gyrus,  refuse  de  les  livrer  à  Milet *. 

1.  J.  G.,  1,  9, 1.  24-31  (Michel,  Recueil  dHnscr.  gr.,  1428;  Dittenber- 
ger,  Sylloge  8). 

2.  J.  G.,  1,  suppl.  27  a,  1.  5-10, 70-76  (Dittenberger,  l.C,  17;  Michel, 
l.  c.  70). 

3.  Wiegand  et  Wilamovitz,  Silz.  Ber.  Berl.  Akad.,  1906,  p.  252; 
Glotz,  C.  R.  Acad.  Inscr.  et  Belles- Lellr es,  1906,  p.  511-529.  D'après 
Wilamovitz  et  Glotz,  cette  inscription  expUquerait  la  légende  de  la 
chute  des  Nélides  :  expulsion  du  roi  Léodamas  par  le  tyran  Amphi- 
tréa,  d'Amphitrès  par  les  petits-fils  de  Léodamas,  réfugiés  à  Assessos; 
intervention  d'un  aesyninète  Epiménès  (ancêtre  mythique  des  ma- 
gistrats dits  Epimenioi)  qui  confisque  les  biens  des  fils  d'Amphitrès, 
met  leur  tête  à  prix,  expulse  les  complices  de  la  mort  de  Léodamas; 
chute  des  Nélides. 

4.  Cf.  J.  G.,  I,  suppî.  22. 

5.  Plut.,  Lys.,  8;  19,  2;  Diod.,  13,  104,  5  6;  Xen.,  Anah.,  1,  8,  9;  1, 
9,  9. 

lie  SKI\IE.   —  TOMK  VII.  21 
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En  441,  les  aristocrates  samiens,  émigrés  en  Asie,  repren- 
nent leur  ville  avec  l'aide  d'un  satrape  et  en  chassent  le  parti 
athénien  ;  plus  tard,  des  bannis  samiens  établis  à  Anea,  près 
de  Samos,  y  guerroient,  reçoivent  les  proscrits*;  en  412,  le 
parti  populaire  de  Samos  renverse  Taristocratie  avec  Taide 
des  Athéniens,  tue  deux  cents  riches,  en  bannit  quatre 
cents,  dont  il  se  partage  les  terres  et  les  maisons;  pendant 
les  Quatre-Cents,  Téchec  d'une  conspiration  oligarchique 
amène  l'exécution  de  trente  conjurés,  le  bannissement  de 
trois  cents;  le  reste  est  amnistié;  enfin,  en  404,  Lysandre 
rend  l'île  aux  anciens  habitants,  aux  propriétaires  fonciers; 
les  autres,  expulsés,  s'établissent  à  Notion,  à  Éphèse, 
qu'Athènes  félicite  pour  cette  raison,  demandent  et  obtien- 
nent probablement  la  médiation  des  Athéniens  auprès  de 
Sparte^.  Mais  Samos  n'est  pas  au  bout  de  ses  vicissitudes. 
Revenue  à  Athènes  après  la  victoire  de  Gnide,  reprise  par 
Sparte  dès  390,  puis  par  la  Perse,  elle  est  reconquise  en  365 
par  Athènes  qui,  probablement  à  plusieurs  reprises,  en  365 
et  en  352  1,  remplace  les  indigènes  par  des  colons;  mais  les 
Samiens  ne  renoncent  pas  à  leur  patrie;  quelques-uns  sont 
bien  accueillis  par  lasos^;  enfin,  l'édit  d'Alexandre,  exécuté 
seulement  par  Perdiccas  en  322,  les  ramène  à  Samos*.  En 
427,  des  exilés  de  l'Ionie  servent  sur  le  flotte  péloponé- 
sienne''.  A  Golophon,  un  parti  livre  la  ville  haute  aux 
Perses;  les  autres  se  retirent  au  port  de  Notion,  se  que- 
rellent, s'expulsent;  finalement,  le  stratège  athénien  Pachès 
rend  Notion  à  l'autre  parti,  sans  doute  après  avoir  expulsé 
les  partisans  des  Perses 6. 
A  Lesbos,  en  424,  des  bannis  de  Mytilène,  plus  tard  des 

1.  Diod.,  13,  27;  Thuc.  1,  115;  4,  75. 

2.  Thuc,  8,  21,  73;  Xen.,  Hell.,  2,  3,  6;  Plut.,  Lys.,  14;  Diod.,  14, 
3,  5;  13,  106,  8;  Aristot.,  Oec,  2,  2,  9;  Ditlenberger,  l.  c,  56;  57; 
J.  G.,  2,  1, 1  b,  p.  393. 

3.  Diod.,  14,  97,  3;  Paus.,  6,  3,  12;  6,  13,  5;  Nep.,  Tim.,  \;schol. 
Aesch.,  1,  52,  53;  Strab.,  14,  1,  18;  Dittenberger,  l.  c.  162;  183. 

4.  Diod.,  18,  8,  6-7;  18, 18,  9;  18,  56.  7;  Din.,  1,  81  ;  Dittenberger,  L  c 

5.  Thuc,  3,  31. 

6.  Ibid.,  3,  34. 
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bannis  de  Methymna,  assistés  de  mercenaires,  guerroient 
contre  les  Athéniens  \  Un  exilé  d'Antandros  commande  six 
cents  hommes  à  Syracuse  contre  les  Athéniens;  en  413, 
deux  exilés  de  Mégare.  et  de  Gyzique  nouent  des  négocia- 
tions entre  Sparte  et  Pharnabaze^.  A  Argos,  en  417  et  un 
peu  plus  tard,  le  parti  démocratique  massacre  ou  exile  les 
aristocrates;  Sparte  en  établit  une  partie  à  Orneae,  d'où 
Argos  les  chasse'.  A  Ghios,  en  409,  lorsque  le  navarque 
Spartiate  a  ramené  les  exilés,  six  cents  citoyens  de  l'autre 
parti  quittent  la  ville,  s'établissent  à  Atarnai,  d'où  ils  guer- 
roient contre  leur  pays  jusqu'à  leur  expulsion  par  Dercylli- 
das,  en  399*.  En  409,  Alcibiade  impose  à  Selymbria  un  traité 
qui  comporte  sans  doute  le  rappel  des  exilés  et  le  rétablisse- 
ment de  la  concorde'*. 

En  408-7,  Glazomène,  alliée  d'Athènes,  est  pillée  par  des 
bannis*.  Plusieurs  villes,  Gorcyre,  Thasos,  Mégare,  méri- 
tent une  mention  spéciale.  En  431,  Épidamne  demande  à  sa 
métropole  Gorcyre  de  la  réconcilier  avec  ses  bannis,  les 
riches  qui,  réfugiés  chez  les  barbares  d'Illyrie,  lui  faisaient 
une  guerre  incessante  ;  sur  le  refus  de  Gorcyre,  elle  s'adresse 
et  se  donne  à  Gorinthe.  Gorcyre  amène  alors  les  bannis  au 
siège  de  leur  patrie^  Thucydide  décrit  longuement  l'ef- 
froyable guerre  civile  de  Gorcyre,  de  427  à  425:  massacre 
et  expulsion  des  démocrates,  tentative  inutile  de  réconcilia- 
tion par  le  stratège  athénien,  guerre  devant  Gorcyre  entre 
les  deux  escadres  athénienne  et  péloponésienne,  massacre 
des  aristocrates,  fuite  des  cinq  à  six  cents  survivants  qui 
guerroient  sans  répit  contre  leur  patrie  jusqu'à  leur  entière 

1.  Ibid.,  4,  52,  75;  8,  100;  Diod.,  12,  75. 

2.  Thnc,  6,  92;  «,  6. 

3.  Ibid.,  5,  82,  83,  115;  6,  7;  Diod.,  12,  81,  3-4. 

4.  Diod.,  13,  65,  3-4;  Xen.,  l.  c,  3,  2,  11;  peut-être  allusion  dans 
Isocr.,  8,  98.  A  une  date  inconnue,  à  Chios,  un  chef  de  parti,  Onouia- 
dénios,  conseillait  à  son  hélairic  de  no  pas  chasser  tons  les  op[)osanls 
(Plut.,  de  inim.  util.,  10,  92  A-B;  Aelian.,  var.,  14,  25). 

5.  J.(i.,4,  l,5wppi.61  a(l)ittenber<rer,  i.  c,  53,  1.  12;  Michel,  1437). 

6.  Diod.,  13,  71,  1. 

7.  Thuc,  1,  24-26;  Diod.,  12,  30. 
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destruction  ]  après  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile,  de 
nouveaux  troubles  amènent  l'exécution  ou  l'expulsion  de 
plus  de  mille  aristocrates,  et  enfin  un  traité  et  une  réconci- 
liation ^ 

A  Thasos,  en  412-11,  ce  sont  des  bannis,  réfugiés  dans  le 
Péloponèse,  qui  amènent  la  chute  de  la  démocratie  et  la 
révolte  contre  Athènes*;  et  c'est  sans  doute  en  411,  sous  le 
régime  oligarchique,  que  se  placent  deux  inscriptions  de 
Thasos^  :  sur  la  première,  les  bannis  recouvrent  immédia- 
tement leurs  droits  civiques  et  la  ville  promet  des  honneurs, 
le  titre  de  bienfaiteurs,  l'atélie  aux  citoyens  qui  verseront 
trente  mines  au  trésor  ;  la  deuxième  indique  la  confiscation, 
par  les  Trois-Cents  (vraisemblablement  un  corps  politique 
d'oligarques),  des  biens  de  cinq  personnes,  très  probable- 
ment des  bannis,  sans  doute  réfugiés  à  Athènes  *.  Plus  tard, 
en  391-89,  dans  un  traité  avec  Thasos,  Athènes  accorde  à 
deux  Thasiens  une  protection  spéciale  et  punit  tout  attentat 
à  leurs  personnes  de  l'exil  hors  d'Athènes  et  des  villes 
confédérées  ^  A  Mégare,  où  la  chronologie  des  guerres 
civiles  est  très  obscure,  nous  voyons,  probablement  au  cin- 
quième siècle,  l'exil  et  la  confiscation  des  biens  des  riches 
qui,  bientôt  rentrés,  réservent  pendant  quelque  temps  les 
fonctions  publiques  aux  exilés^. 

1.  Thuc,  3,  70-71,  75-81,  85;  4,  2,  46-48;  Diod.,  13,  48. 

2.  Thuc,  8,  64;  Cf.  Oxyrhynch.  Papyr.,  V,  147,  14. 

3.  J.  G.,  12,  8,  262,  263. 

4.  Car  un  des  cinq  est  Apémantos.  Or,  un  décret  d'Athènes  donne 
l'atéUe  à  de  nombreux  bannis  de  Thasos  (dont  un  est  fils  d' Apéman- 
tos), pour  leur  dévouement  aux  Athéniens,  comme  aux  Mantinéens 
(ceux-ci  sans  doute  aussi  exilés,  réfugiés  à  Athènes  soit  en  408-7,  soit 
plutôt,  d'après  Wilhelm,  en  383  après  la  paix  d'Antalcidas  et  la  des- 
truction de  Mantinée  en  385).  (J.  G.,  2,  4;  Michel,  l.  c,  1441.  Voir 
Wilhelm,  Eranos  Yindob.,  p.  244;  Foucart,  liev.  de  phil.,  27,  1903, 
p.  219,  et  Rev.  arch.  N.  S.,  25;  122).  Un  autre  décret  d'Athènes  réta- 
blit une  stèle  détruite  par  les  Trente  et  qui  portait  l'octroi  de  la 
proxénie  à  ce  fils  d'Apémantos  et  à  ses  quatre  frères  (J.  G.,  2,  3; 
Michel,  l.  c,  81). 

5.  .T.  G.,  4,  2,  11  b. 

6.  Aristot.,  pol.,  5,  4,  3;  5,  2.  6;  4, 12, 10.  Aristote  (5,  4,  3)  rapproche 
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En  425,  une  longue  guerre,  à  la  fois  civile  et  étrangère, 
entre  trois  partis,  les  démocrates  de  la  ville  et  du  port  de 
Nisaea,  les  exilés  de  Pagae,  soutenus  par  les  Lacédémoniens 
et  les  Béotiens,  et  les  Athéniens  qui  ravagent  régulièrement 
la  Mégaride  deux  fois  par  an,  se  termine  momentanément, 
après  de  multiples  péripéties,  par  une  réconciliation  ;  on 
se  jure  réciproquement  l'oubli  (|x*^,  piQaixaxsîv)  ;  mais  les  aris- 
tocrates n'en  font  pas  moins  condamner  à  mort  par  le  peuple 
une  centaine  de  leurs  ennemis  et  rétablissent  l'aristocratie; 
aussi,  plus  tard,  il  y  a  dans  l'armée  des  Athéniens  en  Sicile 
cent  vingt  bannis  de  Mégare^  Vers  371,  les  démocrates 
tuent  ou  exilent  nombre  de  conspirateurs^. 


Grèce  jusqu'à  Philippe  II.  —  Après  la  victoire  d'Aegos 
Potamos,  les  harmostes  de  Sparte,  les  commissions  des 
Dix,  se  débarrassent  partout  des  opposants  par  les  exécu- 
tions ou  les  exils  ;  Lysandre  ramène  les  anciens  habitants 
à  Samos,  à  Égine,  à  Mélos,  à  Scioné  et  remplace  momenta- 
nément la  population  de  Sestos  par  des  matelots,  peut-être 
hilotes'.  Cinq  citoyens  de  Byzance  qui,  en  410,  avaient  livré 
la  ville  à  Alcibiade  sont  bannis,  mais  recueillis  et  natura- 
lisés par  Athènes*. 

Après  la  guerre  du  Péloponèse,  l'apparition  de  nouveaux 
partis,  thébain,  perse,  macédonien  aggrave  la  violence  des 
guerres  civiles.  Les  conventions,  les  traités  perdent  toute 
valeur.  Vers  401,  dans  la  Gyrénaïque,  nous  voyons  l'.exé- 


du  cas  de  Mégare  le  cas  de  dîmes  où  Thrasymachos  détruisit  la 
démocratie;  mais  nous  ignorons  de  quelle  époque  et  de  laquelle  des 
trois  Gumes  il  s'iTgit. 

1.  IMut,  Per.,  30;   Diod.,  12,  44,  3;  66,67;  Thuc,  2,35;  3,68; 
4,  66-74  ;  6,  43. 

2.  Diod.,  15,  40,  4. 

3.  Isocr.,  4,  114,  116;  Plut.,  Lys.,  14;  Xen.,  Uell,  2,  2,  9. 

4.  Xen.,  l.  c.  1,3,  18;  2,  2,  1. 
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cution  de  T:inq  cents  aristocrates,  une  guerre  entre  les  démo- 
crates et  les  débris  des  aristocrates, soutenus  par  trois  mille 
bannis  Messéniens,  et  une  réconciliation  selon  la  formule 
habituelle;  plus  tard  une  nouvelle  guerre  civile  où  Thibron, 
aidé  par  des  exilés,  expulse  les  riches  de  Gyrène.En402,les 
exilésd'OroposintroduisentlesThébains  dans  leur  ville.  Sparte 
utilise  contre  l'Élide  des  réfugiés  d'Élis,  de  Gyllène'.  A  son 
retour  d'Asie  en  394,  Agésilas  a  pour  lui  les  exilés  dans  son 
passage  illégal  à  travers  la  Thessalie;  Xénophon  le  félicite 
de  rétablir  la  concorde  dans  les  villes  sans  exécutions,  sans 
exils;  il  loue  aussi  la  conduite  des  Spartiates  à  Phlius; 
mais  ils  n'en  expulsent  pas  moins,  en  385,  après  la  chute  de 
Mantinée,  soixante  partisans  d'Argos  et  les  chefs  de  la 
démocratie^. 

En  392-90,  pendant  la  guerre  civile  de  Gorinthe  contre  les 
démocrates,  soutenus  par  Argos  et  Athènes,  luttent  les  cinq 
cents  bannis  du  parti  lacédémonien^  qui  célèbrent  officielle- 
ment les  jeux  isthmiques,  se  font  livrer  par  Agésilas  des 
captifs  corinthiens,  occupent  le  Léchaeon  et  Sicyone  et  ren- 
trent à  Gorinthe  à  la  paix  d'Antalcidas,  tandis  que  leurs 
adversaires  s'exilent,  soit  spontanément  soit  par  force,  et 
sont  recueillis  par  Athènes*.  A  Salamine  de  Ghypre,  le  roi 
Évagoras  est  expulsé  pendant  quelque  temps.  A  Rhodes,  le 
rattachement  de  l'île  à  Athènes  par  Gonon  amène  une  révo- 
lution démocratique,  le  massacre  de  la  famille  noble  des 
Diagoréiens,  et  quelques  exils;  en  491,  une  révolution 
inverse,  soutenue  par  Sparte,  chasse  les  partisans  d'Athè- 
nes qui  guerroient  contre  leur  ville  avec  l'appui  des 
Athéniens^  En  390-89,  Thrasybule  est  aidé  dans  ses  expédi- 


1.  Diod.,  14,  34,  3-6;  14,  17,  1;  18,  19,  1  à  18,  21,  6;  Xen.,  l.  c,  3,  2, 
28-29. 

2.  Xen.,  Agre5.,  2,  2;  1,  37;  HelL,  4,  3,  3;  4,  4,  15;  5,  2,  6. 

3.  Cent  cinquante  dans  Xen.,  l.  c,  4,  4,  9. 

4.  Diod.,  14,  86,  91;  Dem.,  20,  52-55;  Xen.,  L   c,  4,  A,   5-14;  4,  5, 
1-19;  Ages.,  7,  6. 

5.  Eellen.  Ojcyrhynch.,  X,  1-3;   Paus.,  6,  7,  6;  Diod.,  14,  79,  6; 
14,  97,  1-3;  98,  1  ;  99,  5;  Xen.,  Bell.,  4,  8,  20-24;  Isocr.,  9,  27-28. 
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lions  à  Mytilène,  à  Thasos,à  Byzance  par  des  bannis  ou  par 
des  citoyens;  deux  Byzantins  de  son  parti,  bannis  plus 
tard,  reçoivent  d'Athènes  les  honneurs  habituels,  proxénie, 
atélie,  titre  de  bienfaiteur^  Dans  un  traité  avec  Glazoïnène, 
un  peu  antérieur  à  387,  Athènes  s'interdit  de  ramener  les 
bannis,  d'expulser  personne  sans  Tavis  des  Glazoméniens*. 

Après  la  paix  d'Antalcidas  de  387,  les  Spartiates  ramè- 
nent de  force  dans  beaucoup  de  villes  les  bannis  du  parti 
laconien^  Le  cas  de  Phlius  (383  79)  est  particulièrement 
intéressant.  Un  premier  règlement  rend  aux  bannis  les  biens 
non  contestés  et  indemnise  les  acquéreurs  aux  frais  de 
l'État;  les  bannis,  mécontents  des  sentences  des  tribunaux 
indigènes,  provoquent  une  intervention  de  Sparte  qui  donne, 
pleins  pouvoirs  à  une  commission, de  cinquante  exilés  et  de 
cinquante  citoyens  ;  elle  prononce  sans  doute  de  nombreux 
exils,  car  plus  tard  les  Arcadiens  et  les  Thébains  essaient 
plusieurs  fois  de  prendre  la  ville  avec  l'aide  d'exilés*. 

En  383,  l'occupation  de  la  Gadmée  de  Thèbes  par  les  Spar- 
tiates amène  le  retour  de  bannis  et  l'exil  plus  ou  moins 
volontaire  de  trois  ou  quatre  cents  des  plus  riches  Thébains 
du  parti  d'Isménias  et  d'Androcléidas;  reçus  à  Athènes 
malgré  les  menaces  de  Spar-te,  on  sait  quel  rôle  ils  jouent 
pendant  quatre  ans,  jusqu'à  la  délivrance  de  leur  pays  en 
479;  naturellement,  les  chefs  du  parti  laconien,  échappés 
alors  au  massacre,  se  réfugient  à  Sparte,  qui  essaie  ensuite 
inutilement  d'obtenir  leur  retour^.  En  378-7,  la  peine  de  mort 
ou  de  l'exil  perpétuel  en  dehors  de  toute  la  confédération  me- 
nace l'auteur  de  toute  modification,  de  toute  atteinte  à  la 
charte  de  fondation  du  second  empire  maritime  athénien^. 

1.  Xen.,  l.  c,  4,  8,  20,  27;  Dem.,  20,  59-61. 

2.  .J.  G.,  4,  2,  14  b;  Michel,  l.  c,  83. 

3.  Diod.,  15,  5,  2;  19,  1. 

4.  Xen.,  l.  c,  5,  3,  1-18,  21-25;  7,  2,  5  à  7,  4,  11;  A^é's.,  2,  21-22. 

5.  Xen..  HelL,  5,  4,  2-5,  14,  19;  6,  5,  45;  Diod.,  15,  25,  1;  IMut., 
Pelop.,  15-16;  Ages.,  24;  de  yen.  Socr.,  4,  25-37;  Lys., /r.,  228; 
Isocr.,  14,  28-29;  J,  G.,  2,  16  (dispense  probable  du  meloihion  ix  des 
réfugiés  thébains). 

6.  J.  G.,  2,  17;  Michel,  l.  c,  86;  Dittcnh.'rgcr,  L  c,  80,  1.  55-^3. 
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L'accession  de  Ghios  à  la  ligue  fait  partir  des  familles  laco- 
nisantes,  comme  celle  de  Théopompe ^  A  cette  époque  l'exil 
fleurit  dans  toutes  les  villes  de  la  Béotie^.  En  374,  Athènes 
punit  de  l'exil  perpétuel  avec  confiscation  des  biens  plu- 
sieurs Déliens  pour  rébellion;  Timothée,  maître  de  Corcyre, 
s'abstient  prudemment  d'expulsions,  de  modifications  à  la 
constitution,  mais  ne  peut  empêcher  les  exils  volontaires'. 

Après  374,  Timothée  établit  des  exilés  dans  un  fort  de 
Zacynthe;  à  la  bataille  de  Leuctres  et  dans  les  campagnes 
suivantes,  chaque  camp  a  des  bannis  de  l'autre  pays  et  les 
Thébains  avaient  décidé  de  tuer  leurs  transfuges  prison- 
niers*. <(  Depuis  Leuctres,  dit  Isocrate^,  il  sort  plus  d'exilés 
d'une  seule  ville  qu'autrefois  du  Péloponèse  tout  entier.  >  Ils 
conspirent,  multiplient  les  attaques,  les  coups  de  mains  à 
Sicyone,  à  Mégare,  à  Gorinthe,  à  Phlius,  ne  réussissent 
souvent  qu'à  faire  tuer  ou  exiler  leurs  complices  ;  Athènes 
en  accueille;  la  Béotie  met  les  siens  au  ban  de  toutes  les 
villes  alliées  (àyc^YiiAot)  et  ils  ne  peuvent  être  rappelés  que 
par  un  décret  de  la  confédération^. 

Après  370,  à  Tégée,  les  oligarques,  arrachés  à  un  temple 
au  mépris  du  droit  d'asile,  sont  condamnés  à  mort;  huit 
cents  s'enfuient  à  Sparte  et  combattent  pendant  plusieurs 
années  dans  son  armée  avec  une  foule  de  réfugiés  d'Argos 
et  de  Béotie'''.  En  369,  Pélopidas,  arbitre  entre  les  compéti- 
teurs au  trône  de  Macédoine,  Ptolémée  Aloritès  et  Alexan- 
dre, les  réconcilie  et  ramène  les  exilés.  En  367,  dans  l'Achaïe, 


1.  Cet  exil  pourrait  aussi  se  placer  plus  tard,  vers  360  (Photius, 
cod.,  176,  p.  203;  Didot,  fr.  hist.  gr.,  I,  lxv).  Rappelé  par  Alexandre, 
banni  de  nouveau  après  sa  mort,  il  se  réfugia  en  Egypte. 

2.  Xen.,  Hell.,  5,  4,  46. 

3.  Ihid.,  5,  4,64;  Diod.,  15,  46,  2;  47, 1;  Michel,  /.  c,  577, 1. 134-136. 

4.  Xen.,  Hell.y  6,  2,  2;  Paus.,  9,  15,  4;  Diod.,  15,  45,  2-4;  54,  1; 
64,2. 

5.  6,  68;  cf.  4,  168  (masse  d'exilés  avec  femmes  et  enfants). 

6.  Diod.,  15,  40,  1-5;  Dem.,  13,  32;  Xen.,  l.  c,  7,  3,  11.  Dans  la 
dernière  période,  des  béotarques  sont  encore  exclus  de  toutes  les 
villes  confédérées  (Liv.,  42,  43). 

7.  Xen.,  Z.  c  ,  6,  5,  6-10,  24;  Diod.,  15,  59;  62,  1  ;  64,  2;  65,  5. 
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Épaminondas  réprouve  l'exil  des  riches,  les  changements 
de  constitution,  mais  après  lui  les  Béotiens  y  reprennent 
ces  pratiques,  d'ailleurs  sans  succès;  il  y  a  des  bannis  de 
part  et  d'autre  dans  les  guerres  entre  l'Elide  et  TArcadie, 
plus  tard  entre  FÉlide  et  Messène  d'un  côté,  Sparte  de 
l'autre;  à  la  prise  de  Pylos,  les  Éléens  égorgent  leurs 
exilés*. 

On  peut  placer  dans  la  deuxième  moitié  du  quatrième 
siècle  une  loi  d'amnistie,  malheureusement  très  obscure,  de 
rÉlide  :  elle  paraît  interdire  le  bannissement  et  la  confisca- 
tion des  biens  des  familles  nobles,  punir  comme  coupable 
de  meurtre,  le  violateur  de  la  loi,  permettre  à  tout  exilé  de 
revenir  impunément  à  partir  d'une  certaine  date^.  Entre  365 
et  345,  à  Erythrée,  un  fragment  d'inscription  paraît  indi- 
quer une  amnistie  avec  serment  et  défense  d'introduire  de 
nouvelles  plaintes  et  la  nullité  des  condamnations  par  contu- 
mace contre  des  bannis ^ 

A  Iulis  de  Géos,  entre  364  et  353,  la  lutte  des  deux  partis 
thébain  et  athénien  provoque  des  exils,  des  condamnations 
par  contumace  à  mort  et  à  la  confiscation  des  biens;  en  362, 
à  Delphes,  c'est  celle  des  partis  thébain  et  phocidien  qui  fait 
condamner  par  les  Amphictyons,  à  l'exil  perpétuel  et  à  la 
confiscation  des  biens,  Astycratès  et  une  dizaine  de  ses  parti- 
sans qu'Athènes  prend  sous  sa  protection  et  gratifie  soit  du 
droit  de  cité,  soit  de  l'isotélie;  elle  naturalise  aussi,  avec 
protection  spéciale,  vers  344-43,  un  autre  Delphien,  Peisi- 
theides,  sans  doute  banni*. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  serment   civique  de 

1.  Plut.,  Pelop.,  26,  5;  Xen.,  /.  c,  7,  1,  42-43;  7,  4,  16;  Diod.,  15, 
77, 1,  3;  Paus.,  4,  28,  5. 

2.  Michel,  l.  c,  1334.  V.  Szanto,  Jahreshefte,  I,  1898,  197;  Meister, 
Ber.  d.  sàchs.  Akad.,  1898,  p.  218;  Bréal,  Rev.  d.  El.  gr.,  XII,  p.  116. 
Le  sens  proposé  pour  le  quatrième  article  «  la  fortune  des  bannis  ne 
doit  ni  être  vendue  ni  leur  être  envoyée  par  les  parents  »  est  très 
hypothétique. 

3.  Jahreshefte,  XIII,  beibL,  p.  5-74,  n»  2;  cf.  HaussouUier,  Rev,  de 
phiL,  34,  p.  38. 

4.  Michel,  l.  c,  95,  1.  25-37;  94;  1462. 
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Ghersonèse   fait  allusion  aux  citoyens  révoltés,    peut-être, 
par  conséquent,  à  des  exilés*. 


VI 


Grège  sous  Philippe  II  et  Alexandre.  —  A  l'époque  de 
Philippe  II,  la  lutte  entre  le  parti  national  et  le  parti  macé- 
donien multiplie  les  départs,  les  rappels,  les  attentats  des 
bannis:  à  Amphipolis*,  à  Thèbes,  à  Pallène,  à  Érétrie,  à 
Oréos,  à  Amphissa,  en  Acarnanie,  à  Siphnos^.  Vers  343, 
Athènes  naturalise,  comme  elle  Pavait  fait  auparavant  pour 
son  père  et  son  grand-père,  le  roi  des  Molosses  Arybbas  et 
ses  enfants,  expulsés  par  Philippe;  et,  après  Gheronée,  plu- 
sieurs Trézéniens*.  La  Macédoine  a  aussi  ses  exilés; 
Méthone  en  livre  à  Philippe,  qui  les  transfère  peut-être  à 
Thasos.  Après  la  chute  de  la  Phocide,  il  a  fait  déclarer  par 
les  Amphictyons  sacrilèges  et  partout  ayùi^iikoi  les  Phocidiens 
fugitifs  et  leurs  complices'^.  Après  la  bataille  de  Gheronée,  il 
rappelle  à  Thèbes  les  exilés,  dont  les  trois  cents  principaux 
deviennent  chefs  de  la  ville,  jugent  et  expulsent  les  auteurs 
de  leur  bannissement  qui,  naturellement,  rentrent  après  la 
mort  de  Philippe  et  défendent  la  ville  contre  Alexandre^. 
Isocrate  déplore  ces  bandes  d'exilés  qui  errent  partout  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants;  il  reproche  aux  Athéniens  de 

1.  Michel,  1316,  1.  30-35. 

2.  Dem.,  18,  71  ;  Diod.,  16,  8,  2.  Les  deux  Amphipolitains  (Michel, 
L  c,  324)  bannis  à  perpétuité  (ae^çuyfa),  eux  et  leurs  enfants,  avec 
confiscation  des  biens,  sont  très  probablement  des-exilés  politiques. 

3.  Dem,,  5,  18  (Thébains  reçus  par  Athènes);  17,  10  (concession 
aux  esclaves  des  biens  confisqués  à  Pallénè);  9,  56-57,  62;  Aesch.,  3, 
129;  Diod.,  17,  3,  1;  Michel,  l.  c,  112  (naturalisation,  à  Athènes,  de 
deux  Acarnaniens  et  privilèges  financiers  à  deux  autres  métèques); 
Isocr.,  19,  9,  18. 

4.  Dem.,  1,  13;  Diod.,  16,  72,  1;  Justin.,  7,  6,  12;  Michel,  L  c,  99; 
Harp.  s.  V.  'Apu6aç;  Hyp.,  in  Alhenog.j  XIV-XVI. 

5.  Diod.,  16,  3,  6;  16,  60,  1;  Dem.,  7,  15. 

6.  Justin.,  9,  4,  6-10;  Dem.,  5,  18-19:  Diod.,  17,11,  2;  Arrian.,  A«., 
1,7,1-2. 
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les  prendre  comme  mercenaires  ;  il  félicite  les  magistrats 
deMytilène  qui  rappellent  les  leurs,  le  dynaste  de  Méthymna 
Gléomnis,  qui  n'exile  personne,  qui  rappelle  les  bannis  en 
leur  rendant  leurs  biens  et  en  indemnisant  les  acquéreurs\ 
Aussi,  en  337,  la  ligue  de  Corinthe  essaie,  sous  la  direction 
de  Philippe,  de  pacifier  la  Grèce  en  maintenant  les  constitu- 
tions existantes,  en  défendant  aux  villes  d'assister  leurs 
bannis  réciproques,  en  interdisant  les  condamnations  à 
mort,  les  exils  contraires  aux  lois,  les  confiscations,  les 
partages  de  terres,  les  abolitions  de  dettes,  les  affranchisse- 
ments d'esclaves^.  Elle  ne  paraît  cependant  pas  avoir  rappelé 
les  exilés. 

Alexandre  suit  la  même  politique.  Sans  doute,  après  la 
destruction  de  Thèbes  il  a  mis  les  fugitifs  hors  la  loi  (àY^YM^^O 
en  interdisant  à  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  sauf  probable- 
ment à  Athènes,  de  les  recevoir ^  Mais  ensuite  plusieurs 
documents  importants  nous  montrent  sa  préoccupation  de 
rétablir  partout  la  concorde,,  dans  l'intérêt  des  Grecs  et 
dans  le  sien  surtout,  de  régler  la  question  des  bannis. 
1°  Une  lettre  d'Alexandre  aux  gens  de  l'île  de  Ghios*, 
livrée  par  le  parti  populaire  à  la  Macédoine^,  en  344.  Elle 
ordonne  le  rétablissement  de  la  démocratie,  le  retour  des 
exilés,  et,  à  l'égard  des  traîtres  qui  avaient  livré  l'île  aux 
Perses,  la  proscription  des  contumaces  selon  le  décret  des 
Grecs^  et  le  jugement  des  autres  par  l'assemblée  de  Co- 
rinthe; trois  autres  fragments  paraissent  arrêta  des  pour- 


1.  4,  168;  5,  96;  8,  44;  ep.  8,  1-3;  7,  8. 

2.  Dem.,  17,  15-16;  Diod.,  16,  89,  1-3;  Justin.,  9,  5,  1-4;  J.  G.,  2, 
160. 

3.  Diod.,  17,  3,  4;  4,  4;  8,  2;  9,  15;  Aesch.,  3,  88;  Din.,  1,  92; 
Phit.,  Alex.,  11,  3-6;  13,  1;  Phoc,  17,  2-3;  ps.  Plut.,  vit.  dec.  or., 
847  B;  .Justin.,  11,  3-4;  P;ius.,  9,  6,  5-7;  Arrian.,  an.,  1,  7-9;  2,  7,  18; 
llarp.,  s.  V.,  boTeXTJ;  (|iii  |»;ii:iU  indiquer  pour  les  réfugiés  la  dispense 
(lu  rnetoikion  à  Athènes. 

4.  Michel,  l.  c,  33;  Zololas,  'AO^va,  20,  1908,  p.  162. 

5.  Arrian.,  an.,  2,  1,  1;  2,  13,  5;  3,  2,  3-4. 

6.  Ils  furent  amenés  à  Alexandre  en  Ét?yp*6  (Arrian.,  l.  c,  3,  2,  5). 
C'est  alors  sans  doute  que  fut  rappelé  Théopompe. 
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suites  contre  des  oligarques*.  2°  Les  inscriptions  que  nous 
verrons  sur  les  tyrans  d'Erésos.  3"  Le  rescrit  lu  par  Nica- 
nor,  au  nom  du  roi,  aux  jeux  Olympiques  de  324,  devant 
plus  de  20.000  exilés.  Il  prescrit  le  rappel  des  exilés,  sauf 
des  condamnés  de  droit  commun  et  des  sacrilèges,  et, 
d'après  Quinte-Gurce,  la  restitution  de  leurs  biens;  Antipa- 
ter  est  chargé  d'en  assurer  l'exécution.  Elle  rencontra  natu- 
rellement beaucoup  de  difficultés;  la  plupart  des  villes  se 
soumirent  cependant,  sauf  les  Etoliens  au  sujet  des  bannis 
d'Œniadai,  et  les  Athéniens,  qui  voulaient  garder  Samos'^ 
4^  L'affaire  de  Mytilène.  En  334,  les  Perses  avaient  repris 
Lesbos,  installé  un  tyran  à  Mytilène  et  ramené  les  exilés 
qui  devaient  recouvrer  la  moitié  de  leurs  biens.  Après  la 
reprise  de  l'île  par  les  Macédoniens  en  332-1,  Mytilène  éta- 
blit, peut-être  dès  324,  entre  les  anciens  citoyens  et  les  exilés 
revenus,  sur  la  base  du  rescrit  de  324  et  peut-être  d'un  arbi- 
trage d'Alexandre,   un.  accord  (SiàXucriç)  conservé  par  une 

inscription,  malheureusement  très  mutilée^.  «  les  rois 

en  feront  l'attribution  au  banni  puisqu'il  y  a  eu  fraude 
de  la  part  du  citoyen  resté*.  Si  un  banni  viole  la  transaction, 
qu'il  (ne  recouvre)  aucune  propriété  de  la  part  de  la  ville, 
qu'il  perde  les  biens  cédés  par  les  citoyens  restés  et  que  ces 
derniers  les  reprennent;  que  les  stratèges  les  (leur  rendent), 
comme  si  le  banni  n'avait  pas  fait  d'accord;  que  les  rois  les 
leur  adjugent,  puisqu'il  a  été  de  mauvaise  foi;  que  personne 
ne  puisse  intenter  d'action  sur  ces  hiens;  que  les  peridromoi, 
les  dikascopoi  et  les  autres  magistrats  ne  l'introduisent  pas; 
que  les  stratèges,  les  rois,  les' peridromoi ^  les  dikascopoi  et 
les  autres  magistrats  fassent  tout  exécuter  selon  ce  décret, 

L  G\  ins.  gr.,  2214  b;  Bull,  de  corr.  hell.,  1879,  320;  Alh.  Mitlh., 
1888,  165. 

2.  Diod.,  18,  8,  2-6;  17,  109,  1;  Gurt.,  10,  2,  4;  Justin.,  13,  5,  2; 
Plut.,  Alex.,  28,  1  ;  apoph.  lac.  221  a. 

3.  Rec.  d.  inser.jurid.  gr.,  If,  nos  35.36,  p.  344-354;  Gr.  Dialekt- 
Inschr.,  214;  Michel,  l.  c,  356;  Dittenberger,  Or.  gr.  inscr.  sel.,  2; 
J.  G.,  12,  2,  6  (éditeur  Paton).  Beaucoup  de  restitutions  sont  hypo- 
thétiques. 

4.  On  ne  voit  pas  de  quoi  ce  dernier  est  dépossédé. 
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qu'ils  punissent  toute  infraction  au  décret,  pour  qu'il  n'y  ait 
plus  de  contestation  entre  les  bannis  et  les  restés,  mais  que 
tous  vivent  réconciliés,  sans  mauvais  dessein  et  s'en  tien- 
nent à  la  réponse  du  roi  et  à  la  transaction  insérée  dans  ce 
décret.  Le  peuple  (choisira)  vingt  arbitres  (dix  bannis,  dix 
restés),  qui  s'efforceront  de  faire  disparaître  toute  contesta- 
tion entre  les  deux  groupes,  et,  sur  les  biens  litigieux,  de 
prononcer   comme  arbitres   tant  entre   les   deux   groupes 
(qu'entre  les  bannis);  sinon  (ils  jugeront  comme  juges)*  et 
les  deux  groupes  observeront  la  transaction  ordonnée  par  le 
roi  et  cette  convention  et  habiteront  en  bonne  harmonie  la 
ville  et  la  campagne.  Sur  les  questions  d'argent,  après  que 
la  transaction  (aura  été  acceptée)  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  possible,  et  sur  le  serment  que  les  citoyens  se  prête- 
ront mutuellement  sur  les  points  convenus,  que  les  arbitres 
fassent  leur  rapport  au  peuple  et  que  le  peuplé  décide  alors 
pour  le  mieux.  S'il  accepte  comme  utiles  les  accords  passés 
entre  les  citoyens  (ils  seront  appliqués  aussi)  à  ceux  qui  revien- 
dront sous  la  prytanie  de  Smithénos)  comme  à  ceux  qui  sont 
déjà  revenus)*.  Que  le  Sénat  juge  si  ce  décret  a  des  lacunes.  > 
<  Après  le  vote  de  ce  décret  (par  le  peuple),  le  peuple  entier 
remerciera  les  dieux,  le  vingtième  jour  du  mois,  après  le 
sacrifice,  de  Taccord  établi  pour  le  salut  et  le  bonheur  de 
tous  les  citoyens.  Tous  les  prêtres,  prêtresses  et  hiéropes  ou- 
vriront les   temples  et  Les  sacrifices  offerts  par  le 

peuple  lors  de  l'envoi  des  députés  au  roi  seront  renouvelés 
tous  les  ans  par  les  rois  à  son  anniversaire  de  naissance; 

y  assisteront  les et  les  députés  (à  envoyer)  au  roi,  pris 

dans  les  deux  groupes.  >  5"  L'inscription  de  Tégée^.  Gerègle- 

1.  Nous  adoptons  sur  ce  passage  la  restitution  de  Hicks,  Bechtel, 
Michel,  contre  celle  de  Dittenl)erger  et  de  Paton. 

2.  Nous  adoptons  sur  ce  passage  la  restitution,  d'ailleurs  très  incer- 
taine, de  Blass  et  de  Dittenberger.  La  prylanie  de  Smilhinos  serait  de 
l'année  môme  du  décret,  et  les  exilés  revenus  avant  la  lin  de  cette 
année  jouiraient  des  mêmes  avantages  que  ceux  déjà  rentrés. 

3.  A.  Plassart,  Règlement  légéale  concernant  le  retour  des 
bnnnia  à  Tégée  en  324  av.  J.-C.  {Bull,  de  corr.  helL,  '^S,  1914, 
p.  101  188  et  pi.  i-ii;  cf.  J.  G.,  5,  2,  p.   xxxvi-xxxvn).  La  publica- 
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ment,  dont  la  fin  est  mutilée  et  dont  beaucoup  de  disposi- 
tions sont  extrêmement  obscures,  exécute  un  otàYpapLfxa, 
c'est-à-dire  un  rescrit*,  d'Alexandre,  probablement  de  324^, 
et  complète  un  règlement  antérieure  •^§  1,  1.  4-9  :  «  Les 
bannis  revenus  recouvreront  les  biens,  qu'ils  ont  perdus  par 
l'exil,  paternels  et  maternels  :  que  les  biens  maternels  pro- 
vinssent de  femmes  qui,  avant  d'être  mariées,  en  étaient 
déjà  en  possession  parce  qu'elles  se  trouvaient  n'avoir  pas 
de  frères,  ou  de  femmes  qui,  une  fois  mariées,  avaient  perdu 
leur  frère  et  sa  descendance*;  dans  ce  second  cas,  ces  biens 
maternels  ne  sont  pas  attribués  à  des  générations  anté- 
rieures^. »  — §  2,  1.  10-21  :  «  Pour  les  maisons,  chacun  en 
aura  une,  selon  le  rescrit;  si  une  maison  a  un  jardin  atte- 
nant, que  le  banni  n'en  prenne  pas  d'autre;  s'il  n'y  en  a  pas 
d'attenant  et  qu'il  y  en  ait  un  en  face  à  la  distance  d'un 
plèthre,  qu'il  le  prenne;  si  le  jardin  est  éloigné  de  plus  d'un 
plèthre,  qu'il  en  prenne  la  moitié,  comme  il  a  été  écrit  pour 
les  autres  terres^.  Pour  les  maisons,  que  le  banni  touche  deux 


tlon  et  le  commentaire  de  M.  Plassart  sont  de  tout  point  remarqua- 
bles. 

1 .  Ce  mot  désigne  souvent  les  ordres,  les  rescrits  des  rois  hellénis- 
tiques depuis  Alexandre  (Michel,  l.  c,  417;  34;  510;  Dittenberger, 
Or.  gr..  S;  Diod.,  18,  55,-4;  57,  1). 

2.  On  ne  peut  guère  songer  à  Alexandre,  fils  de  Polyperchon. 

3.  L.  1-4. 

4  11  s'agit  des  biens  de  mères  qui  sont  épiclères  par  absence  ou 
mort  des  frères.  Tégée  a  donc,  comme  sans  doute  toutes  les  villes 
grecques,  le  régime  de  l'épiclérat  (V.  Lécrivain,  Epikleros  [DicL  des 
ant.  gr.  et  rom.]  ;  Beauchet,  Hist.  du  droit  de  la  république  athé- 
nienne, I,  378-486;  pour  Gortyne,  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.,  I,  469-477). 
M.  Plassart  fait  remarquer  avec  raison  que  les  biens  maternels  ne 
paraissent  provenir  ici  que  d'héritages. 

5.  Nous  donnons  pour  ce  membre  de  phrase  la  traduction  de 
M.  Plassart,  mais  elle  est  purement  hypothétique. 

6.  Sur  l'habitude  des  Grecs  de  posséder  généralement  une  maison 
de  ville  et  une  ou  plusieurs  sur  le  domaine  rural,  Plassart  cite  : 
J.  G.,  12,  5,  872  (registre  des  ventes  de  Ténos);  Michel,  l.  c,  835;  Is., 
8,  35  (et  on  peut  ajouter  à  ces  textes  :  Xen.,  Hell.,  2,  4,  1  ;  Dec,  5,  9; 
Aristot.,  pol.,  7,  9,  7;  Thuc,  2,  65;  Diod.,  18,  51,  2;  Dittenberger, 
l.  c,  93,  315);  sur  les  jardins  :  Michel,  l.  c,  531,  1. 19,  27;  835;  840,  2; 
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mines  par  maison ^  Que  l'évaluation  des  maisons  ait  lieu 
selon  les  règles  de  la  ville;  pour  les  jardins,  qu'il  y  ait  une 
estimation  double  de  celle  de  l'estimation  légale*.  Quant 
aux  /pYi{;.aza,  la  ville  en  fait  remise  et  n'en  donne  quittance 
ni  aux  bannis  ni  aux  citoyens  restés^.  »  —  §  3.  1.  21-24: 
«  Pour  les  fêtes  que  les  bannis  ont  manquées,  la  ville  appré- 
ciera souverainement.  »  — §4, 1.24-37  :  «  Le  tribunal  étran- 
ger jugera  pendant  soixante  jours.  Ceux  qui  dans  cet  inter- 
valle n'auront  pas  revendiqué  leurs  biens  ne  pourront  plus 
les  revendiquer  devant  ce  tribunal,  niais  désormais  devant 
le  tribunal  ordinaire  de  la  ville.  S'ils  trouvent  encore  une 
revendication  à  faire,  ils  pourront  la  faire  dans  un  délai  de 
soixante  jours  après  l'ouverture  du  tribunal  (civique);  passé 
ce  délai,  ils  n'auront  plus  le  droit  de  revendication.  Si  des 
bannis  rentrent  plus  tard  d'exil,  après  la  fermeture  du  tri- 
bunal étranger,  qu'ils  adressent  aux  stratèges,  dans  les 
soixante  jours,  la  liste  de  leurs  biens  (revendiqués),-  et  s'ils 
ont  un  motif  (de  récusation)  à  alléguer,  que  le  tribunal  soit 
celui  de  Mantinée;  après  ce  délai,  ils  n'auront  plus  le  droit 
d'introduire  leur  action*.  y>  —  §  5,1.  31r48  :  <  Quant  à  l'ar- 

J.  G.,  2,  1132;  Dittenberger,  l.  c,  827-829.  On  voit  que  chaque  banni 
doit  recouvrer  une  maison,  un  jardin  dans  les  limites  indiquées  et  la 
moitié  des  autres  biens-fonds. 

1.  11  s'agit  sans  doute  des  maisons  laissées  aux  détenteurs.  Mais 
qui  paye  l'indemnité?  Est-ce  le  possesseur  ?  A  mon  avis,  plutôt  la  ville. 

2.  La  traduction  très  hypothétique  que  je  donne  de  ce  passage 
obscur,  surtout  des  mots  Tiixaai'av  et  T((xa[xa,  diffère  complètement  de  la 
traduction  donnée  par  Flassart  :  «  la  taxe  proportionnelle  à  la  valeur 
estimée  (des  immeubles)  sera,  pour  les  maisons  (ainsi  laissées),  con- 
forme à  la  loi  de  la  Cité;  pour  les  jardins,  c'est  au  double  de  la  taxe 
légale  qu'est  fixée  la  taxe  à  percevoir  (par  la  Cité)  ».  Il  est  inadmis- 
sible que  la  ville  ait  pu,  en  pareil  cas,  lever  un  droit  de  vente. 

3.  Ce  fragment  est  très  obscur.  Plassart  y  voit  la  remise  des  taxes 
par  la  Cité,  qui  ne  donne  cependant  pas  quittance. 

4.  J'ai  gardé  pour  ce  passage  la  traduction  de  Plassart,  mais  elle 
laisse  subsister  beaucoup  d'obscurités.  Sur  remi)loi  des  tribunaux 
étrangers  ol  lappol  mux  tribunaux  d'une  autre  ville,  v.  Plassart, 
p.  142-140,  cl  mon  lr;iv:iii,  Vurbitraifc  in/oufflionaldnusi  la  Grèce 
classi(|ue  {Mémoires  de  ÇAcad.  des  .Se,  Inscr.  cl  Belles- Lellrcs  de 
Toulouae,  1915,  p.  1-24 
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gent  sacré. . .  (et)  aux  dettes  que  la  ville  a  réglées  à  Tégard 
de  la  déesse,  que  le  détenteur  de  la  propriété  en  rende  au 
banni  la  moitié,  comme  Font  fait  les  autres.  Quant  à  ceux 
qui  étaient  débiteurs  de  la  déesse,  soit  comme  cautions  par- 
tielles, soit  autrement,  si  le  détenteur  de  la  propriété  paraît 
avoir  payé  la  dette  à  la  déesse,  qu'il  en  rende  la  moitié  au 
banni,  comme  l'ont  fait  les  autres,  sans  rien  garder  pour  lui  ; 
s'il  n'a  pas  payé  la  dette,  qu'il  rende  au  banni  la  moitié  de 
la  propriété  et  qu'il  paye  la  dette  lui-même  sur  l'autre  moitié  ; 
s'il  ne  veut  pas  l'acquitter,  qu'il  rende  au  banni  toute  la 
propriété  et  que  celui-ci  paie  toute  la  dette  àladéesse'.  »  — 
§  6, 1.  48-57  :  <  Quant  aux  femmes  ou  filles  de  bannis  qui, 
étant  restées,  se  sont  mariées,  ou,  ayant  fui,  sont  revenues 
ensuite  à  Tégée  se  marier  et  ont  acheté,  en  y  restant,  Vl-^i- 
Xuatç  ( libération ?j,  elles  ne  seront  pas  soumises  à  l'enquête 
pour  les  biens  provenant  de  successions  paternelles  ou  mater- 
nelles, ni  elles  ni  leurs  descendants.  Mais  les  femmes  qui, 
avec  leurs  enfants,  se  sont  enfuies  plus  tard  non  par  néces- 
sité et  qui  rentrent  actuellement,  sont  soumises  à  l'enquête 
sur  les  biens,  elles  ^t  leurs  descendants,  conformément  au 
rescrit^.»  —  §  7,1.  57-66  :«Jejure  par  Zeus,  Athèna,  âpoUon, 
Poséidon.  Je  serai  bien  disposé  pour  les  bannis  rentrés,  que 
la  Cité  a  décidé  de  recevoir;  je  n'aurai  de  ressentiment  con- 
tre aucun  d'eux'  pour. . .        *  à  partir  du  jour  où  j'ai  juré; 

1.  Il  s'agirait  dans  ce  chapitre,  d'après  Plassart,  de  créances  de  la 
déesse  (banque  du  temple),  qui  aurait  prêté  sur  des  terres,  et  la  ville 
serait  intervenue.  Mais  il  pourrait  s'agir  aussi  bien  de  fermages  des 
terres  de  la  déesse  et  de  versements  en  retard. 

2.  Ce  chapitre  montre  que,  contrairement  aux  descendants  mâles, 
les  femmes  et  les  filles  avaient  pu  rester  à  Tégée,  qu'elles  ont  la 
faculté  de  retour  et  que,  probablement,  le  bannissement  amehait  la 
dissolution  du  mariage.  La  dispense  de  l'enquête  sur  les  biens  pater- 
nels et  maternels  est  accordée  par  faveur  aux  femmes  et  tilles  de  la 
première  catégorie  remariées  de  suite,  vraisemblablement  avec  des 
citoyens  du  parti  victorieux,  sans  condition;  à  celles  de  la  seconde 
catégorie,  à  la  condition  de  payer  la  libération,  qui  est  peut-être, 
d'après  Plassart,  une  indemnité  aux  acquéreurs  des  biens. 

3.  C'est  la  formule  usuelle  :  où  paai/axT^aw. 

4.  Le  sens  donné  par  Plassart  aux  mots  :  xh  3lv  à\x.%z[Qr^  «  relative- 
ment aux  conseils  qu'il  pourra  donner  »,  n'est  pas  satisfaisant. 
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je  ne  mettrai  pas  obstacle  au  salut  des  bannis  rentrés  ni. . . 

dans  les  délibérations  de  la  Cité je  ne  prendrai  aucune 

décision  hostile  à  un  banni.  >  —  6*^  Dans  le  décret  de 
Galymna  en  l'honneur  des  cinq  juges  envoyés  par  lasos,  les 
litiges  qu'ils  avaient  arrangés  à  l'amiable  ou  jugés  étaient 
sans  doute*  issus  de  la  restitution  des  biens  des  bannis 
en  3242. 


VII 


Grège  jusqu'à  la  conquête  romaine.  —  Les  règlements 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  souvent  violés  du  reste  par  les 
stratèges  macédoniens^,  ne  sont  que  des  palliatifs  momenta- 
nés. Sur  le  perpétuel  conflit  entre  les  riches  et  les  pauvres, 
entre  les  aristocrates  et  les  démocrates,  se  greffent  les  guer- 
res des  successeurs  d'Alexandre,  des  rois  de  Macédoine, 
d'Épire,  des  Ptolémées,  des  Séleucides,  des  Attalides,  les 
luttes  entre  les  ligues  étolienne,  achéenne  et  autres,  les  tyran- 
nies de  la  dernière  période  et  enfin  l'intervention  de  Rome. 
Dans  la  Guerre  Lamiaque  (323-22),  la  victoire  d'Antipater 
amène  des  révolutions  oligarchiques,  des  exils;  ses  inquisi- 
teurs, çuYaBo6-/jpai,  dout  le  clief  est  un  certain  Archias,  tra- 
quent les  bannis,  expulsés  de  la  Grèce  au  delà  des  monts 
Acrocérauniens  et  du  cap  Ténare*.  En  319,  au  contraire,  le 
régent  Polyperchon  rétablit  les  démocraties;  son  édit, 
analogue  à   celui  d'Alexandre,    rappelle   tous   les    bannis 


1.  Michel,  l.  c,  417. 

2.  Conjecture  de  Boeckh,  G.  J.  G.,  2671.  En  rélablissant  là  démo- 
cratie à  Éph<^se,  Alexandre  y  a  aussi  ramené  les  exilés  (Arrian., 
Anab.,  1,17.10). 

3.  Diod.,  18,  56,  4-7.  A  Sicyone,  expulsion  par  un  tyran  du  chef 
populaire  Euphron  qui,  naturalisé  Athénien,  reviendra  d'exil  et 
prendra  part  à  la  guerre  lamiaque  (Dem.,  17,  16;  Michel,  l.  c,  111). 

4.  Diod.,  18,  68;  PoL,  9,  29,  2-4;  Paus.,  1,  8,  3;  Plut.,  Dem.,  28, 
2-3;  Phoc,  29,  2;  ps.  Plut.,  vU.  dec.  or.  Dem.,  42.  Les  Étoliens 
accueillent  des  bannis;  un  décret  athénien  donne  la  dispense  du 
meloihion  ei  le  droit  d'acquérir  la  propriété  foncière  à  cinquante 
Thessalicns  (J.  G.,  2,  222).  On  verra  plus  loin  les  bannis  d'Athènes. 

I  le  SÉRIE.  TOME  VII.  22 
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(depuis  334j  (sauf  ceux  de  droit  commun,  plusieurs  Méga- 
lopoli tains  et  les  habitants  de  quatre  petites  villes,  probable- 
ment données  à  des  colons),  leur  rend  leurs  biens  et  ordonne 
à  tous  les  citoyens  de  vivre  dans  la  concorde;  mais,  par  une 
singulière  contradiction,  il  menace  de  Texil  et  de  la  confis- 
cation des  biens  ses  adversaires  pour  l'avenir,  et  il  fait  exi- 
ler ou  tuer  dans  plusieurs  villes  les  chefs  imposés  par  Anti- 
pater^  Gassandre,  le  fils  de  Polyperchon,  Antigone  Gona- 
tas,  Démétrius  Poliorcète,  le  tyran  de  Mégalopolis  Aristodé- 
mos  prononcent  de  nombreux  exils^;  Philopœmen  est  élevé 
par  des  bannis  de  Mégalopolis  et  de  Mantinée;  Zéléia  vend 
des  biens  de  fugitifs^  Dans  leur  traité  d'isopolitie,  Histiaea 
et  Géos  s'interdisent  de  recevoir  leurs  exilés*.  En  251, ayant 
renversé  le  tyran  de  Sicyone  Nicoclès  avec  Taide  des  bannis, 
Aratus  rappelle  les  quatre-vingts  riches  qu'il  avait  expulsés, 
cinq  cents  autres  personnes  exilées  par  les  tyrans  antérieurs, 
quelques-unes  depuis  cinquante  ans;  le  règlement  des  biens 
offrait  de  grandes  difficultés;  Aratus  obtint  de  Ptolémée 
quarante  talents  avec  lesquels  quinze  commissaires  liquidè- 
rent la  situation  en  désintéressant  les  bannis  soit  en  biens, 
soit  en  argent^.  En  235,  à  Mégalopolis,  le  tyran  Lydiadès 
dépose  la  tyrannie  par  un  accord  qui  laisse  revenir  les  ban- 
nis; si  Gléomène  ne  bannit  pas  les  suspects  après  la  prise 
d'Argos,  c'est  sur  la  caution  de  Mégistonos^ 

Polybe  décrit''  longuement  l'effroyable  guerre  civile  de 
Gynaitha  d'Arcadie,  qu'il  attribue  à  la  décadence  et  à  l'oubli 
des  exercices  musicaux;  vers  240,  après  de  longs  troubles, 
massacres,  exils,  les  bannis  du  parti  étolien  demandent  la 
réconciliation  avec  le  parti  achéen;  elle  a  lieu  avec  les  garan- 

1.  Diod.,  18,  56,  4-7;  57,  1;  19,  69,  3-4. 

2.  Diod.,  19,  63,  2;  66,  4;  Plut.,  Demetr.,  40;  PoL,  2,  41,  10;  10,  22, 
2;  Justin.,  26,  1. 

3.  Plut.,  Philop.,  1  ;  PoL,  10,  22,  1-2;  Michel,  /.  c,  531. 

4.  J.  G.,  12,  5,  1,  194  (Dittenberger,  l.  c,  934). 

5.  Plut.,  Aral.,  4-5;  9,  2;  12,  1;  14,  2;  Gic,  de  o/f.,  2,  23,  81-82. 

6.  Plut.,  Arat.,  30;  Cleom.,  6,  2-3;  21,  1;  Paus.,  8,  27,  12;  Pol.,  2, 
44,  15;  10,  22,  2. 

7.  PoL,  4, 17,  4-12;  18,  1-9;  20-21. 
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ties  habituelles,  échange  de  gages,  sacrifices,  serments;  à 
peine  rentrés,  les  exilés  mettent  la  ville  à  feu  et  à  sang,  les 
riches  à  la  torture.  En  217  et  en  215,  à  Messène,  la  démo- 
cratie exile  ou  tue  les  riches,  confisque  et  partage  leurs  ter- 
res; aussi,  en  191,  Flamininus  impose  à  Messène,  incorporée 
à  la  ligue  achéenne,  le  rappel  des  bannis;  en  183,  révoltée 
contre  les  Achéens,  la  ville  assassine  Philopœmen,  son  pri- 
sonnier; Lycortas  fait  exécuter  ou  exiler  les  auteurs  de  la 
révolte  et  du  crime  que  Gallicratès  fera  plus  tard  rappeler*. 
Depuis  le  quatrième  siècle,  les  villes  de  la  Crète  s'entredé- 
chirent;  massacres  et  exils  se  succèdent  à  Gortyne,  Gnosos, 
Phalasarna;  à  Lyttos,  les  exilés  ont  Tappui  d'Archidamos 
de  Sparte  contre  Gnosos  et  les  mercenaires  dePhalaecos*.  A 
son  avènement,  Persée  rappelle,  en  leur  rendant  leurs  biens, 
les  Macédoniens  exilés  pour  dettes  et  aussi  pour  crimes 
royaux,  sans  doute  politiques^.  Les  guerres  de  Rome  avec 
les  Éloliens,  les  rois  de  Macédoine  et  Anliochus  III  amènent 
de  nombreux  exils,  surtout  après  la  chute  de  Persée;  la  con- 
duite du  Sénat  romain  est  très  variable;  tantôt  il  utilise  les 
discordes,  comme  entre  Sparte  et  la  ligue  achéenne,  tantôt 
il  favorise  sincèrement  la  réconciliation  et  souvent  alors  il 
se  heurte  à  des  résistances  acharnées,  comme  dans  la  Béo- 
tie,  qui  lui  refuse  le  rappel  de  Zeuxippos  et  des  autres  chefs 
du  parti  romain  compromis  dans  le  meurtre  de  Brachyllos*; 
on  ne  voit  pas  la  main  des  Romains  dans  Taflaire  d'Hypata 
où  quatre-vingts  riches  sont  rappelés,  puis  massacrés  s. 
Rome  impose  souvent  le  rappel  des  exilés,  ses  partisans,  par 
exemple  à  Maroneia,  à  Aenos^  et  surtout  dans  les  villes  de 

1.  Ibid.,  7,  10-11  ;  23,  10,  6;  24,  5;  26,  2,  19;  3,  6,  15;  Plut.,  Arat., 
50;  Liv.,  36,  31. 

2.  PoL,  4,  53,  9;  55,  6;  23,  15,  6;  Diod.,  16,  62;  Gr.  Dialckl-Inschr., 
5153-54. 

3.  Pol.,  26,  5,  1.  Kxil  volontaire  d'un  Macédonien  suspect  (Liv., 
44,  16). 

4    Po!.,  23,  2,  4-17;  Liv.,  33,  27;  35,  31,  37,  47;  36,  6;  32,  19. 

5.  Liv.,  41,  25  (malgré  les  serments). 

6.  Pol.,  23,  4,  4-9;  23,  6,  2,  7;  23,  11,  2,  4;  23,  13,  4-9;  23,  14,  4;  31, 
3,  3,  7;  Liv.,  39,  23-24,  27,  53. 
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Béotie'.  Un  des  principaux  moyens  employés  par  Flami- 
ninus  en  196,  pour  réorganiser  la  Grèce  et  ramener 
la  concorde,  est  le  rappel  des  bannis^.  Le  traité  imposé 
à  Antiochus  III,  en  188,  l'oblige  à  livrer  à  Rome  un  des 
chefs  des  Étoliens,  Thoas,  Annibal,  un  Acarnanien  et  deux 
Ghalcidiens  et  à  s'engager  à  ne  pas  recevoir  les  exilés  des 
pays  soumis  à  Rome^.  Après  la  chute  de  Persée,  les  princi- 
paux Macédoniens  sont  déportés  en  Italie  avec  leurs  enfants 
âgés  de  plus  de  quinze  ans;  à  Rhodes,  plusieurs  des  citoyens 
condamnés  comme  complices  du  roi  réussissent  à  s'enfuir; 
l'un  d'eux,  Polyaratos,  livré  successivement  par  Ptolémée, 
par  les  villes  de  Phasélis,  de  Gibyra,  est  amené  à  Rome;  elle 
oblige  inversement  Rhodes  à  laisser  rentrer  la  population  de 
Gaunos  et  de  Stratonicée*.  En  Épire,  le  démagogue  Gharops, 
chef  du  parti  romain,  fait  massacrer  ou  exiler  tous  ses  adver- 
saires *.  En  Étoile,  cinq  cent  cinquante  sénateurs  sont  exé- 
cutés, les  autres  exilés,  leurs  biens  livrés  aux  accusateurs, 
avec  la  complicité  de  la  garnison  romaine;  Paul  Emile 
absout  les  assassins  et  refuse  le  rappel  des  exilés^. 

Dans  l'Achaïe,  le  stratège  Gallicratès  et  son  parti  dénon- 
cent et  font  déporter  par  les  Romains  en  Italie,  dans  les 
villes  de  TÉtrurie,  plus  de  mille  Achéens,  parmi  lesquels  la 
plupart  des  anciens  stratèges  et  Polybe;  le  Sénat  n'accorda 
ensuite  que  très  tard,  sur  les  prières  de  Polybe  et  grâce  à 
l'intervention  de  Gaton,  leur  rappel  aux  trois  cents  derniers 


1.  Liv.,  42,  38,  43,  44,  46,  63;  Pol.,  23,  2,  4-7;  27, 1, 1-6,  10-13;  27,  2, 
1-2,  5.  Le  sénalus-consulte  sur  Thisbé  (Michel,  Z.  c,  69,  1.  27-29, 
45-50)  donne  à  des  exilés  le  droit  d'habiter  un  fort  et  expulse  proba- 
blement deux  femmes  de  Thisbé.  Tite-Live  note  qu'après  Pydna 
Rome  ne  rappela  pas  les  exilés  d'Étolie  (45,  3). 

2.  Plut.,  Flam.,  12,  3.  On  a  vu  le  cas  de  Messène. 

3.  Liv.,  37,  45;  Pol.,  21,  14,  7;  12,  26,  11,  15.  Dans  une  guerre  avec 
Ptolémée,  Antiochus  rappelle  les  bannis  de  Séleucie  de  Gilicie,  et  leur 
rend  leurs  biens  (5,  61,  2). 

4.  Pol.,  29,  11,  9;  30,  9;  31,  7,  14,  20;  Liv.,  45,  32 

5.  Plus  tard,  les  exilés  font  plaider  leur  cause  à  Rome  (Pol.,  32, 
21,  12-13;  22,  1-3;  24,  1-2). 

6.  Justin,  33,  2,  8;  34,  1,  1;  Liv.,  45,  28,  31. 
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survivants ^  C'est  l'affaire  des  vingt-quatre  Spartiates  cou- 
pables qui,  réclamés  par  la  ligue  achéenne,  se  sont  enfuis  à 
Rome  et  ont  été  condamnés  à  mort  par  Sparte  pour  la 
forme,  qui  a  été  le  prétexte  de  la  dernière  guerre  achéenne; 
la  défaite  de  la  Grèce  amène  encore  beaucoup  d'exils*.  En 
133,  après  la  mort  d'Attale  III  qui  a  laissé  son  royaume  à 
Rome  par  testament,  Pergame  frappe  d'atimie  et  de  confis- 
cation des  biens,  les  étrangers  domiciliés,  hommes  et  fem- 
mes, qui  se  sont  enfuis  sans  doute  auprès  d'Aristonicos*.  La 
guerre  de  Mithridate  amène  aussi  de  nombreux  exils  de 
part  et  d'autre;  Mithridate  déporte  dans  le  Pont  les  popu- 
lations de  Ghios,  de  Sinope,  d'Amisus:  il  met  à  prix  la  tête 
de  trois  citoyens  de  la  Garie*.  Plus  tard,  Gaton  le  jeune 
ramène  des  bannis  et  rétablit  l'union  à  Byzance'^. 

On  pourrait  encore  signaler  beaucoup  de  cas  d'époque 
indéterminée  :  à  Thasos,  où  l'oracle  de  Delphes  conseille  le 
rappel  des  exilés;  à  Ghios,  sous  le  démagogue  Onomadémos^;. 
à  Érétrie;  à  Gyzique'^. 


VIII 


Sparte.  —  Pendant  longtemps,  sauf  à  l'époque  primitive, 
Sparte  a  échappé  à  la  guerre  civile,  selon  la  rémarque  d'Iso- 
crates  et  ne  nous  fournit  guère  que  des  exils  individuels  de 
rois,  de  généraux,  d'harmostes,  de  magistrats,  de  particu- 
liers, poursuivis  pour  trahison,  corruption,  mauvaise  ges- 
tion, lâcheté,  violation  des  lois  de  Lycurgue  et  condamnés  à 


1.  Paus.,  7,  10,  7-12;  PoL,  32,  21,  11-13;  22,  2-3;  33,  1,  3-8;  35,  6. 

2.  Paus.,  7,  12,  7-8;  Pol.,  40,  3,  5,  10. 

3.  Michel,  l.  c,  518,  1.  26-28.  L'atimie  paraît  être  ici  ratimie  grave, 
la  proscription. 

4.  Memn.,  /r.,  33;  Appian.,  Mlthr.,  46,  48,  83;  Michel,  l.  c,  50 
(Ghairémon  et  ses  fils). 

5.  Plut.,  Cal.  min.,  36,  1. 

6.  Paus.,  6,  11,  6-7  ;  Plut.,  pr.  reip.  ger.,  16. 

7.  E<pr)tj..  Apy.,  1911,  28,  no  11;  Ps.  Aristot.,  Oec,  2,  2,  11. 

8.  Isocr.,  12,  259. 
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l'exil  perpétuel  ou  devenus  contumaces  pour  échapper  à  une 
condamnation  à  mort  ou  au  payement  d'amendes  énormes 
ou  partis  volontairement  pour  différentes  raisons;  par  exem- 
ple, dans  le  premier  cas,  des  rois  Léotychidas,  Pleistoanax*, 
de  l'agathoergos  Lichas,  des  généraux  Thibron,  Pasippidas, 
de  deuxpolémarques,  du  citoyen  Alcippos,  de  Lysandridas^; 
dans  le  second  cas,  du  roi  Pausanias  II,  de  Gylippe,  de 
Gléandridas,  de  Lysanoridas^;  dans  le  troisième  cas,  du  roi 
Démaratos,  réfugié  auprès  de  Darius^  Mais  les  révolutions 
d'Agis  IV  et  de  Gléomène  III  y  ouvrent  aussi  une  ère  de 
troubles  perpétuels.  Nous  avons  les  exils,  sous  Agis  IV,  de 
l'éphore  Agésilas  et  du  roi  Léonidas,  retiré  à  Tégée;  après 
son  échec,  ceux  de  ses  partisans,  notamment  de  son  frère 
Archidamos,  de  Gléombrote,  d'Hippomédon,  qui  s'enfuient  à 
Messène,  en  Achaïe,  en  Italie,  en  Egypte,  et  dont  beaucoup 
accompagnent  les  Étoliens  dans  leur  invasion  en  Laconie^. 
Gléomène  III  expulse  quatre-vingts  des  plus  riches  citoyens 
en  leur  promettant  cependant  le  retour  et  un  lot  de  terre 
après  la  réorganisation  de  l'État;  sa  défaite  à  Sellasie  amène 
probablement  le  retour  des  bannis  pendant  qu'il  s'enfuit  en 

1.  Her.,  6,  72  (Léotychidas,  contumace,  dans  Paus.,  3,  7, 10;  sa  mai- 
son fut  ras^e);  Thuc,  2,  21;  5,  16;  Plut.,  Per.,  22,  3  (Pleistoanax, 
condamné  à  une  amende  de  quinze  talents,  dans  schol.  Aristoph., 
Nuh.,  859;  rappelé  au  bout  de  dix-neuf  ans). 

2.  Xen.,  HelL,  3, 1,  8;  1,  1,  32;  Thuc,  5,  72;  Plut.,  amat.  narr.,  5, 
775;  Théopompe,  fr.  268.  Un  inconnu  (Aelian,  var.,  14,  7). 

3.  Paus.,  3,  5,  6;  Diod.,  13,  106,  9;  15,  54,  1  ;  Plut.,  Per.,  22,  4; 
Nie,  28,  2;  Lys.,  16,  4;  17,  1;  Pelop.,  13,  3;  Her.,  1,  68.  Sur  Gléan- 
dridas, il  y  a  deux  traditions  :  l'exécution  ou  la  confiscation  des 
biens  dans  schol.  Aristoph.,  Nub.,  859.  Réfugié  à  Thèbes,  il  sert  dans 
l'armée  thébaine;  c'est  probablement  le  même  Gléandridas  qui  sert  à 
Thurii  contre  Tarente  (Slrab.,  6,  1,  14). 

4.  Her.,  6,  63-70;  Xen.,  HelL,  3,  1,  6.  Les  Zacyiilhiens  n'avnient 
pas  voulu  le  livrer  à  Sparte.  L)arius  le  fit  despote  héréditaire  des 
villes  de  Teulhrania  et  d'Halisarna  que  ses  descendants  gardèrent, 
sans  doute,  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre.  V.  Babelon,  Traité  des 
monnaies,  II,  2,  p.  79  83. 

5.  Plut.,  Agis.,  12,  3;  16,  2-3;  Cleom.,  1,  4;  18,  2;  PoL,  4,  34,  9; 
35,  13;  5,  37,  2;  Ath.  MiUh.,  18,  337;  19,  133.  Hippomédon  devient 
gouverneur  de  Trace  pour  Ptolémée  (Stob.,  fJor.,  40,  8), 
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Egypte  où  il  rencontre  une  foule  d'exilés  grecs*.  Dans  cette 
période,  Sparte  perd  Acrotatos,  fils  de  Gléomène  II,  exilé 
volontaire,  son  frère  Cléonymos  réfugié  auprès  de  Pyr- 
rhus, qu'il  aide  contre  Sparte;  Démocrates,  réfugié  auprès 
d'Aratus,  Ghilon,  Léonidès,  les  rois  Lycurgue  et  Agésipo- 
lis^.  Puis  Nabis  exile  tous  les  nobles,  tous  les  riches,  les  fait 
poursuivre,  assassiner  partout  par  des  émissaires  crétois, 
donne  leurs  biens  et  leurs  femmes  aux  citoyens  des  basses 
classes,  aux  hilotes,  à,  ses  mercenaires  recrutés  dans  la  tourbe 
des  malfaiteurs  et  des  réfugiés  de  tous  les  pays;  il  tient  la 
même  conduite  à  Argos*.  Battu  par  Flamininus  en  196,  il 
est  obligé  de  rendre  aux  exilés,  installés  dans  des  forts  sur 
les  côtes  de  la  Laconie  indépendante,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  mais  ils  ne  paraissent  pas  encore  avoir  obtenu  leur 
rappel*.  Philopœmen  qui  veut  ensuite  le  leur  accorder  se 
heurte  à  la  sourde  opposition  du  Sénat  romain  ;  en  1888,  cepen- 
dant, ayant  dans  son  armée  des  exilés,  il  impose  à  Sparte 
l'adoption  des  lois  achéennes,  l'expulsion  des  mercenaires, 
des  esclaves  et  des  hilotes  affranchis  par  Nabis  et  le  rappel 
des  exilés,  en  prononçant  lui-même  quelques  condamna- 
tions à  mort  et  exils^.  Mais  l'affaire  n'est  pas  finie;  les  ban- 
nis rentrés,  anciens  et  nouveaux,  ont  des  exigences  insup- 
portables; deux  d'entre  eux,  Aréus  etAlcibiade,  se  plaignent 
à  Rome  du  régime  achéen;  Polybe  distingue  alors  quatre 
partis;  le  Sénat  romain  n'y  comprend  plus  rien;  en  183,  il 
envoie  trois  commissaires  qui  décident  le  retour  des  derniers 
bannis  et  des  condamnés  et  la  rentrée  de  Sparte  dans  la 
ligue  achéenne,  mais  ne  règlent  pas  définitivement  la  ques- 
tion des  biens ^.  Aussi  la  querelle  recommence,  marquée  par 

1.  Plut.,  Cleom.,  10,  1;  11,  1  ;  31-37. 

2.  Diod.,  19,  20,  5;  Plut.,  Pyrrh.,  27;  Cleom.,  4,  3;  Pol.,  4,  22,  11  ; 
35,  5;  5,  29,  8;  35,  2;  91,  1;  Liv.,  31,  26;  42,  51. 

3.  Pol.,  13,6,  3,6  10;  16,  1.^  1  :  Liv.,  32,  28;  34,  26. 

4.  Liv.,   34,  35;  36,  41;  38.  :i();  :iO,  36;  Pol.,  4.  35,  10;  20,  12,  4; 
Pnii^..  7.  <),  2. 

:>.   Liv.,  -Mk  ;ir,;  ;W,  31-35;  IMut.,  Philop.,  16,  4;  17;  Pol.,  17,  2;  20, 
12,  4;  21,  16. 
6.  Liv  ,  39,  .33,  35,  37;  Pol.,  23,  7,  10-13;  24-4.  E;rreurs  dans  Pausaii. , 

7,  9,  r>. 
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des  députa  lions  d'exilés  au  Sénat  romain,  la  réintégration 
par  Lycortas  d'une  partie  des  bannis,  la  répartition  par  le 
démagogue  Ghaeron,  entre  les  pauvres,  des  terres  laissées 
par  les  tyrans  précédents  aux  familles  des  exilés,  la  mise  à 
mort  et  la  cassation  des  actes  de  ce  Ghaeron  par  les  Achéens, 
la  restitution  des  biens  aux  familles  des  exilés,  par  des  com- 
missaires spéciaux  (8oxi{j.aaTYip£(;  twv  xoivwv);  enfin  en  180-178, 
grâce  à  l'ambassade  de  Gallicratès  à  Rome,  le  rappel  par  les 
Romains  de  tous  les  exilés,  la  remise  de  toutes  les  peines 
pécuniaires  et  le  rétablissement  de  la  vieille  constitution  de 
Lycurgue^ 

IX 

Athènes.  —  A  Athènes,  la  lutte  des  partis,  moins  vio- 
lente, moins  sanguinaire  que  dans  la  plupart  des  autres 
villes,  a  amené  relativement  peu  d'exils  en  masse  ou  essen- 
tiellement politiques,  mais  surtout  des  exils  individuels, 
soit  par  condamnation  spéciale,  soit  par  contumace,  sans 
parler  de  l'ostracisme,  cette  forme  particulière  d'exil  tem- 
poraire^. Voyons  d'abord  le  premier  groupe. 

Le  plus  ancien  exemple,  probablement  antérieur  à  Dracon, 
est  l'exil  de  la  famille  des  Alcméonides,  rendus  responsa- 
bles de  la  violation  du  droit  d'asile  dans  la  répression  de  la 
tentative  de  tyrannie  de  Gylon  et  condamnés  par  un  tribunal 
spécial  de  trois  cents  nobles  ^.    La  loi  d'amnistie  de   So- 

1.  Pol.,  24,  10,  8-11;  11;  25,  1,  5-12;  2,  1-2,  8-12;  25,  3  ;  8,  1-8;  26, 
1-3;  Paus,,  7,  9,  5-6;  Plut.,  Philop.,  6;  Liv.,  45,  28,  4.  On  a  Finscrip- 
tion  de  la  statue  élevée  à  Olympie  par  les  exilés  à  Gallicratès,  en  re- 
connaissance de  ses  services  et  du  rétablissement  de  la  concorde 
(Michel,  l.  c,  1275). 

2.  Nous  laissons  de  côté  l'ostracisme. 

3.  Aristot.,  Alh.  pol.  ep.,  4  et  c.  1  ;  Plut.,  Soi.,  12,  1-8;  Thuc,  1, 
126-27  (d'où  Paus.,  1,  40,  1;  7,  25,  3);  Her.,  5,  71;  schol.  Aristoph., 
Eq.,  445.  Nous  acceptons  ce  premier  exil  des  Alcméonides  et  sa  date 
traditionnelle.  Gylon  et  son  frère  avaient  pu  s'échapper,  diaprés  Thu- 
cydide; ceux  de  ses  partisans  qui  avaient  été  épargnés,  d'après  Plu- 
tarque,  sur  les  supplications  de  leurs  femmes,  avaient  probablement 
été  exilés. 
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Ion'  excepte  les  citoyens  condamnés  pour  meurtres  ordinai- 
res ou  politiques^,  ou  pour  tentative  de  tyrannie,  c'est- 
à-dire  les  citoyens  condamnés  pour  ces  crimes  à  l'exil 
perpétuel  et  les  contumaces  condamnés  à  mort  et  mis 
hors  la  loi.  Cette  amnistie  a  pu,  permettre  le  rappel  des 
Alcméonides.  Après  son  premier  exil  et  son  rétablissement, 
Pisistrate  expulse  de  nouveau  les  Alcméonides,  d'autres 
familles  nobles,  Alcibiade  l'ancien,  Léogoras,  Charias, 
Cimon;  il  relègue  à  Naxos  les  enfants  des  familles  sus- 
pectes, pris  comme  otages'.  Après  l'assassinat  d'Hipparque, 
Hippias  condamne  à  mort  ou  à  Texil  les  citoyens  suspects; 
c'est  aux  Alcméonides,  établis  à  Delphes  et  aidés  par  d'au- 
tres exilés  qu'Athènes  doit  l'intervention  du  roi  de  Sparte 
Gléomène  et  sa  délivrance*.  Pisistrate,  ses  fils  et  les  fils 
d'Hippias,  sont  inscrits  sur  la  stèle  d'infamie,  proscrits  et 
leur  famille  est  encore  exceptée  de  l'amnistie'  à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse'.  Hippias  se  retire  auprès  de  Darius, 
et  vingt  ans  après  accompagne  les  Perses  à  Marathon. 
En  508-7,  probablement  après  le  début  des  réformes  de 
Glisthène,  l'intervention  du  roi  de  Sparte  Gléomène,  appelé 
par  Isagoras,  amène  le  départ  de  Glisthène  et  de  sa  famille, 
et  l'expulsion  de  cinq  cents  autres  familles^. 

La  défaite  et  la  capitulation  de  Gléomène  provoquent  le 
rétablissement  de  la  démocratie,  l'exécution  de  nombreux 
partisans  d'Isagoras,  la  mise  hors  la  loi  des  fugitifs  qui  ont 
occupé  Eleusis  avec  Gléomène  et  le  rappel  de  Glisthène  et 

1.  Plut.,  Sol.,  19,  4  (remaniée  dans  Andoc,  1,  78). 

2.  Gela  paraît  être  le  sens  du  mot  a^ayaîdiv. 

3.  Her.,  1,  59.  61-64;  6,  103;  Aristot.,  l.  c,  14-15,  2-3;  Andoc,  1, 
106;  2,  26;  Isocr.,  12,  148;  15,  2;  16,  2526;  Plut.,  Sol.,  305;  schol. 
Aristoph.,  Ach.,  234. 

4.  Her.,  5,  55-56,  62-65,  94;  6,  123;  Thuc,  6,  53-59;  Aristot.,  l.  c, 
19;  Isocr.,. 15,  232;  16,  25-26. 

5.  Tliuc,  6,  55;  Aristoph.,  Av.,  1074  75;  Marcell.  vit.  Thuc,  32; 
cf.  Andoc,  1,  78.  Il  y  avait  aussi  sur  la  stèle  Hipparque,  fils  de  Char- 
mes (Lyc.  in  Leocr.,  117  118). 

6.  Aristot,  l.  c,  20-21;  29,  3;  Her.,  5,  66,  69-72;  Isocr.,  7,  16;  15, 
232;  Plut.,  Cim.,  15;  Dionys.,  1,  74.  Fut-ce  par  cette  revision  de  la 
liste  des  citoyens  indiquée  par  Aristot.,  13,  3? 
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des  bannis^  Gléomène  échoue  dans  deux  autres  tentatives 
pour  rétablir  Hippias^. 

A  l'époque  des  guerres  médiques,  sans  doute  avant  Sala- 
mine,  on  rappelle  les  exilés,  sauf  sans  doute  les  criminels 
de  droit  commun  et  les  Pisistratides^.  Avec  des  exécutions 
et  des  emprisonnements,  de  nombreux  exils  marquent  le 
régime  des  Quatre-Cents;  ils  ne  rappellent  cependant  pas 
les  bannis,  pour  n'avoir  pas  à  rappeler  Alcibiade*.  Le  gou- 
vernement provisoire  qui  suit  les  Quatre-Cents  rappelle  par 
une  amnistie  partielle  Alcibiade^  et  les  autres  exilés  et 
frappe  de  la  proscription  et  de  la  confiscation  des  biens 
Pisandre,  Alexiclès  et  d'autres  qui  se  sont  enfuis  à  Décélie^. 

Avant  la  chute  d'Athènes,  pendant  le  blocus,  le  décret  de 
Patrocléidès  rend  leurs  droits  politiques  aux  citoyens  frap-' 
pés  d'atimie  pour  dettes  envers  l'État  et  à  tous  ceux  des 
citoyens  et  des  Quatre  Cents  qui  étaient  encore  sous  le  coup 
d'une  poursuite  quelconque,  en  reproduisant  les  exceptions 
de  la  loi  d'amnistie  de  Solon;  nous  ne  savons  pas  s'il  visait 
des  exilés'7. 

En  404,  la  paix  imposée  par  Lysandre  à  Athènes  comporte 
entre  autres  clauses  le  rappel  des  bannis;  ainsi  rentrent 
Chariclès,  Onomaclès,  Aristote  et  Critias,  ce  dernier  banni 

1.  Her.,  5,  72-73;  6,  74.  Schol.  Aristoph.,  Lys.,  273,  indique  la  pros- 
cription avec  la  démolition  des  maisons,  la  confiscation  des  biens  et 
l'inscription  sur  la  stèle  de  bronze.  Aristote  (20,  3)  ne  donne  que  la 
capitulation  et  le  renvoi  de  tous  ceux  qui  étaient  avec  Gléomène. 

2.  Her.,  5,  74,  90  94;  schol.  Aristoph.,  Lys.,  273. 

3.  Andoc,  1,  77,  107;  Plut.,  Arist.,  8;  Them.,  11.  Il  y  a  cependant 
encore  quelques  exilés  athéniens  avec  Xerxès  (Her.,  8,  54,  65). 

4.  Thuc,  8,  70.  Andocide  revient,  mais  est  arrêté  (Lys.,  1,  27; 
Andoc,  2,  14). 

5.  Plus  tard,  en  outre,  réhabilité  (Xen',  Hell.,  1,  3-4;  Diod.,  13, 
65-69). 

6.  Isocr.,  16,  46;  Plut.,  Alcib.,  33;  Thuc,  8,  97-98;  Lys.,  7,  4;  13, 
73;  20,  28  (allusion  à  des  exilés  qui  ont  combattu  avec  les  Spartiates); 
Lyc,  in  Leocr.,  120-121. 

7.  Andoc,  1,  73,  77  80;  Xen.,  L  c,  2,  2,  11;  MarcelL,  vil,  Thuc,  32. 
Le  rappel  des  exilés  dans  Lys.,  25,  27,  est  postérieur.  Il  y  eut  peut- 
être  un  décret  spécial  de  rappel  pour  Thucydide  qui  n'en  profita  pas 
(Paus.,  1,  ?3,  9;  Plin.,  hist.  nat.,  7,  30,  110). 
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sous  Gléophon^  Après  la  mort  de  Théramène,  les  Trente 
exécutent  ou  exilent  en  masse,  en  prenant  leurs  biens,  tous 
les  suspects  qui  sont  recueillis  par  Mégare,  Argos,  Ghalcis, 
Oropos  et  surtout  Thèbes  :  tandis  que  Sparte  met  à  prix  la 
tête  des  fugitifs  (àywYiaoi),  défend  dans  toute  la  Grèce  de  les 
recevoir  et  menace  d'une  amende  de  cinq  talents  quiconque 
s'opposerait  à  leur  arrestation,  Thèbes  menace  au  contraire 
d'une  amende  d'un  talent  quiconque  ne  leur  prêterait  pas 
main-forte*.  On  sait  comment  les  exilés  établis  à  Phylè, 
sous  la  direction  de  Thrasybule,  réussissent  à  expulser  les 
Trente  qui  se  retirent  à  Eleusis  et  signent  enfin  avec  la 
nouvelle  commission  des  Dix,  en  603,  sous  Tarchontat 
d'Euclide,  un  accord  garanti  par  des  serments  réciproques 
et  juré  aussi  par  les  Héliastes^  G'est  un  des  types  les  plus 
curieux  de  ces  réconciliations  entre  les  deux  parties  : 
lAY)  {jLvoaixay.sïv*.  «  Les  citoyens  restés  à  Athènes  ont  le  droit 
d'aller  à  Eleusis,  d'y  vivre  en  toute  sécurité,  en  formant  un  État 
indépendant;  le  temple  reste  commun  aux  deux  partis  sous 
l'administration  des  Géryces  et  des  Eumolpides.  Les  habi- 
tants des  deux  villes  ne  peuvent  aller  de  l'une  à  l'autre,  sauf 
pour  les  Mystères;  les  Éleusiniens  doivent  contribuer  comme 
les  Athéniens  à  la  caisse  de  la  ligue  péloponésienne  ;  le 
prix  des  maisons  achetées  par  les  émigrants  à  Eleusis  doit 
être  fixé  à  l'amiable  ou  par  des  experts,  trois  de  chaque  côté; 
les  habitants  actuels  d'Eleusis  ne  peuvent  rester  dans  leur  ville 

1.  Diod.,  13,  107;  Xen.,  HelL,  2,  2,  3-23;  Plut.,  Lys.,  13-15;  Lys., 
12,  77;  25,  27;  Aristot.,  l.  c,  34,  3;  Aesch.,  2,76;  3,  150;  Isocr.,  18> 
29,6.  Andoc,  1,  80,  109. 

2.  Xen.,  l.  c,  2,  4,1;  Lys.,  12,  17,  95-97;  13,  47;  31,  8,  9, 17;  24,  25; 
/?•.,  228;  Din.,  1,  25;  Diod.,  14,  5,  6-7,  6,  1-3;  14,  82,  1;  Dem.,  15,  22; 
Plat.,  Pelop.,  6;  Justin.,  5,  9,  12;  HelL.  Oxyrh.,  V,  col.  12,  31-36; 
Philostr.,  vil.  soph.,  1,  16,  1;  ps.  Plut.,  vit.  dec.  or.  Lys.,  3. 

3.  Xen.,  L  c,  2,  4,  2-7,  10.  23  43;  Aristot.,  L  c,  38-40,  2-4;  Diod., 
14,  32,  15;  23,  3-6;  Isocr.,  18,  20,  34;  Lys.,  12,  58,  61;  13,  10-15,  78, 
80;  15,  9,  27;  Plut.,  Lys.,  21,  27;  de  glor.  Alh.,  7;  Andoc,  1,  90-91  ; 
Aesch.,  2,  176;  3,  187;  Dio.  Ca.ss.,  44,  26;  Dein.,  15,  22  23;  Justin.,  5, 
10;Ne|).,  Thras.,  2,  5. 

4.  Plus  tard,  il  y  à  les  mots  (J[xv»)cjx(a  (Plut.,  pr,  pol.j  17);  oblivio 
(Val.  Max.,  4,  1,  4;  Nep.,  Thras.,  3; Justin.,  5,  10,  U), 


348  M-ÉMOIRRS. 

qu'avec  le  consentement  des  nouveaux  occupants;  les  délais 
d'inscription  pour  les  émigrants  sont  de  sept  jours  à  partir 
de  l'échange  des  serments,  les  délais  d'émigration  de  vingt 
jours,  et  seulement  à  partir  de  leur  retour  pour  les  absents; 
les  citoyens  émigrés  à  Eleusis  doivent  se  faire  inscrire  de 
nouveau  à  Athènes  pour  y  exercer  une  magistrature;  les 
meurtres  de  droit  commun  seront  jugés  selon  les  anciens, 
usages;  il  y  a  amnistie  pour  les  faits  passés,  sauf  à  l'égard 
des  Trente,  des  Dix,  des  Onze  et  des  dix  commandants  de 
Pirée,  et  encore  ils  peurvent  en  profiter  à  la  condition  de  ren- 
dre leurs  comptes,  les  magistrats  du  Pirée  devant  les  gens 
du  Pirée;  ceux  d'Athènes  devant  les  citoyens  de  droit  com- 
plet; chaque  parti  doit  restituer  pour  son  compte  les  sommes 
empruntées  pour  la  guerre  '.  » 

L'amnistie  comporta  de  plus  la  restitution  des  biens*. 
Malgré  un  certain  nombre  d'accusations^,  elle  fut  générale- 
ment respectée*;  mais  ce  n'est  qu'en  401,  après  le  massacre 
des  Trente  à  Eleusis,  qu'eurent  lieu  la  réconciliation  totale, 
le  rétablissement  de  l'unité  politique  et  le  renouvellement 
de  l'amnistie^. 

Après  la  bataille  de  Ghéronée,  le  décret  d'Hypéride  rendit 
leurs  droits  civiques  aux  citoyens  frappés  d'atimie  et  rap- 
pela probablement  les  exilés,  mais  vraisemblablement  à 
la  condition  de  s'enrôler  dans  l'armée^  Après  la  prise 
de  Thèbes,  Alexandre  ne  fait  expulser  d'Athènes  que  Gha- 

1.  On  remboursa  ainsi  les  emprunts  faits  à  Sparte  et  le  prêt  de 
cinq  talents  fait  aux  démocrates  (Dem.,  -20,  149;  Lys.,  6,  37;  25,  28; 
12,  84;  30,  31  ;  Isocr.,  18,  27-28;  Arislot,,  l.  c,  40,  2  4). 

2.  Xen.,  Hell.,  2,  4,  38. 

3.  Lys.,  12;  13;  16;  18;  25;  30;  31;  Isoc,  18;  21.  Cependant  plu- 
sieurs oligarques  s'étaient  enfuis  (Lys.,  25,  24;  6,  45;  cf.  Xen.,  /.  c, 
5,  4,  39). 

4.  Dans  le  serment  annuel  les  héliastes  jurent  de  ne  pas  bannir 
contrairement  aux  lois  et  aux  décrets  ceux  qui  sont  restés  (Dem., 
24,  149). 

5.  Aristot.,  l.  c;  Xen.,  l.  c;  Isocr.,  7,  67;  Plut.,  Lys.,  25:  Lys.,  6, 
45;  30,  22;  Plat.,  Menex.,  243  c;  Justin.,  5,  10,  8-11;  Philochor.,  />-., 
124. 

6.  Dem.,  26,  11;  Lyc,  in  Leocr.,  41;  Hyp.,  fr.,  32. 
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ridémos  qui  se  retire  auprès  de  Darius*.  Faut-il  considé- 
rer comme  des  exilés  les  vingt-deux  mille  Athéniens,  qui 
après  la  guerre  Lamiaque  (323-22),  privés  par  Antipater  de 
leurs  droits  politiques  comme  n'ayant  pas  au  moins  deux 
mille  drachmes  de  fortune,  acceptent  des  terres  dans  la 
Thrace,d'où  ils  ne  tardent  pas  du  reste  à  revenir*?  Il  y  a  eu 
aussi  alors  d'autres  exilés,  car  Phocion  obtient  d*Antipater 
le  rappel  de  plusieurs  et  le  droit  pour  les  autres  d'habiter 
dans  le  Péloponèse  et  non  pas  seulement  en  dehors  de  la 
Grèce  propre^.  Après  le  rétablissement  des  démocraties  par 
Polyperchon  en  319,  les  démocrates,  renforcés  par  les  ban- 
nis, déposent  Phocion  et  les  autres  stratèges  et  les  accusent 
de  trahison,  pour  avoir  participé  à  l'abolition  de  la  démo- 
cratie et  au  gouvernement  oligarchique*,  Gallimédon  et 
Ghariclès  s'enfuient*.  Phocion  et  ses  amis  réfugiés  auprès 
de  Polyperchon,  sont  livrés  aux  Athéniens  et  condam- 
nés à  mort®.  Il  y  eut  de  nombreux  bannis  ,  notam- 
ment Démocharès,  sous  Démétrius  Poliorcète"^.  Vers  261- 
260,  l'échec  de  la  guerre  de  Ghrémonidès  amène  sans 
doute  l'exil  ou  la  fuite  de  Ghrémonidès  et  de  Glaucos,  car 
Ptolémée  les  emploie  à  son  service.  Nous  connaissons  le 


1.  Din.,  1,  32;  Gurt.,  2,  2,  10;  Justin.,  11,  4;  Arrian.,  1,  10,  6; 
Diod.,  17,  15;  Plut.,  Alex.,  13,  1;  Dein.,  23,  2-4;  Phoc,  17,  2-3.  Pen- 
dant les  campagnes  d'Alexandre,  des  bannis  paraissent  intriguer  de 
Mégare  contre  la  d(^mocratie  athénienne  (Din.,  1,  58,  94). 

2.  Diod.,  18,  18. 

3.  Plut.,  Phoc,  29,  2. 

4.  L'assertion  de  Diod.,  18,  65,  6,  qu'ils  auraient  été  condamnés  les 
uns  à  la  mort,  les  autres  à  l'exil  perpétuel  avec  la  confiscation  des 
biens,  est  inexacte. 

5.  Condamnés  ensuite  n  moi-t  par  contumace. 

6.  Plut.,  Phoc,  33-37;  Diod.,  18,  66-67.  Deux  des  accusateurs  de 
Phocion,  Epicure  el  Démophile,  furent  sans  doute  ensuite  condam- 
nés à  mort,  comme  Hagnonidès,  et  proscrits,  car  ils  sont  tués  en 
dehors  d'Athènes  par  le  fils  de  Phocion. 

7.  Plut.,  Demeb\,  24,  3;  ps.  Plut.,  vil.  dec  or.  decr.,  II,  p.  1037, 
33.  Après  la  bataille  d'Ipsos,  le  poète  Philippidès  obtient  de  Lysima- 
que  le  rappel  de  nombreux  Athéniens  incarcérés  en  Asie  par  Anti- 
gone  et  Démétrius  (.1.  (r.,  2,  314). 
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bannissement  des  descendants  de  Lacharès  et  de  ceux 
d'Aristion,  tyran  pour  le  compte  de  Mithridate,  sous  lequel 
des  Athéniens  avaient  dû  se  réfugier  à  Amisos  ou  auprès  de 
Sylla  et  ailleurs^ 

Dans  le  second  groupe  qui  souvent,  du  reste,  rentre  dans 
le  précédent,  nous  trouvons  d'abord  les  contumaces,  partis 
pour  échapper  à  la  mort  ou  au  payement  de  grosses  amen- 
des ou  simplement  à  un  jugement^.  Tels  sont  :  Hipparque 
et  Thémistocle,  condamnés  à  mort  (et  ce  dernier  proscrit 
pour  trahison;  Arthmios  de  Zéléia,  un  étranger  proscrit 
avec  toute  sa  famille,  comme  ennemi  du  peuple  et  des  alliés 
pour  tentative  de  corruption  sur  les  Athéniens  au  profit  des 
Perses^;  les  deux  Athéniens  soupçonnés  de  complot  avant 
la  bataille  de  Platées;  beaucoup  de  généraux  condamnés 
pour  mauvaise  gestion*;  Alcibiade  et  une  partie  des  autres 
accusés,  proscrits  dans  l'affaire  de  la  mutilation  des  Hermès, 
que  le  peuple  attribue  à  un  complot  oligarchique^;  les 
accusateurs  des  généraux  des  îles  Arginuses^;  Diagoras  de 
Mélos,  proscrit  pour  impiété'';  Onomaclès  qui  échappe  par 


1.  Plut.,  de  ser.  num.  vind.,  13;  Luc,  19,  8;  SylL,  14,  8;  Dio. 
Gass  ,  fr.,  33;  Stob.,  flor.,  40,  8;  Theopompe,  fr.,  68;  Paus.,  1,  20,  5. 

2.  On  a  vu  le  cas  des  Pisistratides.  La  proscription  contre  le  con- 
tumace et  sa  postérité  pour  attentat  à  la  démocratie,  établissement  ou 
tentative  d'établir  la  tyrannie,  figure  dans  une  loi  qui  a  peut-être 
suivi  le  premier  exil  de  Pisistrate,  conservée  ensuite  et  appliquée 
dans  le  décret  de  Démophantos  de  410  (Aristot.,  Alh.  poL,  16,  10; 
Andoc,  1,  95,  97).  Elle  atteint  aussi  la  tentative  de  faire  modifier 
certaines  lois,  comme  celles  de  Dracon  (Dem.,  23,  62). 

3.  Aristot.,  L  c,  22,  4;  Harp.,  s.  v.,  "In:cap.)(oç ;  dx^xoç;  Lyc,  in 
Leocr.,  117;  Plut.,  Them.,  6,  4;  23,  7;  Thuc,  1,  135-138;  Din.,  2, 
24-25;  Aesch..  3,  258;  Dem.,  9,  42-44;  19,  271;  Aelian.,  var.,  10,  17 
(exil  et  confiscation  des  biens  de  Thémistocle). 

4.  Plut.,  Arist.,  13,  3;  Dem.,  22,  66. 

5.  Ttiuc,  6,  27-29,  53,  60-61;  Plut.,  Alcib.,  20-21;  Nie,  13;  Diod.,^ 
13,  5:  Lyc,  in  Leocr.,  147;  ps.  Plut.,  vit.  dec.  or.  Andoc.  Un  autre 
contumace  .est  un  des  meurtriers  de  Phrynichos  (TJiuc,  8,  92). 

6.  Xen.,  Hell..,  1,  7,  35;  Diod.,  13,  103,  2.  Deux  des  généraux 
s'étaient  enfuis  avant  le  procès  (Xen.,  Z.  c,  1,  7,  1). 

7.  Athènes  promet  deux  talents  à  qui  l'amènera  vivant,  un  à  qui 
le  tuera  (Diod.,  13,  67;  Lys.,  6,  18;  Aristoph.,  av.,  1071-72;  schol. 
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la  fuite  au  procès  intenté  à  ses  autres  complices,  Archep- 
tolémos  et  Antiphon;  l'orateur  Andocide,  qui  s'est  enfui 
trois  fois  volontairement,  par  peur  de  procès,  la  première 
fois  avec  Épicratès  et  Eubulidès;  Gylon,  le  grand-père  de 
Démosthène';  Timagoras;  le  Rhodien  Dorieus,  Gallistrate, 
Timothée^,  Démétrius  de  Phalère  et  plusieurs  de  ses  parti- 
sans dont  Théophraste,  après  sa  chute  en  307';  Aeschine 
et  Démoslhène,  exilés  volontaires,  l'un  après  la  perte  du 
procès  de  la  Couronne;  l'autre  pour  ne  pas  payer  l'amende 
de  cinquante  talents  dans  l'afifa ire  d'Harpale*;  Pythéas,  au 
début  de  la  guerre  Lamiaque;  Aristote  qui,  accusé  d'im- 
piété, s'enfuit  à  Ghalcis^.  On  peut  assimiler  à  des  émigrés 
les  transfuges  qui  quittent  Athènes  pendant  une  guerre,  par 
exemple  avant  Ghéronée,  et  qui  sont  pour  celte  raison 
frappés  de  proscription 6.  C'est  évidemment  le  contumace 
que  vise  la  loi  défendant  de  recevoir  ou  de  transporter  un 
banni,  sous  peine  de  mort''.  En  second  lieu,  l'exil  est  sou- 
vent une  peine  légale,  au  lieu  de  la  mort,  surtout  contre  la 
trahison^.  Ainsi  ont  été  frappés  :  Thucydide  après  la  perte 

Aristoph.,  av.,  1073;  Ran.,  320  :  ces  deux  derniers  textes,  altérés, 
paraissent  indiquer  que  le  Péloponèse  le  proscrivit  aussi,  mais  que 
Pellana  refusa  de  le  livrer;  cependant,  d'après  Suid.,  s.  v.,  Aiay^pa;,  il 
serait  mort  à  Gorinthe. 

1.  Dem.,  19,  277-280;  Lî/s.,  27,  34;  ps.  Fini.,  vil.  dec.  or.  Andoc,  S; 
Oxyrh.  Pap.,  IV,  col.  7,  17;  Vit.  Dem.  Zos.,  I;  Aesch.,  3,  171-173; 
Dem.,  28,  2-3.  Sur  Andocide,  v.  Blass,  Alt.  Beredsamkeit,  I,  268-281. 

2.  Plut.,  Arlax.,  22,  6;  Pélop.,  30,  9;  Xen.,  HelL,  1,  5,  19;  Lyc, 
in  Leocr.,  93;  Dem.,  50,  49;  Din.,  1,  14,  16;  3,  17;  Nep.,  Tim.,  3. 
Gallistrate  gère  les  finances  royales  en  Macédoine  (ps.  Aristot.,  Oec, 
2,  22). 

3.  Philoch.,  /•/•.,  144;  Diog.  La  ,  5,  38;  Poil.,  9,  42;  Alhen.,  11, 
508  f;  13,  610  c.  L'orateur  Dinarque,  métèque,  réfugié  à  Ghalcès, 
revient,  en  292,  avec  d'autres  exilés  (Din.,  fr.,  85;  ps.  Plut.,  vit.  dec. 
or.  Din.,  5-6. 

4.  Plut.,  Dem.,  24,  2;  26,  1;  vit.  dec.  or.  Aesch.,  7;  Dem.,  37. 

5.  Suid.,  s.  v.,  riuOéaç;  Plut.,  Dem.,  27,  1-2;  Athen.,  15,  696  a; 
Aelian.,  3,  36;  Diog.  La.,  5,  5. 

6.  Hyp.,  in  Athen.,  XIV-XVI,  29-33. 

7.  Dem.,  50,  48-49. 

8.  C'est  à  tort  que  Gell.,  2,  12  indique  la  peine  de  l'exil  et  de  la 
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d'Amphipolis^;  des  traîtres  du  parti  macédonien  condamnés 
par  l'Aréopage  en  verlu  de  pouvoirs  spéciaux^.  La  loi  de 
l'eisangélie,  établie  sans  doute  définitivement  en  403-402 
contre  les  principaux  délits  politiques,  attentat  à  la  démo- 
cratie, trahison,  corruption  de  l'orateur,  et  étendue  plus 
tard  à  beaucoup  d'autres  cas,  comporte  jusqu'au  milieu  du 
quatrième  siècle  et  peut-être  jusqu'à  la  fin,  une  peine  va- 
riable qui  peut  être  l'exil.  Dans  leur  serment,  les  héliastes 
jurent  de  ne  rappeler  ni  les  exilés,  ni  les  condamné»  à  mort 
(contumaces^).  Nous  avons,  au  quatrième  siècle,  les  exils  de 
Xénophon  qui  a  aidé  Gyrus,  ennemi  national*,  d'un  stratège 
accusé  de  béotisme^,  et  beaucoup  plus  tard  d'Apollodore, 
partisan  d'Antiochus  III*. 

A  Athènes,  les  exilés  politiques  rappelés  recouvrent  géné- 
ralement leurs  biens  7;  mais  s'ils  ont  été  vendus,  la  vente 
étant  irrévocable  s,  ils  peuvent  être  indemnisés  en  terres  ou 
en  argent^. 

X 


Sicile  et  Grande  Grège.  —  Peu  de  pays  grecs  ont  plus 
soufi'ert  que  la  Sicile  des  guerres  civiles,  des  exils,  des 
déportations  en  masse.  A  Syracuse,  peut-être  vers  610,  les 

confiscation  des  biens,  au  lieu  de  la  mort  et  de  la  proscription,  dans 
la  loi  de  Solon  sur  la  neutralité  coupable  (Aristot.,  A  th.  pol.,  8,  5; 
Plut.,  Sol.,  20,  1-2;  pr.  ger.  reip.,  32,  823  f;  de  ser.  num.  vind.,  4, 
550  b;  Gic,  ad  Ait.,  10,  1,  2).  L'exil  peut  aussi  frapper  l'impiété 
(Plat.,  Crit.,  14,  52).  Platon  cite  Texil  comme  une  peine  fréquente 
{Govg.,  21,  23-25,  36). 

1.  Thuc,  5,  26;  Marcell.,  vit.  Thuc,  A, -23;  B,  46;  vil.  anon.,  3. 

2.  Aesch.,  3,  252-3;  Din.,  1,  63,  44. 

3.  Dem.,  24,  149. 

4.  Diog.  Ln.,  2,  6,51;  Paus  ,  5,  6,  5. 

5.  Xen.,  Hell.,^,  4,  19;  cf.  Plut.,  Pelop.,  14,  1. 

6.  Liv.,  35,  50. 

7.  Andoc,  1,  53;  Jsocr  ,  16,  46;  Lys.,  34,  4;  Diod.,  13,  69,  2:  Plut., 
Alcib.,d3,3. 

8.  Dem.,  24,  54;  34,  19,  20;  Aristot.,  Alh.  pol.,  47,  2. 

9.  Isocr.,'l6,  46. 
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Mylétides,  exilés  par  une  émeute,  vont  fonder  Himera,  avec 
les  Chalcidiens'.  Une  inscription  très  mutilée  d'Olympie  traite 
peut  être  des  biens  de  citoyens  de  Mégare  Hyblaea,  réfugiés 
à  Selinonte^.  A  Gela,  c'est  sans  doute  un  arbitrage  de  Thé- 
linès  qui  ramène  les  exilés  réfugiés  à  Mactorion^.  Le  tyran 
Phalaris  a  sûrement  infligé  des  exils  à  Agrigente*.  C'est  en 
ramenant  à  Syracuse  les  grands  propriétaires,  les  Gamoroi, 
expulsés  parleurs  serfs  les  Gyllirienset  réfugiés  à  Kasmenai 
que  Gélon  fonde  sa  tyrannie;  en  485,  pour  augmenter  Syra- 
cuse, il  y  transfère  toute  la  population  de  Gamarina  et  l'élite 
de  celles  de  Mégare  et  d'Euboia;  son  frère  Hiéron  établit  de 
même  à  Léontini  les  gens  de  Gataneet  de  Naxos,  qu'il  repeu- 
ple (Gatane  sous  le  nom  d'Aitnè)  avec  des  Syracusains  et 
des  PéloponésiensS.  Vers  483,  Zancle  tombe  provisoirement 
aux  mains  d'émigrés  samiens  et  ioniens,  appelés  par  le  tyran 
Scythes  après  la  destruction  de  Milet  par  les  Perses^.  Agri- 
gente  expulse  le  tyran  Thrasidaeos,  que  les  Mégariens  de 
Grèce  font  tuer'^.  La  pacification  générale  de  466  amène  le 
rappel  des  exilés,  surtout  à  Gela,  Agrigente,  Himéra;  ils 
recouvrent  leurs  propriétés;  les  étrangers  qu'avaient  appelés 
les  tyrans  sont  concentrés  à  Messine;  mais  cet  accord  est  de 
courte  durée;  en  454,  après  l'exécution  de  Tyndaréion,  Syra- 
cuse établit  sur  le  modèle  de  l'ostracisme  athénien,  mais 
avec  une  durée  de  cinq  années  seulemeut,  le  petalismos, 
bientôt  du  reste  aboli 8.  Peu  après  424,  les  riches  de  Léon- 


1.  Thuc,  6,5. 

2.  Inscr.  01.,  22  [Dial.  Inschr.,  30,  45;  Roehl.  J.  G.  A.,  514).  Mais 
ce  texte  pourrait  aussi  s'appliquer  à  la  fondation  de  Selinonte  par 
Mégare  de  Sicile  et  à  Mégare  de  Grèce. 

3.  Her.,  7,  153. 

4.  Aelian.,  var.,  2,  4.  Une  de  ses  fausses  lettres  (n<»  46)  reproche  à 
Ségeste  de  recevoir  ses  bannis. 

5.  Her.,  7,  155  156;  Diod.,  11,  49.  Dans  une  tradition,  le  père  de 
Lysias,  (l«''|)lialos,  aurait  été  expulsé  par  Gélon  (Ps.  Plut.,  vil.  dec. 
or.  Lys.,  1). 

6.  Her.,  6,  22-23;  Thuc,  6,  4. 

7.  Diod.,  11,  53,  5. 

8.  Diod.,  11,  76,  4;  86,  3. 

II*    SÉRIE. —    TOME   VII.  a3 
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tini  expulsent  le  peuple,  s'établissent  à  Syracuse;  puis  une 
partie  revient  dans  les  forts  de  la  campagne,  se  réconcilie 
avec  les  bannis  et  appelle  les  Athéniens;  dans  un  discours 
aux  Athéniens,  Alcibiade  prétend  qu'en  Sicile  la  dernière  res- 
source des  brouillons  qui  échouent,  c'est  l'exil;  Syracuse  a 
une  frontière  que  les  bannis  ne  doivent  pas  franchir  et  nom- 
bre d'entre  eux  aident  les  Athéniens  au  siège  de  la  ville^  Le 
libérateur  de  la  Sicile,  le  stratège  Hermocrate,  fait  bannir 
Dioclès,  est  banni  lui-même  ainsi  que  ses  collègues  et,  pour 
rentrer  à  Syracuse,  s'appuie  sur  des  bannis;  ses  derniers  par- 
tisans sont  exilés*.  C'est  avec  l'appui  des  bannis,  réfugiés  à 
Léontini  et  dont  il  a  obtenu  le  rappel,  que  Denys  P'' conquiert 
le  pouvoir;  sa  longue  lutte  avec  les  Cavaliers,  tour  à  tour 
exilés,  revenus,  et  pendant  laquelle  il  est  proscrit,  se  termine 
par  une  réconciliation  partielle;  il  promet  l'oubli;  ceux  des 
exilés  qui  avaient  laissé  femmes  et  enfants  consentent  à  reve- 
nir; les  autres  restent  à  Aitnè;  mais  certaines  catégories  de 
bannis,  dont  il  avait  marié  les  femmes  avec  des  esclaves  et 
des  prolétaires,  ne  cessent  de  le  combattre,  à  Rhègion,  à 
Crotone,  au  service  des  Carthaginois  qui  leur  ont  donné  le 
droit  de  cité  et  de  propriété.  Il  transfère  de  nouveau  à  Syra- 
cuse des  gens  de  Naxos,  Catane,  Léontini,  Caulonia,  établit 
à  Messène  et  Tyndaris  six  cents,  Messéniens,  bannis  de 
Zacynthe  et  de  Naupacte;  il  exile  son  frère  Leptine  et 
son  ami  Philistos'.  Denys  II,  qui  mourra  déporté  à  Corinthe, 
bannit  dans  sa  première  tyrannie  plus  de  mille  personnes  et, 
après  son  retour  d'exil,  une  partie  de  l'aristocratie;  c'est 
avec  les  bannis  que  Dion  l'a  renversé  une  première  fois  et 
que  Timoléon  repeuple  Syracuse;  Gallipos,  le  meurtrier  de 
Dion,  se  réfugie  à  Thurii;  Timoléon  expulse  de  nombreux 
tyrans;  Syracuse  est  obligée  de  rappeler  les  partisans  de 
son  ancien  tyran  Sosistratès,   alliés  avec  Carthage*.  Aga- 

1.  Thuc,  5,  4;  6,  17, 19,  64;  Diod.,  12,  83,  1;  13,  75,  3. 

2.  Xen.,  Hell.,  1,  1,  27;  Thuc,  8,  85;  Diod.,  13,  63,  1  ;  75. 

3.  Diod.,  13,  92;  95,  3;  96,  2;  113;  14,  7;  8,  2;  9,  5,  8;  40;  41;66,5f 
78,  103,  106;  15,  7,  3-4;  Polyaen.,  5,  2,  20. 

4.  Plut.,  Dion.,  15,  3  4;  22,  3;  29,  2;  58,  2;   Tim.,  23;  Diod.,  16, 
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thocle  guerroie  d'abord  dans  la  Grande  Grèce  avec  des  bandes 
de  bannis;  depuis  317,  sa  tyrannie  est  une  suite  de  massa- 
cres et  de  bannissements;  entre  les  bannis  et  lui  c'est  une 
guerre  implacable;  pendant  sa  première  expédition  en  Afri- 
que, les  magistrats  de  Syracuse,  menacés  par  l'armée  d'Ha- 
milcar,  expulsent  huit  mille  parents  et  amis  de  ces  bannis; 
l'adversaire  d'Agathocle,  Dinocrate,  en  réunit  à  plusieurs 
reprises  des  armées  de  cinq,  vingt,  vingt-huit  mille,  qui  com- 
battent contre  leur  patrie,  en  399,  avec  les  Carthaginois; 
en  406,  Agathocle  en  fait  massacrer  sept  mille,  malgré  une 
capitulation;  après  sa  mort,  Garthage  oblige  Syracuse  à  rap- 
peler les  survivants^  Au  siège  de  Syracuse,  des  bannis  du 
parti  romain  aident  Marcellus,  et,  en  214,  Lœvinns  ramène 
en  Italie  quatre  mille  hommes,  ramas  de  criminels  et  d'exilés'^. 
Dans  la  Grande  Grèce,  la  cause  de  la  guerre  de  511  entre 
Sybaris  et  Grotone  est  le  refus  de  Grotone,  inspiré  par 
Pythagore,  de  livrer  à  Sybaris  les  cinq  cents  riches,  sortis 
de  la  ville  après  la  confiscation  de  leurs  biens  par  le  déma- 
gogue Télys^  Peu  après  la  chute  de  Sybaris,  à  Grotone  et 
dans  presque  toute  la  Grande  Grèce,  la  révolution  démo- 
cratique, dirigée  par  Gylon,  détruit  les  sociétés  des  Pytha- 
goriciens; de  la  société  dirigeante  des  Trois-Gents,  soixante 
sont  tués,  les  autres  exilés  et  les  survivants  ne  rentrent  que 
beaucoup  plus  tard  sur  l'intervention  des  Achéens,  avec 
échange  de  serments  à  Delphes*. 

10-11;  16,  2;  72,  5;  82,  4;  19,  4-5;  19,  5,  4;  Nep.,  Dio.,  17;  Plat.,  ep., 
3,  316  d,  318  c;  7,  348,  349;  Justin.,  21,  5;  Aelian.,  var.,  6,  9,  12;  12, 
60.  Timoléon  partage  les  terres  aux  nouveaux  citoyens,  exilés  et 
autres,  et  leur  vend  les  maisons  pour  mille  talents. 

1.  Diod.,  19,  7-8;  65,  4;  70;  71;  102,  1-4;  103,  1-2;  104,  1;  107;  20, 
15,  29-30;  57,  1-2;  89;  21,  18. 

2.  Liv.,  25,  23;  26,  40,  17;  Pol.,  9,  27,  10. 

3.  Diod.,  10,  23;  12,  9,  2-5;  Her.,  5,  44,  47;  6,  21  ;  Tim.,  fr.,  58-61. 

4.  Justin.,  21,  4;  Pol.,  2,  39,  1-4;  Aristox.  Tar.,  fr.,  11.  Peu  vrai- 
semblable est  l'assertion  de  Jamblich,  vil.  Pythng.,  36,  262,  que  des 
arbitres,  envoyés  à  Grotone  par  Tarenle,  Métaponte  et  Caulonia, 
pour  des  troubles  ultérieurs,  auraient  exilé  les  coupables  avec  leurs 
familles  et  qu'on  aurait  procédé  ensuite  à  un  nouveau  partage  des 
terres. 
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Pendant  la  guerre  de  Sicile,  puis  pendant  la  deuxième 
guerre  punique,  les  partis  divers  s'exilent  mutuellement  à 
Thurii,  à  Locres.  Dans  sa  campagne  d'Italie,  Alexandre 
d'Épire  a  deux  cents  exilés  lucaniens*. 


XI 


Tyrans.  —  L'histoire  des  tyrans  nous  fournit  de  très 
nombreux  cas  d'exils.  «  La  tyrannie  a  cela  de  commun  avec 
la  démocratie,  dit  Aristote,  qu'elle  fait  la  guerre  aux  nobles 
et  aux  riches,  qu'elle  les  exile*».  Naturellement  les  tyrans 
battus  subissent  le  même  sort,  quand  ils  ne  sont  pas  exé- 
cutés. Nous  avons  déjà  vu  de  nombreux  exemples,  surtout 
ceux  de  Sicile.  Mégare.  expulse  Théogène;  pour  avoir  de 
l'argent,  Lygdamis  de  Naxos  vend  leurs  biens  aux  exilés, 
peut-être  en  les  laissant  rentrer^;  à  Gorinthe,  Gypselos  rap- 
pelle des  bannis,  tue,  dépouille  de  leurs  biens,  exile  les  oppo- 
sants, notamment  les  Bacchiades,  et  Périandre  exile  son  fils 
Lycophron  à  Gorcyre*.  A  Éphèse,  Pythagore  chasse  les  Basi- 
Hdes  et  Pindaros,  fils  de  Mêlas,  renversé  par  les  Lydiens, 
s'enfuit  dans  le  Péloponèse  en  laissant  son  fils  et  ses  biens  ^ 
Vers  504,  le  tyran  de  Gumes,  Aristodémos,  est  renversé  par 
les  exilés  et  leurs  hôtes  de  Gampanie^  En  Gyrénaïque, 
Arcesilas  lll  relègue  des  opposants  à  Ghypre  d'où  ils  sont  trans- 
portés heureusement  à  Théra,  et  il  est  tué  par  des  Barcéens 


1.  Thuc,  7,  33,  57;  4, 1;  Dion.  Hal.,  Lys.,  1;  ps.  Plut.,  vit.  dec.  or. 
Lys.,  3  (Lysias  exilé  de  Thurii,  avec  trois  cents  autres,  pour  atti- 
cisme);  Liv.,  29,  6;  8,  24). 

2.  PoL,  5,  8,  7;  cf.  Plat.,  rep.,  8,  565. 

3.  Plut.,  qu.  gr.,  18,  295  c-f;  ps.  Aristot.,  Oec,  2,  2,  2. 

4.  Her.,  5,  91  ;  3,  50-53;  Polyaen.,  5,  31  ;  'J  im.,  fr.,  53;  Nie.  Dam., 
58-60;  les  Bacchiades  seraient  allés  à  Sparte,  à  (^orcyre;  un  d'eux, 
Démaratos,  en  Italie,  et  son  fils  aurait  été  Tarquin  l'Ancien  (Plut., 
Lys.,  1,  2;  Dion.  Hal.,  3,  46;  Strab.,  8,  6,  20). 

5.  Suid.,  s.  V.;  Aelian.,  3,  26. 

6.  Dion.  Hal.,  7,3,  11. 
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et  des  exilés  de  Gyrène^  En  439,  la  révolte  de  l'Ionie  contre 
la  Perse  amène  la  chute  et  Texil  de  presque  tous  les  tyrans 
des  villes  grecques;  Sparte  refuse  de  recevoir  celui  de 
Samos,  Maeandrias*. 

A  Halicarnasse,  Lygdamis,  fils  ou  petit-fils  d'Artémise,  exile 
les  chefs  du  parti  populaire,  dont  Panyasis  et  Hérodote  ^ 
Syloson,  Polycrate,  ont  expulsé  de  nombreux  Samiens, 
Périclès  le  tyran*  Timésileus  de  Sinope;  les  Spartiates  Néo- 
gènes d'Hestiaea^  Évagoras  de  Chypre  a  subi  le  même 
sort  au  débuta  En  403,  l'harmoste  Gléarque,  devenu  tyran 
de  Byzance,  fait  exécuter  ou  exiler  les  plus  riches  citoyens; 
à  Héraclée,  un  autre  Gléarque,  ancien  exilé  devenu  tyran, 
bat,  prend,  tue  les  sénateurs  fugitifs;  d'autres  exilés  ne  réus- 
sissent pas  mieux  contre  un  de  ses  successeurs,  Dionysos; 
ils  ne  rentrent  qu'après  la  chute  de  la  tyrannie''.  En  Thes- 
salie,  les  meurtriers  de  Jason  de  Phères  sont  reçus  avec  hon- 
neur dans  beaucoup  de  villes  grecques  ;  des  nobles,  des 
Aleuades  de  Larisa,  exilés,  continuent  la  lutte  contre  ses  suc- 
cesseurs, Polyphron  et  Alexandre,  et  Philippe  II  chasse  les 
tyrans  de  plusieurs  villes^.  A  Sicyone,  le  tyran  Euphron 
exile  les  stratèges,  les  partisans  de  Sparte,  dont  il  vend  les 


1.  Her.,  4, 162-164.  Pindare  demande  à  Arcésilas  la  grâce  de  Démo- 
philos, réfugié  à  ThAbes  [Pyth.,  4,  280-280}. 

2.  Ibid.,  3,  139,  148;  5,  37-38;  6,  25.  Des  citoyens  qui  ont  conspiré 
contre  Strattis,  tyran  de  Ghios,  six  s'enfuient  à  Sparte,  puis  à  Egine 
(8,  132). 

3.  Suid.,  s.  V.,  'Hp6SoToç,  Uavudtaiç.  L'inscription  (Michel,  l.  c,  451) 
parait  être  un  règlement  sur  la  propriété  foncière  phitôt  qu'un  accord 
entre  les  villes  de  Saimacis  et  d'Halicarnasse  ou  entre  des  bannis  et 
le  tyran. 

4.  Her.,  3,  39,  44.  Les  expulsions  de  tyrans,  attribuées  à  Sparte 
(Plut.,  de  mal.  Hevod.,  21)  dans  sa  campagne  contre  Polycrate  (Her., 
3,  39),  de  Lygdamis  de  Naxos,  des  Cypsélides  de  Corinthe,  d'Aeschine 
de  Sicyone,  de  Symmachos  de  Thasos,  d*Aulis  de  Phocide,  d'Aristo- 
génès  de  Milet,  sont,  pour  la  plupart,  très  douteuses. 

5.  Plut.,  Per.,  20,  2-3;  Dio.l.,  15,  30,  3-4;  HeracL  Pont.,  10,  6. 
G.  Isocr.,  9,  26-28. 

7.  .Justin.,  16,  4-5;  Memn.,  fr.,  1-11;  Diod.,  14,  12,  3. 

8.  Xen.,  Hell.,  6,  4,  32,  34;  Diod.,  15,  61,  2-5;  16,  69,  8. 
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biens;  expulsé  ensuite  par  les  Arcadiens  qui  ramènent  les 
bannis,  revenu  au  pouvoir,  il  est  assassiné  à  Thèbes  par  des 
exilés  qui  l'y  ont  suivi  et  que  les  tribunaux  de  Thèbes  acquit- 
tent ^  A  Pellénè  d'Achaïe,  le  tyran  (^haeron  donne  à  leurs 
esclaves  les  biens  et  les  épouses  des  riches  exilés^. 

Des  citoyens  de  Lampsaque  se  réfugient  à  Lesbos  après 
avoir  délivré  leur  patrie  du  tyran  Philiscos^  Un  décret  de 
lasos  sur  la  vente  des  biens  de  citoyens  qui  avaient  conspiré 
contre  Mausole  et  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  avant  le  juge- 
ment prononce  l'exil  perpétuel  contre  ces  derniers  et  leurs 
enfants*.  La  loi  d'Ilion  contre  la  tyrannie  frappe,  par  contu- 
mace, de  l'atimie  et  de  l'exil  perpétuel,  eux  et  leur  posté- 
rité, les  citoyens  qui,  sous  la  tyrannie,  ont  condamné  à  mort 
un  citoyen  et  met  à  prix  la  tête  du  tyran,  du  chef  de  Foli- 
garchie,  de  quiconque  a  renversé  la  démocratie^.  On  a  des 
inscriptions  d'Eresos  sur  les  descendants  de  trois  anciens 
tyrans  et  sur  deux  tyrans  frères,  Agonippos  et  Eurysilaos, 
expulsés  sans  doute  en  333,  et  dont  Alexandre  avait  confié  le 
jugement  à  Eresos^.  Les  juges  condamnent  ces  deux  derniers 
à  mort  et  menacent  de  l'imprécation  et  de  la  peine  fixée  contre 
les  destructeurs  de  la  stèle  relative  aux  tyrans  quiconque 
proposerait  le  rappel  de  leurs  descendants  ou  la  restitution 
de  leurs  biens;  ils  maintiennent  l'exil  contre  [es  descendants 
des  trois  autres  tyrans;  puis,  entre  323  et  317,  Philippe 
Arrhidée  maintient  les  jugements  contre  les  fugitifs,  mais 
déclare  qu'ils  ne  sont  plus  àYtibyi^j^oi;  les  Érésiens  se  réservent 
le  droit  de  délibérer  sur  le  sort  des  bannis  qui  seraient  pris 
sur  le  territoire  interdit.  A  Priène,  vers  300-299,  les  démo- 
crates exilés,  établis  au  fort  de  Clarion,  expulsent  le  tyran 
Hiéron  avec  l'aide  d'Éphèse''.  Vers  294,  le  tyran  d'Athènes 

1.  Xen.,  l.  c,  7,  1,  46;  7,  3,  1-5;  Diod.,  1,  70. 

2.  Athen.,  II,  p.  509. 

3.  Dem.,  23,  141-143. 

4.  Michel,  L  c,  460,  1-6. 

5.  Ibid.,  524;  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.,  II,  no  22,  %  1,  1.  19-36,  10, 
1.  13-21. 

6.  Michel,  l.  c,  358;  Dittenberger,  Or.  gr.  inscr.,  8. 

7.  Inscr.  Prien.f  37. 
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Lacharès  se  sauve  en  Béotie^;  à  Élis,  vers  271,  les  huit  cents 
opposants,  expulsés  par  le  tyran  Aristotimos,  s'établissent 
dans  un  fort  et  rentrent  après  son  assassinat;  leurs  biens 
avaient  été  confisqués,  mais  leurs  femmes  autorisées  à  les 
suivre*.  A  Sicyone,  échappé  au  massacre  qu'avait  ordonné 
le  tyran  Abantidas  des  amis  et  parents  de  son  père, 
Glinias,  chef  des  démocrates,  et  réfugié  à  Argos,  Aratus 
délivre  plus  tard,  comme  on  l'a  vu,  sa  patrie  du  tyran  Nico- 
clès;  il  avait  été  aidé  surtout  par  deux  bannis,  Ecdémos  et 
Démophanès,  qui  tuent  aussi  le  tyran  de  Mégalopolis,  Aris- 
todémos^  A  Kios,  avant  202,  le  tyran  Molpagoras  répartit 
entre  les  pauvres  les  biens  des  citoyens  réfugiés  auprès  du 
roi  de  Bithynie,  Prusias^. 


XII 


Expulsions  et  déportations  en  masse.  —  On  peut  assi- 
miler aux  exils  politiques  les  expulsions,  les  déportations  en 
masse  d'une  population  indigène,  soit  par  des  colons  étran- 
gers, soit  par  des  ennemis.  C'est  un  procédé  familier  à  toute 
l'antiquité,  à  la  Grèce  pendant  toutes  les  périodes  de  son 
histoire,  surtout  pendant  la  première  et  la  deuxième  coloni- 
sation. LesTarentins  sont  refoulés  à  Brundusium,  lesGnidiens 
de  Sicile,  dans  les  îles  Lipari  ;  les  Minyens,  de  Lemnos  à 
Sparte,  puis  à  Théra  et  dans  l'Élide;  les  Achéens  d'Argos  et 
de  Sparte  dans  l'Achaïe,  d'où  ils  chassent  les  Ioniens;  les 
gens  d'Ascra,  à  Orchomène;  les  Béotiens  dajis  la  nouvelle 
Béotie*^;  dans  l'Asie  Mineure,  les  Ioniens  chassent  les  Lélèges, 

1.  Paus.,  1,  25,  7. 

2.  Justin.,  26,  1,  4;  Paus.,  5,  5,  1;  6,  14,  11;  Plut.,  mul.  virt.,  14, 
250  f-251  (1. 

3.  Plut.,  Arat.,  2,  2;  4,  2;  5,  1-2;  8;  9,  2;  Philop.,  1,  3-4;  Paus.,  8, 
49,  2;  Pol.,10,  22,  2. 

4.  Pol.,  18,  3,  12. 

5.  Justin.,  3,  4,  12;  Paus.,  7,  2,  2;  7,  1,  7-8;  10,  11,  3;  Arislot.,  fr., 
115;  Thuc,  1,  12;  Her.,  4,  145-148. 
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les  Lydiens  à  Milet,  Ephèse,  Myus,  Priène,  Lébadée';  des 
colons  corinthiens  expulsent  les  Ambracioles;  Argos  les 
Mycéniens,  les  Tirynthiens  et  les  Dryopes  d'Asiné  que  Sparte 
établit  en  Messénieet  à  Mothoné;  puis  les  esclaves  qui  avaient 
usurpé  le  droit  de  cité  et  qui  se  retirent  à  Tirynthe.  Sparte 
se  débarrasse  des  Gynuriens  et  des  Messéniens;  les  Japyges 
expulsent  les  Ausones;  les  Béotiens  les  Géphyréens  et 
d'autres  familles'.  L'exode  des  Messéniens  est  particuliè- 
rement intéressant.  Après  la  première  guerre  de  Messénie, 
une  partie  d'entre  eux  s'en  va  de  gré  ou  de  force  à  Argos, 
à  Sicyone,  dans  l'Arcadie,  dans  les  colonies  de  TOuest^; 
après  la  seconde  guerre,  d'autres  s'enfuient  en  Arcadie,  en 
Élide,  peut-être  aussi  en  Sicile*;  en  455,  Athènes  établit 
à  Naupacteceux  qui  ont  capitulé  sur  le  montithonié;  chassés 
de  ce  pays  et  de  Géphallenie,  en  404,  ils  s'en  vont  à  Rhégion, 
en  Sicile,  au  service  de  Denys  !•%  dans  la  Cyrénaïque,  où  ils 
se  font  tuer,  comme  on  l'a  vu,  au  service  des  aristocrates  et 
enfin,  en  369,  Epaminondas  fait  appel  à  leurs  derniers  descen- 
dants en  Sicile,  en  Italie,  en  Afrique  pour  peupler  la  nou- 
velle Messène^  On  connaît  l'exode  des  habitants  de  Téos  et 
de  Phocée.  Aristote  et  Hérodote  mettent  une  série  d'expul- 
sions ou  de  tentatives  d'expulsion  sur  le  compte  de  colons  ou 
d'étrangers  exilés  de  leurs  pays  et  reçus  dans  un  autre,  par 
exemple  à  Sybaris,  à  Zanclè,  à  Amphipolis,  à  Messana,  à 
Rhégion,  à  Smyrne,  à  Byzance,  à  Antissa,  à  Thurii^ 


1.  Paus.,  7,  2,  6-10;  7,  3,  5. 

2.  Abantidas  fr.  1  (Didot,  IV,  p.  343);  Paus.,  2,  25,  7;  2,  36,  4-5;  4, 
8,  3;  4,  14,  3;  3,  2,  2;  7,  25,  6;  HeUan.,  fr.,  53;  Slrab.,  8,  6,  11;  Her., 
6,  83;  5,  57  61.  Sur  la  fondation  par  les  exilés  tirynthiens  de  Ja  ville 
d'Halieis  sur  le  territoire  d'Hermioné,  v.  Svoronos,  Journ.  int* 
d'arch.  numism.,  X,  1907,  p.  5,  no  1. 

•  3.  Ephor.,  fr.,  53;  Paus.,  4,  13,  6;  4,  14,  1.  Tégée  s'engage  à  les 
repousser  (Plut.,  qu.  gr.,  5,  292  b). 

4.  Paus.,  4,  16,  30;  4,  22,  9;  Thuc,  6,  4;  PoL,  4,  33;  Plut.,  l.  c; 
Strab.,  6,  2,  3. 

5.  Thuc,  1,  103;  Paus.,  4,  26,  1-2,  5;  Diod.,  14,  34,  2-6. 

6.  Aristot.,  pol.,  5,  2,  10-11;  fr.,  238-239;  Her.,  1,  150;  164-168; 
Justin.,  4,  3,  1-3. 
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Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  Sparte  expulse  presque 
tous  les  Platéens  qu'Athènes  établit  soit  en  Attique  avec  le 
droit  de  cité,  soit  à  Scioné\  Plus  tard,  Sparte  expulse  les 
Trachiniens  que  les  Béotiens  rappellent  bientôt;  Athènes,  les 
gens  de  Gythère;  Thèbes,  ceux  de  Thespies,  d'Orchomène*; 
Philippe  II  ceux  d'Halos,  de  Thessalie  et,  surtout,  les  Olyn- 
thiens  dont  un  grand  nombre  deviennent  métèques  à  Athènes, 
avec  la  dispense  du  metoikion^.  Vers  309,  un  roi  du  Bos- 
phore établit  un  millier  de  citoyens  de  Gallatis,  ville  assiégée 
par  Lysimaque*;  vers  288,  les  mercenaires  campaniens,  les 
Mamertins,  tuent  ou  expulsent  leurs  hôtes  messiniens*;  en 
217,  les  Étoliens  établissent  à  Toron  les  débris  des  Thébains 
Phthiotes;  en  223,  après  la  prise  de  la  ville  par  Gléomène. 
les  Mégalopolitains  s'exilent  à  Messène;  en  Crète,  les  gens 
de  Lyttos,  détruite  par  Gnosos,  à  L^ppa;  en  222,  une  partie 
des  Mantinéens  est  déportée  en  Macédoine*.  Les  colons 
envoyés  par  Athènes,  les  clérouques,  ont  souvent  expulsé 
en  masse  l'ancienne  population  :  par  exemple,  les  Pélasges 


1.  Dem.,  59,  104;  Thuc,  5,  32;  Diod.,  12,  76,  3.  Il  y  eut  peut-être, 
en  374,  une  nouvelle  expulsion  des  Platéens  par  les  Béotarques  et 
une  nouvelle  naturalisation  à  Athènes  (Diod.,  15,  46,  5;  Isoc,  14,  22; 
Paus.,  9,  1,  7). 

2.  Diod.,  14,  38,  4-5;  82,  6-7;  84,  5;  15,  79,  3-6;  Xen.,  HelL,  4,  8, 
8;  Paus.,  9,  4,2;  9,  15,  3. 

3.  Dem.,  19,  39;  J.  G.,  2,  768,  1.  24;  Michel,  /.  c,  1460.  V.  Wilhelm, 
C.  R.  de  VAcad.  Inscr.  et  B.  /..,  1900,  524-532  et  Sitz.  Ber.  d.  ph. 
hist.  KL  d.  h.  Ahad.  d.  Wiss.  Wien,  1911,  165,  no  VI,  p.  1-55,  où 
Wilhelm  rapporte  aussi  à  des  dispenses  du  metoikion  et  à  des  me- 
sures spéciales  en  faveur  de  bannis  J.  G.,  2,  225, 105;  1,  87, 106;  4,  1, 
j).  196,  116^;  4,  2,  731.  J.  G.,  2,  223,  se  rapporte  peut-être  aussi  à  des 
exilés  naturalisés  Athéniens.  Plus  tard,  l'hilippe  V  transplante  aussi 
en  Macédoine  des*  Thessaliens,  des  habitants  des  colonies  grecques 
côtières  (Liv.,  39,  25;  Pol.,  24,  8,  4-5). 

4.  Diod.,  20,  25,  1. 

5.  Diod.,  21,  18;  Pol.,  1,  7;  Dio.  Cass.,  fr.,  39,  8;  Strab.,  6,  2,  3. 
D'après  Festus,  s.  v.  Mamertini,  ils  auraient  obtenu  des  terres  à 
l'amiable. 

6.  Liv.,  28,  7;  Diod.,  26,  8;  Pol.,  2,  55,  3;  2,  61,  4-11  ;  5,  100,  8;  4, 
54,  1-5;  Plut.,  Cleom.,  23  24;  Aval.,  45,  3-4;  Puus.,  8,  27,  15-16;  8, 
49,  4.  Autres  cas  :  Liv.,  28,  8;  31,  45. 
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de  Lemnos  et  d'Imbros  sous  Miltiade;  les  Dolopes^de  Scyros 
sousCimon';  à  deux  reprises  différentes,  les  grands  proprié- 
taires de  Chalcis  d'Eubée;  la  population  d'Hestiaea^;  en  431 
et  en  429,  celle  d'Égine  et  de  Potidée^;  en  423  celle  de 
Délos,  pendant  un  an  seulement*  et,  de  nouveau,  après  la 
chute  de  Persée^^;  vers  383,  celle  d'Oropos^.  On  a  vu  l'his- 
toire de  Sarnos. 


XIII 


Cas  individuels.  —  Que  d'exilés  de  toutes  sortes  il  y  a  dû 
avoir  parmi  ces  métèques  si  nombreux  dans  les  villes  grec- 
ques, parmi  ces  mercenaires  qui,  dès  le  quatrième  siècle, 
constituent  la  masse  des  armées  grecques!  Que  de  mentions 
d'exils  individuels,  volontaires  ou  non,  de  citoyens,  de  magis- 
trats, de  rois!  Théognis  de  Mégare,  Timésias  de  Glazomène; 
le  Phliontin  Gléonymos,  ancêtre  de  Pythagore;  le  sculpteur 
Cretois  Ergotélès,  reçu  citoyen  à  Himéra'';  des  citoyens  de 
Tarente,  de  Sybaris,  de  Grotone,  d'Egine,  d'Argos^;  Gongylos 
d'Erétrie,  le  roi  des  Zancléens,  Scythes,  pourvus  par  Darius 
des  biens  ou  du  revenu  de  villes  en  Perse;  Empédocle,  exilé 

1.  Her.,  6,  136-40;  Thuc,  1,  98;  4,  109;  Diod.,  10,  19,  6;  11,  60; 
Plut.,  Cim.,  7-8;  Nep.,  Milt.,  2. 

2.  Her.,  5,  77;  6,  100;  Plut.,  Per.,  23,  3;  Aelian.,  var.,  6,  1;  Diod., 
12,  7. 

3.  Thuc,  2,  70;  2,  27,  2;  4,  56-57;  Diod.,  12,  46,  7;  J.  G.,  1,  340. 
Les  Éginètes,  établis  par  Sparte  à  Thyréa,  sont  tués  peu  après  par  les 
Athéniens. 

4.  Thuc,  5,  1;  Diod.,  12,  73,  1.  Les  Déliens  avaient  été  établis  en 
Mysie  par  Pharnabaze. 

5.  Liv.,  33,  30;  Pol.,  32,  17. 

6.  Isocr.,  14,  20,  37;  Diod.,  15,  76,  1;  Xen.,  Hell.,  7,  4,"1;  Aesch., 
3,  85;  schol.  Dem.,  IS,  99. 

7.  Theogn.,  811,  813;  Plut.,  pr.  reip.  ger.,  1  ;  Diog.  La.,  8,  1,  1; 
Paus.,  6,  4,  11,  d'après  Aelian.,  var.,  3,  17,  Charondas,  exilé  par 
Catane,  serait  allé  à  Rhégion.  Une  tradition  fait  aussi  venir  Thaïes 
en  exil  de  Phénicie  à  Milet  (Diog.  La.,  1,  1,  22). 

8.  Her.,  3,  138;  5,  44,  47;  8,  137;  6,  88,  90  (Nicodromos  d'Égine  et 
ses  partisans  installés  par  Athènes  à  Sunion). 
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volontairement  d'Agrigente  dans  le  Péloponèse^;  Hermo- 
doros  d'Ephèse,  l'inspirateur  prétendu  de  la  loi  des  Douze- 
Tables;  le  philosophe  Xénophane  de  Colophon'^;  Onoma- 
crite,  le  devin  chassé  par  Hipparque;  Dorieus  et  Pisir- 
rhodos,  de  Rhodes,  établis  à  Thurii;  Alcétas  le  Molosse, 
à  Syracuse;  Timaséon,  un  des  Dix-Mille;  Pausanias,  de  la 
famille  royale  de  Macédoine;  deux  Mégariens,  établis  auprès 
de  Pharnabaze;  un  Byzantin;  le  SamienThéagénès à  Athènes; 
une  prêtresse  d'Argos  à  Phlius^;  des  ïhasiens,  un  Athénien, 
Xénoclidès  et  Démaratos  de  Gorinthe  en  Macédoine;  des 
gens  de  Milet,  de  Thessalie,  de  Samos,  de  Sparte  auprès  de 
Gyrus  le  Jeune;  le  poète  sicilien  Philoxénos,  échappé  des 
latomies  sous  Denys  et  réfugié  à  Gythère*;  un  citoyen  du 
royaume  du  Bosphore,  réfugié  à  Athènes*;  les  rois  Aeacidas 
et  Alexandre  d'Épire;  des  amis  de  Pyrrhus;  un  Athénien, 
exilé  en  Gyrénaïque^;  un  Italien,  devenu  officier  auprès 
d'Antigone  Gonatas''';  Arsinoé,  veuve  de  Lysimaque,  relé- 
guée à  Samothrace;  le  philosophe  Ménédémos  d'Érétrie, 
chassé  par  Pyrrhus,  rappelé  par  Antigone  Gonatas;  Polyxé- 
nidas  de  Rhodes,  devenu  amiral  d'Antiochus  III;  des  Sici- 
liens sous  le  roi  Hiéronymos;  Théodote  de  Phéres,  métèque 
à  Stratos  et  envoyé  à  Rome,  comme  député,  par  les  Etoliens, 
en  197;  le  stratège  achéen  Gycliadas,  réfugié  auprès  de 
Philippe  V  ;  Scopas,  un  des  chefs  de  la  démocratie  étolienne, 

1.  Xen.,  Hell.y  3,  1,  6;  Diog.  La.,  8,  67;  Her.,  6,  24.  Gongylos  reçut 
du  roi  de  Perse,  en  apanage,  les  villes  de  Gambréion,  Gryniqn, 
Myrina  et  Palaegambrion,  qui  passent  à  ses  fils  Gorgion  et  Gongylos. 

2.  Strab.,  14,  1,  25;  Diog.  La.,  9,  1,  2;  9,  2,  18;  Her.,  7,  6. 

3.  Paus  ,  6,  7,  4;  Diod.,  15,  13,  1  ;  Xen.,  An.,  5,  6,  23;  Aesch.,  2, 
27;  Thuc,  8,  6;  4,  133;  Dem.,  23,  5,  10;  Heracl.  Pont.,  10,  7. 

4.  Dem.,  7,  15;  19,331;  Xen.,  An.,  1,  1,  7,  10;  1,  7,  5;  1,  2,  9; 
schol.  Aristoph.  Plut.,  290;  Plut.,  Alex.,  9,  6. 

5.  Isocr.,  17,  5-11.  Le  roi  Salyros  avait  été  sur  le  point  de  deman- 
der son  extradition. 

6.  Justin.,  17,  .3,  17;  26,  3,  1;  Diod.,  19,  36,  4;  Plut.,  Pyrrh.,  4,  2; 
Plaut.,  liud.,  730. 

7.  Stub.,  40,  8  (peut-ôtre  à  Mégare);  peut-être  identique  au  Lucius, 
chef  de  mercenaires  sous  Aristotimos  d'Elis  (Plut.,  rnul.  virL,  14, 
750  t). 
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devenu  général  d'un  Ptolémée^  Diophane,  de  Mytilène,  un 
des  maîtres  de  Tibérius  Gracchus^ 


XIV 


Conclusions.  —  Cette  longue  énurnération  d'exils  politi- 
ques confirme  donc  les  plaintes  des  historiens,  des  philoso- 
phes et  des  publicistes  de  la  Grèce  à  l'égard  de  ce  fléau.  Ils 
ont  seulement  le  tort,  en  général^,  de  l'attribuer  surtout  aux 
démocraties,  aux  tyrannies  et  à  la  phase  de  décadence  des 
constitutions,  comme  les  partages  de  terre  et  les  abolitions 
de  dettes.  En  réalité  tous  les  partis,  tous  les  régimes,  toutes 
les  époques  en  sont  responsables,  et  l'histoire  de  l'exil  poli- 
tique constitue  un  des  chapitres  les  plus  attristants  de  l'his- 
toire des  guerres  civiles  en  Grèce^ 

L'exil  est  ou  individuel  ou  collectif,  appliqué  à  toute 
l'élite,  souvent  même  à  toute  la  masse  d'un  parti.  Il  est  ou 
volontaire  ou  forcé.  Le  premier  cas  comprend  deux  catégo- 
ries :  la  première  est  l'émigration  de  citoyens  suspects, 
menacés  de  poursuites,  d'arrestation,  et  contre  lesquels  il  y 
a  ensuite  un  jugement;  quelquefois  de  citoyens  à  qui  la 
peine  de  l'atimie  a  rendu  la  vie  insupportable  dans  leur 
pays  ou  qui  ont  subi  une  condamnation  injuste.  La  seconde 
catégorie  est  celle  des  contumaces  qui  échappent  à  l'applica- 
tion d'une  peine  capitale  ou  au  payement  d'une  grosse 
amende*.  Dans  le  second  cas,  le  plus  fréquent,  l'exil  peut 
être  le  résultat  d'un  coup  de  force  exécuté  dans  une  guerre 
civile  par  un  parti  ou  par  un  ennemi  du  dehors,  sans  con- 


1.  Justin.,  24,  2;  Diog.  La.,  2,  127,  142-144;  Appian.,  Syr.,  24-25; 
Liv.,  24,  6;  27,  35;  PoL,  17,  10,  10;  17,  1,  2  ;  13,  1-2;  Plut.,  2\&.,8,3. 
Autres  cas  :  PoL,  4,  57;  3-10;  Liv.,  42,  5. 

2.  Plat.,  poL,  8,  555  d-557  a;  Aristot.,  poZ.,  5,  8,  7;  Gic,  Yerr.,  2, 
5,  6;  ad.  AU.,  7,  11,  10. 

3.  Les  exilés  ont  joué  aussi  un  grand  rôle  chez  les  Gaulois  (Caes., 
5,  55,  3;  Hirt.,  8,  30,  1). 

4.  Outre  les  cas  déjà  vus,  Paus.,  7,  13,  5  (ligue  achéenne). 
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damnation  régulière;  ou  d'un  jugement  véritable,  prononcé 
soit  par  un  tribunal,  soit  par  une  assemblée  populaire  :  sur 
ce  dernier  point,  nous  ne  sommes  bien  renseignés  que  pour 
Sparte  et  Athènes;  les  textes  indiquent  quelquefois  un  tri- 
bunal véritable  (Érésos,  Ilion),  quelquefois  une  assemblée 
populaire  (Épire,  Argos,  Acarnanie);  mais,  le  plus  souvent, 
ils  n'emploient  que  l'expression  vague  :  le  peuple^  En 
dehors  des  délits  de  droit  commun,  les  crimes  punis  par 
l'exil,  adoucissement  de  la  pein-e  de  mort,  sont  tantôt  des 
crimes  qui  touchent  à  la  politique  :  illégalité,  manquement 
aux  devoirs  civiques,  trahison,  mauvaise  gestion  d'un 
magistrat,  d'un  général*;  tentative  de  modifier  des  lois, 
décrets,  jugements  importants  (Halicarnasse,  Amphipolis, 
Athènes,  Naupacte,  Gorcyre  la  Noire,  Érésos,  Érétrie)';  par- 
fois impiété  (cas  de  Diagoras,  des  Hermocopides,  d'Aristote), 
lâcheté;  tantôt,  surtout,  des  crimes  essentiellement  poli- 
tiques :  révolte,  complot,  formation  de  sociétés  secrètes, 
contre  la  sûreté  de  l'État,  attentat  à  la  constitution  (xaxaXuatç 
ToO  oy;[j.ou)*,  établissement  de  tyrannie. 

L'exil  est  toujours  à  vie  (àsiçuyta);  quelquefois  avec  exten- 
sion aux  enfants'*.  Il  comporte  toujours  la  confiscation  des 

1.  PoL,  32,  21,  12;  22,  1-2;  Diod.,  19,  36,  4;  12,  78,  5;  Liv.,  33,  16; 
Xen.,  Hall.,  5,  3,  10-11;  Thiic,  4,  74  (Phlius,  Mégare). 

2.  Liv.,  42,  43  (Ugue  béotienne);  33,  16  (Acarnanie);  Her.,  9,  77 
(Mantinée,  Elis);  Xen.,  Hell.,  6,  4,  6  (Thèbes)  ;  Plut.,  Philop.,  13,  7 
(Mégalopolis);  Diod.,  11,  88,  5  (Syracuse);  20,  62,  5  (Agrigente);  12, 
78,  5  (à  Argoô,  où  l'exil  a  dû  accompagner  la  confiscation  des  bions 
et  la  destruction  des  maisons  de  généraux  que  le  peuple  avait  failli 
lapider);  Thuc,  3,  70  (Gorcyre).  Dèmocrite  signale  l'exil  parmi  les 
peines,  mais  sans  rien  préciser  {f7\,  203). 

3.  Diltenberger,  l.  c,  10,  1.  37;  933;  80;  Michel,  /.  c,  324;  285  B, 
1.  15-16;  19-20;  Rec.  des  Inscr.jur.  gr.,  I,  no9;  Liv.,  31,  4  (décret  de 
proscription  de  Philippe  V  par  Athènes). 

4.  (Irime  connu  surtout  pour  Athènes,  mais  attesté  aussi  pour 
Tiièl>fs,  Gorinthe,  Mégare,  Argos,  Trézène,  Gorcyre,  Erésos,  Ilion, 
GlH'isonèse  (X<^n.,  HelL,  7,  3,  7;  Diod.,  15,  40,  13-14;  15,  78;  14,  34; 
12,  28;  Michel,  L  c,  348;  524;  1316),  et  sûrement  prévu  et  puni 
partout. 

5.  Amphipolis,  lasos,  Ilion,  Erétrie.  Cas  de  Ghairémon,  d'Arthmios 
(le  Zéicin,  dos  AIcméonidos.  Athènes  ne  frappe  plus  les  enfants  dèa 
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biens'  que  l'État  vend  (Zéleia,  lasos,  Athènes)  ou  distribue, 
soit  au  parti  vainqueur,  soit  aux  pauvres,  aux  esclaves,  à  de 
nouveaux  citoyens^.  Contre  les  contumaces,  surtout  contre 
les  tyrans  et  leurs  descendants  et  contre  les  traîtres,  il  y  a 
souvent  la  mise  à  prix  de  la  tête  du  proscrit^.  Le  banni  qui 
rentre  indûment  soit  dans  sa  ville,  soit  sur  le  territoire  d'une 
confédération  ou  même  de  toute  la  Grèce,  se  met  en  rupture 
de  ban,  s'expose  à  la  mortj  il  est  «yw^iiaoç  et  peut  être  mi^ 
mort  soit  par  les  particuliers,  soit  par  les  magistrats*.  Dans 
la  dernière  période,  l'exil  a  eu  quelquefois  le  caractère  d'une 
vraie  déportation,  au  sens  romain  ou  moderne,  avec  rési- 
dence obligatoire  :  ainsi  des  Gyrénéens  à  Chypre,  des  Athé- 
niens, des  Grecs  en  Asie,  sous  Antigone  et  Démétrius,  puis 
sous  Mithridate  ;  des  Achéens  et  des  Macédoniens  en  Italie*; 
des  Mantinéens  en  Macédoine.  Le  rappel  des  bannis  a  lieu 
soit,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  par  la  force,  soit  avec 
l'aide  ou  sur  les  injonctions  d'une  puissance  étrangère  enne- 
mie, soit  par  une  grâce  individuelle,  soit  par  un  accord  entre 
les  partis,  spontané  ou  favorisé  par  une  puissance  étrangère, 
bienveillante,  amie,  neutre  (Philippe,  Alexandre,  Polyper- 

la  fin  du  cinquième  siècle;  elle  n'exile  pas  ceux  des  Trente  (Dem., 
40,  32). 

1.  Avant  sa  fuite,  Dinarque  convertit  sa  fortune  en  argent  (Ps. 
Plut.,  vil.  dec.  or.  Din.,  5-6).  Outre  la  confiscation,  il  y  a  souvent  la 
destruction  de  la  maison  (Isocr.,*  16,  26;  schol.  Aristoph.  Lys.,  273; 
Her.,  6,  72). 

2.  Aux  accusateurs  (Ëtolie). 

3.  Ephialtès  (Nie.  Dam.,  fr.,  54;  Her.,  7,  213);  les  Nélides,  les  Her- 
mocopides,  Diagoras,  les  tyrans  d'Ilion,  Denys  1%  Chairémon  et  ses 
fils;  Démocédès  de  Grotone  (texte  douteux  de  Jamblich,  vit.  Pylh  , 
35,  261);  peut-être  les  Étoliens  expulsés  par  Gharops  (PoL,  32,  21,  12; 

22,  1).  Les  Athéniens  demandent  à  des  villes  amies  l'expulsion  de 
quelques-uns  des  Trente  réfugiés  chez  elles  (Lys.,  12,  35). 

4.  Amphipolis;  les  deux  ligues  athéniennes  (textes  vus  et  Dem., 

23,  16,  34-35;  Dittenberger,  l.  c,  110),  les  ligues  lacédémonienne 
(contre  les  Athéniens),  béotienne,  amphictyonique  (contre  les  Phoci- 
diens),  de  Gorinthe  (contre  les  Thébains,  les  traîtres  de  Ghios). 

5.  Pour  les  Macédoniens,  déportés  avec  leurs  enfants  au-dessus  de 
quinze  ans  (Liv.,  45,  32).  On  a  vu  déjà,  sous  Pisistrate,  la  déporta- 
tion de  jeunes  Athéniens  à  Naxos. 
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chon,  les  Romains),  ou  par  des  arbitres,  soit  indigènes  soit 
étrangers  (Thélinès  à  Gela;  les  Achéens  dans  la  Grande 
Grèce).  Cet  accord  comporte  généralement  une  amnistie  et 
une  réconciliation. 

Nous  ne  connaissons  bien  que  les  amnisties  d'Athènes;  sur 
les  réconciliations,  les  documents  épigraphiques  complètent 
et  confirment  les  textes  littéraires  (Athènes,  Gorcyre,  Mégare, 
Gyrène,  Phlius,  Elide,  Erythrées,  Sicile,  Syracuse,  Ghios, 
Mytilène,  Tégée,  Galymna,  Sicyone,  Mégalopolis,  Gynaitha, 
Sparte).  La  clause  principale  en  est  Toubli  réciproque, 
|xYj  [jLVYjoixaxeîv  Elles  règlent  minutieusement  les  difficultés  de 
tout  genre,  surtout  financières,  provoquées  par  le  retour  des 
bannis,  la  restitution  de  leurs  biens  ou  les  moyens  de  les 
indemniser  soit  aux  frais  de  l'État,  soit,  quelquefois,  avec 
les  libéralités  d'un  souverain  étranger;  elles  emploient  géné- 
ralement des  commissions  d'arbitres,  souvent  des  tribunaux 
étrangers.  Malheureusement,  quoique  sanctionnées  par  des 
sacrifices,  des  serments,  des  gages,  elles  sont  souvent 
aussitôt  violées  que  conclues ^ 

Le  banni,  cpu^àç,  s'en  va  dans  toutes  les  directions,  à  peu  de 
distance*,  ou  fort  loin,  en  Grèce,  dans  les  pays  barbares, 
surtout  en  Perse,  en  Macédoine,  en  Épire,  en  Egypte  (sous 
les  Ptolémées).  Il  choisit  soit  un  pays  neutre,  indépendant, 
puissant,  soit  surtout  une  ville  ennemie  de  la  sienne  et  du 
parti  qui  l'a  expulsé.  G'est  pour- cette  raison  qu'il  y  est  géné- 
ralement en  sûreté,  sauf  en  cas  de  défaite  de  ses  hôtes,  et 
que  les  refus  d'hospitalité  et  les  extraditions  ont  été  relative- 
ment rares.  Gn  a  vu  de  nombreux  refus  d'extradition 3,  par 
exemple  :  de  Sybarites  par  Grotone  à  Sybaris  ;  de  Pactyos 
par  Gumes  à  Gyrus,  de  Démocédôs  par  Grotone  à  Darius; 


1.  Sur  les  réconciliations  du  droit  privé  analogues  à  celles-ci, 
V.  (llol/,  L(i  solldtn'ité  de  la  famille,  p.  1  i:V146. 

2.  1/Atli'''ni<  Il  \:i  souvent  en  Kubée,  ù  (Uiulcis.  On  se  réfugie  quel- 
(lucCois  (hiiis  un  Ictiiplc  (|ni  u  1(*  droit  d'asile  ou  dans  ses  dépendan- 
ces (l'a lis.,  :i,  T),  V)j. 

:'..  Cas  lr^r,.„,|:,iivs  :  Plut.,  <iu.  (jr..  'X\,  298  A-l)^  Isoc,  TJ,  \\)\\ 
lier.,  1,  IGO;  Lys.,  2,  12-10. 
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de  Thémistocle  par  Admète  à  Sparte;  d'Alcibiade  par  Argôs 
et  de  Diagoras  par  Pellénè  à  Athènes,  de  Démaratos  par 
Zacynthos  à  Sparte;  de  Milésiens  par  Pharnabaze  à  Milet; 
des  Athéniens  par  Thèbes  et  d'autres  villes  à  Sparte;  de 
Grecs  par  les  Étoliens  à  Antipater;  de  son  demi-frère  par 
les  Olynthiens  à  Philippe  II *.  C'est  le  plus  souvent  par  peur 
ou  par  contrainte  qu'ont  lieu  les  extraditions;  ainsi  Ghios 
livre  Pactyos  à  Gyrus;  Gnide  Thoas  à  Rhodes;  Rhodes, 
plusieurs  autres  villes  et  Ptolémée  livrent  Polyaratos  aux 
Romains;  Méthone  livre  des  transfuges  macédoniens  à  Phi- 
lippe II  ;  Athènes  et  d'autres  villes  grecques,  puis  Antio- 
chus  m,  les  victimes  réclamées  par  Antipater  et  par 
Rome*. 

Une  des  villes  qui  a  reçu  le  plus  de  bannis  est  Athènes  et 
à  cause  de  sa  générosité  naturelle,  exagérée  encore  par  la 
légende'  et  pour  les  besoins  de  sa  politique,  de  son  com- 

1.  Justin.,  7,  4;  8,  3,  10-11  ;  schol.  Dent.  01.,  I,  10,  16;  un  second 
frère  de  Philippe,  tué  comme  le  premier  à  Olynthe,  avait  servi  dans 
l'armée  athénienne  (Dem.,  4,  27).  Les  Thessaliens  auraient  reçu 
Socrate  s'il  s'était  enfui  (Plat.,  Crit.,  4,  45;  15,  53).  Inversement, 
Héraclèe  refuse  de  recevoir  un  des  accusateurs  de  Socrate  condamné 
parles  Athéniens  soit  à  l'exil  soit  à  la  mort  (Themist.,  20,  239c; 
Diog.  La.,  2,  5,  43;  6,  1,  9).  La  réception  de  Thémistocle  par  Admète 
est  peut-être  une  légende. 

2.  Après  la  défaite  d'Argaeos,  Philippe  II  se  fait  livrer  les  transfu- 
ges macédoniens  (Dem.,  23,  126;  Diod.,  16,  2,  3,  16,  3,  6).  Antipater 
et  Olympias  avaient  demandé  à  Athènes  l'extradition  d'Harpale 
(Diod.,  17,  108,  7-8).  La  livraison  de  Pactyas  est  affirmée  par  Héro- 
dote (1,  16()),  qui  prévaut  sur  Plutarque  {de  mal.  Her.,  20).  Il  y  a 
dans  Her.,  5,  98,  un  autre  cas  intéressant  :  des  Paeoniens  du 
Strymon,  établis  de  force  par  les  Perses  en  Phrygie,  s'enfuient  à 
Ghios  qui,  sur  la  réclamation  des  Perses,  les  transporte  à  Lesbos; 
Lesbos  les  débarque  à  Doriscos,  d'où  ils  reviennent  dans  la  Paeonie. 
La  poursuite  de  Mégaléas  devant  les  tribunaux  thébains  par  Phi- 
lippe V  aurait  pu  sans  doute  aboutir  à  une  extradition  (PoL,  5,  28, 
6-7). 

3.  Éloge  de  l'hospitalité  athénienne  :  Dem..  ep.,  3,  3;  Xen.,  Memor., 
3,  5,  12;  Thuc,  1,  2;  Strab.,  9,  1,  7.  Refus  légendaire  des  Athéniens 
de  livrer  les  Héraclides  à  Eurysthée  (Pherec,  fr.,  39;  Apoll.,  bîbl., 
2,  8,  1  ;  Lys.,  2,  12-16).  Cependant  ils  refusent  de  recevoir  Mégaléas, 
condamné  par  Philippe  V  à  une  grosse  amende  (PoL,  5, 14, 11  ;  27, 1-2). 
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merce,  de  son  empire  colonial  qui  la  mettent  en  relations 
avec  un  nombre  considérable  d'États.  Nous  y  avons  vu  en- 
tre autres  des  bannis  de  Thasos,  de  Mantinée,  de  Byzance, 
de  Gorinthe,  de  Thèbes,  de  Delphes,  d'Acarnanie,  de  Si- 
cyone,  de  Thessalie,  de  Platées,  de  Phocide,  d'Olynthe. 
Elle  leur  accorde  des  honneurs,  souvent  la  proxénie  et 
quand  ils  deviennent  métèques,  la  dispense  du  metoikion, 
parfois  une  protection  spéciale  contre  les  violences  et  les 
attentats.  Ses  poètes  tragiques  recommandent  le  respect 
du  droit  d'asile*. 

Le  banni  a  soif  de  vengeance.  Rares  sont  ceux  qui, 
comme  Démaratos^,  comme  ïhémistocle,  refusent  de  com- 
battre contre  leur  pays.  Eschine  se  glorifie  de  ne  s'être  pas 
retiré  auprès  d'Alexandre 3.  En  général,  pour  rentrer  dans 
sa  ville,  le  banni  ne  recule  devant  aucun  moyen;  il  se  bat 
contre  elle  sans  scrupule,  s'allie  à  tous  ses  ennemis,  Grecs 
ou  Barbares,  qui  utilisent  ses  rancunes,  ses  talents,  ses  con- 
naissances. 

Installé  souvent  dans  un  fort,  sur  la  côte,  à  proximité  de 
sa  ville,  il  guerroie  contre  elle  sans  merci,  à  l'affût  d'une 
occasion  favorable  pour  la  surprendre  ;  il  constitue  pour  elle 
un  danger  permanent;  aussi,  fait  prisonnier,  il  est  souvent 
mis  à  mort  (Thèbes,  Élide)  et  les  traités  interdisent  souvent 
aux  villes  contractantes  de  recevoir  réciproquement  leurs 
bannis.  Leurs  haines  se  transmettent  à  leurs  descendants, 
souvent  à  plusieurs  générations.  Ils  laissent  généralement 
un  parti,  des  amitiés,  des  intelligences  dans  la  place;  aussi 
dans  son  Tr^aité  sur  la  défense  des  places^  ^neas  recom- 
mande d'intercepter  leurs  lettres,  leurs  avis,  de  promettre 
des  primes  à  leurs  meurtriers*.   Inversement,  la  place  pos- 

L  Aesch.,  Suppl.,  610-614;  Eurip.,  HeracUd.,  107-108;  185-190.  Ce 
sont  (les  personnages  tels  qu'Euryslhée,  Egisthe  qui  menacent  les 
hôtes  des  proscrits  (Euripid.,  l.  c,  19-25;  Electr.,  32-33).  Le  préam- 
bule apocryphe  des  lois  de  Charondas  recommande  aussi  de  secourir 
le  citoyen  maltraite  et  au  pays  et  à  l'étranger  (Stob.,  flor.,  40,  40). 

2.  Her.,  7,  239. 

3.  Ep.,  12,6-9. 

4.  Poliorc,  10,  6,  16-17  (vers  370-350). 

Il'    SÉRIE.  TOME  VII.  24 
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sède  souvent  contre  eux  des  garanties,  des  espèces  d'otages, 
leurs  familles.  Thémistocle,  contumace,  se  fait  envoyer  en 
fraude  sa  femme  et  ses  enfants\  Sparte  interdit  à  Alcip- 
pos  banni  d'emmener  sa  famille^.  Eschine  paraît  dire  qu'on 
aurait  pu  retenir  sa  femme^  A  Tégée  les  femmes  paraissent 
avoir  pu  rester,  sans  y  être  forcées  ;  le  tyran  d'Élis  Aristotimos 
les  autorise  à  suivre  leurs  maris  ;  Denys  I"  et  Nabis  au  con- 
traire retiennent,  au  moins,  en  partie,  les  enfants  et  les 
femmes  qu'ils  marient.  Il  n'y  a  donc  pas  sur  ce  point  de  règle 
fixe. 

La  vie  et  les  soufi'rances  de  ces  exilés  qui  constituent  de 
vraies  armées,  des  populations  flottantes,  une  partie  des  mé- 
tèques et  des  mercenaires,  tiennent  une  place  importante 
dans  la  littérature  grecque.  Théognis  plaint  déjà  l'exilé  qui 
n'a  pas  de  compagnon  fidèle  et  sûr*.  La  tragédie  décrit  sou- 
vent Texil,  évidemment  d'après  des  modèles  historiques;  les 
personnages  d'Euripide  déplorent  souvent  les  maux  de 
l'exilé,  son  isolement,  la  perte  de  la  liberté  civique  et  sur- 
tout de  la  liberté  de  langage^.  Plus  tard  cependant,  surtout 
après  les  conquêtes  d'Alexandre,  la  facilité  des  relations, 
l'unification  graduelle  des  moeurs,  et  des  lois  adoucissent  la 
condition  de  l'exilé. 

Les  philosophes  des  écoles  les  plus  diff"érentes  essaient  de 
prouver  que  l'exil  n'est  pas  un  grand  mal,  qu'il  n'enlève  rien 
à  l'homme,  qu'on  peut  être  aussi  heureux  à  l'étranger  que 


1.  Plut.,  Them.,  24,  5  ;  29,  9;  30,  5;  Idom.,  fr.  6.  Ses  enfants,  peut- 
être  frappés  d'atimie  après  leur  fuite,  revinrent  du  reste  presque 
tous  à  Athènes  (Plut.,  Them.,  32;  Paus.,  1,  37,  1).  V.,  sur  ce  sujet, 
Glotz,  l.  c,  p.  485-488. 

2.  Plut.,  Amat.  narr.,  5,  775. 

3.  Ep.,  12,  12. 

4.  V.  209  210.  Les  v.  1210-14  sur  un  exilé  ne  sont  peut-être  pas  de 
Théognès. 

5.  Euripid.,  Phoen,,  319,  369,  388-91, 1691  ;  Med.,  35;  642-46,  650-51  ; 
Bipp.,  1048-50;  HeracL,  19-25,  107  08,  140-42,  185-90;  Her.  fur.,  305; 
Electr.,  32-33,  202  04,  236,  352,  409-12,  505;  AeschyL,  SuppL,  610-14! 
V.  aussi  les  plaintes  sur  l'exil  dans  les  fausses  lettres  de  Thémistocle 
(13,  15,  16,  18). 
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dans  son  pays.  C'est  la  thèse  du  stoïcien  Musonius  Rufus, 
qui  cite  le  vers  d'Euripide  :  <  toute  terre  est  patrie  pour 
rhonnête  homme*  »,  du  philosophe  cynique  Télés  dans  son 
traité  sur  l'Exil^,  et  surtout  de  Plutarque  qui,  dans  un  traité 
écrit  sur  le  même  sujet  pour  un  ami  exilé,  montre  que  So- 
crate  se  disait  déjà  citoyen  du  monde,  que  l'exilé  choisit  sa 
résidence,  jouit  de  toutes  les  beautés  de  l'art,  des  fêtes,  que 
beaucoup  de  philosophes  ont  quitté  leur  pays,  que  Xéno- 
phon,  les  historiens  Philistos,  Timée,  Androtion,  le  poète 
Bacchylide  ont  écrit  en  exiP. 

1.  Stob.,  40,  9. 

2.  Ibid.,  40,  g,  V.  240.  V.  Teleiis  reliquiae  éd.  Hense. 

3.  De  exs.,  14,  605  (Androtion,  exilé  d'Athènes  à  Mégare;  Bacchy- 
lide de  Julis  dans  le  Péloponèse). 
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LA  QUESTION  D'ANDORRE 

AU     TREIZIÈME     ET     AU      VINGTIÈME     SIÈCLES 

d'après  l'acte  constitutif  de  1278' 
Par  m.  F.  PASQUIER. 


Charte  latine  du  paréage  d'Andorre  en  1278, 
avec  traduction  romane. 

Préface. 

En  1278,  le  comte  de  Foix  Roger-Bernard  III  et  l'évê- 
que  d'Urgel  firent  un  accord  pour  mettre  fin  à  des  diffi- 
cultés que  le  premier  avait  trouvées  dans  Théritage  de  ses 
aïeux  les  vicomtes  de  Gastelbon.  Cet  acte,  qu'on  appelle  le 
paréage,  ressemble  aux  traités  de  ce  genre  que  concluaient 
les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  en  vue  de  régler  les 
afi'aires  temporelles  les  concernant  dans  un  même  pays.  A 
notre  époque,  semblable  transaction  serait  qualifiée  de  con- 
cordat. Le  comte  de  Foix  qui,  dans  l'étendue  de  ses  domaines, 
avait  eu  à  lutter  contre  les  gens  d'église,  avait  institué  des 
paréages  à  Foix,  à  Pamiers,  à  Mazères,  à  Lézat;  ils  ont  dis- 
paru les  uns  après  les  autres;  seul  a  subsisté  celui  d'Andorre 
qui,  à  l'entrée  du  vingtième  siècle,  continue  de  servir  d'acte 
constitutif  établissant  les  rapports  entre  les  cosouverains  ou 
coprinces.  L'un  est  toujours  l'évèque  d'Urgel  ;  les  comtes 

1.  La  question  a  été  soulevée  en  1918,  à  Barcelone,  par  M.  Joachini 
Miret  y  Sans,  dans  une  brochure  où  sont  exposées  les  origines  histo- 
riques de  l'alTaire  et  les  raisons  pour  la  réunion  de  l'Andorre  à  l'Es- 
pagne. —  Notes  y  documents  inédits  sobre  la  familia  senyoral  de 
Caboet  y  la  questio  d'Andorra.  Barcelona,  1918;  brochure  in-4o, 
100  pages. 
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de  Foix,  après  être  devenus  rois  de  Navarre,  puis  rois  de 
France,  ont  uni  au  domaine  national  leurs  biens  hérédi- 
taires. Si  les  Bourbons  ont  disparu,  l'État  français  lés  a 
remplacés  et  nos  présidents  de  la  République,  même  après  la 
séparation  avec  l'Église,  n'ont  pas  manqué  d'exercer  en 
Andorre  le  pouvoir  avec  le  titulaire  de  la  mitre  d'Urgel. 
Ce.  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  la  situation,  c'est  que 
le  successeur  des  comtes  de  Foix  doit  reconnaître  comme 
suzerain  l'évêque  d'Urgel. 

A  la  fin  de  la  charte  est  un  article  qui  mentionne  que  le 
comte  a  rendu  hommage  à  l'évêque  suivant  la  mode  de 
Barcelone,  ore  et  manibus,  en  étendant  les  mains  et  en 
échangeant  un  baiser. 

Il  ne  s'agit  que  d'un  principe  qui  ne  trouve  plus  son  appli- 
cation, mais  il  n'en  est  pas  moins  inscrit  dans  l'acte,  sur 
lequel  chacun  s'appuie  pour  faire  valoir  ses  droits  à  son 
profit  contre  les  prétentions  de  Tautre  contractant.  On  ne 
peut  prendre  les  avantages  pour  soi  et  laisser  les  charges 
aux  autres. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  un  côté  purement  théorique 
que  se  présente  l'accord  de  1278  :  il  énumère  les  conditions 
qui  concernent  la  juridiction,  l'administration  intérieure, 
la  nomination  de  certains  officiers,  la  perception  de  divers 
revenus.  Le  gouvernement  français,  représenté  par  des 
agents  plus  ou  moins  vigilants,  a  eu  souvent  autre  chose  à 
faire  que  de  s'occuper  sans  relâche  d'un  pays  dont  il  est 
séparé  par  les  Pyrénées.  L'évêque  d'Urgel  est  sur  les  lieux; 
à  l'autorité  temporelle  il  joint  la  juridiction  spirituelle,  dont 
une  population  foncièrement  religieuse  accepte  l'influence. 
Aussi  en  fait  est -il  plus  puissant;  il  s'abrite  derrière  l'Es- 
pagne qui  redoute,  sous  une  forme  quelconque,  l'immixtion 
d'une  puissance  étrangère  dans  le  règlement  d'afl'aires  sur 
un  point  de  son  territoire.  Alors  le  prélat  ne  redoute  pas 
l'intervention  de  la  France;  pour  assurer  la  mise  à  exécution 
de  ses  prescriptions,  celle-ci  évite  de  soulever  un  conflit  inter- 
national et  renonce  à  recourir  à  l'emploi  de  la  force.  Les 
Andorrans,  ayant  à  compter  avec  deux  maîtres,  ont  reconnu 
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qu'il  convenait  de  tirer  parti  de  la  situation  en  ménageant  les 
deux  coprinces,  en  profitant  de  leurs  divisions.  Si  Ton  par- 
court l'histoire  des  vallées  andorranes,  on  rencontre  des 
faits  qui  s'expliquent  par  la  position  géographique  et  par  la 
constitution  politique. 

On  a  bien  essayé  de  porter  atteinte  à  l'acte  constitutif  de 
1278;  jusqu'à  présent  toutes  les  tentatives  ont  échoué.  Si 
des  prescriptions  surannées  sont  tombées  en  désuétude,  si 
des  modifications  se  sont  introduites  dans  la  pratique,  le 
traité  reste  valable  en  droit;  les  principales  clauses  sont 
toujours  en  vigueur.  \  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  après 
une  série  de  luttes  dans  lesquelles  la  France  avait  cherché, 
par  la  persuasion,  la  concession  d'avantages,  et  même  par  la 
menace,  à  maintenir  son  autorité,  on  pouvait  croire  qu'une 
période  d  accalmie  allait  commencer.  On  oubliait  que  les 
mêmes  causes  amènent  les  mêmes  eflèts;  l'administration 
ne  proposant  aucune  réforme  radicale,  on  aboutissait  au 
même  résultat.  Bien  que  d'autres  soucis  aient  attiré  l'atten- 
tion de  la  France  sur  des  points  plus  importants  que  la 
frontière  des  Pyrénées  centrales,  notre  gouvernement  a  été 
obligé  de  ne  pas  se  désintéresser  des  intrigues  où  l'on  décou- 
vrait la  main  de  l'Allemagne.  En  1917,  des  mesures  ont  été 
prises  pour  rappeler  aux  Andorrans  qu'ils  ne  constituent 
pas  un  état  neutre,  mais  qu'ils  sont  soumis  pour  une  part  au 
coprince  français.  Les  vallées  ont  beau  proclamer  qu'elles 
sont  une  république,  elles  peuvent  prendre  ce  titre,  mais  sans 
avoir  le  droit  de  s'en  servir  pour  affirmer  leur  indépendance. 
C'est  une  seigneurie  indivise  qui,  perdue  dans  une  gorge  de 
montagne,  a  été  oubliée  et  a  gardé  ses  coutumes  du  Moyen  âge 
au  milieu  des  institutions  démocratiques  de  l'âge  moderne; 
elle  devrait  prendre  place  dans  un  musée  comme  spécimen 
d'une  organisation  respectée  par  le  temps.  Un  auteur  a  dit  : 
«  L'Andorre  ressemble  à  un  vieux  meuble  que,  par  curiosité, 
on  exhibe  dans  un  salon  approprié  au  goût  contemporain.  » 

La  France,  pendant  la  Révolution,  a  dit  aux  délégués 
andorrans,  qui  venaient  apporter  le  tribut  annuel  :  «  Nous 
ne  vous  connaissons  pas;  vous  êtes  un  vestige  de  la  féoda- 
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lité  que  nous  venons  d'abolir  ».  Cette  séparation  ne  fut  que 
momentanée  :  les  Andorrans  trouvèreiit  trop  lourd  le  seul 
pouvoir  de  la  mitre;  ils  cherchèrent  à  en  diminuer  le  poids 
en  renouant  les  rapports  avec  la  France.  Le  moment  était 
bien  choisi  :  en  1806,  Napoléon  songeait  à  rétablir  l'em- 
pire d'Occident;  il  était  trop  heureux  de  trouver  une  occa- 
sion de  devenir  le  protecteur  d'un  petit  peuple  dont  une 
légende  persistante  attribuait  Taffranchissement  à  Gharle- 
magne;  comme  successeur  de  ce  monarque,  il  désirait 
en  être  l'imitateur.  Après  la  chute  de  Napoléon,  les  rela- 
tions ont  été  maintenues  par  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  ;  ils  ont  été  favorables  aux  Andor- 
rans, même  au  point  d'entrer  en  conflit  avec  Tévêque  d'Urgel. 
Celui-ci  s'est  souvent  montré  intransigeant,  quand  il  s'est 
agi  d'introduire  des  réformes  politiques  dans  les  vallées. . 

En  Espagne,  l'attitude  n'a  pas  été  aussi  bienveillante  envers 
les  montagnards;  atin  de  mettre  fin  aux  difficultés,  on  a  pro- 
posé un  moyen  radical,  c'est-à-dire  d'en  tarir  la  source  par 
la  suppression  de  l'État  andorran.  Les  partisans  de  ce  sys- 
tème soutiennent  que  l'évêque  d'Urgel,  étant  sujet  espagnol, 
ne  doit  pas  posséder  une  souveraineté,  que  les  prétentions 
du  prélat  ne  sont  plus  compatibles  avec  les  principes  régis- 
sant les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  et  qu'il  convient 
simplement  de  réunir  les  vallées  à  l'Espagne.  Tel  fut  l'avis 
émis,  le  30  juin  1895,  devant  les  Gortès  par  Garvajal,  ancien 
ministre  de  Castelar.  L'orateur  oublia  d'indiquer  comment 
on  s'entendrait  .avec  la  France  pour  obtenir  son  adhésion  au 
projet. 

La  question  a  été  récemment  reprise  par  un  érudit  catalan, 
J.  Miret  y  Sans;  il  adopte  et  remet  en  lumière  les  arguments 
soutenus  par  Carvajal,  il  les  complète  et  veut  profiter  de 
l'occasion  pour  corriger  les  erreurs  et  les  omissions  du 
traité  des  Pyrénées,  pour  proposer  à  la  France  des  rectifica- 
tions de  frontière  dans  le  val  d'Aran  et  en  Cerdagne.  S'il 
compte  lui  accorder  des  compensations  au  sujet  de  l'Andorre, 
il  ne  prétend  pas  en  finir  d'un  seul  coup  avec  ce  problème; 
il  voudrait  en  confier  la  solution   à  la  Mancomunidad  de 
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Catalogne,  c'est-à-dire,  à  la  réunion,   aux  états  généraux 
des  municipalités. 

Toute  cette  campagne  doit  aboutir  à  la  dénonciation  du 
paréage  de  1278  ;  mais,  pour  transformer  au  vingtième  siècle  la 
constitution  du  peuple  andorran,  il  faut  recourir  à  la  charte  du 
Moyen  âge.  Gomme  la  question  soulève  des  discussions  rela- 
tives aux  rectifications  de  frontière  et  aux  compensations  qui 
nous  sont  dues,  il  importe  de  mettre  au  jour  le  texte  du  paréage, 
dont  un  simple  résumé  ne  donne  pas  la  connaissance  suffi- 
sante. M.  Mirety  Sans  se  réfère  à  la  version  de  l'acte,  telle 
que  l'a  publiée  M.  Baudon  de  Mony  dans  son  ouvrage  con- 
cernant les  relations  des  comtes  de  Foix  avec  la  Catalogne  '. 
C'est  la  première  fois  que  ce  document,  qui  a  pourtant  une 
importance  capitale,  a  été  édité;  il  l'a  été  avec  soin  et  mé- 
thode, mais  il  est  noyé,  au  milieu  de  pièces  justificatives, 
dans  un  gros  volume  in-8°.  Ce  texte  est  indispensable  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  d'Andorre,  à  quelque 
point  de  vue  qu'ils  se  placent,  administrateurs,  diplomates, 
érudits.  Au  moment  où  l'attention  se  reporte  un  fois  de  plus 
sur  ce  petit  pays  dont,  par  suite  des  circonstances,  on  sera 
obligé  de  s'occuper,  nous  avons  cru  utile  de  donner  de 
la  charte  de  1278  une  nouvelle  édition.  Ce  sera  le  moyen 
d'en  faciliter  l'étude  et  de  la  présenter  sous  son  véritable 
aspect.  Pour  donner  à  la  publication  l'attrait  de  l'inédit, 
nous  ajoutons,  à  côté  du  latin,  la  traduction  romane.  Elle 
a  été  faite  au  quinzième  siècle,  quand  les  comtes  de  Foix, 
devenus  rois  de  Navarre,  ont  ordonné  de  transcrire  dans  un 
registre,  déposé  aux  archives  de  Pau*,  les  actes  établissant 
leurs  droits  dans  leurs  divers  domaines,  au  nombre  desquels 
étaient  comprises  les  vallées  d'Andorre  ^. 

1.  Gh.  Baudon  de  Mony,  Relations  des  comtes  de  Foix  avec  la 
Catalogne  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle.  Paris, 
Picard,  189G.  2  volumes  in-8o  ;  Ile  vol.  Pièces  justificatives  no  72, 
pp.  101-171. 

2.  Inventaire  des  Archives  départementales  des  Basses-Pyrénées^ 
série  E,  t.  VI,  titres  de  la  Maison  de  Foix,  392. 

3.  Une  traduction  française  du  paréage  a  été  donnée  par  M.  Vilar, 
dans  la  thèse  de  doctorat  par  lui  soutenue   devant   la  Faculté  de 
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Le  traité,  qui  porte  la  date  de  1278,  est  appelé  le  paréage 
d'Andorre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  spécial  à  ce  pays,  auquel 
sont  consacrés  seulement  quelques  articles  ;  les  autres  ont 
pour  but  de  régler  l'exercice  des  droits  entre  l'évêque  et  le 
comte  de  Foix  dans  plusieurs  territoires  dépendant  égale- 
ment de  la  mitre  d'Urgel,  comme  les  vallées  de  Caboet  et 
de  Saint-Jean,  les  châteaux  de  Monferrer  et  d'Adrohen.  La 
conclusion  du  traité  fut  aussi  l'occasion  de  mettre  fln, 
par  des  concessions  réciproques,  à  des  débats  soulevés  de 
part  et  d'autre,  et  notamment  à  un  procès  pendant  en  cour 
de  Rome. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  comte  reconnut  tenir 
l'Andorre  en  flef  de  l'évêque  et  qu'il  lui  prêta  serment 
comme  son  vassal.  Les  rapports  féodaux  furent  aussi  réglés 
pour  les  autres  vallées  au  profit  de  la  suprématie  de  la 
mitre. 

Les  articles  relatifs  à  T Andorre  concernent  les  finances, 
la  justice,  l'administration,  le  service  militaire. 

D'après  la  charte,  chaque  coseigneur  a  le  droit  de  lever 
la  taille  qui,  pour  l'évêque,  ne  doit  pas  dépasser  4.000  sous 
melgoriens  ;  le  comte  avait  toute  liberté  de  considérer  ses 
sujets  comme  taillables  à  merci.  Par  suite  des  circonstances, 
la  somme  versée  à  la  France,  comme  héritière  de  la  cou- 
ronne comtale  de  Foix,  a  été  fixée  à  960  francs  par  an. 

Le  Clergé  n'a  pas  cessé  de  percevoir  les  dîmes  et  les  reve- 
nus d'ordre  ecclésiastique,  sauf  à  changer  le  mode  de  per- 
ception et  à  recevoir  en  argent  ce  que  jadis  il  touchait  en 
nature. 

La  France  ne  prétend  plus,  même  en  matière  judiciaire,  à 
la  moindre  contribution   dans  l'intérieur  des  vallées  ;    elle 

Droit  de  Paris,  le  17  décembre  1904  :  L'Andorre,  Élude  de  droit 
public  et  international.  Paris,  Giard  et  Briére,  in-8o,  186  pp.  La  tra- 
duction (pp.  159-193)  est  celle  déposée  à  Paris,  au  Ministère  de  la 
Justice. 
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exempte  du  tarif  douanier  certaines  marchandises  néces- 
saires au  ravitaillement  d'un  pays  qui  n'a  pas  de  ressour- 
ces suffisantes  à  son  entretien  ;  elle  se  contente  de  prélever 
des  taxes  sur  des  produits  qui,  s'ils  entraient  en  franchise, 
favoriseraient  l'importation  étrangère. 

De  toutes  les  institutions,  l'organisation  judiciaire  et 
administrative  est  celle  qui  a  subi  le  moins  de  modifications 
et  qui  a  le  mieux  conservé  son  caractère  féodal.  On  trouve 
toujours,  exerçant  les  mêmes  attributions,  des  bailes  et  des 
viguiers.  A  l'origine,  le  comte  seul  avait  un  viguier;  l'évê- 
que  a  tenu  à  être  représenté  par  un  agent  du  même  rang. 

Les  obligations  du  service  militaire  sont  très  atténuées 
depuis  la  conclusion  du  paréage,  les  Andorrans  ne  sont  plus 
soumis  aux  rigueurs  du  système  féodal;  ils  sont  seulement 
requis  pour  la  police,  la  surveillance  des  frontières,'  les 
escortes. 

Pour  donner  une  plus  grande  autorité  à  leurs  résolutions, 
les  parties  soumirent  l'acte  de  paréage  à  la  sanction  du 
Souverain  Pontife.  Le  16  janvier  1284,  Martin  IV,  par  une 
bulle  datée  de  Montefiascone,  approuva  le  document.  S'il 
était  d'usage  au  treizième  siècle  de  solliciter  l'intervention 
du  Saint-Siège  dans  des  circonstances  solennelles  et,  notam- 
ment, -pour  la  confirmation  d'actes  importants,  on  peut 
admettre  que,  pour  l'Andorre,  le  recours  avait  des  motifs 
particuliers.  En  vertu  d'une  clause  du  traité,  les  contrac- 
tants renonçaient  à  poursuivre  une  instance  encore  pen- 
dante en  Cour  de  Rome;  il  était,  à  .tous  égards,  nécessaire 
que  le  Pape  fût  averti  de  l'abandon  d'une  affaire  portée  de- 
vant lui  et  dont  le  désistement  était-annonce. 

Au  lieu  de  ne  reproduire  que  les  passages  relatifs  seule- 
ment à  l'Andorre,  épars  dans  la  charte,  nous  avons  donné 
le  texte  en  son  entier.  De  fait,  plusieurs  articles  ont  un 
caractère  d'ordre  général  et  s'appliquent  à  toutes  les  ques- 
tions traitées  dans  le  document;  ils  se  complètent  et  s'expli- 
quent les  uns  par  les*autres. 

Dans  la  version  romane  que  nous  plaçons  au-dessous  du 
texte  latin,  le  traducteur  a  supprimé  les  formules  de  valida- 
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tion,  les  suscriptions  des  cautions  et  des  témoins.  Nous  les 
avons  ajoutées,  comme  Ta  fait  M.  Baudon  de  Mony,  afin  de 
montrer  avec  quelle  solennité  et  avec  quelles  garanties  l'acte 
avait  été  rédigé. 

En  vue  de  rendre  les  recherches  plus  faciles,  nous  avons 
partagé  le  document  en  articles  numérotés  : 

Texte  de  la  Charte, 

In  nomine  Domini  nostri  Jesu  Ghristi.  Gum  multe  et  diverse 
ac  varie  questiones,  petitiones  seu  conventiones,  par  longa 
tempera  fuerint  super  multis,  variis  et  diversis  rébus,  inter 
nobilem  virum  dominum  Rogerium  Bernardi*,  Dei  gratia,  comi- 
tem  Fuxensem  et  vicecomitem  Castriboni,  et  sucs  predeces- 
sores,  ex  una  parte,  et  venerabilem  dominum,  P.%  divina 
miseratione,  Urgellensem  episcopum,  et  predecessores  sucs,  et 
Ecclesiam  Urgellensem,  ex  altéra,  ratione  quarum  multa  et 
gravia  dampna  ab  utraque  partium  sunt  illata,  videlicet  :  homi- 
nes  interfecti,  castra  diruta,  mutilationes  membrorum  homi- 
num,  ac  mulla  alla  enormia  et  quasi  enarrabilia  maleficia  sunt 
secuta,  tandem,  predicti,  interventu  domini  Yatberti,  Dei  gratia, 
episcopi  Valentini,  et  nobilium  magistri  Bonanatide  Lavania, 


Gum  tropas  et  diversas  et  variables  questions,  pétitions  et  conten- 
tions per  long  temps  fossan  estadas  sobre  tropas  et  variables  et 
diversas  causas  entre  lo  noble  senhor  Mossen  Rogier  Bernât,  per 
la  gracia  de  Dieu,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Gastelbou,  et  sos  prede- 
cessors,  de  una  part,  et  lo  vénérable  Mossen  Peyre,  per  la  divinal 
permission,  abesque  de  Urgel,  et  sos  predecessors,  et  la  gleysa  de 
Urgel,  de  autra  part,  per  rason  de  lasquals  trops  et  greus  dampnatges 
de  cascuna  part  eran  donatz,  so  es  à  saber  :  homes  interficitz,  castels 
dirruitz,  mutilatios  de  membres  de  homes,  et  trops  énormes  et  quasi 
innarables  maleficis,  à  Ten  darrier,  per  lo  interveniment  de  Mossen 
Yssenbert,  per  la  gracia  de  Dieu,  abesque  Valentin,  et  dels  nobles 
mestre  Bonanati  de  Lavania,  canonge  de  Narbonne,  collector  de  las 


J .  Roger-Bernard  III,  comte  de  Foix,  1269-1293. 
2.  Pierre  de  Urg,  évêque  d'Urgel,  1269-1293,  Hisl.  de  Languedoc, 
t.  IV,  pp.  908-909,  éd.  Privât. 
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canonici  Narbonensis,  collectons  décime  a  Summo  Pontifice 
deputati  in  regno  Aragonie,  et  magistri  Raimundi  de  Bisul- 
duno,  archidiaconi  Taranconnensis,  Raimundi  de  Burgio, 
Isarni  de  Fanjaus  et  Guillelmi  Raimundi  de  Josa,  amica- 
bilium  compositorum  de  omnibus  supradictis  questionibus, 
petitionibus  seu  contentionibus,  venerunt  ad  finem  et  amica- 
bilem  compositionem,  partibus  consentientibus,  sub  forma 
inferius  comprehensa. 

i)  In  primis,  super  valle  seu  vallibus  de  Andorra  fuit  pro- 
nuntiatum  seu.determinatum  per  predictum  dominum  Valenti- 
num  episcopum  et  alios  nobiles  quod,  amodo  in  perpetuum» 
dominus  Urgellensis  episcopus  et  successores  sui,  anno  suo, 
faciant  et  possint  facere  questiam  hominibus  vallis  seu  vallium 
de  Andorra  usque  ad  quantitatem  quatuor  miliuni  solidorum 
malgoriensium,  sine  contradictione  comitis  et  successorum 
suorum,  ita  tamen  quod  dictam  quantitatem  non  possint  exce- 
dere  ipse  vel  successores  sui. 

2)  Et  dominus  comes  Fuxensis  et  successores  sui,  alio  suo 
anno,  possint  facere  questiam  dictis  hominibus  de  Andorra, 
ad  voluntatem  suam,  sine  contradictione  episcopi  et  successo- 


decimas,  députât  per  nostre  senhor  lo  papa  en  lo  règne  d'Aragon,  et 
de  Mestre  Raraon  de  Bisaldu,  archidiaque  de  Terragona,  Ramon 
d'Urg,  Ysam  de  Fanyaus  et  Guilhem  Ramon  de  Josa,  amigables 
composidos,  de  totas  las  susditas  questions,  pétitions  et  contentions, 
bengueran  à  fin  et  à  amigable  composition,  consentens  las  par- 
tidas  en  la  forma  de  jos  comprenguda  : 

1)  In  primis j  sobre  la  balh  o  balhs  de  Andorra.  foc  prononciat  et 
déterminât  per  lo  dit  Mossen  abesqueet  los  autres  nobles  que,  d'aqui 
abant,  perpetuablement,  Mossen  Tabesque  de  Urgel  et  los  sieus 
successors,  Tan  sieu,  fessan  et  puscan  fer  queslas  als  homes  de  la 
balh  o  balhs  de  Andorra,  entro  à  la  quantitat  de  quatre  miliîi  sols 
Malgores,  sens  contradiction  del  comte  et  de  sos  successors,  aixi 
enipero  que  la  dita  quantitat  non  pusque  excedir  el,  ni  sos  successors. 

2)  Et  lo  senhor  comte  de  Foix,  el  et  sos  successors,  à  l'autre  sieu 
an,  pusquen  fer  qiiesta  als  ditz  homes  de  Andorra,  à  sa  bolunlat,  sens 
contradiction   del  abesque  et  de  sos  successors  et  de  la  gleyza  de 
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rum  suorum  et  Ecclesie  Urgellensis,  non  taxata  sibi  certa 
quantitate  ;  et  hoc  possint  facere  in  perpetuum. 

Et  sic  possit  fieri  de  anno  ad  annum;  et  quod  in  primo  pre- 
senti  anno  faciat  questiam  dictas  dominas  comes  Fuxensis 
dictis  hominibus  valiis  seu  vallium  de  Andorra. 

3)  Item  fuit  pronuntiatum  per  eosdem,  super  capitulis  justi- 
ciarum  et  meri  imperii,  quod  semper  bajuli  predictorum  domi- 
norum  episcopi  et  comitis,  communiter  et  simul,  exerceant 
merum  imperium  in  dictis  hominibus  de  Andorra,  videlicet  : 
majores  justicias,  médiocres  et  minores,  et  omnia  que  pertinent 
vel  pertinere  debent  ad  merum  et  mixtum  imperium  atque 
jurisdictionem,  et  simul  capiantac  captos  teneant  delinquentes. 

Et,  si  causam  forte  inde  contingeret  ordinari,  bajuli  predic- 
torum dominorum,  simul  et  communiter,  dictam  causam  ordi- 
nent,  judicem  assignando,  et  ipsam  eamdem  causam  usque  ad 
diffinitivam  sententiam  ordinantes  vel  facientes  etiam  ordi- 
nari, et  sententiam  nihilominus  simul  executioni  mandent.  Et 
si  forte  contingeret  alterum  de  predictis  bajulis  ex  aliquo  casu 
abesse,  qui  presens  fuerit  possit  predicta  facere,  ordinare  seu 


Urgel,  non  taxada  à  luy  certa  quantitat,  et  asso  pusquen  fer  perpe- 
tuablement;  et  aixi  se  pusque  fer  de  an  en  an. 

Et  que  en  lo  premier  an  del  dit  prononciat,  fes  la  questa  lo  dit 
Mossenhor  le  comte  de  Foix,  als  ditz  homes  de  la  balh  o  de  la  balhs 
de  Andorra. 

3)  Item  foc  pronunciat  per  aquels  meteysses  sobre  los  capitols  de 
las  justicias  et  meri  imperi,  que  tos  temps  losbayles  dels  ditz  senhors 
abesque  et  comte,  communament  et  ensems,  exercesquan  lo  meri 
imperi  en  los  dilz  homes  de  Andorra,  so  es  assaber,  los  majors  justi- 
cius,  mijanserias  et  los  menors,  et  totàs  causas  que  appartenan  et 
appartenir  deven  à  meri  et  mixte  imperi  et  à  juridiction  ;  et  ensems 
prenguan  et  preses  tengan  los  delinquens.  Et  si  causa,  per  aventura, 
d'aqui  en  fora  contingia  esser  ordenada,  los  bayles  dels  ditz  senhors, 
ensems  et  comunament,  la  dita  causa  ordenen,  jutgen,  assignen  la 
dita  causa  entro  à  diffinition  sentencia,  ordenans  et  fazens  aixi 
meteyssa  ordenar,  et  non  remens  la  sentencia  ensems  à  exequtio 
demandar.  Et  si,  per  aventura,  contingia  la  hun  dels  ditz  bayles  per 
algun  cas  no  cap  y  fos,  lo  qui  présent  sera  las  causas  dessus  ditas 
pusque  fer  et  ordenar  et  exseguir;   aixi  empero  que,  en  cascuna 
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exequi,  ita  tamen  quod,  in  quacumque  hora  bajulus,  qui 
absens  fiierit,  venerit,  per  illuni  qui  presens  fuerit  admittatur, 
nec  per  hoc  dominus  l)ajuli  absentis  prejudicium  aliquod  patia- 
tur,  nec  usus  seu  aliqua  observantia  possintj  nocere  contra 
aliquem  dominorum  de  predictis,  licet  bajulus  alterius  fré- 
quenter absens  esset  in  predictis  causis  tractandis;  sed  semper, 
quando  venerit,  admittatur. 

Et,  si  forte  evenerit  quod,  propter  aliquod  delictum,  crimen 
seu  excessum,  causa  aliqua  ordinata  fuerit  per  predictos  ba- 
julos,  et  pecunia  inde  accepta  fuerit  seu  habita  per  sententiam 
vel  per  aliquem  modum  compositionis,  semper  dominus  epis- 
copus  et  sui  successores  habeant  de  predicta  pecunia  quartam 
partem,  et  dominus  comes  Fuxensis  et  sui  habeant  très  partes. 

Semper  tamen  fiât  talis  compositio  pecuniaria  super  pre- 
missis,  de  commun!  consensu  ipsorum  bajulorum,  si  ambo 
présentes  fuerint;  sed  si  alter  absens  fuerit,  ut  superiusdictum 
est,  ille  qui  presens  erit  possit  predicta  ducere,  ordinare,  com- 
ponere  seu  facere  exsequi  tam  nomine  sui  quam  absentis. 


hora  que  le  bayle  absent  sera  vindra,  per  aquel  que  présent  sera  sia 
admetut,  ni  per  aquo  lo  senhor  del  bayle  absent  non  passe  dengun 
prejudici,  ni  lo  nsatge  o  alguna  observancia  pusquan  nuire  contra 
algim  dels  senhors  dessus  ditz,  jassia  que  la  hun  bayle  fos  souvem- 
ment  absent  en  las  ditas  causas  tractadoras;  mas  tostemps  que 
bengue  sia  admetut. 

Et  si  per  aventura  advenia  que,  per  algun  delict,  crîm  o  excès, 
alguna  causa  sia  estada  ordenada  per  lo  dit  bayle,  et  pecunia  sia 
estada  preza  o  aguda  per  senlencia  o  per  auguna  maniera  de  compo- 
sition, tostemps  lo  senhor  abesqueetsos  successors  agen  de  la  pecunia 
la  quarta  part,  et  lo  senhor  comte  de  Foys  et  los  sieus  agen  los  très 
parlz  ;  tostemps  empero  sia  feyta  atal  composition  pecuniara  sobre  las 
causas  desus  ditas  de  cornu  consentement  dels  ditz  bayles,  si  amdos 
son  presentz,  et  si  la  hun  es  absent,  cum  dessus  es  dit,  aquel  que 
présent  sera  pusque  las  causas  dessus  ditas  ducir,  ordenar,  composir 
et  fer  exseguir,  tant  en  presencia  quant  ho    en    lo   absent   (sic)*; 


1.  Passage  défectueux  de  la  traduction,  en  latin  on  trouve  :  tnm 
nomine  sui  quam  absentis. 
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Caveant  tamen  semper  domini  et  bajuli  predicti,  tam  pré- 
sentes quam  absentes,  quod  circa  presentiam  seu  absentiam, 
vel  circa  predicta  negotia  tractanda,  dolum  non  committant  ali- 
quem,  neque  fraudem,  sed  bona  lide  ac  bona  intentione  pre- 
dicta incipiant,  ducant  et  finiant  seu  componant. 

4)  Habeat  autem  dictus  nobilis  cornes  Fuxensis,  si  voluerit, 
vicarium  suum  in  valle  seu  vallibus  de  Andorra,  prout  cou- 
sue vit  habere. 

Vicarius  exerceat  et  faciat  ea  que  consuevit  facere  seu  exer- 
cere  in  hominibus  de  Andorra,  antequam  dictus  cornes  haberet 
justitias  ab  hominibus  dicte  vallis. 

5)  Predicta  autem  divisio  pecunie  fiat,  deductis  expensis,  de 
tota  quantitate  condempnationis  et  compositionis. 

In  omni  autem  casu  omnia  jura  censualia,  exitus,  redditus 
seu  proventus,  seu  alie  obventiones,  que  Urgellensis  episco- 
pus,  canonici  et  Ecclesia  Urgellensis  receperunt  seu  consueve- 
runt  recipere  usque  modo,  prêter  predicta,  in  valle  seu  vallibus 
de  Andorra,  ipsi  et  eorum  successores  recipiant  in  futurum 
paciticj  et  quiète,  sine  aliquo  contradicto  predicti  comitis  et 


Garden  se  empero  et  sian  avisats  tostemps  los  senhors  et  bayles 
dessus  ditz,  tant  los  presentz  quant  los  absentz,  que  à  la  presencia  o 
absentia  [o],  als  ditz  negocis  tractadors,  dengun  frau  ni  barat  ne 
cometen,  mas  à  la  bona  fe  et  bona  ententa  incipien,  duguen  et 
finisquen  et  composisquen. 

4)  Age  lodit  noble  comte  de  Foix,  si  bol,  son  viguier  en  la  balh  o 
balhs  de  Andorra,  aixi  cum  ha  acostumat  haber;  loqual  viguier  ex- 
cercisque  et  fessa  aquellas  causas,  qui  ha  acostumat  fer  et  excercir 
en  los  homes  de  Andorra,  abans  que  lo  dit  comte  agues  justicias  dels 
homes  de  la  dita  balh. 

5)  Et,  en  la  dita  division  de  pecunia,  se  fessa,  deduzidas  las  des- 
pensas de  tôt,  la  quantitat  de  lor  condempnation  et  composition. 

Et,  en  totz,  los  dreytz  censuals,  rendas  et  provenimentz  et  autras 
subventios  que  l'abesque  de  Urgel,  los  canonges  et  la  gleysa  de 
Urgel  abian  près  o  acostumat  de  prendre  entro  alavelz,  otra  las 
ditas  causas,  en  la  dita  balh  o  balhs  de  Andorra,  els  et  lors  succes- 
sors  prenguen  en  temps  endevenidors ,  pacifiquament  et  quieta, 
sen  dengun  contredit  del  dit  comte,  del  viguier  o  del  bayle  d'aquel, 
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vicarii  ac  bajuli  ejusdem,  excepta  la  Treva  Deu  quam  epis- 
copus  consueverat  recipere;  de  qua  fiât  quomodo  sicut  de 
ceteris  criininibus. 

Hec  eadem  intelligantur  ex  pane  comitis  Fuxensis  de  his 
que  consuevit  recipere  in  dictis  hominibus,  prêter  predicta, 
quod  ea  aniodo  libère  habeat  et  recipiat.  Nec  per  banc  presen- 
tem  seu  nqjiiam  composilionem  prejudicium  aliquod  generetur 
episcopo  Urgelleiisi,  nec  canonicis  et  successoribus  suis,  nec 
comiti  Fuxensi  vel  successoribus  suis  circa  hec  vel  in  bis  que 
quilibet  jam  recipiebat  in  predicta  valie  seu  vallibus  et  homi- 
nibus de  Andorra,  sed  quilibet  ea  recipiat  pacifice  et  quiète, 
sine  contradicto  alterius,  sicut  retroactis  temporibus  recipere 
consueverunt,  exceptis  superius  declaraîis. 

6)  Difflnitio  autem  et  remissio  facte  hominibus  dicte  vallis 
per  predictum  comitem  de  incestia,  exorquia,  et  cugucia,  ra- 
tione  justiciarum  rate  permaneant  in  perpetuum. 

7)  Item  pronuntiaverunt  quod  quilibet  predictorum  domino- 
rum  habeat  hostes  et  cal  vacatas  in  hominibus  de  Andorra,  excepto 
quoii  unus  contra  alterum  habere  non  possit  dictos  homines. 


exceptada  la  Ireva  Deiiy  laquai  abia  acostumada  de  pendre  Tabesque, 
de  laquai  sia  feyta  en  aquelia  maniera  aixi  cum  dels  autres  crims. 
Aquestas  causas  meteyssas  sian  entenudas  per  la  part  de  Mos- 
senhor  lo  corntn  de  Foys,  de  las  causas  que  ha  acostumat  de  prendre 
en  los  ditz  liomes,  prêter  las  causas  dessus  ditas,  et  que  aquellas 
d'aqui  abans  liberalnient  aya  et  recepia.  Ni  per  aquesta  présent  o 
novella  composition  algun  prejudici  génères  à  l'abesque  de  Urgel,  ni 
als  canon ges  ni  à  lors  successors,  ni  al  comte  de  Foix,  ni  à  sos  suc- 
cessors,  en  aquestas  causas  que  cascun  ja  prenia  et  recebia  en  la  dita 
balh  o  balliB,  et  homes  de  Andorra;  mas  que  cascun  prenga  pacifi- 
quament  et  quiola,  sans  alcun  contredit  de  l'autre,  axi  cum  als  temps 
passalz  aquellas  causas  abia  acostumat  de  recebe,  exceptatz  los 
dessus  declaralz. 

6)  Et  la  diffinition  et  remission  feytas  als  homes  de  la  dita  balh 
per  lo*  dit  comte  de  la  incestia,  exurquia  et  cogossia,  per  raso  de 
las  justicias,  ratât  demoren  perpeluablement. 

7)  Item  pronunciaren  que  cascun  dels  ditz  senhors  agen  ostz  et 
cavalgadas  en  los  homes  de  Andorra,  exceptât  que  la  hun  contra 
l'autre  non  pusque  aber  los  ditz  homes. 

ne  SÉRIE.   TOME  VII.  25 
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8)  Item  fuit  pronuntiatum  seu  ordinatum  per  predictos  ami- 
cabiles  compositores  quod  predictus  nobilis  cornes  Fuxensis 
et  omnes  successores  sui  teneant  in  feudum  in  perpetuum,  pro 
episcopo  Urgellensi  et  successoiibus  suis,  quidquid  habet  et 
recipit  et  habere  seu  recipere  débet  in  valle  seu  vallibus,  vel 
homiuibus  de  Andorra;  et  ea  teneant  pro  Ecclesia  Urgellensi. 

9)  Teneant  etiam  idem  cornes  et  omnes  successores  sui  in 
perpetuum  in  feudum  vallem  de  Sancto  Johanne  et  castrum  de 
Ohos  cum  omnibus  pertinentiis  suis  pro  episcopo  et  suis  suc- 
cessoribus  suis  et  Ecclesia  Urgellensi,  excepto  Castro  de  Thor, 
quod  nunquam  intelligatur  de  feudo.. 

10)  Et  pro  predictis  vallibus  de  Andorra  et  de  Sancto  Johanne 
faciat  in  presenti  idem  comes  homagium  predicto  domino 
episcopo;  et  idem  teneantur  facere  omnes  successores  sui  epis- 
copo et  omnibus  successoribus  suis  pro  predictis. 

11)  Item*pronuntiaverunt  seu  ordinaverunt  predicti  amica- 
biles  compositores  quod  dictus  nobilis  comes  Fuxensis  et  suc- 
cessores sui  in  perpetuum  teneant  in  feudum  vallem  de  Gabaho 
cum  omnibus  pertinentiis  suis  pro  episcopo  et  Ecclesia  Urgel- 


8)  Item  foc  pronunciat  et  ordenat  per  les  ditz  amigables  composi- 
dors  que  lo  dit  noble  comte  Foixenc  et  totz  sos  siiccessors  tenguan 
perpetuablement  [à  fiu],  per  l'abesque  de  Urgel  et  sos  successors, 
so  que  ha  et  pren  et  aber  et  pendre  deu  en  la  balh  o  balhs  o 
homes  de  Andorra;  et  aquellas  causas  tengue  per  la  gleysa  de  Urgel. 

9)  Tenguan  aixi  meteys  lo  dit  senhor  comte  et  totz  sos  successors 
perpetuablement  à  fiu  la  balh  de  Sant-Johan  et  lo  castel  de  Ahos, 
am  totas  sas  pertinensias  per  lo  dit  abesque  et  ses  successors  et  per 
la  gleysa  de  Urgel,  exceptât  lo  castel  de  Thor,  loqual  james  no  sia 
tengut  de  fiu. 

iO)  Et  per  las  ditas  balhs  de  Andorra  et  de  Sant-Johan,  fessa  en 
présent  lo  dit  senhor  comte  homenatge  al  dit  abesque;  et  aquel  me- 
teys sian  tengutz  de  fer  totz  sos  successors  à  l'abesque  et  à  sos  suc- 
cessors per  las  causas  dessus  ditas. 

M)  Item  pronunciaren  et  ordenaren  los  ditz  amigables  composi- 
dors  que  lo  dit  noble  comte  Foixenc  et  sos  successors  perpetuable- 
ment tenguan  à  fiu  la  balh  de  Gabaho,  am  totas  pertinencias,  per 


JJ 
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lensi  et  successoribus  suis;  iia  tanien  quod  dictus  nobilis 
cornes  Rogerius  Bernardi  non  teneatur  facere  homagiunfj,  in 
vita  sua  tantum,  episcopo  Urgellensi  pro  valle  de  Cabaho,  sed 
sibi  diniittat  episcopus  Urgellensis  dictum  homagium  in  vita 
dicti  comitis,  tantum  ob  honorem  et  gratiam  dicti  comitis. 
Omnes  autem  successores  dicti  comitis  teneantur  facere  homa- 
gium pro  predicta  valle  de  Cabaho  omnibus  episcopis  qui  pro 
tempore  fuerint  in  dicta  Ecclesia  Urgellensi.  Nec  propter  hoc 
aliquod  prejudicium  generetur  in  futurum  episcopo  vel  epis- 
copis seu  Ecclesie  Urgellensi,  quia  presens  episcopus,  ob  hono- 
rem dicti  comitis,  dimittit  sibi  homagium  in  presenti  ;  nec 
hoc  successores  dicti  comitis  homagium  aliquo  tempore  aile- 
gare  possint  contra  episcopum  et  Ecclesiam  Urgellensem, 
sed  semper  faciant  homagium  pro  predicta  valle  de  Cabaho 
episcopo  Urgellensi,  ut  superius  continetur. 

12)  Promitlit  etiam  dictus  comes,  pro  se  et  omnibus  suc- 
cessoribus suis,  dare  potestatem  fideliter,  ad  bonam  consuetu- 
dinem  Barchinone,  de  omnibus  castris  et  fortitudinibus,  que 
sunt  vel  in  futurum  construentur  in  predicta  valle  de  Sancto 
Johanne  et  terminis  suis,  et,  post  mortem  suam,  de  omnibus 


l'abesque  et  billa  de  Urgel  et  sos  successors;  aixi  empero  que  lo 
dit  mossenhor  lo  comte  Mossen  Rogier  Bernât  no  fos  tengut  de  fer 
homenatge  de  sa  vida,  tant  solament,  al  dit  abesque  de  Urgel  per  la 
balh  de  Cabaljo,  mas  que  lo  dit  abesque  de  Urgel  laxes  lo  dit  home- 
natge en  la  vida  del  dit  Mossenhoi»  le  comte  tant  solament,  per  honor 
et  gracia  del  dit  comte;  mas  totz  los  autres  successors  del  dit  comte 
fossan  tengiilz  de  fer  homenatge,  per  la  dita  balh  de  Cabaho,  à  lolz 
los  abesques  qui  per  temps  seran  en  la  dita  gleysa  de  Urgel;  ni  per 
aquo,  algun  prejudici  génères  en  temps  endevenidor  à  l'abesque  o 
abesque»  o  à  la  gleysa  de  Urgel,  quar  lo  dit  abesque,  per  honor  del 
dit  comte,  li  laxava  lo  homenatge  en  présent;  ni  asso  los  successors 
del  dit  comte  en  dengun  temps  pusquan  allegar  contra  l'abesque  et 
gleysa  de  Urgel;  aixi  tostemps  fessen  homenatge  per  la  dita  balh  de 
Cabaho  al  dit  abesque  de  Urgel,  cum  dessus  es  contcngut. 

i2)  Promelec  aixi  meteys  lo  dit  comte  per  se  et  per  totz  ses  suc- 
cessors dar  polestatz  fizelment,  à  la  bona  consuetud  de  Barsalona,  de 
totz  los  castets  et  fortiluds  que  son  o  en  temps  endevenidors  se  cos- 
truziranenla  balh  de  Sant  Johan  et  terme  steu,  et,  aprep  sa  mort,  de 


388  MÉMOIRES. 

que  sunt  et  fuerint  in  predicta  valle  de  Ga^^baho  et  terminis 
suis. 

Predicta  vero  omnia  feuda  teneat  dictus  cornes  Fuxi  et 
successores  sui  a  fiu  honrat  pro  episcopo  et  Ecclesia  Urgel- 
lensi,  ita  quod  nuUum  servitium  teneantur  inde  facere, 
exceptis  homagio  et  potestatibus,  ut  superius  est  expressum. 

13)  Item  pronuntiaverunt  et  ordinaverunt  predicti  amica- 
biles  compositores  quod  ea  jura,  redditus  seu  proventus,  que 
vel  quos  episcopus  et  capitulum  Urgellense  tenent  et  possi- 
dent  vel  recipiunt  in  predictis  vallibus  de  Sancto  Johanne  et 
de  Gabaho,  amodo  eadeni  habeant  et  recipiant  pacifice  et 
quieie,  nec  intelligantur  esse  de  fendis,  cum  sint  propria  alodia 
Ecclesie  Urgelli. 

■14)  Item  pronuntiaverunt  seu  ordinaverunt  predicti  amica- 
biles  compositores  sob7^e  la  Rocha  d'Asta  quod,  si  dominus 
episcopus  Urgellensis  ostendere  poterit  quod  predecessores 
dicti  comitis  dederint  seu  diffinierint  dictam  rupem  d'Asta 
episcopo  vel  Ecclesie  Urgellensi,  in  hoc  casu  ipse  episcopus 
possit  construere  vel  facere  fortitudinem  in  dicta  rupe,  nisi 
cornes  ostendere  poterit  quod  donatio  seu  diffinitio  predicta 


totz  los  qui  son  et  seran  en  la  dita  balh  de  Gabaho  et  sos  termes.  Et 
tôt  lo  dit  fiu  sieu  tengue  lo  dit  comte  de  Foy  et  sos  successors  à.  fiu 
honorât  per  l'abesque  etgleysa  de  Urgel,  aixi  que  dengiin  servizi  no 
sia  tengut  de  fer,  exceptât  homenatge  et  potestat,  cum  dessus  es 
expressat.  * 

13)  Item  pronunciaren  et  ordenaren  los  ditz  amigables  composi- 
dors  que  aquels  dreytz,  rendas  o  provenimentz,  los  quais  o  las  quais 
l'abesque  et  capitol  de  Urgel  tenian  et  possesian  et  recebian  en  la 
dita  balh  de  Sant-Johan  et  de  Gabaho,  d'aqui  abans  aquels  aguessan 
et  recebessan  pacificament  et  quieta,  ni  sian  entendutz  esser  des  fius, 
cum  sian  propris  aloys  de  la  gleysa  de  Urgel. 

14)  Item  pronunciaren  et  ordenaren  los  ditz  amigables  composi- 
dors  sobre  la  Roqua-d'Asta  [que],  si  Mossenhor  l'abesque  de  Urgel 
pogues  mostrar  que  los  predecessors  del  dit  comte  aguessan  donatz 
o  diffinitz  la  dita  Roqua-d'Asta  à  l'abesque  et  à  la  gleysa  de  Urgel, 
en  aquel  cas  l'abesque  pogups  costruir  oferfortitud  en  la  dita  Roqua; 
sino  que  le  comte  pogues  mostrar  que  la  donation  o  diffinition  non 
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non  valeat  ;  et  de  hoc  capitulo  cognoscant  simpliciter  et  de 
piano  nobiles  Raimundus  de  Hurgio  et  Isarnus  de  Fanjaus  et 
Guillelmus  Raimundi  de  Josa,  vel  duo  eorum,  et  ipsum  capi- 
tulum  diffiniant  usque  ad  festum  natalis  Domini  proximo  ven- 
turum. 

15)  Item  ordinaverunt  predicti  amicabiles  compositores 
quod  episcopus  et  capitulum  Urgellense  faciant  excambium, 
sive  permutent  castrum  de  Montlerrer  et  Jocum  d'Adrayll  cum 
predicto  comité,  et  ipse  comes  de  episcopo  et  capitulo  Urgel- 
lensi,  pro  predictis  locis,  castrum  et  locum  de  la  Bastida  d'Ortos 
et  castrum  et  locum  de  Adrahen. 

Et  si  plus  valent  loca  predicta,  que^untEcclesieUrgellensis, 
quam  ea  que  idem  comes  promittit  eis  dare,  assignet  et  det  eis 
dictus  comes  illam  minus  valentiam  in  aliis  locis  seu  reddi- 
tibus,  ad  cognitionem  et  arbitrium  dictorum  nobilium  Rai- 
mundi de  Hurgio  et  Isarni  de  Fanjaus  et  Guillelmi  Raimundi 
de  Josa,  vel  duorum  ipsorum. 

Et*  si  plus  valent  loca  predicta,  que  sunt  dicti  comitis,  quam 


valgues.  Et  d'aquest  capitol  conoiguessan  simplement  et  de  pla  los 
[nobles]  Ramon  de  Urg  et  Ysarn  de  Fanjaus  et  Guilhem  Ramon  d'en 
Josa,  0  los  dos  de  lor;  et  aquel  capitol  aguessan  diffinit  à  la  festa  de 
Nadal,  propdament  benidora. 

i5)  Item  ordenaren  los  ditz  amigables  composidors  que  Fabesque 
et  capitol  de  Urgel  fessan  excambi  et  permutation  del  castel  de 
MonUerrier  et  loc  d'Adrayl  am  lo  dit  Mossenhor  lo  comte,  et  lo  dit 
Mossenhor  lo  comte  dones  à  l'abesque  et  capilol  de  Urgel  per  tos 
locs  dessus  ditz,  lo  castel  et  loc  de  la  Bastida  d'Orlos  et  lo  castel  et  loc 
de  Adrahen.  Et  si  plus  valian  los  locs  dessus  ditz,  que  enui  de  la 
gleysa  de  Urgel,  que  aquels  que  Mossenhor  lo  comte  prometec  à  lor 
donar,  assignes  et  dones  à  lor  lo  dit  Mossenhor  lo  comte  aquella 
mens  valensa  en  autres  locs  o  rendas,  à  la  cognoyssensa  et  arbitre 
dels  ditz  nobles  Ramon  d'Urg  et  de  Ysarn  de  Fanjaus  et  de  Guilhem 
Ramon  de  Josa,  o  dos  de  lor. 

Et  si  plus  valian  los  locs  dessus  ditz,  que  eran  del  dit  Mossenhor  lo 


1.  Ce  paragraphe  n'est  pas  dans  la  version  du  cartulaire  d'Urgel. 
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ea  que  idem  episcopus  promittit  eidem  comiti  dare,  assignat 
et  det  ei  dictus  episcopus  illam  minus  valentiam  in  aliis  locis 
seu  redditibus,  ad  cognitionem  et  arbitrium  dictorum  nobilium 
Raimundi  de  Hurgio  et  Isarni  de  Fanjaus  et  Guillelmi  Rai- 
mundi  de  Josa,  vel  duorum  ipsorum. 

16)  Promittit  etiam  dictus  dominus  episcopus  prediclo 
nobili  comiti  Fuxi,  sub  pena  mille  solidorum  malgoriensium, 
quod  ipse  perficiet,  cum  capitulo  suo,  quod  dictum  excambium 
sive  permutatio  fiethinc  adproximum  festum  Pascalis  Domini. 
Et  nisi  hoc  perficeret,  amittat  dictam  penam  mille  solidorum 
malgoriensium,  quos  habeat  dictus  comes.  Qua  soluta,  post 
mortem  tamen  dicti  comitis,  Ecclesia  Urgellensis  possit  edi- 
ficare  castrum  de  Montferrer  seu  reficere  sine  aliquo  contni- 
dicto  successorum  dicti  comitis,  salvo  tamen  in  hoc  casu  ipsi 
comiti  jure  suo,  si  quod  habet  in  Castro  de  Montferrer  prediclo. 

17)  Diffinit  enim  et  absolvit  dominus  episcopus  et  capi- 
tulum  Urgellense  predicto  nobili  viro  domino  comiti  Fuxi  et 
successoribus  suis,  in  perpetuum,  omnes  petitiones,  questiones 
seu  demandas,  quas  contra  eum  movebat  seu  movere  poterat 


comte  de  Poix,  que  aquels  que  lo  dit  abesque  prometia  al  dit  Mos- 
senhor  lo  comte.de  Foix  donar,  assignes  et  dones  à  luy  lo  dit 
abesque  aquella  mens  valencia  en  autres  locs  o  rendas,  à  las  co- 
gnoyssensas  et  arbitres  dels  ditz  nobles  o  dos  de  lor. 

16)  Prometec  aixi  meteys  lo  dit  abesque.  al  dit  noble  Mossenhor  lo 
comte  de  Foys,  sub  pena  de  mil  sols  Malgores,  que  el  acabara,  a  m 
lo  Capitol  sieu,  que  lo  dit  excambi  et  permutatio  se  fera  d'aqui  à  la 
propdana  festa  dePasquetas;  et  si  no  acabes  aquo,  perdes  et  incor- 
ressa  la  dita  pena  de  mil  sols  Malgores,  los  quais  agues  lo  dit  Mos- 
senhor lo  comte;  laquai  pena  pagada.  Aprep  la  mort  del  dit  Mos- 
senhor lo  comte,  la  gleysa  de  Urgel  pusca  hedifirar  lo  castel  de 
Montferrier  et  refer  aquel  sens  alcun  contredit  dels  successors  del  dit 
Mossenhor  lo  comte,  salvat  empero,  en  aquest  cas,  al  dit  Mossenlior 
lo  comte  son  dreyt,  si  n'avia,  en  lodit  castel  de  Montferrier. 

17)  Diffinic  et  absolvec  lo  dit  abesque  et  capitol-de  Urgel  al  dit 
Mossenhor  le  comte  de  Foix  o  à  sos  successors  perpetuablement  toi  as 
petitios,  questios  et  demandas,  lasquals  contra  el  abia  mangudas  o 
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usque  in  presentemdiem,  reaies  videlicet  etpersonales.  Et  spe- 
cialiter  diffiniunt  et  absolvant  dieto  comiti  et  successoribus 
suis^  in  perpetuuni,  quidquid  juris  habebant  seu  intendebant 
habere  in  castris  de  Salent  et  de  Galenda  et  de  Cintyna  et  de 
Nargo  et  terininis  suis,  vel  in  quibuscunque  aliis  locis  seu 
castris,  que  dictus  cornes  hodie  possidet  et  tenet  aliqua 
ratione,  ita  quod  amodo  nuUam  questionem,  demandam  seu 
molestiam  faciant  episcopus  et  capitulum  Urgellense  in  pre- 
dictis  contra  predictum  comitem  vel  successores  suos. 

Renunciant  etiam  omnibus  causis  et  liti  mote  et  libellis 
oblatis,  quos  contra  dictum  comitem  vel  patrem  suum  move- 
bant  seu  jam  moverant  in  cnria  Romana,  tam  coram  judicibus 
delegatis  vel  subdelegatis,  quam  coram  ordinariis  vel  quibus- 
cumque,  imponentes  sibi  super  predictis  perpetuum  silentium, 
faciendo  inde  pactum  predicto  comiti  et  suis  de  non  agendo 
amodo  seu  etiam  de  non  pelendo. 

18)  Si  qua  autem  bona  episcopo  et  capitulo  Urgellensi  com- 
missa  fuerint  seu  confiscata  occasione  alicujus  criminis,  ratione 
personarum  Arnaldi  de  Castrobono  et  Ermensendis,  filie  ejus, 
illi  conûscationi  et  omni  juri  eis  ex  hoc  adquisito  sive  compe- 


podia  maure  entro  aquel  jorn,  so  es  assaber,  reals  et  personals.  Et 
diffinic  et  absolvec  specialment  ul  dit  Mossenhor  le  comte  et  à  sos 
successors  perpetuablement  totz  los  dreitz,  que  abia  o  entendia  aber 
en  los  castels  de  Salent,  de  Galenda  et  de  Gintina  et  de  Nargo  et  en 
lors  termes,  en  totz  los  autres  locs  et  castels,  que  lodit  Mossenhor  le 
comte  per  lavets  possesia  et  ténia  per  qualque  razon  que  fos,  aixi  que 
d'aqui  abans  nulla  question,  demanda  o  molestia  fessan  Tabesque'et 
lo  Capitol  de  Urgel  en  las  causas  dessus  ditas  contra  lodit  Mossenhor 
lo  comte  0  sos  successors;  renuncians  aixi  meteys  à  totas  causas  et  à 
la  playderia  mauguda  et  libels  baylatz,  losquals  contra  lodit  Mos- 
«enhor  abian  maugutz  et  abian  en  la  cort  Romana,  tant  devant  los 
judges  delegatz  quant  contra  ordenaris  o  quinhs  que  fossan,  [impau- 
sans]  perpétuai  silenci;  fazens  d'aqui  en  for  pacte  al  dit  Mossenhor 
lo  comte  et  als  sieus  de  non  agir  d'aqui  abans  et  de  non  demandar. 

18)  Et  si  aigus  bes  à  l'abesque  et  capitol  de  Urgel  eran  cometutz  et 
conflscats  per  occasion  de  augus  crlms  per  rason  de  las  personas  de 
Arnaud  de  Castelbon  [etJd'Eniercen,  sa  filha,  en  aquella  confiscation 
et  en  aquel  dreyt  à  lor  per  asso  acquisit  etcompetit  o  competidor  à  la 
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tenti  vel  competituro  et  Ecclesie  Urgellensi,  penitus  renun- 
tiant  episcopus  et  capitulum  Urgellense,  absolventes  nihilo- 
minus  dictum  comitem  et  successores  suos,  et  bona  eorum  ab 
omnibus  injuriis  et  dampnis  datis  quoquomodo  per  predictum 
comitem  et  predecessores  suos  episcopo  et  predecessoribus 
suis  et  capitulo  et  Ecclesie  Urgellensi,  ac  rébus  eorum;  absol- 
ventes nihilominus  omnes  valitores  et  familias  eorum  ac 
familiam  dicti  comitis  ab  omnibus  dampnis,  injuriis  illatis 
episcopo  et  Ecclesie  Urgellensi  et  eorum  bonis  ratione  comitis. 

19)  Versa  vice,  predictus  nobilis  vir  comes  Fuxensis,  per  se 
et  suos,  diffinit  et  absolvit  episcopo  et  successoribus  suis, 
capitulo  et  Ecclesie  Urgellensi  omnem  ranchorem  quem 
contra  eos  habebat,  et  omnes  petitiones  seu  demandas  quas 
contra  eos  movebat  vel  movere  poterat  quoquomodo,  vel  jam 
pater  ejus  moverat  contra  eosdem.  Et  specialiter  renuntiatpeti- 
tionibus  quas  faciebat  in  castris  de  Monteylla  et  de  Besque- 
ran  et  Archavel,  et  in  villa  sedis,  in  qua  petebat  lo  Carrer 
escur  et  quatuor  fogacias  in  furno,  et  in  omnibus  aliis  locis, 
que  hodie  tenet  et  possidet  episcopus  et  capitulum  et  Ecclesia 
Urgellensis. 


gleysa  de  Urgel,  de  lot  en  tôt  renunciaren  l'abesqiie  et  lo  capitol  de 
Urgel;  absolvenlz  no  remens  Mossenhor  lo  comte  et  sos  successors, 
et  lors  bes  de  totas  injurias  et  dampnafges  donatz  en  aquella  maniera 
que  fos,  per  lodit  Mossenhor  lo  comte  et  sos  predecessors  à  l'abesque 
et  à  sos  predecessors  et  al  capitol  et  à  la  gleysa  de  Urgel  et  à  lors  causas  ; 
absolventz  non  remens  totz  los  baledos,  et  familias,  lors,  et  la 
familia  del  dit  Mossenhor  lo  comte,  de  totz  dampnages,  injurias  feytz 
et  donatz  à  l'abesque  et  gleysa  de  Urgel  et  bes  lors  per  razon  del  dit 
Mossenhor  lo  comte. 

19)  Et  versa  vice,lo  susdit  noble  Mossenhor  lo  comte  de  Foix,  per 
se  et  per  los  sieus,  difflnic  et  absolvec  à  l'abesque  et  à  sos  successors, 
al  capitol  et  à  la  gleysa  de  Urgel,  tota  rancor,  laquai  abia  contra  los, 
et  totas  petitios  et  demandas  que  abia  maugudas  contra  lors  en 
quai  maniera  que  fos,  o  ja  son  payre  abia  maugut.  Et  specialment  re- 
nuncec  à  las  petitios  que  fazia  en  los  castels  de  Montelha  et  de  Bes- 
queran  et  de  Archavel  et  en  la  biela  de  la  Seu,  en  laquai  demandaba 
lo  carrer  escur  et  quatre  fogasses  en  lo  forn,  et  en  totz  los  autres  locs 
que  labetz  ténia  et  possessia  l'abesque  et  capitol   et  la  gleysa  de 
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De  quibus  omnibus  imponit  sibi  et  suis  perpetuum  silen- 
tiiim,  faciendo  iiide,  per  se  et  suos,  perpetuum  pactum  de  non 
petendo  episco  et  capituio  et  Ecclesie  Urgellensi  et  successo- 
ribus  suis. 

20)  Det  autem  dictus  episcopus  comiti  Fuxensi  mille  soli- 
dos  malgorienses,  ratione  diffinitionis  castri  de  Montelha. 

2i)  Item  pronuntiaverunt  et  ordinaverunt  quod  de  omnibus 
supradictis  fiant  publica  instrumenta,  que  confirmentur  per 
Summum  Pontificem.  Et  hoc  faciat  fieri  dictus  episcopus  suis 
propriis  expensis  ;  que  confirmatio  Summi  Pontificis  sit  com- 
pléta usque  ad  quatuor  annos,  et  ad  hoc  faciendum  obligavit  se 
dictus  episcopusg  et  obligavit  Ecclesiam  et  bona  ipsius  sub 
pena  quinquaginta  milium  solidorum  malgoriensium.  Quam 
penam  habeat  dictus  comes,  nisi  usque  ad  predicta  tempora 
dominus  Papa  confirmaverit  supradicta;  et  de  hoc  det  fidejus- 
sorem  illustrissimum  dominum  regem  Aragonum^  prediclo 
comiti.  Si  vero  infra  hec  tempora  quatuor  annorum  contingeret 
vacare  Romanam  curiam,  quod  non  esset  ibi  Papa,  illud  tern- 


Urgel,  et  de  totas  las  ditas  causas  impausans  silenci  à  los  et  à  lors 
successors  perpetuablement,  fazens,  per  si  et  per  los  sieus,  d'aqui 
abans,  perpétuai  pacte  de  non  demandar  à  l'avesque  et  capitol  et 
gleysa  de  Urg«?l  ni  à  lors  successors. 

20)  Et  que  dones  lo  dit  abesque  al  dit  Mossenhor  lo  comte  de  Foix 
mil  sols  nialgores,  per  razon  de  la  diflinition  del  castel  de  Montelha. 

21)  Item  pronunciaren  et  ordenaren  que  [de]  totas  las  causas  des- 
sus ditas  fossan  feyts  publics  instrumentz,  losquals  fossan  confer- 
matz  per  Nostre  Senhor  lo  Papa;  et  aquo  fes  fer  lo  dit  abesque  à  sos 
despens  propris;  laquai  confermation  fos  complida  dans  quatre  ans. 
Et  ad  aquo  fer  se  obliguec  lo  dit  abesque  et  obliguec  la  gleysa  et  sos 
bes  sus  pena  de  quaranla  milia  sols  malgores,  laquai  pena  agues 
lo  dit  Mossenhor  lo  comte  si,  dedins  lo  dit  temps,  lo  dit  Nostre 
Senhor  Papa  no  agues  confermat;  et  de  asso,  lo  dit  abesque  dones  per 
fermansa,  al  dit  Mossenhor  lo  comte  de  Foix,  lo  illustre  senhor  lo  rey 
d'Aragon;  et  si,  per  aventura  dedins  losditz  quatre  ans,  contingia 


1.  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  1276-1285. 
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pus  vacationis  de  medio  subducatur,  nec  computetur  ia  pre- 
dictis  quatuor  annis. 

Fuit  tamen  ordinatum  per  predictos  quod  cornes  Fuxensis 
mittat  procuratorem  suum  ad  curiam  Romanam,  qui  diligenter 
petat  confirmationem  predictorum  simul  cum  procuratore 
episcopi  Urgellensis.  Et  ipse  cornes  suo  procuratori  pro vident 
in  expensis,  nec  aliquam  malitiam  interponat  cornes  Fuxensis 
seu  ejus  procurator;  quod  si  faceret,  pena  predicta  a  parte  epis- 
copi minime  commitatur. 

22)  Item  fuit  pronunciatum  per  predictos  quod  dictus  cornes 
reddat  episcopo  et  capitulo  Urgellensi  castrum  de  Aqua  Tebea 
cum  omnibus  pertinentiis  suis;  et  absolvat  omnia  illa  loca  seu 
castra  et  homines  ab  omnibus  homag-iis  et  fidelitate,  que  fue- 
runt  dicto  comiti  obligata  per  episcopum  et  capitulum  Urgel- 
lense  pro  mille  et  quingentismarchisargenti;  et  quod  restituât 
instrumentum  quod  inde  habet. 

23)  Item  fuit  ordinatum  per  predictos  quod  mortes  et  inter- 
fectiones  bominum,  tam  militum,  clericorum  quam  rustico- 
rum,  et  destructiones  castrorum  et  mansorum  bine  inde  ab 


vacar  la  cort  Romana  de  Papa,   lo  quai  temps  de  la   vacation,  de 
mieja  en  les  ditz  quatre  ans  non  se  comptes. 

Foc  ordenat  empero  per  les  sus  nommats  amigables  composidors 
que  Mossenhor  lo  comte  trametes  procurayre  à  la  cort  Romana,  lo- 
qnal  demandes  diligentment  la  dita  confermatio,  ensems  am  lo  pro- 
curayre de  l'abesque  de  Urgel.  Et  lo  dit  comte  que  provesis  al  dit  son 
procurayre  dels  despens;  ni  deguna  malitia  non  interpauses  le  comte 
de  Foix  o  son  procurayre;  que  si  ac  fes,  la  pena  dessus  dita,  per  la 
part  del  dit  abesque,  no  fos  cometuda  ni  incorruda. 

22)  Item  foc  pronuntiat  per  los  susdits  amigables  composidors  que 
lo  Mossenhor  lo  comte  reddera  à  l'abesque  et  al  capitol  de  Urgel  lo 
castel  de  Aygua  Tebea  am  totas  sus  pertinensas;  et  absolves  totz 
aquels  locs  et  castels  et  homes  de  totz  homenatges  et  de  fidelitat,  que 
eran  estatz  obligatz  al  dit  comte  per  l'abesque  et  capitol  de  Urgel,  per 
mil  et  cinq  cens  marcs  d'argent  ;  et  li  restituis  lo  instrument  que 
n'abia. 

23)  Item  foc  ordenat  que  los  mors  et  interfectios  de  homes,  tant  de 
çaballiers  quant  de.  clercs  et  de  gens  rusticas,  et  las  destructios  dels 
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u traque  partium  facte  sive  per  predecessores  suos,  sint  diffi- 
nite  incontinenli  ab  utraque  partium. 

24)  Hec  sit  pax  perpétua  inter  nobilem  comitem  Fuxeusem 
et  suos,  et  episcopuin  et  capitulum  Urgellense  et  suos. 

25)  Insuper  nos,  P.  divina  miseratione,  episcopusUrgellensis 
(lamus  vobis  nobili  Rogerio  Bernardi,  comiti  Fuxensi  et  vice- 
comiti  Gastriboni  fidejussorem,  pro  pena  quinquaginta  tnilium 
solidorum  malgoriensium,  quod  dominus  Papa  confirmabit  et 
corroborabit  omnia  et  singula  supradicta  hinc  ad  quatuor 
annos,  predictum  excellentissimum  dominum,  P.  Dei  gratia, 
regem  Aragonum.  ' 

26)  Quam  fidejussionem  predictam  nos.  P.,  Dei  gratia,  rex 
Aragonum,  per  nos  et  nostros,  libenter  facimus  et  concedimus 
vobis,  comiti  Fuxensi  predicto  et  vestris,  prout  continetur  supe- 
rius,  sine  dolo,  renuntiantes  epistole  divi  Adriani,  et  excep- 
tioni  doli,  obligantes  nihilominus  nos  dominus  rex  et  epis- 
copus  Urgellensis  predicti  in  solidum  vobis,  dicto  comiti 
Fuxensi  et  vestris,  omnia  bona  nostra  et  utriusque  nos- 
trum  et  Ecclesie  Urgellensis  mobilia  et  immobilia,  habita  et 
habenda. 


castels  et  de  las  mansas  feytas  de  cascuna  part  et  per  lors  prede- 
cessors  fossan  diffinidas  encontinent  per  cascuna  partida. 

24)  Fos  pax  perpétuai  entre  lo  noble  comte  de  Foix  et  los  sieus  et 
l'abesque  et  capitol  de  Urgel  et  los  sieus. 

25)  Et  sobre  tôt  Mossenhor  P.,  per  la  niiseration  divinal,  abesque 
d*3  Urgel,  donec  al  dit  noble  Mossenhor  Rogier  Bernât,  comte  de 
Foix  et  hescomte  de  Gaslelbon,  fermansa  per  la  pena  de  cinquanta 
milia  sols  malgores,  que  Nostre  Senhor  lo  Papa  confermes  et  cor- 
robores las  causas  dessus  dltas  dins  los  ditz  quatre  ans. 

26)  Lo  très  excellent  senhor  en  Peyre,  rey  d'Aragon,  laquai  fer- 
mansa, aqui  meteyx,  présent,  so  es  asaber,  lo  dit  rey  d'Aragon, 
liberalment  fec  et  autreguec  al  dit  Mossenhor  lo  comte  de  Foix,  cum 
dessus  es  contengut,  et  no  remens.  \,o  dit  senhor  rey  et  abesque.  de 
Urgel,  en  sol,  al  dit  Mossenhor  lo  comte  et  als  sieus,  los  bes  de  cas- 
cun  et  delà  gleysa  de  Urgel,  mobles  et  immobles,  agutz  et.habedors, 
obligaren  al  dit  senhor  comte  de  Foix, 


396  MEMOIRES. 

27)  Nos  siquidem,  Rogerius  Bernardi,  Dei  gratia,  cornes 
Fiixensis  et  vicecomes  Gastriboni,  per  nos  et  omnes  succes- 
sores  nostros,  et  nos,  P.,  divina  miseratione,  episcopus  Urgel- 
lensis,  per  nos  et  totum  capitulum  sedis  Urgellensis  presens 
scilicet  et  futurum,  et  per  omnes  successores  nostros,  predicta 
omnia  et  singuîa,  prout  expressa  sunt  superius  et  notata,  et 
tanquam  hic  de  verbo  ad  verbum  singulariter  repetita,  ex  certa 
scientia  nostra  et  alterius  nostrum,  concedimus,  laudamus, 
approbamus  et  confirmamus  in  omnibus  et  per  omnia,  promit- 
tentes  alter  alteri,  ciim  hoc  eodem  instrumento  publico  jura- 
mento  vallato,  quod  contra  predicta  vel  eorum  aliquod  non 
veniemus,  nec  aliquem  vel  aliquos  contravenire  permittemus 
verbo,  facto  vel  consensu,  propter  quod  presens  compositio, 
Deo  et  nobis  laudabilis,  impediatar  vel  revocetur,  nec  impe- 
diri'valeat  seu  in  aiiquo  revocari. 

28)  Immo,  ex  certa  scientia  nostra  et  alterius  nostrum,  predicta 
omnia  et  singula  rata  et  firma,  et  incorruptibilia  spondemus 
tenere  et  habere  irrevocabililer  in  eternum.  Et  in  predictis 
omnibus   et  singulis    renunciamus    scienter    nos,  episcopus 


27)  Et  asso  feyt,  lo  dit  Mossen  Rogier-Bernat,  per  la  gracia  de 
Diu,  comte  de  Foix,  bescomte  de  Gastelbon,  per  si  et  per  sos  succes- 
sors,  et  lo  dit  Mossenhor  P.,  per  la  divina  miseration,  abesque  de 
Urgel,  per  si  et  per  tôt  lo  capitol  de  la  Seu  de  Urgel,  présent  et  endi- 
venidor  et  per  totz  sos  successors,  totas  et  singlas  las  causas  dessus 
ditas,  aixi  cum  son  expiessadas  dessus  et  notadas,  et  de  mot  à  mot 
aquî  singularment  repetidas,  cascun  de  los,  de  sa  certa  sciencia,  lau- 
saren,  approbaren  et  confermaren  en  tôt  et  per  tôt  ;  prometens  la  hun 
à  l'autre,  am  lo  dit  instrument  public,  per  jurament  balladeyat,  que 
contra  las  causas  dessus  ditas  ni  augunas  d'aquelas  non  bengueran, 
ni  permeteran  algun  o  alguns  contrabenir  per  paraula  ni  per  feyt, 
[nij  per  consentement,  per  que  la  dita  composition,  à  Diu  et  à  lors 
lausabla,  [ni]  fos  im[»edida,  ni  revocada,  ni  impedir,  ni  revocar  se 
pogues. 

28)  Immo,  de  lor  certa  sciencia  de  cascun,  totas  et  singlas  las 
causas  dessus  ditas  agradablas  et  fermas  et  incorruptiblas  spondi- 
ren  tenir  et  haber  irrévocablement,  in  eternum;  renuncians  sus 
aquo   scientment  lodit  abesque  et  comte  de  Foix  dessus  ditz  à  tôt 
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Urgellensis,  et  cornes  Fuxensis  predicti,  omni  juris  beneficio, 
tam  canonico  quam  civili,  divino  etiam  vel  humano,  et  omni- 
bus constitutionibus  et  exceptionibus  tam  juris  quam  facti, 
scriptis  et  non  scriptis,  nobis  vel  alteri  nostrum  competentibus, 
vel  competituris  aliquo  modo,  ratione  vel  causa,  jurantes  nihil- 
ominus  nos,  et  alter  nostrum,  ad  sacrosancta  quatuor  Dei  evan- 
gelia,  ea  omnia  et  singula  firmiter  tenere  et  observare  et  in 
nuUo  contravenire.  Sic  nos  et  alterum  nostrum  Deus  adjuvet, 
et  hec  sancta  Dei  evangelia  et  crux  Domini  coram  nobis  posita 
et  facta. 

29)  Siquidem  Rogerius  Bernardi,  Dei  gratia,  comes  Fuxi 
et  vicecomes  Gastriboni,  incontinenti  tacimus  homagium  vobis 
domino,  P.,  divina  providentia,  episcopo  Urgellensi,  ore  et  ma- 
nibus,  secundum  usaticum  Barchinone. 

Actum  est  hoc  sexto  idus  septembris,  anno  Domini  millé- 
sime ducentesimo  septuagesimo  octavo. 

Validation  de  la  charte  *. 

Signum  nobilis  viri  domini  Rogerii  Bernardi,  Dei  gratia, 
comitis  Fuxensis  et  vicecomitis  Gastriboni,  jurantis  et  homa- 


beneffici  de  dreyt,  tant  canonic  quant  civil,  divinal  et  hurxîanal,  et  à 
tota  constitution  et  exception,  tant  de  droyt  quant  de  feyt,  escriuta  et 
non  escriuta,  à  la  hun  et  à  l'autre  de  lor  competens  o  competidoras, 
en  augunas  manieras,  razos  [o]  causas;  jurans  non  remens  cascun 
de  lor  als  sus  quatre  sans  de  Dieu  evangelis  totas  aquelas  causas  et 
singlas  dessus  ditas  fermanient  tenir  et  observar  et  en  denguna  ma- 
niera non  contrabenir.  Aixi  Dieu  lor  adjudes  à  la  hun  ei  à  l'autre,  et 
los  sans  evangelis  de  Dieu  et  la  santa  crotz  davant  lor  pansada  et 
toquada. 

29)  Lo  dit  Mossen.  Rogier  Bernât,  per  la  gracia  de  Dieu,  comte  de 
Foix  et  bescomte  de  Castelbon,  incontinent  fec  homenatge  al  dit 
Mossen.  P.,  per  la  miseration  divinal,  abesque  de  Urgel,  de  boca  et 
de  ma,  seguond  lo  usatge  de  Barsalona. 


1.  La  traduction  romane  des  clauses  n'est  pas  dans  le  registre  E392 
des  archives  des  Basses-Pyrénées. 
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gium  facientis.  —  Signum  Pétri,  Dei  gratia,  régis  Aragonum, 
fidejussoris  supradictorum,  que  hoc  concessimus  et  firmamus 
lirmarique  rogamus. 

Ego,  Johannes  Pelagii,  Urgellensis  ecclesie  sacrista,  suscribo  ; 
—  Ego,  G.  de  Gonare,  archidiaconus  Urgellensis,  suscribo;  — 
Ego,  Ber.  Guinardi,  archidiaconus  Urgellensis,  suscribo;  — 
Ego,  Benedictus,  prior  Urgellensis,  subscribo  ;  —  Ego,  P.  de 
Soriguera,  subscribo;  —  Ego,  Jacobus  Johannis,  archidiaconus 
Urgellensis,  subscribo;  —  Ego,  Martinus  Pétri,  precentor 
Urgellensis,  subscribo;  —  Ego,  Johannes  Dominici,  capel- 
lanus  sancti  Odonis,  subscribo. 

Signum  G.  de  Soriguera,  canonici  Urgellensis. 

Ego,  Berardus  Guinardi,  Urgellensis  canonicus,  subscribo; 
Ego,  Bernardus  de  Gostis,  Urgellensis  canonicus,  subscribo; 
Ego,  Raimundus  Bertrandi,  Urgellensis  canonicus,  subscribo. 

Signum  G.  de  Livia,  Urgellensis  canonici;  —  Ego,  G.  de 
Gervaria,  canonicus  Urgellensis,  subscribo;  — Ego,  R.  de 
Besora,  canonicus  Urgellensis,  subscribo;  —  Ego,  Jacobus  de 
Onczens,  canonicus  Urgellensis,  subscribo;  —  Ego,  Petrus 
de  Fonte,  Urgellensis  canonicus,  hoc  firmo;  —  Ego,  Bartholo- 
meus  Johannis,  canonicus  Urgellensis,  subscribo;  —  Ego, 
Petrus  Magister,  Urgellensis  canonicus,  subscribo;  —  Ego, 
Berengarius  de  Villamuro,  canonicus  Urgellensis,  subscribo. 

Signum  Pétri  Andrée,  canonici  Urgellensis. 

Ego,  Gaucerandus  de  Urgio,  canonicus  Urgellensis,  subs- 
cribo. 

Ego,  Petrus  de  Bellopodio,  notarius  publicus  sedis  Urgel- 
lensis, mandato  Arnoldi  de  Ripellis,  archidiaconi  Urgellensis 
canonicus,  subscribo  et  firmo. 

Ego,  R.  de  Morens,  Urgellensis  canonicus,  subscribo;  — 
Ego,  Petrus  de  Bellopodio^  capellanus  Sancti  Nicolay,  pro  teste 
subscribo;  —  Ego,  Bartholomeus  de  Anurl,  clericus,  pro  teste 
subscribo. 

Signum  Guillelmi  de  Pontibus;  —  Signum  Poncii  de  Ru- 
pellis;  —  Signum  Galcerondi  de  Angularia;  —  Signum  Pétri 
Paschalis;  -—  Signum  Berengarii  de  Vilarone,  jurisperitorum. 

Signum  Raimundeti  de  Poralta;  —  Signum  Arnaldi  de  Vihi- 
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rone,  habitatoris  Gelsone;  —  Signum  Ferreroni  de  Areyn;  — 
Signum  Guillelmi  de  Perexencio;  —  Signum  Pétri  de  Torrens, 
clerici;  —  Signum  Guillelmi  Destaras;  —  Signum  Bernardi 
de  Vilarone;  —  Signum  Romeis  de  Luparia;  —  Signum  Ber- 
nardi dez  Pla  de  Solsona;  —  Signum  Perotoni  de  Ager;  — 
Signum  Yatberti  de  Barbarana;  —  Signum  Poncii,  Dei  gratia, 
propositi  Gelsone;  testium  firmamenti,  concessionis,  juramenti 
et  bomagii  doinini  Rogerii  Bernardi,  Dei  gratia,  comitis 
Fuxensis  et  vicecomitis  Gastriboni  supradicti,  et  firmamenti 
etiam,  concessionis  et  juramenti  domini  P.,  Dei  gratia,  episcopi 
Urgellensis  predicti. 

Qui  dominus  episcopus  et  canonici  superius  nominati  postea 
suis  manibus  propriis  subscripserunt  coram  me  notario,  et 
Petro  de  Bellopodio,  capellano  Sancti  Nicholay,  et  Bartholomeo 
de  Anuri,  clerico,  testibus  supradictis. 

Signum  domini  Yalbertiv  Dei  gratia,  episcopi  Valentini;  — 
Signum  Raimundide  Orchau,  qui,  cum  dicto  Poncio,  preposito 
Gelsone  sunt  testes  lirmamenti  et  concessionis  domini  P.,  Dei 
gratia,  régis  Aragon um,  lidejussoris  supradicti,  qui  hoc  tirmavit 
et  concessit,  sexto  idus  septembris,  anno  superius  denotato. 

Signum  mei  Arnaldi  de  Valle  Luperaria,  notarii  publici  YUar- 
densis,  qui  predictis  omnibus  interfui,  publicavi  et  scripsi  ^ 

1.  Extrait  et  collalionné  sur  une  copie  écrite  en  une  grande  peau 
<le  parchemin  trouvée  au  trésor  et  archives  de  l'hôtel  de  ville  de 
Foix,  au  diocèse  de  Pamiers,  par  Tordre  et  en  présence  de  messire 
Jean  de  Doat,  etc.,  etc.,  le  20  janvier  1668. 

COPIES 
Archives  capilulaires  d'Urgel,  carlulaire,  vol.  II,  fos  42  v«  et  ss. 
I3ibl.  Nat.,  Doat,  vol.  162,  fos  30-49;  Dupuy,  vol.  52,  lo*  6-16  vo; 
Fonds  Français,  no  1G.G57,  fos  654-661. 

IMPRIMÉ 

lUuDON  DE  MoNY,  Relations  des  comtes  de  Foix  avec  la  Cala- 
lo(jne,  t.  II,  n»  72,  pp.  161-171. 

8  septembre  1278. 

Paréage  d'Andorre,  conclu  entre  Pierre  d'Urg,  évoque  d'Urgel,  et 
Hoi^'er-Bernard  III,  comte  de  Foix. 

Traduction  du  paréage  en  français,  déposée  au  Ministère  de  la  Jus- 
tice et  publiée  par  M.  Vilar,  pp.  159-173.  L'Andorrk  :  Étude  de  droit 
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Bulle  du  pape  Martin  IV*  (1  octobre  1282) 
approuvant  le  paréage  de  1278. 

Garta  partida  per  A.  B.  G.  feyta,  lo  divendres,  lendema  de 
Sant  Miquel  de  Septembre,  l'an  mil  IPLXXXIX,  en  la  balh 
de  Gastelbon  et  prop  la  biela  de  Gastelbon,  Mossen  Bernât  de 
Portella,   archediaque   de  Teich,  et  Mossen  Johan  Domenc, 

capela  de  Sant  Odo  en  la  gleyza  de  Urgel,  en  Nouret,  

del  Révérend  Payre  en  Dieu,  Mossen  P.,  per  la  gracia  de  Dieu, 
abesque  de  Urgel,  et  del  capitol  d'aquel,  presentaren  al  noble 
senhor  Mossen  Rogier  Bernât,  per  la  gracia  de  Dieu,  comte 
de  Foix  et  bescomte  de  Gastelbon,  una  letra  papal  contenen 
confermation  de  ladita  déclaration.  Laquai  bulla  es  inserida  en 
la  ditacarta  de  présentation  sub  nomine  :  Martinus^  episcopus  *, 
servus  servorum  Dei... 

La  Bulla  de  la  dita  confermation  que  comensa. 

Martinus,  episcopus,  servus  servorum  Dei,  venerabili  ïtdXn 
episcopo  et  dilectis  filiis  capitulo  Urgellensi  salutem  et  apos- 
tolicam  benedictionem.  Cum  a  nobis  petitur  quod  justum  est 
et  honestum,  tam  vigor  equitatis  quam  ordo  exigit  rationis  ut 
id,  per  sollicitudinem  officii  nostri,  ad  debitum  perducatur 
effectum.  Exhibita  siquidem  uobis  vestra  petitio  continebat 
quod  olim  inter  vos,  ex  parte  una,  et  nobilem  virum  Roge- 
rium  Bernardi,  comitem  Fuxensem,  super  quibusdum  castris, 
villis  ac  de  Andorra,  Sancti  Johannis  et  de  Gabao  vallibus, 
Urgellensis  diocesis,  possessionibus  et  rébus  aliis,  ex  altéra, 
dissensionis  materia  suscitata,  cujus  occasione  multa  intervene- 
runt  personarum  pericula  et  dampnafueruntgravia  ab  alterutra 
partium  alteri  irrogata,  tandem,  mediantibus  venerabili  fratre 
nostro  episcopo  Valentino,  magistris  Raymundo  de  Bisolduno, 
archidiacono  Tarraconensi,  et  Benatato  de  Lavania,  canonico 


public   et  international.    Thèse  de  doctorat  devant  la  Faculté  de 
Paris.  Paris,  1904.  Giard  et  Brière,  iin  vol.  in-8»,  186  pp. 

1.  Martin  IV,  pape,  1281-1-^ij. 

2.  Voir  le  texte  latin  de  cette  charte,  Baudon   de  Mony,  op.  cit., 
t.  II,  pièce  n»  95,  p.  199-200. 
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Narbonensi,  et  aliis  pluribus  bonis  viris,  quedam  inter  partes 
super  hiis  amicabilis  compositio  intervenerit  de  observanda 
compositione  hujusmodi  ab  eisdem  partibus,  prestitis  jura- 
mentis,  prout  in  instriimento  publico  inde  confecto  plenius 
dicitur  contineri.  Qiiare  nobis  humiliter  supplicastis  ut  com- 
positionem  ipsam  apostolico  dignaremur  munimine  roborari. 
Nos,  ita  vestris  supplicationibus  inclinati,  compositionem 
hujusmodi,  sicut  rite  et  sine  pravitate  proinde  facta  est  et  ab 
utraque  parte  sponte  recepta  et  hactenus  pacifiée  observata, 
ratam  et  firmam  habentes,  auctoritate  apostolica  confirmamus 
etpresentis  scripti  patrocinio  communimus.  Nulli  ergo  omnino 
hominum  liceat  hanc  paginam  nostre  confirinationis  infringere 
vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  antem  hoc  attemp- 
tare  presumpserit,  indignationem  omnipotentis  Dei  et  bea- 
torum  Pétri  et  Pau'li,  apostolorum  ejus,  se  noverit  incursurum. 
Datum  apud  Montem  Flasconem,  nonas  octobris,  pontificatus 
nostri  anno  secundo. 

Laquai  bulla  es  plunibada  impendent  am  las  de  fiel  de  seda 
roges  et  gratz. 


I  r'  SKuiE,  —  TOMii  VU.  a6 
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PROJET    D'ORGANISATION 
d'un 

RÉSEAU  MONDIAL  FRANÇAIS  DE  TÉLÉGRAPHIE  SANS  FIL 

Par  m.  BABOULET. 


I 

Mon  but,  en  vous  faisant  cette  communication,  n'est  point 
de  vous  exposer  les  principes  ni  de  vous  décrire  l'état  actuel 
de  la  télégraphie  sans  fil.  Le  sujet  serait  trop  vaste  et  com- 
porterait de  trop  longs  développements. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  indiquer  très  sommairement  : 
En  premier  lieu,  les  caractéristiques  d'une  station  radio- 
télégraphique  de  grande  puissance,  avec  indication  des  con- 
ditions générales  à  remplir  pour  la  transmission  et  pour  la 
réception,  ainsi  que  les  résultats  acquis  à  ce  jour; 

En  second  lieu,  la  nomenclature  des  grandes  stations 
actuellement  en  service  ou  en  cours  d'exécution  sur  le 
globe.  Après  ces  préliminaires  indispensables,  j'aborderai  la 
question  qui  fait  l'objet  proprement  dit  de  ma  communica- 
tion, je  veux  dire  la  possibilité  —  aujourd'hui  passée  ou 
presque  à  Tétat  de  projet  concret  —  de  constituer  un  réseau 
transocéanique  français,  c'est-à-dire  un  réseau  mondial  fran- 
çais de  télégrapliie  sans  fil. 

Vous  savez  que  toute  station  radiotélégraphique  com- 
porte : 

a)  Pour  la  transmission  : 

1"  Un  organe  de  production  de  l'énergie  électrique  sous 
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une  forme  appropriée,  par  exemple  une  dynamo  à  courant 
continu,  une  batterie  d'accumulateurs,  un  éclateur  tournant, 
un  transformateur,  des  condensateurs,  un  circuit  oscillant; 

2"  La  transmission  à  un  organe  appelé  «  antenne  >  de 
l'énergie  électrique  ainsi  obtenue  ; 

3*»  L'antenne  elle-même  ; 

4®  La  manipulation,  en  vue  de  la  production  des  signaux, 
de  rénergie  électrique  à  l'aide  de  leviers  à  peu  près  iden- 
tiques à  ceux  de  l'appareil  Morse,  mais,  bien  entendu,  plus 
puissants. 

Je  rappelle  que,  selon  la  distance,  on  emploie  soit  des 
longueurs  d'onde  de  600  mètres  produites,  par  conséquent, 
avec  des  fréquences  de  500.000  par  seconde  (station  de 
bord),  soit  des  longueurs  d'onde  comprises  entre  10.000  et 
30.000  mètres  et  ayant,  par  suite,  des  fréquences  respectives 
de  30.000  et  de  10.000  par  seconde. 


r 


LJT-J 


A.»  dynarno       ou 

accu  ^r^ul»^eur-3 

t.-   éclateur-  B.-    alternateur 

C-    antenne.  C--    anie-nm. 


On  sait,  du  reste,  que  certains  alternateurs,  tels  que  le 
Goldschmitt,  produisent  actuellement  la  fréquence  de  40.000. 

b)  Pour  la  réception  : 

C'est  la  même  antenne  qui  est  utilisée.  Mais  elle  est,  dans 
ce  cas,  mise  à  la  terre  à  travers  le  récepteur,  qui  est  toujours 
un  téléphone  ou  un  télégraphone. 

On  met  enjeu,  pour  la  réception,  le  phénomène  de  la  réso- 
nance. Des  condensateurs  en  série,  permettant  d'agir  à 
volonté  sur  la  longueur  d'onde  et  sur  la  self  induction  don- 
neront, par  des  combinaisons  appropriées,  la  possibilité  d'ac- 
corder, de  «  mettre  en  résonance  »,  le  circuit  d'antenne 


RESEAU   MONDIAL   DE   TELEGRAPHIE    SANS   FIL.  405 

avec  la  fréquence  de  la  transmission,  en  un  mot  de  <  synto- 

niser  >. 

Avec  des  oscillations  de  haute  fréquence  (30.000  par  exem- 
ple), il  serait  impossible  de  recevoir  un  son  audible  dans  le 
téléphone  ou  de  Tinscrire  dans  le  télégraphone,  étant  donné 
les  inerties  mécanique  et  électromagnétique  à  vaincre  dans 
ces  appareils.  On  transformera  donc  ces  courants  de  haute 
fréquence  en  courants  à  basse  fréquence  et  cela  à  Taide  du 
détecteur,  qui  rectifie  les  oscillations.  Qu'arriverait  il  toute- 
fois avec  les  ondes  entretenues  aujourd'hui  très  employées 
qui  auront  été  ainsi  rectifiées?  C'est  que  la  courbe  moyenne 
des  oscillations  se  réduirait  à  une  ligne  droite  et  que  le 
téléphone  ne  rendrait  aucun  son.  On  use,  pour  y  remédier, 
de  l'artifice  suivant  :  on  produit  dans  la  station  un  courant 
de  fréquence  voisine  de  celle  qui  provient  du  poste  corres- 
pondant et  on  lance  ce  courant  dans  l'antenne  de  réception. 
La  fréquence  sera,  'par  exemple,  de  29.000  pour  celle  de 
30.000  reçue.  La  fréquence  du  courant  alternatif  résultant 
sera  de  1.000  périodes  par  seconde  et,  ce  courant  alternatif 
étant  rectifié  par  le  détecteur,  comme  ci-dessous,  on  aura  un 

son  de  fréquence  1.000  parfaitement  audible  dans  le  télé- 
phone (le  «  la  »  normal  est  de  432  vibrations).  Ces  diverses 
conditions  sont  remplies  par  les 
lampes  à  trois  électrodes  qui  ser- 
vent à  la  fois,  selon  leur  montage, 
dans  le  circuit  de  détecteurs  ou 
d'amplificateurs,  ou  môme  de  géné- 
rateurs d'ondes  entretenues. 

Les     signaux     Morse    transmis 
sont  toujours   reçus  au  téléphone, 
comme   il  vient  d'être  dit.    On  lit 
donc  au  son  et  cela  à  la  vitesse  moyenne  de  quinze  à  vingt 
mots  à  la  minute.  Mais,  aujourd'hui,  on  emploie  en  général 
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Ja  transmission  automatique,  beaucoup  plus  rapide,  qui 
atteint  cent  mots  à  la  minute.  Il  devient  nécessaire,  dès 
lors,  d'enregistrer  les  signaux.  Cette  opération  s'effectue  à 
Taide  du  phonographe  ou  du  télégraphone  (Poulsen).  On  n'a 
plus  ensuite  qu'à  faire  tourner  lentement  le  phonographe  ou 
à  dérouler,  avec  lenteur  aussi,  le  fil  du  télégraphone  et  on 
lit  au  son,  tout  à  loisir,  les  signaux. 


II 


Les  syntonies  employées  sont,  en  général,  aiguës,  de  l'or- 
dre de  1.000  vibrations  par  seconde.  On  distingue  très  bien 
le  son  de  1.200  du  son  de  1.000.  On  peut,  pour  ce  motif, 
rapprocher  de  plus  en  plus,  sans  aucune  gêne,  les  stations 
d'émission  et  de  réception.  Mais  il  convient  de  prendre  cer- 

taines  précautions.  L'antenne,  qu'elle 

soit  en  forme  de  cadre  ou  de  boucle 
fermée,  doit  être  orientée  perpendicu- 
lairement à  la  direction  des  ondes  émi- 
ses par  la  station  d'émission  voisine, 
de  façon  à  ce  que  ces  ondes  s'annu- 
lent sur  les  deux  parties  symétriques 
"^  et  que,    sous    leur    action,    le    télé- 

T.I  léféphonc  phone    ne     rende    aucun     son.    Au 

contraire,  il  faudra  orienter  le  plan  de 
ce  cadre  dans  le  sens  d'où  viennent  les  ondes  à  recevoir,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  de  la  station  d'émission  correspondante. 
Grâce  à  ces  précautions,  on  peut  aujourd'hui  recevoir  à 
Palaiseau,  sans  être  gêné  par  les  émissions  de  la  tour  Eiffel, 
et  cela  bien  que  la  différence  des  longueurs  d'onde  soit  rela- 
tivement assez  faible. 

On  peut,  pour  les  mêmes  raisons  et  avec  les  mêmes  pré- 
cautions, faire  du  duplex.  Avec  la  transmission  automati- 
que, on  pourra  obtenir,  en  duplex,  des  rendements  de  160  à 
200  mots  à  la  minute,  et  cela  pendant  six  heures  par  jour  en 
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été  et  douze  heures  par  jour  en  hiver,  ce  qui  se  traduit,  com- 
mercialement parlant,  par  un  trafic  de  50.000  mots  par 
jour  dans  chaque  sens,  soit  100.000  mots  par  jour.  Vous 
voyez  par  là  que  l'avenir  ne  sera  guère  favorable  à  la  pose 
de  nouveaux  câbles  sous-marins.  Les  Compagnies  de  câbles 
le  comprennent  si  bien  que  quelques-unes  d'entre  elles  se 
mettent  déjà  à  la  radiotélégraphie.  En  effet,  le  coût  d'éta- 
blissement des  stations  radiotélégraphiques  est  relativement 
peu  élevé.  Une  station  de  9.000  kilomètres  de  portée  revien- 
drait en  France,  à  l'heure  actuelle,  à  15  millions.  Une  sta- 
tion française  à  établir  à  Djibouti,  ayant  7.000  kilomètres 
de  portée,  est  évaluée  à  10  millions. 

Je  viens  de  parler  de  portée.  Quelle  est  donc  la  limite  des 
portées  actuelles?  Je  rappelle  d'abord  qiie  la  portée,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de 
l'antenne  et  à  la  racine  carrée  de  la  puissance  émise,  soit 

h     /P~ 

—  .  -T=.  Il  y  a  donc  tout  intérêt  à  augmenter  la  hauteur 

de  l'antenne.  Si  une  station  disposant  de  200  kilowatts  dans 
l'antenne  avec  150  mètres  de  hauteur  d'antenne  émet  un 
son  d'intensité  I,  sa  transformation  en  une  station  de 
400  kilowatts  avec  même  hauteur  d'antenne  n'améliorerait 
pas  très  sensiblement  la  situation.  En  effet,  si  la  première  ne 
peut  s'accommoder  de  bruits  parasites  d'intensité  1000,  la 
seconde  ne  donnera  à  ses  propres  signaux  qu'une  inten- 
sité relative  de  L—  soit  _: — et  la  situation  ne  subira  qu'un 
1000         1000  ^ 

changement  insignifiant.  Au  contraire,  si  la  puissance  reçue 
par  l'antenne  est  portée  à  1.500  kilowatts  et  la  hauteur 
élevée  à  600  mètres  (la  chose  est  possible  aujourd'hui  au 
moyen    de   pylônes  en   treillis   haubannés),    on  obtiendra 

Yïmô    600     ,,    ,  „  .    P  .      ,  .  X  ^• 

X  TTT,  n  11  et  i  on  pourra  «  crier  fort  >,  c  est-à-dire 

Y  200        150 

percer  tous  les  parasites;  autrement  dit,  on  pourra  crier 
plus  fort  qu'eux. 
Dans   ces    conditions,   on   peut  considérer    aujourd'hui 


■ 
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comme  acquise  la  portée  de  9.000  kilomètres,  en  tant  que 
portée  commerciale  (T exploitation.  Quant  à  la  portée  réelle, 
elle  atteint,  ou  presque,  le  maximum  de  distance  à  envisager 
sur  notre  globe,  c'est-à-dire  20.000  kilomètres. 

En  effet,  on  a  pu  échanger  des  signaux  entre  la  station 
anglaise  de  Garnarvon  (Pays  de  Galles)  et  l'Australie,  soit 
presque  notre  antipode.  Et,  d'autre  part,  l'on  envisage  aujour- 
d'hui la  création  d'un  service  courant  entre  Bordeaux  (ou 
Lyon)  et  Rio-de-Janeiro  (9.000  kilom.).  Des  signaux  ont  été 
échangés  entre  l'Argentine  et  Nauen  (environs  de  Berlin). 
Enfin,  les  Américains  affirment  que  l'on  a  reçu  à  Pékin  des 
signaux  émis  par  leur  station  de  San-Diego  (frontière  de 
Californie).  C'est  possible  ;  mais,  commercialement  parlant, 
une  telle  communication  ne  nous  paraît  pouvoir  être  assu- 
rée que  par  l'intermédiaire  d'Honolulu. 

C'est,  à  ces  distances,  par  un  chifi're  voisin  de  six  dixiè- 
mes de  microwatt,  que  se  traduit  l'énergie  mise  en  jeu  dans 
le  récepteur,  et,  vraiment,  ce  chifi're  parait  extraordinaire- 
ment  faible.  On  peut  se  demander  comment  l'oreille  humaine 
peut  non  seulement  percevoir  au  téléphone  le  son  correspon- 
dant à  cet  infiniment  petit,  mais  encore  le  distinguer  d'un 
son  voisin.  Dans  la  vision  cependant,  le  petit  récepteur 
qu'est  l'œil  humain  ne  reçoit-il  pas  de  même  l'impression 
causée  par  pne  parcelle  d'énergie,  infinitésimale  aussi, 
rayonnée  à  150  millions  de  kilomètres,  par  le  soleil?  Mais 
alors  que  le  phénomène  acoustique  se  concentre  sur  le  tym- 
pan, isolé  de  l'extérieur,  le  champ  de  notre  vision,  éclairé 
par  les  puissantes  radiations  solaires,  nous  permet,  au  con- 
traire, d'embrasser  et  de  posséder  dans  notre  œil  les  vastes 
espaces  que  borne  l'horizon.  La  télégraphie  sans  fil  réalise 
donc  en  petit  pour  l'oreille,  sur  l'ensemble  de  la  surface  de 
notre  globe  et  presque  avec  la  même  instantanéité,  une  action 
de  tous  points  comparable  à  celle  qu'exerce  sur  notre  œil 
la  lumière  du  soleil  dans  le  coin  de  l'univers  qu'il  illumine 
à  nos  regards.  Et  les  deux  phénomènes,  s'ils  ne  sont  pas  du 
même  ordre  de  grandeur,  n'en  présentent  pas  moins  de  pro- 
fondes et  réelles  analogies  quant  à  leurs  effets  physiologi- 
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ques  sur  nos  sens.  En  somme,  Tun  n'est  pas  plus  merveil- 
leux que  Taulre.  (Je  rappelle  ici  —  pour  ceux  d'entre  vous 
qui  ne  sont  pas  des  spécialistes  —  qu'un  watt,  dans  une 
lampe  à  incandescence,  crée  une  bougie  et  qu'un  micro- 
watt est  un  millionième  de  watt). 

Pascal  voyait  tout  un  univers  avec  son  soleil  et  ses  pla- 
nètes, dans  un  raccourci  d'atome.  Ne  pouvons-nous  pas,  à 
notre  tour,  en  assimilant  la  matière  à  l'énergie,  voir  ou 
entendre  tout  un  monde  de  phénomènes  dans  ce  raccourci  de 
vibration,-  c'est-à-dire  d'énergie,  qui  vient  ébranler  notre 
tympan  à  des  milliers  de  lieues  de  distance? 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  il  faudra  dans  les  puissantes 
stations  de  l'avenir,  si  Ton  veut  obtenir  des  communications 
satisfaisantes,  séparer  nettement  les  postes  d'émission  des 
postes  de  réception  —  30  kilomètres  au  moins  et  quelques 
centaines  de  kilomètres  si  faire  se  peut.  La  manipulation 
devra  se  faire  à  partir  du  poste  de  réception  ou  d'un  poste 
tout  voisin  relié  par  des  lignes  télégraphiques  spéciales  au 
poste  démission.  La  manipulation  de  signaux  à  destina- 
tion, par  exemple,  de  Djibouti,  se  fera  dans  un  poste  situé  à 
Paris,  non  loin  du  poste  de  réception  de  la  tour  Eiffel  et,  par 
relais,  mettra  en  mouvement  les  organes  de  la  station 
d'émission  située  aux  environs  de  Nîmes.  La  station  d'émis- 
sion devient  ainsi  une  sorte  de  colossal  relais  transformant 
en  signaux  radiotélégraphiques  émis  sous  plusieurs  centai- 
nes de  kilowatts  de  puissance  les  signaux  télégraphiques  de 
quelques  mi lli watts  qu'il  a  reçus.  Au  bénéfice  provenant  de 
la  distance  établie  entre  les  deux  postes  viendra  s'ajouter, 
pour  atténuer  les  signaux  perturbateurs,  celui  qui  provien- 
dra du  choix  de  longueurs  d'onde  différentes.  Ce  choix  se 
fera,  du  reste,  dans  l'échelle  des  syntonies  aiguës. 
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Examinons  maintenant  la  situation  des  grandes  lignes 
transocéaniques  du  monde,  et  prenons  pour  cela  le  pays  où 
les  grands  centres  de  transmission  et  de  réception  sont  à  la 
fois  le  plus  puissants  et  le  plus  multipliés,  c'est-à-dire  les 
États-Unis.  Nous  en  déduirons,  par  un  rapide  examen  de  la 
mappemonde  et  de  la  position,  sur  le  globe,  de  la  France  et 
de  ses  colonies,  non  seulement  la  possibilité,  mais  la  néces- 
sité à  la  fois  commerciale  et  politique  d'un  réseau  transocéa- 
nique français. 

Nous  trouvons  d'abord,  groupés  dans  une  zone  étroite  de 
70  kilomètres  à  peine,  comprenant  New-York  —  et  indépen- 
damment de  nombreux  postes  destinés  à  la  correspondance 
avec  les  navires  en  mer  —  trois  stations  de  grande  puis- 
sance :  Sayville,  Tuckerton,  Ghatham.  Non  loin  d'elles  — 
relativement  —  se  trouvent  celle  de  New-Brunswick  et,  à  la 
pointe  extrême  nord-est  du  Canada,  celle  de  Glace-Bay. 
Toutes  ces  stations  sont  en  relations  directes  avec  l'Europe 
par  les  communications  ci-après  : 

Tuckerton-Eilvese  ^  (Hanovre)  près  de  l'embouchure  de 
TElbe). 

Sayville-Nauen  Cnon  loin  de  Berlin). 

Newcastle-Tralee  ("Irlande). 

Glace  Bay-Glifden  (Irlande). 

Ghatham-Stavanger  (Norvège). 

Enfin,  au  sud  de  New-York,  nous  trouvons  la  station  d'Ar- 
lington  qui  correspond  avec  celle  de  Darien  (isthme  de 
Panama)  qui,  elle-même,  travaille  avec  celle  de  San-Diego, 
située  non  loin  de  la  frontière  californienne  et  de  San- 
Francisco. 

Sur  la  côte  du  Pacifique,  nous  trouvons  trois  stations  : 
Bolinas,  South-San-Francisco  et  San  Diego.  Toutes  les  trois 

1.  C'est  celle  qui  a  assuré,  pendant  toute  la  première  période  de  la 
guerre,  les  communications  de  l'Allemagne  avec  les  États-Unis. 
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communiquent  avec  le  poste  de  première  importance  d'Ho- 
nolulu  (îles  Sandwich).  Enfin  Honolulu  communique,  d'une 
part,  avec  Funabashi,  poste  situé  au  Japon,  non  loin  de 
Tokio  et  avec  Cavité,  dans  Tîle  de  Luçon  (grande  Philip- 
pine), poste  situé  non  loin  de  Manille.  Cavité,  à  son  tour, 
communique  avec  Guam  situé  dans  la  plus  importante  des 
îles  Mariannes.  Les  plus  puissantes  de  ces  stations  sont  natu- 
rellement celles  du  Pacifique.  La  station  de  Honolulu,  appe- 
lée Pearl  Harbour  (phare  de  la  Perle),  a  une  portée  de 
8.800  kilomètres  et  dispose  dans  son  antenne  de  350  kilo- 
watts. La  station  d'Arlington  a  une  antenne  en  forme  de 
triangle  équi latéral  dont  voici  les  caractéristiques. 

Les  trois  côtés  (120  m.  de 
long)  sont  supportés  en  A, 
B,  G,  par  trois  pylônes  d'en- 
viron 160  mètres  de  hauteur 
(type  sans  haubans).  La 
largeur  de  chaque  nappe 
de  fils  est  de  27  mètres. 

Les  stations  de  Tuckerton 
(près  de  New-York)  et 
d'Eilvese  (près  de  Hanovre) 
qui  ont  assuré,  au  début  de 
la  guerre,  les  relations  de  l'Allemagne  et  des  États-Unis,  ont 
des  antennes  en  parapluie  formées  chacune  par  un  mât  de 


Funabashi. 

(Japon). 

.  Boliruis. 

•  S.  S;ii)-J''r;mci8CO. 

•  Glane  Bay. 

•  Chatani. 

•  Clifden. 

•  Tralee. 

•  Stavang< 

•  Eilvese. 

.  San-Diego. 

•  Sayvillo. 

•  Tuckerton. 

•  Carnarvon. 

•  Nauen. 

Cavité. 

•  Arlington. 

(Philippines). 

Guam. 

(Mariannes). 

•  Honolulu. 
(Iles   Sandwich). 

•  Darion. 

250  mètres  de  hauteur  entouré  de  36  mAts  répartis  sur  une 
circonférence  de  2.000  mètres  de  diamètre. 
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IV 

RÉSEAU   TRANSOCÉANIQUE  FRANÇAIS 

Je  n*ai  plus  qu'à  baser  sur  ces  données  le  projet,  sinon  le 
plan,  d'un  réseau  transocéanique  français.  Il  suffira  de  jeter 
un  coup-d'œil  sur  le  schéma  ci-après  pour  constater  que  son 
esquisse  s'adapterait  au  mieux  à  la  constitution  du  réseau 
existant  ou  en  voie  de  construction  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Voyons  d'abord  le  poste  central  de  France.  Deux 
systèmes  sont  en  présence.  Le  premier  consisterait  à  établir 
sur  nos  côtes  quatre  stations  indépendantes  :  deux  sur 
l'Océan,  deux  sur  la  Méditerranée,  possédant  chacune  un 
poste  de  transmission  et  un  poste  de  réception.  Le  second  à 
faire  un  grand  central  radiotélégraphique  parisien  en  réu- 
nissant tous  les  postes  de  réception  et  de  manipulation  (je 
ne  dis  pas  de  transmission)  à  Paris  ou  dans  son  voisinage 
immédiat.  On  se  bornerait  dans  ce  cas  à  établir  sur  nos  côtes 
les  postes  de  transmission.  Il  va  sans  dire  que,  dans  les 
deux  cas,  des  lignes  iélégrsu^hiques  spécialise'es  relieraient 
directement  à  Paris  les  quatre  stations  du  littoral. 

C'est  cette  dernière  conception  qui  —  pour  des  raisons 
trop  longues  à  énumérer  ici  —  semble  offrir  le  plus  d'avan- 
tages. Il  y  aurait  donc  quatre  grands  postes  d'émission 
commandés  par  Paris.  L'un  serait  celui  de  la  Basse-Loire, 
non  loin  de  Nantes  ou  de  Saint-Nazaire  ;  l'autre  celui  de 
Bordeaux  (actuellement  en  cours  de  construction)  ;  un  troi- 
sième serait  installé  à  Nîmes,  un  quatrième  près  d'Arles. 
Le  poste  de  la  Basse-Loire  serait  probablement  affecté  aux 
communications  transatlantiques  de  l'ouest  (États-Unis);  le 
poste  de  Bordeaux,  à  celles  de  la  Martinique  et  de  l'Améri- 
que du  Sud  (Brésil);  celui  de  Nîmes  communiquerait  avec 
Djibouti  et  avec  l'Afrique  Occidentale  française  (Dakar); 
celui  d'Arles,  de  portée  plus  restreinte,  avec  l'Afrique  du 
Nord  (Algérie,  Tunisie,  Maroc). 
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En  supposant  concentrés  en  France  les  points  de  départ  et 
d'arrivée,  on  aurait,  en  somme,  le  schéma  cinlessous.  La 
distance  maxima  à  franchir  serait  celle  de  Saigon  à   Nou- 


Pabia 


Fr^ncfJGO 


A^OUm<e.a 


Zuenoi-Ayro^ 


méa,  soit  7.200  kilomètres.  Et  l'on  voit  que,  par  bonds  de 
7.000  kilomètres  au  plus,  on  pourrait  ceinturer  le  globe 
tout  entier  par  un  réseau  dont  les  postes  seraient  exclusi- 
vement situés  en  territoire  français  et  qui  s'harmoniserait 
au  mieux  avec  le  réseau  transocéanique  américain. 

On  constatera  également,  au  seul  examen  du  schéma  ci-des- 
sus :  1°  que  les  communications  radiotélégraphiques  directes 
—  je  veux  dire  manipulées  à  Paris  et  reçues  deParisou  vice 
versa  —  peuvent  être  aisément  obtenues  entre  Paris  d'une 
part,  Alger,  Tunis,  Rabat  et  Dakar  d'autre  part  —  et  de 
même  directement  entre  Paris  et  New-York,  Paris  et  la  Mar- 
tinique, Paris  et  Pernambuco.  La  Martinique  donnerait 
Panama  (Darien)  et  aussi  Lima  et  Valparaiso  à  travers  le 
continent  sud-américain.  En  effet,  avec  de  ^ranrfe*  longueurs 
d'onde  (30  à  40  kms.),  on  franchit  très  aisément  des  plateaux 
très  élevés,  môme  des  chaînes  de  montagnes  —  et  les  Andes 
ne  seraient  pas  un  obstacle  insurmontable  à  de  telles  com- 
munications. 

Ceci  pour  l'Occident  de  Paris. 
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Au  Sud-Est,  une  communication  directe  relierait  Paris  et 
Djibouti.  De  ce  point,  très  heureusement  situé,  une  sous- 
communication  donnerait  Tananarive —  et,  parla,  Brazzaville 
situé  dans  l'Afrique  occidentale.  Par  Brazzaville  on  rejoin- 
drait Dakar  et  l'on  bouclerait  ainsi  le  circuit  africain  de  nos 
possessions. 

De  Djibouti,  une  autre  communication  viendrait  rejoindre 
Tunis,  doublant  la  liaison  directe  Djibouti- Paris.  Djibouti 
serait  enfin  directement  relié  à  Saigon,  par  une  ligne  de 
7.000  kms.  environ.  Une  station  de  moindre  importance 
placée  sur  le  trajet,  à  Pondichéry,  rattacherait  aux  deux 
postes  précédents  le  plus  important  de  nos  établissements  de 
l'Inde. 

Saigon  serait,  à  son  tour,  un  nœud  de  communications 
essentiel.  Il  nous  donnerait,  en  effet,  Tokio  (4.300  kms)  et 
Pékin,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  au  moyen  d'une  trans- 
mission de  7.200  kms,  Nouméa.  De  la  Nouvelle-Calédonie, 
un  bond  de4.400  kms.  nous  mettrait  en  communication  avec 
Taïti,  qui  serait  rattaché  lui-même  par  une  courte  liaison  à 
nos  possessions  des  îles  Marquises.  Mais  le  rôle  principal  de 
Taïli  serait  de  fermer,  de  boucler  le  réseau  mondial  issu  de 
la  France,  par  le  moyen  d'une  communication  directe  de 
6.700  kms.  avec  San-Francisco. 

En  résumé  —  et  c'est  ce  qu'il  faut  retenir  de  cet  exposé  — 
la  constitution  d'un  réseau  transocéanique  ou  mondial  fran- 
çais reviendrait  à  créer  sept  postes  de  grande  puissance  et 
dix  postes  de  moyenne  puissance  se  répartissant  ainsi  : 

En  France,  une  station  quadruple  comprenant  trois  postes 
de  grande  puissance  et  un  poste  de  moyenne  puissance. 
Basse-Loire,  Bordeaux,  Nîmes  et  Arles. 

Dans  l'Afrique  Occidentale  (probablement  h  Dakar),  à  Dji- 
bouti et  en  Indo-Chine  (Saigon),  trois  stations  doubles,  c'est- 
à-dire  comprenant  à  la  fois  un  poste  de  grande  puissance  et 
un  poste  de  moyenne  puissance. 

A  la  Martinique,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  et  à  Taïti,  trois 
stations  simples  de  moyenne  puissance. 


I 
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Enfin,  au  Maroc, en  Algérie,  enTunisie,  au  Congo  (Dakar), 
à  Madagascar  et  dans  les  Indes  françaises  fPondichéryj  six 
stations  simples  de  moyenne  puissance.  En  tout  dix-neuf 
postes. 

Les  grandes  stations  auraient  une  portée  de  7.000  kms. 
Chacune  d'elles  exigerait  une  puissance  d'au  moins 
1.500  kilowatts,  permettant  de  fournir  à  l'antenne  au  moins 
500  kilowatts  de  puissance  utilisable.  Dans  ces  stations  la 
hauteur  de  l'antenne  devrait  être  très  considérable,  et  attein- 
dre 600  mètres  au  moins. 


Une  bonne  partie  des  renseignements  qui  font  l'objet  de 
cette  communication  m'ont  été  fournis,  soit  de  vive  voix, 
soit  au  moyen  d'articles  récents  qu'il  a  écrits  sur  ce  sujet, 
par  l'un  des  plus  éminents  radiotélégraphistes  de  l'Adminis- 
tration française  des  Postes  et  des  Télégraphes,  M.  l'Ingé- 
nieur Bouthillon.  J'accomplis  un  strict  devoir  de  reconnais- 
sance et  d'amitié  en  lui  adressant  mes  remerciements  et 
même  —  si  vous  avez  trouvé  quelque  intérêt  à  m'écouter  — 
les  vôtres. 

Je  ne  saurais,  du  reste,  mieux  terminer  ma  communica- 
tion, qu'en  empruntant  à  M.  Bouthillon  lui-même,  la  con- 
clusion aussi  noble  que  patriotique  d'un  des  récents  articles 
qu'il  a  publiés  : 

«  Quel  que  soit,  écrit-il,  le  système  qui  sera  choisi  pour 
le  réseau  transocéanique  français,  ilestcertain  que  la  France 
trouvera  chez  elle  des  ingénieurs  et  des  techniciens  capables 
d'assurer  l'exécution  de  cette  œuvre  considérable. 

«  Il  n'est  pas  douteux  que  notre  pays  puisse  réaliser  à  son 
honneur  la  grande  œuvre  que  sera  le  réseau  transocéani- 
que français,  œuvre  qui  lui  donnera  le  premier  rang  dans 
l'univers  au  point  de  vue  des  radio-communications  et  qui 
contribuera  à  la  grandeur  de  la  France  en  facilitant  le  rayon- 
nement de  sa  pensée  dans  le  monde.  > 

Ces  belles  paroles, prononcées  pendant  la  guerre,  en  pleine 
tourmente,  à  une  heure  où  la  victoire  incertaine  se  dissimu- 
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lait  encore  derrière  les  nuées  d'un  ciel  orageux  et  menaçant 
avec  quelle  confiance,  avec  quelle  conviction  ne  pouvons- 
nous  pas  les  reprendre  et  les  répéter  aujourd'hui! 

Et  vraiment,  ce  rayonnement,  dans  le  monde,  de  la  pen- 
sée française,  ne  nous  sentons-nous  pas  incités  à  le  propager 
désormais  et  tout  particulièrement,  parmi  tant  d'autres 
moyens,  à  l'aide  des  ondes  de  la  Télégraphie  sans  fil, comme 
l'a  été  déjà  sur  les  ailes  presque  aussi  rapides  delà  Renom- 
mée, la  gloire  de  la  France  dans  l'univers? 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A  DÉCERNER 

PAU  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 

POUR  LES  ANNÉES  1920  ET  1921. 


PRIX  GAUSSAIL 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  M™e  veuve  A.  Gaussail, 
l'Académie  décerne  tous  les  ans,  sous  la  dénomination  de  Pinx 
Gaussail,  une  récompense  à  l'auteur  dont  le  travail  manuscrit 
paraît  le  plus  digne  de  celte  distiîiction. 

Les  travaux  de  l'ordre  scientifique  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1920;  ceux  de  l'ordre  littéraire,  en  1921. 

Ce  prix  est  de  665  francs.  Il  n'est  imposé  aucun  sujet  particulier 
aux  concurrents,  lesquels  sont  libres  de  choisir  parmi  les  matières 
variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie ^ 

PRIX  OZENNE 

Depuis  l'année  1905,  et  pour  se  conformer  aux  volontés  du  fon- 
dateur, l'Académie  décerne  chaque  année,  et  alternativement  pour 
les  Sciences  et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  prix  de 
300  francs,  qui  porte  le  nom  de  Prix  Ozenne,  h  l'auteur  de  la  décou- 
verte ou  du  travail  qui,  par  son  importance,  entre  les  communica- 
tions faites  à  V Académie,  parait  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  imprimés  sont  admis  à  concourir  pour  ce  prix,  pourvu 
que  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  l'ordre  scientifique  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1920;  ceux  de  l'ordre  littéraire,  en  1921. 

PRIX  D.  CLOS 

Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M.  Dominique  Clos,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut  et  ancien 

1.  Ces  termes  excluent  les  œuvres  où  l'imagination  domine  :  poèmes, 
romans,  drames,  etc.,  et  les  travaux  juridiques  d'un  caractère  purement 
pratique. 

Il*    SÉRIE.  TOMK  VII.  yj 
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Président  de  l'Académie,  est  destiné  à  récompenser  un  travail  portant 
sur  un  point  du  règne  végétal. 

Le  montant  en  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tous  les  cinq  ans  à 
une  œuvre  inédite. 

Pourront  obtenir  ce  prix  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore  de  la 
Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes,  ou  de  la  région  sous- 
pyrénéenne  française  en  général,  et  ceux  qui,  traitant  une  question 
de  botanique  générale,  seront  présentés  par  des  auteurs  nés  ou 
résidant  dans  la  Haute-Garonne  ou  un  département  limitrophe. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé.  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire,  ou  si 
les  mémoires  présentés  sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra 
décerner  un  prix  Clos  extraordinaire  l'année  suivante. 

Le  prix  Clos  sera  décerné  en  1920. 

PRIX  MAURY 

Conformément  aux  conditions  formulées  dans  le  testament  de 
M.  Pierre  Maury,  l'Académie  décerne  chaque  année,  sous  le  nom  de 
Prix  Maury,  un  prix  de  1.000  francs  au  meilleur  travail  manuscrit 
ou  imprimé  sur  une  question  industrielle  ou  scientifique  qui  lui  sera 
présenté  à  cet  effet  et  dont  l'auteur  sera  natif  de  Toulouse. 

Ce  travail,  s'il  est  imprimé,  devra  avoir  été  publié  depuis  la  clô- 
ture du  précédent  concours. 

Les  concurrents  devront  déposer,  en  même  temps  que  leurs  mé- 
moires, leur  bulletin  de  naissance. 

Que  les  travaux  soient  imprimés  ou  manuscrits,  ils  seront  exclus 
du  concours  s'ils  ont  déjà  été  récompensés  par  une  autre  Société. 

Si  aucun  travail  n'est  jugé  digne  de  ce  prix,  le  montant  en  sera 
réservé  et  pourra  être  alloué  en  tout  ou  en  partie  l'année  suivante. 

PRIX  MAUREL 

Par  testament  en  date  du  20  février  1915,  M.  le  Dr  Edouard  Maurel, 
professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Médecine,  correspondant  de 
l'Académie  de  Médecine,  ancien  Président  et  ancien  Trésorier  perpétuel 
de  l'Académie,  a  fondé  un  prix  qui  sera  décerné  tous  les  cinq  ans  au 
meilleur  travail  présenté  sur  une  question  d'hygiène  publique  ou 
privée,  imprimé  ou  manuscrit  et  fait  depuis  le  dernier  concours. 

La  date  à  laquelle  ce  prix  sera  attribué  pour  la  première  fois  et 
les  conditions  du  Concours  seront  précisées  ultérieurement. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

Dans  sa  séance  du  24  mai  1917,  l'Académie  a  décidé  de  fonder  un 
prix  de  600  francs  qui  sera  décerné,  tous  les  trois  ans,  à  un  travail 
intéressant  Toulouse  ou  sa  région. 

Ce  prix  sera  mis  au  concours  en  1922. 
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MÉDAILLES 

L'Académie  décerne  aussi,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  des 
prix  d'encouragement  : 

lo  aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui  adressent  des  objets 
d'antiquité  [monnaies,  médailles^  sculptures^  vases,  armes,  etc.) 
et  de  géologie  {échantillons  de  roches  et  de  minéraux,  fossiles  d'a- 
nimaux, de  végétaux,  elc),  ou  qui  lui  en  transmettent  des  descrip- 
tions détaillées  accompagnées  de  figures; 

2«>  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  importants  et  inédits,  sur  un  des  sujets  scienti- 
fiques ou  littéraires  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie; 

30  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulièrement 
dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragements  consistent  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
ou  de  vermeil,  selon  l'importance  des  communications.  Dans  tous 
les  cas,  les  objets  soumis  à  Texcimen  de  l'Académie  sont  rendus  aux 
auteurs  ou  inventeurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition.) 

Le  nombre  de  ces  médailles  est  illimité. 


DISPOSITIONS   GÉNÉRALES 

I.  Les  Mémoires  et  communications  concourant  pour  les  prix  ei  les  médailles  d'encou- 
ragement devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le  4er  avril  de  chaque  année  où  le  concours 
a  lieu. 

II.  Tous  les  envois  seront  adressés,  franco,  au  Secrétariat  de  TAcadémie,  Udtel 
d'Assézat  et  de  Clômence-Isaure. 

m.   Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  d'une  écriture  bien  lisibU. 

IV.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  Gaussait  et  Clos  écriront  sur  lu  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé  et 
cacheté,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
oblieridrait  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  publié  que  s'il  en  manifeste  le  désir. 

Y.  Les  Mémoires  concourant  pour  les  prix  Gaussait  et  Clos  dont  les  auteurs  se  seront 
fait  connaître  avant  le  jugement  de  l'Académie  ne  pourront  être  admis  au  concours. 

YI.  Les  .10ms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  au  mois  de  décembre. 

YII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix,  à  rUôtel  d'Assézat,  par  des  personnes  munies  d'un  reçu  de  leur  part. 

YIII.  L'Académie,  qui  no  proscrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pa< 
adopter  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couroonera. 
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BULLETIN  DES  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1918-J919. 


Séance  de  rentrée  du  21  novembre  1918.  —  M  Gesghwind, 
Président,  au  moment  d'abandonner  ses  fonctions,  adresse 
à  l'Académie  l'allocution  suivante  : 

«  Mes  chers  Collègues, 

«  Permettez-moi  de  vous  remercier  encore  une  fois  de  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait  en  m'appelant,  il  y  a  quatre  ans,  à 
être  le  Directeur,  puis  le  Président  de  notre  Société,  honneur 
qui  sera  le  couronnement  de  mon  existence. 

«  Laissez-moi  me  féliciter  d'être  remplacé  par  M.  Pasquier, 
dont  tous  nous  avons  apprécié  l'aménité  et  cette  haute  érudi- 
tion qu'il  met  avec  tant  de  complaisance  à  la  portée  de  tous 
ceux  qui  s'adressent  à  lui. 

«  Je  suis  heureux  aussi  de  voir  que  M.  le  Doyen  Leclerc  du 
Sablon  a  bien  voulu,  en  dépit  de  ses  multiples  travaux,  accepter 
de  nous  consacrer,  dans  les  fonctions  de  Directeur,  sa  science 
si  appréciée  et  cette  affabilité  qui  le  rendent  si  sympathique  à 
tous. 

«  Que  M.  le  Professeur  Abelous  soit  le  bienvenu  comme 
notre  Secrétaire  adjoint,  avec  sa  haute  compétence  pour  toutes 
les  questions  scientifiques  dont  il  veut  bien  se  charger. 

«  i*eiidant  ces  quatre  années  si  troublées,  notre  Académie,  je 
suis  fier  de  le  constater,  n'a  pas  failli  à  sa  h\che  ef,  en  dépit  des 
misères  petites  et  grandes  de  celte  affreuse  ^.uerre,  elle  a  gardé 
allumé  ce  flambeau  que  ses  membres  se  passent  de  l'un  à  l'au- 
tre depuis  plus  d'un  siècle  et  elle  a  contribué,  pour  sa  part,  à 
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entretenir  dans  notre  pays  l'amour  de  la  Science  et  des  Belles- 
Lettres. 

«  Au  cours  de  cette  dernière  année  1918,  nous  avons  éprou  vé  de 
bien  cruelles  pertes.  Celle  de  M.  le  professeur  Lattes  d'abord  : 
la  situation  qu'il  a  occupée  tout  jeune  dans  le  haut  enseignement 
montre  quelle  a  été  sa  valeur,  valeur  qu'une  récompense  pos- 
thume de  l'Académie  des  Sciences  vient  encore  de  consacrer. 

«  Nous  avons  aussi  à  déplorer  la  perte  de  M.  le  Doyen  Jean- 
nel,  mon  ancien  camarade  de  l'armée,  notre  collègue  à  l'abord 
si  bienveillant,  si  connu  dans  toute  la  région  pour  cette  chirur- 
gie libératrice  qu'il  exerçait,  consilio  manuque,  avec  tant  de 
compétence  et  d'efficacité,  le  professeur  écouté  qui  avait  formé 
tant  d'élèves  éminents. 

«  La  mort,  qu'il  avait  si  souvent  vaincue,  est  venue  l'emporter, 
victime  de  ce  cœur  tant  dépensé  pour  les  autres. 

«  Enfin  nous  avons  fait  encore  une  perte  bien  sensible,  celle 
de  notre  Trésorier  perpétuel,  M.  le  professeur  Maurel. 

«  Tous  nous  avons  admiré  l'activité  inlassable  qu'il  mettait 
à  soutenir  avec  tant  de  succès  les  intérêts  matériels  de  l'Acadé- 
mie. Souvent  aussi,  nous  rappelant  que  notre  Académie  avait 
comme  première  qualification  d'être  une  Académie  des  Scien- 
ces, nous  avons  applaudi  ses  communications  scientifiques  si 
originales  où,  en  plus  de  recherches  personnelles  assidues,  il 
faisait  état  des  nombreuses  observations  réunis  au  cours  d'une 
existence  passée  à  courir  le  monde  et  aussi  de  cette  imagina- 
tion si  nécessaire  au  progrès,  même  dans  les  sciences  exactes, 
—  et  la  médecine,  faite  d'observation  et  d'expérience,  est  loin 
d'être  une  science  exacte. 

«  Laissez-moi  enfin  adresser  à  notre  dévoué  Bibliothécaire, 
M.  Grouzel,  qui  vient  d'être  si  durement  frappé,  l'expression  de 
notre  vive  sympathie  et  de  la  grande  part  que  nous  prenons 
tous  aux  deuils  qui  l'accablent.  » 

Après  que  M.  Geschwind  a  procédé  à  l'installation  du  nou- 
veau Bureau,  composé  de  MM.  Pasquier,  Président;  Leclerc  du 
Sablon,  Directeur^  et  Abelous,  Secrétaire  adjoint^  avec 
MM.  Duméril,  Secrétaire  perpétuel;  Grouzel,  Bil)liotf\écaire^ 
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et  Gamichel,  Trésorier  intérimaire,  M.  le  Président  Pasquier 
s'exprime  en  ces  termes  ; 

€  Messieurs, 

€  En  m'àcquittant  des  premiers  devoirs  de  la  fonction  à 
laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'appeler,  je  prie  mon 
prédécesseur  M.  le  docteur  Geschwind  d'a^^réer  mes  remercie- 
ments pour  les  paroles  aimables  qu'il  vient  de  m'adresser.  Je 
ne  puis  mieux  faire,  pour  reconnaître  sa  bienveillance,  que  de 
lui  exprimer  notre  satisfaction  de  voir  sa  chère  Alsace  repren- 
dre son  rang  parmi  les  provinces  de  la  mère-patrie. 

*<  Nous  saluons  avec  bonheur  ce  grand  événement,  dont  les 
vœux  du  pays  appelaient  sans  découragement  la  réalisation 
depuis  bientôt  un  demi-siècle.  La  France  n'oublie  pas  ceux  qui' 
par  leurs  sacrifices,  ont  amené  ce  résultat.  Partout  des  témoi- 
gnages de  gratitude  se  sont  produits  et  ont  apporté  une  atté- 
nuation aux  souffrances  supportées  avec  tant  de  résignation, 
dans  l'attente  du  succès  final.  Toulouse  n'est  pas  restée  en 
dehors  de  ce  mouvement;  elle  a  prouvé  l'ardeur  de  ses  senti- 
ments patriotiques  dans  la  manifestation  du  dimanche  10  novem- 
bre, et  a  rendu  un  solennel  hommage  à  ceux  qui  sont  tombés  au 
champ  d'honneur.  Pour  cette  cérémonie,  la  municipalité,  qui  en 
avait  pris  l'initiative,  a  tenu  à  s'assurer  le  concours  des  Socié- 
tés savantes  et  à  les  voir  prendre  part  à  ce  mouvement.  Une 
invitation  avait  été  adressée  à  notre  Compagnie  et,  en  l'absence 
de  notre  Président,  j'ai,  en  qualité  de  Directeur,  répondu  à  l'ap- 
pel de  M.  le  Maire  et  j'ai  pris  place  dans  le  cortège  au  rang  qui 
nous  était  «ssigné  avec  les  autres  représentants  des  Sociétés 
de  l'Hôtel  d'Assézat.  En  cette  circonstance,  elles  ont  voulu 
montrer  qu'elles  ne  restaient  pas  isolées  et  qu'elles  dési- 
raient prendre  contact  avec  les  habitants. 

«  Du  reste,  il  est  à  propos  de  constater  qu'à  Toulouse  comme 
à  Paris  et  ailleurs,  les  Sociétés  savantes,  c'est-à-dire  des  grou- 
pes d'intellectuels,  pour  employer  un  terme  nouveau,  ont  con- 
tribué, par  la  continuité  de  leurs  travaux,  à  raffermir  le  moral 
du  pays.  Elles  n'ont  cessé  de  se  livrer  à  des  études  qui,  en 
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apportant  une  diversion  aux  soucis  de  chaque  jour,  élevaient  le 
niveau  de  l'intelligence  et  soutenaient  le  courage. 

«  En  présence  d'une  situation  dont  la  solution  devenait  de 
plus  en  plus  angoissante,  à  mesure  que  se  précipitait  le  cours 
des  événements,  est-ce  que  l'attitude  des  Sociétés  savantes  qui, 
comme  la  nôtre,  ont  persisté  tranquillement  à  vaquer  à  leurs 
occupations  ordinaires,  n'était  pas,  en  quelques  points,  compa- 
rable à  celle  de  l'homme  Juste  dont  Horace  a  célébré  la  séré- 
nité? Pour  ce  sage,  ferme  en  ses  desseins,  le  monde  pouvait 
s'écrouler,  lui  restait  impassible  au  milieu  des  ruines  accumu- 
lées. C'est  ce  spectacle  ({ue,  pendant  quatre  ans,  ont  donné  à 
Toulouse  les  Compagnies  abritées  sous  le  toit  de  l'Hôtel  d'Assé- 
zat  par  la  prévoyance  d'un  généreux  Mécène.  Quoique  avec 
tristesse  elles  aient  assisté  à  l'œuvre  dévastatrice  des  Vandales, 
contre  laquelle  elles  ont  élevé  une  véhémente  protestation,  elles 
ne  se  sont  pas  laissé  abattre;  elles  espéraient  que  tôt,  ou  tard, 
viendrait  l'heure  de  la  réparation,  et  que,  pour  ce  moment,  il 
importait  de  se  tenir  prêt  à  toute  éventualité. 

«  Rappelons-nous  les  phases  que  nous  avons  traversées  depuis 
1914  :  en  juillet,  nous  nous  séparions  après  la  distribution  des 
prix  à  nos  lauréats;  nous  partions  en  vacances,  heureux  d'aller 
chercher  le  repos.  Que  de  changements  en  moins  de  quatre 
mois!  Pourtant  nous  nous  retrouvâmes,  en  partie,  à  la  rentrée. 
Nos  collègues,  venus  à  la  première  séance,  n'en  perdront  pas  le 
souvenir.  Quelques-uns  d'entre  nous  avaient  repris  avec 
dévouement  l'exercice  des  fonctions  que  de  longs  et  loyaux  ser- 
vices leur  avaient  permis  de  quitter  pour  jouir  d'un  repos  bien 
gagné.  Les  membres  présents  hésitaient  à  s'interroger,  de  peur 
qu'en  posant  une  question  on  ne  provoquât  une  réponse  affli- 
geante. Les  deuils  privés  s'étaient  ajoutés  à  la  douleur  que  cau- 
sait l'annonce  des  malheurs  publics.  Dès  la  première  année, 
nous  avons  été  touchés  par  la  mort  de  M.  Eydoux,  tombé  à  la 
jfleur  de  l'âge,  au  moment  où  il  acquérait  au  barreau  de  Toulouse 
une  place  parmi  les  maîtres  de  la  parole. 

Quoique  les  préoccupations  de  chaque  jour  et  les  appréhen- 
sions pour  le  lendemain  fussent  de  nature  à  solliciter  notre 
attention  de  divers  côtés,  nous  n'avons  pas  hésité  à  ropren- 
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dre  le  cours  de  nos  travaux,  comme  si  l'année  s'ouvrait  dans 
les  mêmes  conditions  que  jadis.  Chacun  reprenait  son  siège 
habituel;  notre  Secrétaire  donnait  lecture  de  la  correspon- 
dance et  demandait  quels  seraient  les  sujets  qui  pourraient 
être  traités  pendant  le  premier  semestre.  Notre  conduite  attes- 
tait que  nous  avions  foi  dans  l'avenir. 

cTenons  compte  aussi  des  difficultés  qu'il  fallait,  et  qu'il  faut, 
encore  pendant  les  soirs  d'hiver,  surmonter  pour  atteindre 
l'Hôtel  d'Assézat,  à  travers  des  rues  plongées  dans  l'obscurité. 
Nos  séances  ont  toujours  eu  des  assistants  et  nous  n'avons  pas 
eu  besoin  de  les  espacer;  notre  ordre  du  jour  a  toujours  été 
garni  :  lecture  de  mémoires,  discussions,  communications 
diverses,  rien  n'a  manqué  pour  remplir  les  instants  consacrés  à 
l'étude  et  fournir  la  matière  d'intéressants  procès-verbaux  dus 
à  la  rédaction  de  notre  dévoué  Secrétaire  perpétuel.  En  les  com- 
muniquantà  la  presse,  qui  les  reproduisait  régulièrement,  il  a  fait 
constater  que  nous  donnions  preuve  de  notre  vitalité.  Les  volu- 
mes de  notre  Recueil  témoignent  d'une  activité  qui  ne  s'est  pas 
ralentie.  Les  questions  les  plus  diverses  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres,  dans  les  arts,  et  même  dans  l'érudition,  ont  été 
abordées  avec  succès  :  au  texte  est  venue  se  joindre  l'illustra- 
tion pour  établir  que,  si  nous  restons  fidèlement  attachés  aux 
traditions  qui  font  notre  force,  nous  adoptons  les  innovations 
que  les  procédés  de  l'industrie  mettent  au  service  de  la  science. 

«  Si,  pour  être  à  l'unisson  de  la  tristesse  publique,  nous 
avons  momentanément  renoncé  à  proclamer  en  séance  solen- 
nelle le  résultat  de  nos  concours,  nous  avons  continué  de  pro- 
poser des  sujets  de  prix  en  conformité  des  intentions  de  nos 
bienfaiteurs.  Les  candidats  ont  répondu  à  notre  appel  et  nos 
rapporteurs  ont  eu  à  faire  connaître  des  travaux  méritant  à 
tous  égards  les  récompenses  décernées. 

«  Nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de  vivre  au  jour  le 
jour  ;  nous  avons  voulu  assurer  notre  avenir  et,  par  nos  dé- 
marches auprès  des  pouvoirs  publics,  nous  sommes  parvenus  à 
nous  procurer  une  situation  moins  précaire  que  celle  dans 
laquelle  nous  nous  débattions  parfois  avant  la  guerre.  GrAces 
soient  rendues  à  ceux  (|ni  nous  oui  préparé  une  meilleure  des- 
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tinée.  Notre  Compagnie  devra  garder  avec  reconnaissance  le 
souvenir  de  notre  dévoué  Trésorier,  le  docteur  MaureU  qui, 
sans  se  lasser,  a  soutenu  nos  légitimes  revendications  et  a  fini 
par  nous  faire  obtenir  gain  de  cause,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  rétablissement  de  la  subvention  fournie  par  la  ville  de 
Toulouse;  nous  ne  serons  plus  réduits  à  chercher  comment, 
avec  des  ressources  incertaines,  nous  pourrons  faire  face  aux 
dépenses  croissantes.  Notre  Recueil  de  mémoires  conservera  le 
rang  qu'il  a  depuis  longtemps  conquis  parmi  les  publications 
du  même  genre  ;  des  travaux  ne  resteront  plus  inédits,  comme, 
au  temps  où  les  crédits  manquaient  pour  en  payer  l'impression. 

«  Si,  pendant  la  tempête  qui  pendant  quatre  ans  a  porté  le 
trouble  dans  l'univers,  la  plupart  des  Sociétés  savantes  ne  se 
sont  pas  laissé  détourner  de  leur  voie  normale,  elles  ont  le 
droit  d'affirmer  qu'avec  le  retour  de  la  paix  amenée  par  la  vic- 
toire elles  donneront  une  plus  forte  impulsion  à  leurs  entre- 
prises. Dans  la  transformation  du  monde  nouveau,  dont  nous 
entrevoyons  Taurore,  elles  doivent  prêter  leur  concours  et  ne 
pas  rester  indifi'érentes  aux  réformes  qu'entraînera  le  mouve- 
ment de  rénovation.  Des  gens  pratiques  ne  se  gênent  pas  pour 
déclarer  qu'on  doit  en  finir  avec  les  études  classiques,  que  les 
recherches  désintéressées  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  les 
besoins  de  l'époque.  Il  convient  d'avouer  que,  sous  le  coup  des 
préoccupations  du  moment,  il  y  a  une  tendance  trop  accentuée 
dans  ce  sens  ;  mais  il  y  aura  une  réaction  qui  replacera  les 
choses  au  point.  Le  règne  des  intellectuels  n'est  pas  terminé; 
c'est  alors  que  nos  Compagnies  pourront  intervenir  et  faire 
sentir  leur  influence  en  ramenant  l'attention  sur  des  sujets 
méconnus  par  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  résultat  immé- 
diat. Si  dans  une  nation  l'intelligence  ne  se  développe  pas,  si 
d'elle  ne  dérivent  pas  l'initiative  et  la  direction,  la  décadence 
arrive  rapidement,  —  le  mouvement  s'arrête.  Mens  agitât 
molem,  a  dit  Virgile. 

«  Cette  formule  peut  ainsi  être  interprétée  :  la  matière  est 
inerte;  pour  en  tirer  parti,  il  faut  l'animer,  la  vivifier  :  tel  est 
le  rôle  de  l'intelligence,  qui  donne  l'impulsion  au  progrès  de 
l'esprit  humain  et  contribue  au  refoulement  de  la  barbarie. 
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t  L*espérance  revient  avec  la  paix,  qui  nous  permettra  de 
nous  mettre  à  l'œuvre  et  avec  l'assurance  de  mener  nos  entre- 
prises à  bonne  lin.  Reprenons  nos  travaux  avec  une  nou- 
velle ardeur  et  montrons  que,  pour  le  plus  grand  renom  de  la 
cité  palladienne,  à  l'Hôtel  d'Assézat,  le  culte  des  Sciences  et 
des  Lettres  ne  cesse  d'être  en  honneur.  » 

Parmi  les  ouvrages  parvenus  à  l'Académie  pendant  les  va- 
cances, M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale  les  suivants  : 

La  politique  éconofnique  de  V Allemagne  en  Belgique  occu- 
pée. Un  document  écrasant  pour  V administration  aile- 
mande.  (Publication  du  Bureau  documentaire  belge.) 

Les  violations  du  droit  des  gens  commises  au  cours  de  la 
guerre  actuelle.,  principalement  en  Belgique,  par  les  Austi^o- 
Allemands.  (Étude  des  élèves  de  la  conférence  du  doctorat  po- 
litique de  la  Faculté  de  Droit  de  Toulouse,  avec  préface  de 
M.  A.  Mérignhac.) 

Une  ligue  des  neutres  au  XVIII^  siècle  (1780)  ; —  Les 
Yougoslaves;  —Au  pays  des  fruits  d'or  et  des  coopératives, 
par  M.  Auguste  Puis. 

Scritti  inediti  di  Pietro  Fermât  nella  Biblioteca  nazionale 
di  Firenze,  par  le  P.  G.  Giovannozzi. 

Un  écrit  de  Beaugrand  sur  la  Méthode  des  tangentes  de 
Fermât,  à  propos  de  celle  de  Descartes,  par  M.  G  de  Waard. 

Rapport  de  M.  Pendaries,  ingénieur  en  chef  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  sur  l'Étude  sommaire  présentée  par 
M.  Paul  Pujol,  architecte,  concernant  la  défense  de  la  ville 
de  Toulouse  conti^e  les  inondations  de  la  Garonne. 

The  Wounded  of  the  War  at  the  Institute  of  S^^  Izabel,  par  le 
D""  A.  Aurélio  da  Costa  Ferreira,  correspondant  de  l'Académie. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  attire  l'attention  des  membres 
de  l'Académie  sur  les  trois  conditions  que  doivent  remplir 
leurs  mémoires  pour  pouvoir  être  insérés  dans  notre  volume 
annuel  : 

1°  Avoir  été  lus  en  séance  ; 

2°  Ne  pas  dépasser  24  pages  ; 

3°  Avoir  été  soumis  au  Comité  de  librairie  et  d'impression. 
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Appelée  à  fixer  l'heure  de  ses  séances  pour  la  saison  d'hiver, 
l'Académie  décide  que  les  réunions  continueront  à  s'ouvrir  à 
huit  heures  et  demie  du  soir. 

M.  le  Baron  Desazars  de  Montgailhard,  poursuivant  son 
étude  des  Origines  de  Toulouse  (^Toulouse  la  Morte),  fait  une 
communication  sur  :  Le  nom  de  Toulouse  (Imprimée,  p.  69.) 

Séance  du  28  novembre  1918.  —  L'Académie  a  reçu  les  trois 
ouvrages  suivants  :  Comtes  de  Civry,  de  la  maison  souveraine 
de  Bar  {Tige  des  Comtes  de  Ferrette)  ;  extrait  du  5«  volume 
du  Nobiliaire  du  vingtième  siècle;—  V  Annuaire  {1^\Ç>-\^\1) 
de  la  Casa  Pia  de  Lisbonne,  envoyé  par  M.  à.  Aurélio  da  Gosla 
Ferreira,  correspondant,  et  Lettres  à  V Académie  des  Sciences 
sur  V  Unification  des  forces  et  des  phénomènes  de  la  nature^ 
par  M.  Alfred  Lartigue,  ingénieur. 

M.  le  Secrétaire  adjoint  analyse  une  brochure  envoyée  par 
l'Académie  des  Sciences,  dans  laquelle  est  exposé  le  projet 
d'organisation  de  nouvelles  associations  scientifiques  interna- 
tionales, d'où  seraient  exclus  les  savants  des  empires  centraux. 

M.  Leglerg  du  Sablon  donne  lecture  de  son  Rapport  géné- 
ral sur  les  Concours  de  1918.  (Voir  tome  VI  de  la  XI«  série, 
p.  485.) 

Ce  rapport  est  approuvé.  Par  suite,  les  propositions  établies 
par  la  Commission  générale  des  Concours,  le  20  juin  1918,  et 
dont  l'Académie  a  pris  connaissance  dans  sa  séance  du  27  juin, 
deviennent  définitives,'  et  la  liste  des  lauréats  est  ainsi  établie: 

PRIX   GAUSSAIL 

Prix  Gaussail  de  665  francs.  —  M.  le  D'  MinvieUe,  à  Toulouse.  —  Mé- 
moire inédit  intitulé  :  Urémie  et  glandes  endocrines. 

Médaille  de  200  francs.  —  M.  Clovia  Morlan,  professeur,  à  Toulouse.  — 
Mémoire  inédit  intitulé  :  Le  Damiste,  traité  théorique  et  pratique  du 
Jeu  de  Dames. 

PRIX   MAURY 

Médaille  de  200  francs.  —  M.  Joseph  Rocher,  architecte,  à  Toulouse.  — 
Mémoire  inédit  sur  :  Le  Pont-Neuf  (Problèm,es  d'hydraulique  et  de 
stabilité). 

MriDAILLE    D'eNGOUHAGKMENT. 

Médaille  d'argent.  —  M.  Jean-Gaston  Lafore,  architecte,  à  Toulouse.  — 
Mémoire  inédit  :  Souvenir  de  Luxe uil-les- Bains. 
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L'Académie  ayant  décidé  de  ne  pas  tenir  de  séances  publi- 
ques pendant  la  guerre,  les  prix  seront  envoyés  aux  lauréats. 

Séance  du  5  décembre  1918.  —  M.  le  Secrétaiue  perpétuel 
signale  à  l'Académie  la  magnifique  citation  que  vient  d'obtenir, 
avec  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  fils  de  notre  regretté 
Trésorier  perpétuel,  le  lieutenant  Francis  Maurel,  six  fois  cité 
et  trois  fois  blessé. 

Des  félicitations  lui  seront  adressées  au  nom  de  l'Académie. 

Celle-ci  apprend  également  avec  satisfaction  que  le  fils  de 
M.  Gosserat,  médecin  auxiliaire  aux  armées,  et  M.  Louis  Be- 
gouen,  troisième  fils  de  M.  le  comte  Begouen,  brigadier  télé- 
phoniste, viennent  d'être  l'objet  de  citations. 

M.  JuppoNT  fait  une  communication  sur  :  Les  méfaits  de 
Villusionîsme  algébrique. 

Séance  du  12  décembre  1918.  -—  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
fait  part  à  l'Académie  de  la  candidature  de  M.  Berger,  chargé 
de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  à  une  place 
de  correspondant. 

L'Académie  prie  M.  Duméril  de  présenter,  dans  une  pro- 
chaine séance,  un  rapport  sur  cette  candidalure. 

M.  Gartailhag  fait  une  communication  sur  :  Les  faucilles 
à  la  fin  de  Vâge  de  la  pierre  et  à  Vàge  du  bronze. 

Séance  du  19  décembre  1918.  —  M,  le  Secrétaire  perpétuel 
donne  lecture  d'une  communication  de  M.  Joulin  :  Les  Celtes 
d'après  les  découvertes  archéologiques  récentes  dans  le  Sud 
de  la  France  et  V Espagne,  et  en  particulier  dans  la  région 
de  Toulouse.  (Imprimée,  p.  35). 

Séance  du  9  janvier  1919.  —  L'Académie  a  reçu,  de  M.  le 
comte  Begouen,  un  opuscule  intitulé  :  Adresse  et  vœux  du 
Comité  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et,  de  l'Académie  des 
Sciences,  le  Compte  rendu  de  la  deuxième  session  de  la  Con- 
férence interalliée  des  Académies  scientifiques,  tenue  à 
Paris,  du  26  au  29  novembre  1918. 

M.  Dumérh.  lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  les  tra- 
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vaux  de  M.  Berger,  ancien  professeur  au  Lycée  de  Toulouse, 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  candidat 
à  une  place  de  correspondant. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Berger  le  nombre  de 
suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  proclame 
correspondant  de  l'Académie  dans  la  classe  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

M.  DE  Gélis  fait  une  communication  sur  :  Les  poètes  huma- 
nistes des  Jeux  Floraux.  (Imprimée,  p.  45.) 

Séance  du  16  janvier  1919.  —  Communication  est  donnée 
d'une  lettre  par  laquelle  M.  Jean  Signorel,  substitut  du  Procu- 
reur de  la  République  à  Toulouse,  pose  sa  candidature  à  une 
place  de  correspondant  local  dans  la  classe  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

L'Académie  prie  M.  Duméril  de  lui  présenter  un  rapport  sur 
cette  candidature  dans  sa  prochaine  séance. 

M.  Chalande  fait  une  communication  sur  Le  Quartier  des 
Marchands,  suite  de  son  Histoire  des  i^ues  de  Toulouse. 
(Imprimée,  p.  159.) 

Séance  du  23  janvier  1919. —  L'Académie  a  reçu  de  M.  Berger, 
récemment  élu  correspondant,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
Quelques  aspects  de  la  foi  moderne  dans  les  poèmes  de  Robert 
Browning  —  et  William  Blahe,  mysticisme  et  poésie. 

L'Académie  décide  d'adhérer  au  vœu,  émis  par  la  Société 
Les  Toulousains  de  Toulouse,  tendant  à  ce  que  le  précieux 
Camée  ou  «  Camayeul  »  appartenant  au  Trésor  de  Saint-Sernin, 
qui  lui  a  été  enlevé  au  seizième  siècle  et  se  trouve  actuellement 
au  musée  de  Vienne,  soit  restitué  à  la  France  par  l'Autriche. 

Conformément  à  l'ordre  du  jour,  M.  Duméril  lit  un  rapport 
favorable  sur  la  candidature  de  M.  Jean  Signorel,  substitut  du 
Procureur  de  la  République,  à  Toulouse,  à  une  place  de  corres- 
pondant local. 

Il  est  procédé  au  vote,  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin    dépouillé  ayant   donné  à  M.  Jean  Signorel  le 
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nombre  de  suffrages  exigé  par  le  règlement,  M.  le  Président  le 
proclame  correspondant  de  l'Académie,  dans  la  classe  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 

M.  Gesghwind  lit  une  étude  intitulée  :  Souvenons-nous!  Un 
peuple  de  mentem^s.  (Imprimée,  p.  1.) 

Séance  du  30  janvier  1919.  —  M.  le  Baron  Desazars  de 
MoNTGAiLHAHD  iuit  uiie  communicatiou  sur  :  La  contribution 
des  artistes  toulousains  à  l'art  français  du  xix*=  siècle. 
(Imprimée,  p.  267.) 

Séance  du  6  février  1919.  —  M.  le  Président  informe  l'Aca- 
démie que  M.  Baylac,  correspondant,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Toulouse,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Des  félicitations  lui  seront  adressées. 

M.  Chalande,  continuant  son  Histoire  des  rues  de  Tou- 
louse, fait  une  communication  sur  :  La  place  de  la  Pierre 
Saint-Géraud,  du  douzième  au  dix-neuvième  siècle. 

M.  le  Baron  Desazars  de  Montgailhard  rappelle  que  l'Aca- 
démie a  naguère  émis  le  vœu  qu'une  plaque  fût  apposée  sur  la 
maison  natale  d'Ernest  Roschach,  rue  Gambetta.  Il  demande 
qu'une  démarche  soit  faite  auprès  de  la  Municipalité  pour  ob- 
tenir que  cet  hommage  soit  enfin  rendu  à  notre  regretté  Secré- 
taire perpétuel.    ^ 

L'Académie  décide  que  cette  démarche  sera  faite  dès  que  les 
circonstances  seront  devenues  favorables. 

Séance  du  13  février  1919.  —  L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire 
peipéUiel  d'exprimer  ses  félicitations  à  M.  le  commandant 
Espérandieu,  correspondant  de  notre  Compagnie,  qui  vient 
d'élre  élu  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres). 

M.  Galabert  donne  lecture  d*une  série  de  notes  manuscrites 
de  Roschach  constituant  comme  une  Esquisse  de  Vhistoire  de 
niôtel  de  ville. 
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Ce  manuscrit  n'étant  qu'une  ébauche  inachevée  et  M.  Cha- 
lande devant  traiter  le  même  sujet,  il  est  convenu  que  M.  Gala- 
bert  en  donnera,  pour  les  Mémoires^  un  résumé  avec  quelques 
extraits.  (Imprimée,  p.  297.) 

Séance  dn  20  février  1919.  —  L'Académie  décide  que  des  féli- 
citations seront  adressées,  en  son  nom,  à  M.  Arnauné,  associé 
honoraire,  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  ainsi 
qu'à  MM.  Moquin-Tandon,  associé  libre,  et  Dumas,  associé 
correspondant,  nommés  chevaliers  du  même  ordre. 

M.  DuMÉRiL  fait  une  communication  intitulée  :  Pensées  d'un 
âd^ninistré. 

Séance  du  27  février  1919.  -  M.  Gtiran  fait  une  communi- 
cation sur  :  Un  projet  d'usine  hydroélectrique  dans  les  Pyré- 
nées. (Imprimée,  p.  25.) 

Séance  du  6  mars  1919.  —  Communication  est  donnée  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  Henri  Martin,  archiviste-adjoint  de  la 
Haute-Garonne,  pose  sa  candidature  à  une  place  de  corres- 
pondant local  dans  la  classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

L'Académie  prie  M.  Chalande  de  lui  présenter  un  rapport, 
dans  la  prochaine  séance,  sur  cette  candidature. 

L'Académie  a  reçu  les  deux  ouvrages  suivants  :  /  chiodi 
nelV  etnografia  antica  e  contempo?^anea,  de  M.  Giuseppe 
Bellucci,  de  Pérouse,  correspondant,  et  Les  Historiettes  de 
M.  le  Chanoine  de  Fabry^  recueillies  imr  Vabbé  Maxime 
d'Ayrenx,  préfacées  et  annotées  par  M.  Auguste  Puis,  lequel  a 
offert  ce  volume  à  l'Académie. 

M.  Légrivain  fait  une  communication  sur  :  L'exil  politique 
dans  Vhistoire  grecque.  {Imprimée,  p.  317.) 

Séance  du  13  mars  1919.  —  L'Académie  a  reçu  de  M.  Henri 
Martin,  archiviste-adjoint  du  département  de  la  Haute-Garonne, 
une  brochure  intitulée  :  Les  crimes  allemands. 

M.  Chalande  lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  les  tra- 
vaux de  M.  Henri  Marliii,  candidat  à  une  place  de  corres- 
pondant. 

Il  est  procédé  au  vote,  au  scrutin  secret. 
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Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Henri  Martin  le  nombre 
de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  pro- 
clame correspondant  dans  la  classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Séance  du  20  mars  1919.  —  M.  Baboulet  fait  une  communi- 
cation sur  un  Projet  d'organisation  d'un  réseau  mondial 
de  télégraphie  sans  fil.  (Imprimée,  p.  403.) 

Séance  du  27  mars  1919.  —  L'Académie  a  reçu,  en  hommage 
de  l'auteur,  un  ouvrage  sur  :  Les  inchesses  du  sous-sol  et  les 
7icliesses  hydrauliques  du  département  de  la  Lozère^  par 
M.  Balmelle,  de  Mende. 

M.  LE  Président  annonce  à  l'Académie  le  décès  de  son 
famulus,  Pierre  Tournan,  et  exprime  le  regret  que  la  Compa- 
gnie éprouve  de  la  perte  de  ce  fidèle  et  excellent  employé  qui  la 
servait  avec  dévouement,  comme  il  servait  toutes  les  Sociétés 
savantes  établies  à  l'Hôtel  d'Assézat,  depuis  près  de  vingt- 
cinq  ans. 

M.  LE  Président  propose  à  l'Académie  de  décerner  je  titre 
d'associé  honoraire  étranger  ta  M.  Ignacio  Bolivar,  directeur  du 
Musée  des  Sciences  naturelles  de  Madrid,  professeur  à  l'Uni- 
versité centrale. 

L'Académie  prie  M.  Leclerc  du  Sablon  de  lui  présenter 
un  rapport  sur  cette  candidature  dans  sa  prochaine  séance. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  propose  de  décerner  le  titre 
d'Associé  honoraire  à  M.  le  général  Guillaumat. 

L'Académie  invite  M.  Cartailhac  à  préparer  un  rapport  sur 
cette  candidature. 

M.  Gros  fait  une  communication  sur  :  Un  professeur  d'au- 
trefois :  Roger  Mai^tin^  1741-1811.  (Imprimée,  p.  107.) 

Séance  du  3  avril  1919.  —  M.  le  Seghétairr  perpétuel 
communique  une  lettre  par  laquelle  M.  Joseph  Pérès,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse,  pose  sa  can- 
didature à  une  place  de  correspondant. 

L'Académie  décide  que  M.  Buhl  sera  prié  de  présenter 
un  rapport  sur  cette  candidature  dans  la  séance  du  1*'  mai. 
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M.  Courty,  astronome  à  l'Observatoire  de  Bordeaux,  a 
envoyé,  par  l'intermédiaire  de  M.  Cosserat,  associé  ordinaire, 
son  travail  :  Obserimtion  des  orages  de  1917 . 

L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  transmettre  ses 
félicitations  à  M.  Gosserat,  qui  vient  d'être  nommé  membre 
de  rinstitut(Membrenon  résidant  de  l'Académie  des  Sciences). 

M.  Leglerg  du  Sablom  présente  un  rapport  favorable  sur  la 
candidature  de  M.  Ignacio  Bolivar,  directeur  du  Musée  des 
Sciences  naturelles  de  Madrid,  professeur  à  l'Université  cen- 
trale, à  une  place  d'associé  honoraire  étranger. 

Il  est  procédé  au  vote,  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Ignacio  Bolivar  le 
nombre  de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président 
le  proclame  associé  honoraire. 

L'Académie  a  entendu,  par  cette  élection,  rendre  hommage  à 
un  savant  éminent,  que  des  liens  étroits  rattachaient  déjà  à 
notre  ville  et  qui,  au  cours  des  dernières  années,  a  mani- 
festé ouvertement  son  affection  pour  notre  pays.  Elle  a  voulu 
anssi  par  là  prouver  sa  sympathie  pourla  grande  nation  voisine. 

M.  Leglerg  du  Sablon  tait  une  communication  sur  :  Les 
expériences  d'Atwater, 

Ces  expériences  tendent  à  montrer  que  les  transformations 
de  matière  et  d'énergie  s'effectuent  dans  le  corps  de  l'homme 
conformément  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  ;  il  a  in- 
diqué le  principe  de  la  méthode  et  donné  les  résultats  des 
épreuves  de  repos,  des  épreuves  de  travail  et  des  épreuves 
d'inanition;  il  a  insisté,  en  terminant,  sur  les  épreuves  à 
l'alcool,  qui  sont  loin  de  démontrer,  comme  on  l'a  dit  quel- 
quefois, que  l'alcool  joue  le  rôle  d'un  aliment  pouvant  rem- 
placer, sans  préjudice  pour  l'organisme,  les  graisses  ou  les 
hydrates  de  carbone. 

L'Académie  examine  les  travaux  envoyés  pour  les  concours 
de  1919. 

Elle  désigne  les  rapporteurs  spéciaux  chargés  de  les  exami- 
ner. 

Séance  du  10  avril  1919.  —  L'Académie  a  reçu  une  nou- 
velle brochure  de  M.  Pendaries,  ingénieur  en  chef  du  déparle- 
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ment,  relative  à  la  défense  de  Toulouse  contre  les  inondations 
et  à  la  protection  des  nouveaux  bâtiments  de  la  Poudrerie. 

M.  Saint-Raymond  lit  une  communication  sur  :  Les  travaux 
intérieurs  de  V Académie  des  Beaux- Arts.  (Imprimée,  p.  241.) 

Séance  du  1"  mai  1919.  —  L'Académie  a  reçu  de  M.  Mi- 
chelangelo  Bellia,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de 
Florence,  une  brochure  intitulée  :  Li  ceneri  di  Lovanio  e  la 
fîlosofîa  di  Tamerlano. 

D'autre  part,  M.  Gartailhac  a  offert  à  notre  bibliothèque  un 
exemplaire  de  la  thèse  de  M.  René  Jeannel,  intitulée  :  Revision 
des  Bathysciinœ. 

M.  Barriêre-Flavy  fait  une  communication  intitulée  :  L'in- 
sécmnté  de  la  ville  de  Toulouse  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  (d'après  les  archives  du  Parlement). 

L'intendant  d'Aguesseau  écrivait,  dans  le  dernier  quart  du 
dix-septième  siècle,  qu'il  n'y  avait  presque  aucune  police 
dans  toutes  les  villes  du  Languedoc  ;  et  Lamoignon  de  Baville 
constatait  avec  peine,  après  lui,  que  c'était  à  Toulouse  que  le 
désordre  était  le  plus  considérable  et  la  police  abandonnée. 

De  nombreux  arrêts  de  la  Chambre  Tournelle  du  Parlement, 
relevés  pendant  une  période  s'étendant  de  1640  à  1680,  viennent 
corroborer  les  déclarations  consignées  dans  les  rapports  des 
deux  intendants.  Les  décisions  se  succèdent,  interdisant  le  port 
d'arme  à  tous  autres  que  gens  de  guerre,  faisant  défense  aux 
écoliers  de  sortir  la  nuit,  fixant  la  fermeture  à  certaines  heures 
et  la  suppression  complète  d'établissements  mal  famés  et  de 
maisons  de  jeux,  ordonnant  des  patrouilles  de  nuit,  portant 
expulsion  de  gens  sans  aveu,  bohémiens,  voleurs  et  receleurs 
dont  la  ville  était  infestée,  qui  établissent,  en  les  signalant,  la 
fréquence  des  attentats  de  toute  sorte  perpétrés  de  jour  et  de 
nuit  dans  les  faubourgs,  les  rues  de  la  ville,  les  auberges  et 
jusque  dans  des  maisons  particulières. 

Des  anecdotes  intéressantes,  recueillies  dans  les  arrêts  du 
fonds  inédit  de  la  Tournelle,  font  revivre  dans  son  cadre  sug- 
gestif cette  période  particulièrement  troublée  du  dix-septième 
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siècle,  qui  persista  dans  le  royaume  longtemps  encore  après  la 
mort  de  Richelieu. 

M.  BuHL  présente  un  rapport  favorable  sur  la  candidature 
de  M.  Joseph  Pérès,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Toulouse,  à  une  place  de  correspondant. 

Il  est  procédé  au  vote,  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Pérès  le  nombre  de 
suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  proclame 
correspondant  dans  la  classe  des  Sciences. 

M.  Chalande  analyse  en  une  courte  note  le  nouveau  rapport 
établi  par  M.  Pendaries,  ingénieur  en  chef  du  département,  sur 
le  projet  de  défense  de  Toulouse  contre  les  inondations  de  la 
Garonne  et  relatif,  cette  fois,  aux  récentes  installations  de  la 
Poudrerie. 

Séance  du  8  mai  1919.  —  L'Académie  a  reçu  de  M.  An- 
glade,  associé  ordinaire,  un  exemplaire  de  ses  Rapports  sur 
Vlnstitut  d'Études  méridionales^  section  Lettre  s- Philologie, 
années  1916-1917,  1917-1918,  et,  de  M.  Signorel,  correspon- 
dant, son  ouvrage  :  La  pensée  allemande  dans  l'ordre  Juri- 
dique. 

M.  Abelous,  Secrétaire  adjoint,  fait  une  communication  sur  : 
L'ionisation  de  l'eau  et  les.  phénomènes  chimiques  des  orga- 
nismes vivants. 

M.  Gartailhag  lit  un  rapport  favorable  sur  la  candidature  de 
M.  le  général  Guillaumat  à  une  place  d'associé  honoraire. 

Il  est  procédé  au  vote,  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  le  général  Guillaumat 
le  nombre  de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Prési- 
dent le  proclame  associé  honoraire  de  l'Académie. 

La  Compagnie  a  voulu,  par  cette  élection,  rendre  hommage  à 
un  glorieux  soldat  que  des  liens  étroits  rattachent  à  notre  ville. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  prend  en 
considération  la  déclaration  de  vacance  d'une  place  d'associé 
ordinaire  dans  la  classe  des  Sciences,  section  des  Sciences  ma- 
thématiques, sous-section  de  Physique. 
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Il  sera  délibéré,  sur  la  déclaration  de  vacance  définitive,  dans 
la  séance  du  5  juin  1919. 

Séance  du  15  mai  1919.  —  M.  le  Président  exprime  les 
bien  vives  félicitations  de  l'Académie  à  M.  le  D""  x\belous,  Secré- 
taire-adjoint, qui  vient  d'être  nommé  Doyen  de  la  Faculté  de 
médecine. 

M.  le  Doyen  Abelous  remercie  M.  le  Président  et  l'Académie. 

M.  Pasquier  fait  une  communication  intitulée  :  Lettre  de 
Fouché  au  Préfet  de  la  HoMte-Garonne^  pour  indiquer  ce  que 
doit  être  le  rôle  de  la  haute  police  (an  XII).  (Imprimée,  p.  153). 

Séance  du  22  mai  1919.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  de  M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne, 
accompagnée  d'un  extrait  du  testament  en  date  du  20  février 
1915,  par  lequel  M.  le  D'  Maure),  ancien  Trésorier  perpé- 
tuel, a  donné  et  légué  :  «  à  l'Académie  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  de  Toulouse  une  somme  de  quatre 
mille  francs,  dont  les  intérêts  serviront  à  constituer  un 
prix  qiii  sera  décerné  tous  les  cinq  ans  au  meilleur  travail  qui 
lui  sera  présenté  sur  une  question  d'hygiène  publique  ou  privée, 
imprimé  ou  manuscrit,  et  fait  depuis  le  dernier  concours;  mais 
ce  prix  ne  comprendra  que  quatre  annuités,  la  cinquième  devant 
rester  à  l'Académie.  » 

M.  le  Préfet  invite  l'Académie  à  statuer  sur  l'acceptation  de 
ce  legs. 

L'Académie,  après  en  avoir  délibéré,  déclare  accepter  le  legs 
de  M.  le  D'  Maurel  et  s'engage  à  en  exécuter  les  conditions. 

Elle  donne  mandat  et  pleins  pouvoirs  à  son  Trésorier  de 
faire  toutes  demandes,  d'accomplir  toutes  formalités  nécessaires 
pour  obtenir  l'autorisation  de  recevoir  ce  legs. 

En  outre,  elle  prie  M.  Signorel  de  vouloir  bien  prendre  con- 
naissarjce,  en  l'étude  de  M«  Triniac,  de  la  partie  du  testament 
de  M.  le  D""  Maurel  relative  à  cette  fondation. 

M.  DE  Santi  fait  une  communication  sur  :  La  peste  à  Tou- 
louse, (Imprimée,  p.  91). 
Sur  la  proposition  de  M.  Chalande,  l'Académie  fixe  la  date  à 
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laquelle  elle  se  rendra  au  musée  Dupuy,  qui  renferme  de  pré- 
cieux souvenirs  du  passé  de  Toulouse  et  que  son  fondateur, 
M.  Dupuy,  a  bien  voulu  Tinviter  à  visiter. 

Séance  du  5  juin  1919.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  commu- 
nique la  lettre  suivante,  par  laquelle  M.  le  général  Guillaumat 
exprime  ses  remerciements  à  l'Académie,  qui  Ta  élu  associé 

honoraire  : 

Viarmes,  le  20  mai  1919. 

«  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

«  Je  suis  profondément  touché  de  l'honneur  qui  m'est  fait  par 
l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse. Trop  de  liens  m'attachent  déjà  à  votre  ville  pour  que  je 
n'apprécie  pas  d'une  façon  particulière  la  valeur  de  celui  que 
vous  avez  voulu  y  ajouter,  et  l'honneur  de  succéder  à  un  aussi 
illustre  prédécesseur  que  le  général  Galliéni  ajoute  encore  au 
prix  de  la  distinction  que  vous  avez  bien  voulu  me  conférer. 

«  Je  vous  prie  de  transmettre  à  vos  collègues  l'expression  de 
ma  très  vive  gratitude,  en  attendant  que  je  puisse  la  leur  témoi- 
gner de  vive  voix,  et  j'y  joins  pour  vous,  Monsieur  le  Secrétaire 
perpétuel,  les  assurances  de  ma  haute  considération. 

«  Guillaumat  .» 

M.  le  Président  rappelle  que,  le  27  mai,  l'Académie  a  rendu 
visite  au  musée  Dupuy,  et  il  dit  la  gratitude  de  ses  confrères 
aussi  bien  pour  M.  Dupuy,  qui  a  consenti  à  montrer  à  notre  Com- 
pagnie ses  précieuses  collections,  que  pour  M.  Chalande,  qui  a 
bien  voulu  guider  l'Académie  au  cours  de  cette  visite. 

M.  Signorel,  qui  s'est  rendu  chez  M^  Triniac,  notaire,  comme 
l'Académie  l'avait  prié  de  le  faire,  dépose  sur  le  Bureau  une 
copie  du  testament  de  M.  le  D»"  Maurel. 

L'Académie  est  appelée  à  délibérer  sur  la  déclaration  de 
vacance  d'une  place  d'associé  ordinaire  dans  la  classe  des 
Sciences,  section  des  Sciences  mathématiques,  sous-section  de 
Physique. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  accepte  de 
déclarer  cette  place  définitivement  vacante. 

L'élection  est  fixée  au  26  juin,  s'il  y  a  lieu. 
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M.  Thouvkuez  fait  une  communication  intitulée  :  Sentences 
d^Épicure. 

La  Commission  générale  des  xîoncours,  après  avoir  pris 
connaissance  des  propositions  des  Commissions  des  prix  Gaus- 
sai l  et  Ozenne  et  des  rapports  des  membres  de  l'Académie 
chargés  d'examiner  l'ouvrage  présenté  au  concours  Maury  et 
celui  qui  a  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie,  a  établi  ses 
propres  propositions  comme  suit  : 

I.  —  Concours  Gàussail. 

Histoire  de  l'ancienne  École  normale  primaire  des  institu- 
teurs de  la  Haute  Garonne  (ISS2-\S'70).  Rapport  de  M.  Gros. — 
Médaille  de  400  francs. 

Seigneurs,  vicomtes  et  comtes  de  Caraman,  leurs  posses- 
sions. Rapport  de  M.  Calmette.  —  Médaille  de  150  francs. 

Notice  histoi'ique  sur  le  village  de  Bruguières  et  sur  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Grâce.  Rapport  de  M.  le  Cha- 
noine Maisonneuve.  —  Médaille  de  vermeil. 

Essai  d'histoi)-e  de  la  peinture  monu7nentule  en  France, 
des  origines  au  quatorzième  siècle.  Étude  critique  et  biblio- 
graphique. Rapport  de  M.  Lécrivain.  —  Médaille  de  vermeil. 

II.  —  Concours  Ozenne. 

Le  pastelliste  G.  Lundberg  et  les  artistes  suédois  en  France* 
Rapport  de  M.  Saint-Raymond.  —  Médaille  de  200  francs. 

Les  fouilles  de  Saint- Bertrand-de-Comminges,  basilique 
chrétienne  du  iv^  siècle,  par  M.  Raymond  Lizop,  professeur,  à 
Toulouse.  Rapport  de  M.  Lécrivain.  —  Médaille  de  100  francs 

III.  —  Concours  Maury. 

Contribution  à  l'étude  du  climat  de  Salonique,  par  M.  Paul- 
Albert-François  Valdiguié,  pharmacien -major,  de  Toulouse. 
Rappoit  de  M.  Saint-Blancat,  —  Médaille  de  600  francs. 

IV.  —  Prix  de  l'Académie. 

La  peste  à  Toulouse,  des  origines  au  xviii«  siècle,  par  M.  le 
\y  Joseph  Roucaud,  d'Homps  (Aude).  Rapport  de  M.  de  Santi. 
—  Prix  de  l'Académie  (OOO  francs.) 


440  SÉANCES   DE  JUIN. 

L'Académie  prend  acte  de  ces  propositions,  qui  ne  devien- 
dront définitives  qu'après  la  présentation  et  l'adoption  du  rap- 
port général  sur  les  concours. 

Sur  la  proposition  de  la  Commission,  l'Académie  désigne 
M.  Galabert  pour  établir  ce  rapport. 

11  est  procédé  à  l'ouverture  des  enveloppes  contenant  les 
noms  des  lauréats. 

Concours  Gaussail  :  L'histoi7^ede  l'ancienne  École  normale 
piHmaire  des  instituteurs  de  la  Haute-Garonne  est  de 
M.  Pierre  Dupont,  directeur  de  l'École  du  Sud,  à  'J  oulouse. 

Le  Mémoire  sur  les  Seigneurs^  vicomtes  et  comtes  de  Cara- 
man,  leurs  possessions,  est  de  M.  l'abbé  Auguste  Maurette,  à 
Toulouse. 

La  Notice  historique  sur  le  village  de  Bruguières  et  le  pèle- 
rinage de  Notre-Dame  de  Grâce  est  de  M.  Albert  Chauliac,  <à 
Bruguières  (Haute-Garonne). 

U Essai  d'histoire  de  la  peinture  monumentale  en  France 
des  origines  au  seizième  siècle  est  de  M.  Albert  Thiébiiult- 
Sisson,  à  Versailles-Chesnay  (Seine-et-Oise). 

Concours  Ozenne:  L'auteur  du  Mémoire  sur  Ze  pastelliste 
G.  Lundberg  et  les  artistes  suédois  en  France  est  M.  Pierre  Les 
pinasse,  substitut  du  Procureur  de  la  République,  àToulouse. 

Séance  du  12  juin  1919.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  par  laquelle  M.  Lamotte,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences,  déclare  poser  sa  candidature  à  la  place 
d'associé  ordinaire  vacante  dans  la  classe  des  Sciences,  sous- 
section  de  Physique. 

M.  Gamichel  sera  prié  de  présenter  un  rapport  sur  cette  can- 
didature. 

Communication  est  également  donnée  d'une  lettre  par  laquelle 
l'Œuvre  internationale  de  Louvain,  qui  poursuit  la  restauration 
de  l'Université  de  cette  ville,  invite  l'Académie  à  se  faire  repré- 
senter au  sein  de  son  Comité  français  et  à  promouvoir  la  créa- 
tion d'un  Comité  local. 

L'Académie  qui,  dès  le  mois  de  novembre  1914,  décidait  de 
concourir  à  la  reconstitution  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
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de  Louvain,  brûlée  parles  Allemands,  en  lui  offrant  une  collec- 
tion de  nos  Mémoires,  désigne  M.  le  comte  Begouen  pour  la 
représenter  dans  le  Comité  français  de  l'Œuvre  internationale  de 
Louvain  et  elle  examinera  quels  concours  peuveni  être  sollici- 
tés à  Toulouse  pour  cette  Œuvre. 

M.  Crodzel  fait  une  communication  sur  :  La  r^esponsabilité 
du  fait  des  animaux  à  Rome.  (Imprimée,  p.  137.) 

M.  Abadie-Dutemps  présente  à  l'Académie  et  fait  fonctionner 
devant  elle  un  appareil,  avec  lequel  il  a  résolu  un  problème 
curieux  d'optique,  et  qu'il  nomme  stazoscope. 

Placé  sur  une  page  immobile  de  livre  illustré,  le  «  stazoscope  » 
donne  des  images  animées  avec  des  dessins  fixes  imprimés  sur 
cette  page. 

Il  se  compose  d'un  faisceau  de  miroirs  inclinés  groupés  en 
tronc  de  pyramide  renversé,  surmonté  d'un  périscope  mobile 
qui  ramène  dans  l'axe  de  l'appareil  les  images  fournies  par  le 
faisceau. 

Ces  images  sont  très  nettes  et  peuvent  servir  à  des  démons- 
trations. 

Grâce  à  son  emploi,  il  suffira  d'imprimer  dans  le  texte  même 
d'un  ouvrage  des  figures  appropriées  pour  les  apercevoir  en 
mouvement  sans  qu'il  soit  nécessaire,  comme  il  faudrait  le 
faire  avec  les  anciens  appareils,  de  les  produire  sur  des  feuilles 
mobiles,  disques  ou  films  pouvant  s'égarer  et  exigeant,  pour  les 
renfermer,  une  boîte  spéciale  accompagnant  le  volume. 

M.  Abadie-Dutemps  .se  propose  de  présenter  ultérieurement 
à  l'Académie  une  note  donnant  la  description  détaillée  et  la 
théorie  de  cet  appareil. 

M.  Chalande  lit  la  note  suivante  relative  à  VHistoire  de 
VHôtelde  Ville^  d'Ernest  Hoschacli,  au  sujet  de  laquelle  M.  Gala- 
bert  a  fait  une  communication  à  l'Académie  dans  la  séance  du 
13  février  1919  : 

«  Le  manuscrit deRoschacli, présenté àl'Académie  lel3  février 
dernier,  est  intéressant  comme  pièce  d'archivé  présentant  un 
ensemble  de  recherches  faites  par  l'érudit  archiviste  pour  Ja 
rédaction  de  son  Histoire  du  Dépôt  de  la  Tour  des  Archives^ 
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éditée  en  1891,  qui  comprend  à  côté  de  l'histoire  du  Donjon, 
quelques  données  générales  sur  notre  ancien  Hôtel  de  Ville. 
Mais  à  part  cinq  notes,  des  années  1607,  1652,  1760,  1764  et 
1769,  données  sans  indications  de  sources,  toutes  les  autres  plus 
ou  moins  amplifiées,  condensées  ou  réduites,  ont  été  déjà 
publiées  et  ne  présentent  plus  l'intérêt  de  pièces  inédites. 

«  Ces  cinq  notes  mentionnent  des  faits  qui  n'ont  été  relatés  ni 
dans  V Histoire  du  Dépôt.,  ni  dans  notre  Histoire  monumentale 
de  V Hôtel  de  Ville,  lue  à  la  séance  du  18  juin  1918,  à  la  Société 
archéologique  et,  à  ce  point  de  vue,  présentent  un  certain  inté- 
rêt. Celle  de  1607  est  discutable  et  à  contiôler;  celle  de  1652 
est  relative  aux  blasons  des  capitouls  de  cette  année,  et 
les  trois  autres  à  des  détails  de  restaurations  de  la  cour 
Henri  IV. 

«  Dans  la  note  de  1607,  ilestdit  :  «  La  statue  de  Henri  IV,  com- 
mandée en  1607  et  exécutée  en  marbre  par  Thomas  Hurtamate, 
ne  fut  placée  dans  sa  niche  qu'après  l'attentat  de  Ravaillac.  » 
(14  mai  1610.)  Cette  dernière  précision  est  plutôt  malheureuse. 

1»  La  statue  était  en  place  avant  le  26  août  1609. 

2°  Thomas  Hurtamate  soumissionna  pour  l'entreprise  de  la 
façade  Est  de  la  cour,  avec  Antoine  Bachelier,  Jean  Bordes  et 
Pierre  Laboust,  mais  fut  évincé  parce  dernier,  adjudicataire  du 
bail  à  besogne  (A.  M.  DD.  42,  contrats  fo  42),  qui  fut  exécuté  par 
J.  Bordes,  lequel  fit  probalement  faire  la  statue  par  Hurtamate, 
mais  ce  n'est  pas  encore  certain. 

«  Ajoutons  que  les  dessins  et  devis  de  la  statue  furent  sans 
doute  l'œuvre  de  Pierre  Souffron;  nous  trouvons  le  même  devis 
pour  le  buste  du  roi,  que  ce  dernier  fit  trois  ans  auparavant,  en 
1604,  pour  la  tête  de  la  huitième  et  dernière  pile  ou  culée  du 
Pont-Neufi. 

«  A  ce  sujet,  remarquons  encore  que  la  date  évoquée  par  l'évé- 
nement (attentat  de  Ravaillac  —  14  mai  1610)  a  été  la  cause 
d'une  fausse  reconstitution  des  blasons  capitulaires  qui  se  trou- 
vaient jadis  aux  côtés  de  la  statue  ;  ces  blasons  étaient  ceux  des 

1.  A.  M.— DD.  34,  Rôtel  deVille,  I,  fo  589.  —Ce  document  concer- 
nant l'œuvre  du-^Pont  a  été  classé  aux  archives  avec  ceux  relatifs  à 
l'Hôtel  de  Ville. 
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capitouls  de  1731*,  et  Roschach,  qui  fut  l'ordonnateur  de  la  res- 
tauration de  1873,  leur  lit  substituer  les  armoiries  des  capitouls 
de  1610,  qu'on  y  voit  aujourd'hui*. 

La  note  de  1652  est  précieuse,  elle  donne  la  place  qu'occu- 
paient jadis  les  blasons  des  capitouls  de  1651-52  dans  la  cour 
Henri  IV,  sur  les  huit  piliers  de  brique;  blasons  que  Roschach 
a  tait  éparpiller  çà  et  là  à  la  place  de  ceux  des  capitouls  de  1602, 
1603  et  1606,  lors  de  la  restauration  de  1873. 

9  Dans  notre  rapide  examen  du  manuscrit^,  nous  avons  relevé, 
à  côté  des  cinq  notes  susdites,  une  trentaine  de  notes  contenant 
des  inexactitudes  qui,  la  plupart,  ont  été  reproduites  dans  les 
travaux  de  Roschach.  Ces  inexactitudes  proviennent  en  géné- 
ral de  ce  qu'il  a  limité  ses  recherches  aux  contrats,  devis  et 
baux  à  besogne  de  nos  archives,  et  négligé  de  poursuivre  ses 
investigations  dans  les  documents  annexes,  comptes  de  la  tré- 
sorerie, pièces  à  l'appui  des  comptes,  etc.  Or,  avec  les  change- 
ments annuels  du  corps  capitulaire,  il  arrivait  fréquemment 
que  les  contrats  étaient  rompus,  les  devis  transformés,  les  baux 
à  besogne  passés  à  d'autres  entrepreneurs,  ou  les  travaux  aban- 
donnés ou  différés,  et  ces  diverses  perturbations  dans  les  suites 
données  aux  piemières  décisions  du  Conseil,  lui  ont  échappé. 

«  Nous  avons  retrouvé  un  certain  nombre  de  ces  devis 
(nous  n'avions  pu  recueillir  jusqu'à  présent  que  les  payements 
ou  les  délibérations  les  concernant)  dans  un  nouveau  dossier  de 
nos  archives,  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obligeance 
de  M.  Galabert;  dossier  de  documents  épars,  qui  jusqu'à  pré- 
sent, étant  en  formation,  n'avait  pas  été  mis  à  la  disposition  des 
travailleurs.  Ces  documents  ont  été  enlevés  à  leurs  séries  res- 
pectives, probablement  par  Roschach,  lorsqu'il  rédigea  son  mé- 
moire surle  Dépôt  de  la  Tour;  c'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
il  ne  donne  généralement  pas  l'indication  de  leur  provenance.  » 

1.  A.  M.  —  DD.  34,  Hôtel  de  Ville,  p.  583. 

2.  Mém.  de  l'Académie,  1913.  —  J.  Chalande.  Les  Armoiries  capitu- 
laire s  au  C apitoie. 

3.  Quand  nous  avons  eu  ce  manuscrit  en  nuiin,  la  page  \)  man- 
(juait;  elle  nous  ménagera  peut-être  des  surprises  dans  la  suite 
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Séance  du  19  juin  1919.  —  Il  est  procédé  aux  élections  an- 
nuelles. 
Sont  élus,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages  : 

Président MM.  Pasquier. 

Directeur Abeloùs. 

Secret  aire -adjoint . .  Giran. 

Il  y  a  lieu  de  procéder  au  remplacement,  comme  Trésorier 
perpétuel,  de  M.  le  D»"  Maurel,  décédé. 

M.  Leclerc  du  Sablon  est  élu. 

Il  exprime  ses  remerciements  à  l'Académie  et  lui  donne 
l'assurance  qu'il  consacrera  tous  ses  soins  à  la  gestion  des 
finances  de  la  Compagnie. 

Sur  sa  proposition,  l'Académie  adresse  des  remerciements  à 
M.  Gamichel  qui,  en  sa  qualité  d'Économe,  a  bien  voulu  exercer 
avec  dévouement  les  fonctions  de  Trésorier  provisoire,  depuis 
le  décès  de  M.  le  D^  Maurel. 

M.  Crouzel  ayant  exprimé  le  désir  de  cesser  de  remplir  les 
fonctions  de  Bibliothécaire,  M.  Chalande  est  élu  pour  remplir 
cet  office. 

L'Académie  rend  hommage  à  la  science  et  au  zèle  avec  les- 
quels M.  Crouzel  s'est  acquitté  de  sa  charge  pendant  tant  d'an- 
nées. 

Sont  élus,  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité 
de  librairie  et  d'impression  :  MM.  Buhl,  Tourneux  et  Crouzel, 
et  du  Comité  économique:  MM.  Marie,  Fabre  et  Lécrivain. 

M.  LE  Président  désigne  M.  Fabre  comme  Économe. 

L'Académie  exprime  ses  félicitations  à  M.  Cartailhac,  associé 
ordinaire,  qui  vient  d'être  élu  membre  honoraire  de  la  Société 
géologique  de  Belgique,  et  prie  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de 
transmettre  ses  compliments  à  M.  Mathias,  Secrétaire  perpé- 
tuel honoraire,  élu  correspondant  de  l'Institut,  dans  la  section 
de  Physique  de  l'Académie  des  Sciences. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  propose,  et  l'Académie  ratifie 
cette  motion,  d'offrir  k  l'Académie  des  Jeux  FloTaux  trois 
thèses  imprimées  sur  étoffe  et  dédiées  à  cette  Société,  qui  se 
trouvent  dans  nos  locaux. 
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M.  Cartailhag  présente  un  plan  ou  panorama  des  Pyrénées, 
vus  de  Toulouse,  établi  par  M.  Depouy. 

Séance  du  26  juin  1919.  —  M.  Fabre  fait  une  communication 
sur  :  La  fertilité  du  soi  et  la  théorne  de  Liebig.  (Imprimée, 
p.  233  ) 

M.  Anglade  fait  une  lecture  sur:  Les  Études  méridionales 
au  dix-neucième  siècle. 

M.  Pasquier  communique  une  étude  sur  :  La  question 
d* Andorre  aie  treizième  et  au  vingtième  siècles.,  d'après  racle 
co7istitutif  du  pays.  (Imprimée,  p.  373.) 

M.  Gamighel  lit  un  rapport  favorable  sur  la  candidature  de 
M.  Lamotte,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  à  une  place 
d'associé  ordinaire. 

Il  est  procédé  au  vote,  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Lamotte  le  nombre 
de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  pro- 
clame associé  ordinaire  de  l'Académie  dans  la  classe  des 
Sciences,  section  des  Sciences  mathématiques,  sous-section  de 
Physique. 

L'Académie,  le  Comité  de  librairie  et  d'impression  consulté, 
décide  de  réduire  de  24  à  20  le  nombre  de  pages  du  volume  an- 
nuel des  Mémoires  accordées  aux  associés  ordinaires  pour  leurs 
communications,  et  de  12  à  10  celui  des  pages  accordées  aux 
correspondants. 

Elle  convient  en  outre  de  clore  le  volume,  non  plus  après  la 
séance  publique  annuelle,  mais  avec  l'année  académique, 
c'est-à-dire  à  la  fin  de  juin,  pour  qu'il  puisse  paraître  vers  le 
15  novembre. 

Enfin,  elle  décide  en  principe  de  rétablir  cette  année  sa 
séance  publique. 


ERRA'LA 


Page  31,  ligne  13  : 

Au  lieu  de  :  Orlu 4.500  HP, 

lire  :  Orlu 9.500  — 


Page  91,  ligne  2  du  titre  : 

Au   lieu   de  :  M.   le  Dr   G.- G.  de   SANTI, 
lire  :  M.    le   Dr   de  SANTI. 
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